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I.    —    LA    TOLÉRANCE    RELIGIEUSE» 

La  domination  romaine  a  imposé  à  la  Gaule  des  mattrea 
étrangers  et  de  nouveaux  procédés  de  gouvernement'.  Elle  a 
modifié,  chez  les  habitants,  la  manière  de  vivre,  de  travailler 
et  de  s'enrichir*;  elle  a  renouvelé,  sur  le  sol,  l'aspect  des  villes, 
des  routes  et  des  monuments'.  Mais  elle  a  fait  plus  encore  : 
.elle  a  changé  les  croyances  des  hommes,  leur  langue,  les  pro- 
cédés de  leur  art,  les  façons  de  leur  pensée  et  les  habitudes  de 

1.  Outre  la  bibliographie  du  1.  Il,  p.  113,  n.  I  :  Courcelle-Seneuil,  La  Dieux 

gantois  d'après  Us  monainentt  Jlgaris,  IBIO  (inaumsnnt);  Riese,  Zur  GeichichU  des 
CâUerkaltus  im  filuinitchen  Germon Jen,  dans  Westd.  Zeitidirift,\\\\.  tSOSj  Toutain, 
Les  Cuttct  paiem  dans  l'Empire  romain,  101)7  et  s.  (eo  cours  de  publication).  Nous 
n'avons  pas  insisté  ici  sur  les  croyances  et  pratiques  d'ordre  moral  {immortalité, 
culte  des  morts,  etc.).  sur  lesquelles  on  reviendra,  ch.  lY.  surtout  §  3  et  I. 

2.  nouché-Lec1erc[|,  L'InloUraitce  religieate  et  la  Politique,  lOtl  [il  s'agit  de  la 
politique  religieuse  de  l'Empire  romnin], 

3.  T.  IV. 

t.  T.  V.  ch.  V,  VI  et  Vn.  Ceci  dit  aver  les  réserves  nécessaires  (U  V,  p.  3-10). 
5.  T.  V,  ch.  II,  m  el  IV. 
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leur  vie'.  Aux  transformations  matérielles  da  pays  elle  a  ajouté 
une  révolulion  morale. 

Il  ne  semble  paâ  que  cette  révolution  ait  été  un  dessein  des 
empereurs.  Les  Gaulois  ont  pris  des  divinités  et  des  pratiques 
nouvelles,  parce  qu'ils  avaient  de  nouveaux  mattres,  et  qu'Us 
jug^ërent  bon  de  les  imiter.  Sans  être  d'une  indifférence  absolue 
aux  besoins  des  esprits  et  des  âmes,  l'État  romain  n'en  fit  pas 
une  de  ses  affaires.  S'agissait-il  de  gouverner,  nous  l'avons  vu 
maintenir  les  droits  de  la  monarchie  impériale  avec  la  dernière 
rigueur'.  Mais  la  vie  économique  ne  le  préoccupe  déjà  plus  que 
par  intervalles  et  en  de  certaines  circonstances*  :  il  s'intéresse 
aux  ports  et  aux  villes  qui  servent  à  son  autorité,  et  il  néglige 
les  autres';  agriculture,  industrie  et  commerce  se  passent  le  plus 
souvent  de  lui.  La  vie  intellectuelle  et  la  vie  morale  de  l'Empire 
attirent  moins  encore  son  attention  :  il  regarde  les  hommes 
-prier,  parler  et  agir  à  leur  guise,  il  n'a  souci  de  leurs  idées  et 
de  leurs  rêves,  et,  pourvu  qu'ils  n'en  veuillent  pas  à  l'empereur', 
il  les  laisse  vaquer  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  croyances  ou  à  leurs 
devoirs  préférés.  Les  hommes  de  la  Gaule  allèrent  donc  aux 
dieux  et  aux  mœurs  de  D'orne  par  leur  propre  mouvement  ou 
par  la  force  des  choses,  et  non  point  par  la  volonté  des  chefs. 

L'histoire  religieuse  de  la  Gaule  romaine  nous  fournira  une 
première  preuve  de  la  tolérance  de  l'Empire  en  matière  de 
croyances  et  d'idées*.  Il  se  produisit  alors,  dans  notre  pays,  la 
transformation  morale  la  plus  importante  qui  ait  précédé  le 
triomphe  du  Christ  :  la  Gaule  se  convertit  à  l'anthropomorphisme 
gréco-latin,  et  la  nouvelle  religion  changea  tout  k  la  fois  l'état 

1.  Ici,  ch.  I,  II,  111,1V. 

2.  T.  IV,  p.  270,  273,  274.  287.  20(1-1,  2»2,  302,  360-2,  382.  306-7,  4I7-12I,  421-3, 
^48«-48l. 

3.  DiDS  la  queslion  des  vigoei  surtout,  qui  peut  se  rallacher  ea  partie  h  l'ali- 
mentatîoD  de  Rome.  t.  Y,  p.  183  et  s.-,  autres  interventions,  I.  V,  p.  315  et  a. 

4.  T.  V,  p.  132  et  s. 

5.  Cf.  t.  IV,  p.  290-3,  iS!)-i9t. 

6.  cr.  r.  IV.  p.  2»  et  s. 
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des  âmes,  les  formes  du  culte,  l'aspect  même  du  sol.  Or,  si  la 
conquête  romaine  fut  la  cause  principale  de  ce  changement,  il 
résulta  do  l'action  spontanée  des  indigènes',  et  nullement  de  lois 
qu'on  leur  imposa.  Rien  ne  ressembla,  en  cette  alTaire,  à  l'acte 
d'un  Clovis  convertissant  les  Francs  ou  d'un  Louis  XIV  persé- 
cutant les  Réformés. 

0n  objectera  que  les  empereurs,  eux  aussi,  ont  été  des  persé- 
cuteurs, qu'ils  ont  poursuivi  les  druides,  les  formes  sanglantes 
de  leur  culte,  leurs  superstitions  magiques*.  Mais  aucune  des 
mesures  prises  contre  ces  prêtres  ne  menaçait  leurs  dieux  et 
leurs  dogmes,  II  s'agissait  pour  l'Élat  de  mettre  fin  à  une  société 
religieuse  qui  avait  fait  corps  avec  ia  patrie  et  la  liberté  gau- 
loises', et  qui  n'aurait  survécu  au  passé  qu'à  la  condition  de 
troubler  le  présent  :  on  ne  se  représente  pas  dans  l'Empire 
romain  un  druide  jugeant  et  condamnant  des  hommes  au  même 
titre  qu'un  proconsul  ou  un  légat.  Pour  le  même  motif,  il  impor- 
tait de  frapper  d'interdiction  les  plus  solennels  des  sacrifices 
auxquels  présidaient  les  prêtres,  les  immolations  d'hommes  : 
outre  qu'elles  étaient  incompatibles  avec  les  mœurs  adoucies 
de  ce  temps,  elles  bouleversaient  la  police  générale  de  l'État, 
où  l'aulorilé  souveraine  avait  seule  le  droit  de  disposer  de  la 
vie  et  du  corps  des  hommes*.  Ënlin,  si  de  redoutables  édits 
ont  été  promulgués  contre  la  magie  druidique,  n'oublions  pas 
que,  par  principe,  les  empereurs  ont  fort  malmené  les  sorciers, 
devins  et  astrologues  de  "tous  les  pays°;  et  s  ils  les  ont  persé- 

1.  Elle  «'élait  du  reste  manireslée  avant  la  conijuéle,  aidée  par  les  propos  des 
colons  ou  voyageurs  grecs  (t.  U.  p.  l5i-3,  p.  tlil,  n.  3)  et  italiens  (t.  tll,  p.  U3). 
Cr.  ici,  p.  IS  et  s,,  p.  S35  al  s. 

2.  T.  IV,  p.  66,  n.  2,  p.  IS3,  n.  3,  p.  173,  n.  3  et  4,  p.  211,  p.  23N,  n.  t. 

3.  T.  11.  ch.  IV. 

i.  T.  IV,  p.  288,  a.  1. 

S.  Les  mesures  prises  conire  les  pratiques  maglc|ues  et  divinatoires  des  druides 
»e  rattachent  sans  doute  au  sëiiatus-couaullc  de  IG  oïl  17  oprès  J.-C.  toniru  le» 
mathematiei,  Cluildœi.  arioU  rt  ceteri;  Collaiio,  XV,  2,  I,  et  la  suite;  Tac,  yinn..  Il, 
32;  Dion,  LVII.  IS,  S.  Cf.  Moinrosen,  Slra/recht,  p.  630-643.  —  Il  est  possible  aussi 
qu'on  ailcondumnë  chez  les  druides,  comme  également  chez  les  Ciirétiens.  les  ten- 
dances prophéliques  de  leur  euseiguemeiil  (et.  i.  H,  p.  Ml,  102).  El  à  ce  propos, 
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eûtes,  c'est  parce  qu'ils  croyaient  à  la  vertu  possible  de  leurs 
opérations,  à  la  réalité  éveotuelle  de  leur  pouvoir,  et  qu'ils 
voulaient  préserver  leur  vie  et  garantir  leur  puissance  '.  Mais 
une  fois  assurés  les  droits  régaliens  et  le  salul  du  prince,  on 
laissa  les  indigènes  croire  et  pratiquer  à  leur  convenance;  et  ce 
fut  en  dehors  de  l'État  que  se  bâtit  l'édifice  chaotique  de  la  reli- 
gion fiallo-romaine. 

Car  c'est  bien  par  ce  mot  de  gallo-romain  qu'il  faut  appeler  la 
religion  nouvelle.  Elle  se  composait  d'éléments  gaulois  ou  indi- 
gènes et  d'éléments  romains  ou  classiques.  Tout  en  prenant  le 
moule  ordinaire  des  croyances  gréco-latines,  elle  y  fit  entrer 
bien  des  matériaux  qui  venaient  du  sol  et  du  passé  national. 

Il  en  fut  du  reste  ainsi  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire. 
Au  dedans  des  formes  toujours  pareilles  que  leur  fournissaient 
la  latinité  ou  l'hellénisme  triomphants,  les  dieux  indigènes,  ceux 
de  la  race  ou  ceux  de  la  t^re,  conservaient  leurs  facultés  et 
leurs  allures  propres.  Alors  que  disparaissaient  à  jamais  tant 
de  choses  du  passé,  mœurs,  institutions  et  langage,  les  dieux 
s'ingé [liaient  pour  ne  pas  quitter  toute  la  place.  Ce  fut  en 
matière  religieuse  que  les  diverses  contrées  de  l'Empire  main^ 
tinrent  le  plus  longtemps  leur  physionomie  distincte'  :  l'Espagne 
avec  ses  cultes  astraux  mêlés  à  Mars  et  à  Junon  ',  l'Afrique  avec 
800  Saturne  de  nom  romain  et  d'origine  punique  ',  chaque  pro- 

"  je  ferai  remorquer  que  le  prineipal  leile  çonirij  les  vatkinatores  (cf.  UonimeeD, 
p.  801-8)  est  un  rescrit  (decrelam)  d'Anlontn  A  Pncalu»,  gouverneur  de  in  Lyou- 
naise  :  il  a  donc  àîi  se  produire  en  Gaule,  en  ce  temps-là,  sou»  le  couverl  de 
prophéties,  des  mnnifeslBtiona  contra  pnblicam  qiiictem  imperiumquc  poputi  Romani 
{Coll.,  XV,  2,  i  et  3).  S'agit-il  de  ChrÈliens? j>n  doute.  Je  crois  plulùl  à  de»  pro- 
pliélies  de  Gaulois  aoalogues  à  celles  du  Uoion  Maricc  en  80  (t.  IV.  p.  IU3).  A 
cela  ^e  rattachent  peut-être  les  séditions  dont  il  est  parlé  sous  le  règnt  d'Anlonin 
{t.  IV.  p,  475). 

1.  De  OKime,  les  persécutions  contre  les  Chrétiens  visent,  non  pas  le  dieu  et  le 
dogme,  mais  la  haine  des  autres  dieux,  le  fait  de  conjuration,  et  certains  rites 
maffiques,  vrais  ou  supposés  (t.  IV.  p.  *88,  n.  i)  :  et  tela  revient  encore  ft  .des 
mesures  de  sûreté  poliliiiue  et  non  pas  d'in  tolérante  religieuse. 

2.  D'après  l'état  actuel  de  nos  cun naissances. 

3.  Cf.  les  teites  du  Corpai,  II,  p.  HL*6-30.  Villi;  voyei  ici.  t.  I.  p.  112.  268. 
1.  Sans  parler  de  ses  éléments  purement  locaux. 
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vince    produisit  sa    façon    particulière    de    métissage   divin'.  - 

Ce  mot  de  métissage,  qui  désigne  un  mélange  de  races  diffé- 
rentes, étonnera  ceux  qui  croient  encore  aux  batiiilles  des 
dieux,  à  leurs  haines  irréconciliables,  à  l'hostilité  irréductible 
entre  les  croyances  et  les  formes  religieuses  qu'imposent 
des  divinités  rivales.  Que  la  suite  des  temps,  que  les  passions 
ou  les  intérêts  des  peuples,  des  hommes  et  de  leurs  prêtres 
aient  amené  ces  luttes  sanglantes  entre  les  dieux  ou  les  armées 
de  leurs  fidèles,  entre  celui  de  Mahomet  et  celui  du  pape  de  Home, 
entre  iMoab  et  Jahveh,  cela  ne  veut  point  dire  que  leur  nature 
fût  différents  et  contradictoire,  et  qu'ils  n'eussent  pu  s'entendre, 
si  leurs  nations  l'avaient  voulu.  Mais  maintenant  que  Home 
gouverne,  que  tous  les  peuples  n'en  forment  qu'un,  les  dieux 
vont  se  rapprocher,  se  connaître  et  se  mêler  aussi  bien  que  les 
.hommes,  et  le  Bélénus  des  Gaulois  se  regardera  comme  un 
frère  de  l'Apollon  des  Grecs  et  du  Vjthra  des  Perses  -. 

D'ailleurs,  quelles  que  fussent  la  patrie  et  la  nature  d'un  dieu, 
toutes  les  nations  de  cet  Empire,  barbares  ou  gréco-romaines, 
étaient  également  prêtes  k  l'aimer'  :  j'excepte  les  Juifs,  chez 
qui  l'adoration  exclusive  de  Jahveh  fut  la  forme  du  patriotisme  *. 
Mais  aucun  autre  peuple  ne  répugna  au  culte  de  divinités 
étrangères,  voisines  ou  lointaines.  Rome  ne  niait  pas  le  caractère 
divin  de  la  Junon  de  Véies  sa  rivale  :  elle  le  reconnaissait  si 
bien  que,  Véies  détruite,  elle  adora  la  déesse  des  vaincus'.  Fin 
relisant  la  vie  des  cités  antiques,  je  ne  suis  pas  plus  frappé  de 
leur  amour  pour  leurs  dieux  que  je  ne  le  suis  de  leur  désir  de 


1.  MÎDaciut  Félix,  Oelaoiui,  0,  1  :  Per  onSverta  imperia,  provincùu,  oppida 
eidimia  ùagaio»  lotroram  rilat  gmtiUs  habert  et  dios  colère  maaitipei,  ul  ...  Gallot 
Merairium;  id.,  30,  *;  Tertullien,  Àpot  ,  2i  :  Haieuique  eliam  proeimia:  et  civilali 
Uiutdeui  etl^Scorpiace.  1;  Ad  nnliunci,  il.  S. 

2.  Cr.  p.  Mm.Milliroélaildevenu.eD  AsieUineure.  un  Jieu  de  province  romaine. 

3.  Cf.  t.  IV.  p.  18. 
*.  T.  II.  p.  180. 

5.  Voyci  chei  Tile-Livc  (V,  22]  la  raiiu-usr  apostrciphr  A  Junon.  .  vime  Romam 
irt.  Jaao?  .  en  300  «v.  i,-C. 
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'  plaire  à  tous  les  dieux.  Par-dessus  l'obéissaDCe  nécessaire  et 
passionnée  à  la  puissance  locale,   la    Pallas  du    Parthcnon 

'  d'Athènes  ou  le  Jupiter  du  Capitole  de  Rome,  on  sent  chez 
tous  les  hommes  le  besoin  de  no  pas  s'aliéner  les  dieux  d'ail- 
leurs. Rien  ne  ressemblait  moins  aux  divinités  de  la  Rome  répu- 
blicaine que  la  Terre-Mère  vénérée  à  Pessinonte  sous  les  espèces 
d'une  grande  pierre  :  le  jour  où  le  sénat  crut  avoir  besoin  d'elle, 
il  la  Gt  transporter  à  Rome  et  il  l'installa  au  Palatin  '.  Les  idoles 
et  les  cultes  s'échangeaient,  à  la  manière  dont  se  transféraient 
au  Moyen  Age  les  reliques  et  les  saints  *.  Quand  les  Gaulois,  au 
temps  où  ils  conquirent  le  Midi,  arrivèrent  en  vue  de  Marseille, 
leur  roi  Catumarandus  s'en  vint  saluer  l'Artémis  ou  t'Athéné  de 
la  cité  grecque';  et  quatre  siècles  plus  tard,  lorsque  l'empereur 
Auguste  séjourna  sur  ces  mômes  terres,  il  y  voua  et  bâtit  solen- 
nellement un  temple  à  Gircius,  le  dieu  celto-ligure  du  Mistral*. 
L'accord  entre  les  dieux,  en  Gaule  comme  ailleurs,  se  fit  de 
deux  manières. 

II.    —    COHABITATION  DES  DIEUX 

L'une  fut  la  cohabitation,  sans  colère  et  de  bonne  grâce. 

Un  Romain  qui  vient  ou  séjourne  en  Gaule  y  porte  l'amour 
ou  l'image  de  ses  dieux  :  ta  divinité,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, suit  son  dévot'.  Jupiter  Très-Bon  et  Très-Grand  a  beau 

1.  tapidem,  qaam  Matrem  Dcum  eue  iacolx  dUebanl,  deporlare  Bomim  (Tite-Lite, 
X\1X,  11.  7)  :  ea  2(0-4  av.  J.-C. 

2.  Cr.  Ff.  PlBter,  Dtr  RdiquienkaU  im  AUtrtum.  1909. 
J.  T.  I,  p.  303  :  vers  390  Bv.  J.-C. 

t.  Sénëque,  Quail.  nat.,  V,  17,  S  :  Galliam  CJreiui  ;  cai  xdijicia  quaisanti  temen 
ineolx  grat'uis  agunl,  tamquam  lalubrilatem  cali  sai  dcbeaitl  ci.  Diuai  ccrle  Auguttus 
templum  illi,  eum  m  Gallia  moraretar,  et  «oeil  el  fecil.  Cela  tut  fait  sans  doute  lors 
d'un  séjour  ù  Norbonnc  |l.  IV,  p.  85).  Je  me  suis  demandé  si  cb  temple  n'élail 
pas  à  Gers,  vieille  localité  sur  la  route  de  Béiiera  à  Agde  (villa  Circi  duns  les 
anciens  documeuls);  ou.  moios  probablemeDl,  b  Boucocers  (Buccaeircûu),  qui  a 
désigné  une  (.-orge  de  colline  el  un  étaQfi  |aujourd'liui  desséché]  pris  de  Narbonne. 

3.  On  peut  dire  pareille  chose  du  dieu  gaulois  :  c'est  ainsi  que  le  Mercure 
Arveroe  est  adoré  k  Horn  prè*  de  Roermond  sur  les  bords  de  la  MeusB  {Mcrturlia 
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faire  élection  de  domicile  sur  le  Capitule  :  il  n'en  demeure  pas 
moins  à  la  disposition  de  ses  Odèles  dans  les  provinces  et  aux 
frontières,  et  il  peut,  s'il  le  veut,  descendre  dans  le  plus  lointain 
des  temples  pour  y  recevoir  des  hommages  et  y  animer  sa  statue; 
légats,  légionnaires,  arfranchis  et  esclaves  du  prince  l'adorent 
partout  oii  ils  se  trouvent,  lui  élevant  sanctuaires,  autels  ou 
images'.  Junon  et  Minerve,  ses  compagnes  capitoline8^  les 
autres  des  douze  grands  dieux  du  Forum  *,  puis  Hercule  ',  Castor 
etPollux',  héros  divinisés  devenus  chers  au  Latium,  Esculape 
le  médecin',  même  les  dieux  plébéiens  de  la  campagne  romaine, 
Sylvain'  ou  Vertumno*,  à  côté  d'eux  les  innombrables  divinités 
qui  figuraient  la  vie  et  les  conditions  de  l'homme,  ta  Fortune  ', 
la  Paix"*  ou  la  Santé",  et  enfin  les  dieux  orientaux  que  Home 
avait  acceptés  ",  et  la  Mère  des  Dieux  à  la  plus  grande  joie  des 
hommes",  une  foule  innombrable  d'êtres  divins  passèrent  les 
Alpes  ou  la  mer  en  compagnie  des  légions  et  des  marchands, 
et  s'empressèrent  de  montrer  k  la  Gaule  leurs  noms,  leurs  épi- 
thètes,  leurs  figures  et  les  épisodes  de  leurs  vfes  '*. 

Aroarnut,  CI.  L.,  Xtll,  871»),  &  Wenau  près  de  iuliere  (7S45),  k  Grtpsiv.ild  [?cr. 
p.  491,  D.  2]  près  du  camp  de  Neuss  (SS79,  8980),  à  Cologne  (8235).  à  Uitienberg 
tue  les  bords  du  Uein  (Menariiu  Arutraorix,  60O3,  dans  le  saactupire  de  Mercure 
sur  le  GreinbeTg). 

1.  XIII,  8197,  8I9S,  S200,  8719,  etc.  Voyez  les  Uble^  du  Corpai,  XII  et  XIII 
[celle^i  k  paraître],  et  du  Recueil  d'Espérandieu. 

2.  Xni,  8811,  etc.  Cf.  t.  V,  p.  93,  t.  VI,  p.  33,  39-W. 

3.  Xlll,  SSM-2,  etc. 

4.  XII,  1904. 

5.  XIT.  IQOl,  2520;  cf.  p.  36. 
a.  XU,  3S4i  cr.  p.  3S.  n.  2. 

7.  XII,  <03;  cl.  p.  34  et  H2.  p.  IS,  n.  3. 

S.  Bspêrandieu,  a"  1076.  17S7,  3238,  40^  :  IdentiflcatioDS  iocertainea. 

0.  XIII,  6674-9,  S8I2. 

10.  XIII,  SS12. 

11.  XIII,  1580. 

(2.  cr  t.  IV,  p.  483-4;  plus  loin.  p.  85 et  s.  C'eat  une  question,  si  les  dieux  orien- 
taux «ont  arrivas  djreclcmcut  en  Gaule  ou  en  passant  pnr  Rome.  Pour  la  Mère, 
sucuu  doute  n'est  passible  ;  elle  est  venue  par  Rome  (p.  8,  n.  1).  CI.  p.  86. 

13.  T,  IV.  p.  482-4;  plus  loin,  p.  91  et  s.;  plus  haul,  p.  8,  n.  t. 

14.  Jo  ne  parle  pas  seulement  du  tranalert  de  ces  dieux  conime  croyanc  ou 
paroles,  mais  aussi  du  transpari  mslèriel  de  leurs  images,  que  dévots  et  mar- 
chands dersienl  emporter  dans  leurs  bagages;  cl.  t.  II.  p.  1S4-S,  t.  VI,  p   S.  n.  2. 


Digilizodby  Google 


10  LES  DIEUX. 

Non  seulement  le  Gaulois  ne  trouva  point  la  chose  mau- 
vaise, mais  il  s'intéressa  aussitôt  à  ces  noms  et  à  ces  images  : 
il  les  introduisit  dans  sa  demeure  et  sur  soa  champ,  il  les 
colporta  lui-même  sur  les  routes,  il  les  admit  dans  les 
lieux  de  foires.  Soyons  sûrs  qu'il  accepta  ces  dieux  d'Italie 
et  d'outre-raer  d'aussi  bon  cœur  que  les  poteries  arrétines 
ou  les  casseroles  de  Campanie  '.  Si  vulgaire  que  soit  la  compa- 
raison, elle  correspond  à  la  mentalité  religieuse  de  la  multitude  : 
les  hommes  traitaient  les  dieux  en  fournisseurs  dé  chances  et 
de  remèdes.  Pour  un  Gaulois,  l'arrivée  de  Jupiter  et  de  sa  suite, 
ce  fut  la  très  bonne  fortune  d'avoir  de  nouveaux  dieux,  débi- 
tants de  promesses  inédites,  et  qui  après  tout  avaient  été  plus 
heureux  au  combat  qu'Esus  et  que  Teutatt-s.  liien  ne  l'empêcha 
do  les  adorer,  ni  le  moindre  règlement  public  ni  te  moindre 
scrupule  intérieur.  Il  y  eut,  dans  beaucoup  de  villes,  des 
temples  ft  ta  triade  capitoline%  et  elle  reçut  même  son  monu- 
ment sur  la  colline  d'Alésia'.  hommage  des  vaincus  à  leurs  vain- 
queurs au  lieu  même  de  leur  défaite.  Des  dieux  que  nous  avons 
nommés  plus  haut,  depuis  Jupiter  jusqu'à  ta  Mère,  il  n'en  est 
aucun  dont  le  Gaulois  n'ait  imploré  le  secours  dans  un  moment 
de  son  existence.  Tous,  Diane  dans  les  Ardennes  *,  Sylvain 
dans  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  ',  les  Nymphes  aux  eaux  de 
Bagnères  ou  de  Luchon  ',  Neptune  sur  les  rivages  de  Ja  mer  du 
Nord  ou  aux  bords  du  Khône  et  du  lac  de  Genève  ',  Apollon 
auprès  des  sources  chaudes  du  Morvan  ',  et  jusqu'aux  dieux 
infernaux,  Hécate  l'hôtesse  des  nuits  '  ou  Pluton  familier  aux 

1.  Cr,  t.  V.  p.  2fl8-fl,  303-4,  325  et  s. 

2.  T.  V,  p.  03. 

3.  Eapérandîeu,  n°  23tC  (repréac 
premiers  temps  de  l'Empire).  CF.  ii; 

t.  Ici,  p.  iO  et  03. 

S.  Xll.  103;  XI11,  33;  d.  p.  3i,  .' 

0.  XIII.  3U0-I  ;  330-60;  et.  p.  lil . 

7.  P.  36. 

».  P   30,  n.  3,  p.  3^S,  U2-3. 

U.  XIll.  3643;  cf.  p.  Si,  n.  t. 
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Apres  rochers -du  Limousin  ',  tous  se  sentirent  chez  eux  sur  lo 
sol  de  la  Gaule,  plus  encore  que  les  légions  à  Mayence  et  que 
les  marchands  à  Lyon. 

Ils  se  gardèrent,  cependant,  de  chasser  les  dieux  gaulois. 
Aucune  mesure  ne  fut  prise  contre  ces  derniers  '.  En  plein 
Paris,  sous  les  premiers  empereurs,  on  élève  un  autel  à  Ésus  '. 
Bélénus,  le  vieux  soleil  celtique,  ne  quitte  point  les  hauts  lieux 
qu'il  .avait  pria  pour  lui  depuis  des  siècles  '.  Mille  divinités 
celtiques,  aux  ngms  et  aux  attributs  bizarres,  survécareut 
longtemps  a  la  conquête,  adorées  aux  mêmes  endroits  par  les 
petits-lils  des  hommes  qu'elles  avaient  protégés  à  l'époque  de 
la  liberté  '. 

Sans  doute,  Jupiter  et  ses  confrères  romains  leur  enlevèrent 
souvent  des  dévots  du  pays.  Mais  il  leur  en  venait  d'autres,  en 
échange,  des  pays  voisins,  et  quelques-uns  étaient  de  marque. 
Romains  et  Grecs  se  hAtèrent  d'imiter  Auguste  adorant  Je 
Mistral  *  :  et  ce  consul  qui  sacrifie  h.  Némétona,  la  déesse 
guerrière  des  terres  rhénanes',  et  ces  maîtres  carriers  italiens 
qui  honorent  a  les  montagnes  saintes  »  des  marbres  pyrénéens  S 
et  cet  ofûcier  de  Beyrouth  qui  prie  Nemausus,  la  Fontaine  de 
Niraes',  et  d'autres  encore,  affranchis'"  ou  soldats"  de  César. 

Le  panthéon  gallo-romain  ressembla  h  ces  armées  de  la  fron- 

l.XIII.  IU9;  et.  p-  37. 

2.  Sauf  peut-Hre  conlrc  Teutalâ!  eu  tant  (|uc  symbole  de  la  iislion  celtique  : 
mais  le  meilleur  mojeD  de  lui  enlever  un  caractère  national  fut  eocore  de  (aire 
da  lui,  sous  le  nom  de  Mercure,  un  dieu  universel,  p.  28  el  ï  ,  p.  .tO-l. 

3.  Xtll,  302G.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  ne  dut  paa  tarder  à  disparallre. 

i.  Par  exemple  chez  les  Arvernes  :  h  Clermoot  (Xlll,  liOl)  et  k  Saint-Bonnet 
près  de  Biom,  moni  BeUnateMis  (Grégoire  de  Tours,  /n  gioria  ton/est.,  5).  Cf.  p.  35fl, 
S.  Cr.  plus  loin,  p.  14  et  s„  ifl  et  s.,  53  et  s. 
e.  P.  S. 

7.  Xlll.  7251.  prés  de  Mayenco  (cf.  Die  Alt.  uns.  heidn.  Vor:eit,  V,  p.  108  el  s.)  : 
on  a  Irouvé.  en  même  temps  que  l'inscription,  des  armes  el  de^  instruments  de 
dimensions  colossales,  qai  onldfi  faire  partie  du  trésor  du  temple.  Némétona  e»t 
une  des  déesses  iiui  ont  évolué  en  Victoria  ou  en  Belloaa:  ici,  p.  iO-l. 

8.  Uontibut  Sumidis;  Xlll,  38.  à  Marignac  près  de  Saint-Béat. 
0.  Du  reste,  à  .Vtriuiaïua  il  unit  Jupiter  Meliopotitania;  XII,  3072. 

ID   Xlll.  itOi  {.ilercarUt  et  Rosmertse). 
II.  Xlll,  OaS7,  etc. 
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lière  où  Grecs,  Gaulois,  Espagnols,  Illyriens  et  Italiens  ser- 
vaient côte  à  c6Le.  Entre  dieu^c  de  Celtes  et  dieux  de  Romains 
on  ne  perçoit  pas  souvent  un  bruit  de  querelle.  Qu'il  y  ait  eu 
parfois  de  mauvais  propos  échangés  entre  prêtres  ou  entre 
fidèles,  c'est  dans  la  nature  des  choses.  Mais  les  conflits  n'étaient 
sans  doute  pas  différents  de  ceux  que-  provoquait  la  concur- 
rence entre  des  marchands,  ou  de  ceux  qui  naissaient  dans  une 
grande  ville  entre  deux  divinités  voisines  et  les  portiers  de  leurs 
temples  :  affaire  de  boutique  et  non  de  sentiment  national.    ' 

Il  résulta  de  cette  vie  de  camarades'  les  plus  étranges  com- 
promis. Tantôt,  c'est  un  même  monument  qui  s'adresse  à  plu- 
sieurs dieux  très  différents  d'origine  et  de  nature  :  à  Nimes  par 
exemple,  un  autel  élevé  k  la  Fontaine  et  k  Jupiter,  ou,  à 
Mayence,  un  autre  autel  élevé  à  Jupiter,  Junon,  Minerve,  les 
trois  puissances  du  Capitole,  et  en  mémo  temps  au  dieu  cel- 
tique Sucellus  et  au  «  Génie  du  lieu  s'  :  et  il  y  a,  de  combi- 
naisons de  ce  genre,  des  centaines  de  variétés*.  Tantôt,  c'est 
la  statue  ou  l'autel  d'un  dieu  qui  est  consacré  dans  le  temple 
d'un  autre  *;  ou  même,  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  l'image  de 
Mercure  qui  est  offerte  à  une  déesse  gauloise',  ou  un  sanc- 
tuaire de  Pluton  qui  est  voué  aux  divinités  impériales'.  Tantôt 
encore,  c'est  la  figure  d'un  dieu,  Mercure  ou  Bacchug,  sur 
laquelle  on  groupe  les  emblèmes  ou  les  attributs  d'autres  dieux, 

1.  Voyez  cette  inscriptioD  d'Arrii[ue,  dédicjice  d'un  temple  ad  ^uom  dedieatioaem 
de  oiciaia  ciBÏUiibui  et  iinioenii  pagU  numina  aniversa  cum  culloribai  suis  coaoeaerant 
(Batl.  areh.,  1917,  p.  3i5:  ISU.  p.  ccrv-v).  Cf.  ici.  p.  BïB,  n.  2. 

2.  XII,  3070;  XIII,  073J. 

3.  La  plus  fréquente  de  ces  combinaisons,  ut  d'ailleurs  la  plus  nalurelle.  coq- 
sUtait  A  associer  un  grand  dieu  et  un  dieu  local. 

i.  Ceci  est  Irèa  fréquent,  et  l'on  peut  dire  qu'un  temple,  quel  que  soit  son  litu- 
isire,  appartient  k  tous  \e»  dieux  :  ce  qu'on  retrouvera  dans  les  églises  chré- 
tiennes. Dans  le  lemplc  de  Niïhalcnnîa  dans  l'ile  de  Walclieren,  par  exemple,  on 
adore  Jupiter.  Neptune,  Herijule,  d'autres  déesses,  etc.  (XIU,  KTTS  et  s.). 

5.  XIII,  3160.  De  même,  bas-relief  représentant  Mercure  avec  la  dédicace 
Joui  Oplimo  Maximo  el  Juneni  Ddgiaa:  iX\\\,  Q073).  Un  des  plus  curieux  monu- 
ments de  ce  genre  est  la  colonne  de  Mayence,  consacrée  Jovi  Optimo  Maximo  el 
portant  l'image  de  vingt-sept  dieux  romains  (p.  nO-T;  Mil,  ItSOO), 

0.  Numinibas  Aug.  fanum  Plutor^is  (.XIII,  1«0), 
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le  foudre  de  Jupiter,  la  Lyre  d'Apollon,  le  serpent  d'Esculape 
ou  le  carquois  de  Diane,  pour  attirer  par  là  vingt  dieux  chez 
soi,  et  être  sûr  d'avoir,  au  moment  opportun,  le  spécialiste 
divin  dont  on  aura  besoin'.  Tantôt  enfin,  c'est  un  soldat  de 
l'armée  de  Germanie  qui,  coAtre  Jes  périls  d'une  traversée, 
invoque  tout  ensemble  Jupiter,  le  Rhin,  les  dieux  de  sa  patrie, 
ceux  de  l'Océan  et  ceux  du  port*;  et  c'est  un  Lyonnais  qui  a 
passé  sa  vie  à  honorer  toutes  les  divinités  de  la  terre  \  comme 
s'il  était  embarrassé  de  choisir  ou  lassé  de  courir  à  travers  cette 
foire  aux  religions  que  devenait  le  monde  romain*^. 

III.    —    TRANSFORMATION    DES    DIEUX 

De  cette  vie  en  commun  il  résulta  pour  les  dieux  gaulois  et 
pour  les  dieux  classiques  une  seconde  manière  de  s'accorder,  qui 
fut  de  s'unir  suivant  leurs  affinités  :  deux  divinités  semblables, 
celle-ci  indigène  ef  celle-là  gréco-romaine,  mêlaient  leurs  noms, 
leurs  épithètes,  leurs  attributs,  leurs  figures,  et  se  transfusaient 
en  quelque  sorte  l'une  dans  le  corps  de  l'autre  pour  se  confondre 
en  un  seul  être  divin  qui  émanait  de  toutes  deux  ensemble  °. 

1.  SiBlaes  dites  panlhées,  surtout  k  partir  d'HadrJea;  cT.  Grailiol,  Rea.  arcb., 
1900,  i[,  p.  ^0  et  s. 

2.  Joui  Opiinu)  Maximo,  dis  palriis  it  prxMibus  hujas  toci  Oeeaaiqat  et  Reno 
(XUI.  SSIO). 

3.  Omnium  nnminam  frustra  eulior  (XIII,  198d),  ce  qui  moDtre  qu'il  oe  tira  point 
prolll  de  son  aniversclie  adoration.  Dit  cunelit  (Xlli,  1731);  aulre,  XIIT,  881t. 

t.  Il  y  a  bien  d'autres  iascriplions  de  ce  genre,  par  exemple  Xlll,  3492  : 
Hercati  Magasano,  Malroni$  Abirenibai,  Silttano  et  Genio  loci,  Diaam,  Mohalinia,  Vic- 
toria. Utrcurio  eeUritqae  dis  deabai  omnibai. 

S-  C'est  ce  que  les  Anciens  appelaient  interprttalio,  c'esl-à-dire  •  traduction  • 
ou  encore  ■  synonymie  ■.  Tacite,  Germ.,  43,  parlant  de  dieux  de  Germains  :  Atcti 
ialerprttalione  Bomana  Castorem  PoUacemque  memoranl;  mais  ici  la  IranslormatioD 
par  les  gens  du  pays  n'est  pas  encore  Taile,  l'interprétation  par  les  écrivains 
classiques  la  prépare.  Bien  des  exemples  montrent,  sans  parler  des  propos  des 
philosophes  (Cic,  De  nat.  deorum,  111,  16,  48;  etc.),  que  le  vulgaire  de  la  province 
s'eal  aussi  parfaitement  rendu  compte  de  ces  assiroilalions  :  Laribut  Competalibiu 
sive  QaaiiriviU  (XIII,  IIS16),  Yirodacti  lim  luceae  [f.iicinx]  |X111,  0701),  disent  les 
inscriptions.  Voyei,  outre  la  thèse  de  Richter  (t.  11,  p.  121,  n.  3),  l'élude  similaire 
de  Wissowa,  Interprelalio  Bomana,  Aa,u»  Archiv  far  tteligiooîiiiiisemchafl.TiW,  1918. 
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Ces  faits  d'assimilation  ne  sont  poiiit  d'ailleurs  particuliers  k 
la  vie  religieuse  de  la  Gaule  romaine  :  nous  en  avons  constaté 
un  bon  nombre  dans  sa  vie  politique,  par  exemple  lorsque  la 
magistrature  celtique  du  vergobret  finit  par  s'adapter  à  la  pré- 
ture  municipale  des  Romains'.  Les  institutions  des  peuples 
anciens  étaient  assez  voisines  les  unes  des  autres  pour  se  prêter 
à  des  procédés  de  conciliation,  qui  facilitaient  la  tâche  du  légis- 
lateur;  et  l'œuvre  de  Bome  consista  moins  à  détruire  le  passé 
qii'&  l'appliquer  au  service  du  nouveau  régime". 

Il  en  alla  de  même  de  la  religion.  Les  dieux  ne  mouraient 
guère  nulle  part.  Mais  ils  se  transformaient  suivant  les  types  de 
dieux  voisins,  et  ce  n'étaient  pas  toujours  les  dieux  des  vain- 
queurs qui  imposaient  leurs  formes  à  ceux  des  vaincus.  Le 
Jupiter  romain  du  Capïtole  n'avait  d'italien  que  le  nom  et- le 
domicile  :  ses  figures,  ses  insignes,  les  faits  et  gestes  de  son 
histoire,  amours  et  combats,  il  les  avait  reçus  du  Zeus  des 
Grecs*.  En  revanche,  le  Baal  punique  des  provinces  africaines 
avait  perdu  son  nom  et  emprunté  aux  Romains  celui  de 
Saturne  :  mais  il  conservait  ses  emblèmes,  les  formes  de  son 
culte,  ses  vieilles  résidences  sur  les  hauts  lieux'. 

Rien  n'était  plus  naturel,  dans  les  religions  d'autrefois,  que 
ces  échanges  de  noms  et  de  rites.  Le  morcellement  politique  de 
l'Europe  avait  eu  pour  conséquence  d'y  multiplier  les  noms  et 
les  êtres  divins,  Zeus,  Taran  ou  Jupiter,  Bélénus  ou  Apollon, 
Patlas,  Athéné  ou  Minerve,  Hermès  ou  Mercure.  Mais  ces 
dieux,  à  les  bien  regarder,  n'étaient  que  les  cpithètes,  les 
variantes  locales  ou  nationales  du  même  ciel,  du  même  soleil, 
des  mômes  formes  de  la  nature  ou  des  mômes  instincts  de  la  vie 


1.  T.  IV,  p.  337  el  s. 

2.  T,  IV,  p.  19-20,  280,  etc.;  l.  VI,  p,  rm  et  s. 

3.  Voyez  dnns  le  Recueil  d'Eapcrandieu  ou  dans 
lelte  lous  les  ëpisodeii  de  la  vio  de  Jupiter  (le  plus 
nouasommea  en  pleine  mythologie  lielléniqtie. 

k.  ToutaiD,  De  Saturni  dei  ta  A/rica  Homaïut  caUi 
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humaine.  Et  refaire  ensuite  un  seul  dieu  à  l'aide  de  formes 
semblables,  rem^ilaccr  en  Gaule  Taran  par  Jupiter  et  Bélénus 
par  Apollon,  raconter  de  Mercure  en  Italie  les  histoires 
d'Hermès  eo  Grèce,  c'était  rétablir  l'unité  primordiale  des 
espèces  divines  '. 

Les  Grecs  et  îks  Romains  ne  manquèrent  doue  jamaU,  quand 
ils  découvraient  de  nooreaux  dieux  barbares,  de  leur  chercher 
des  équivalents  méditerranéens,  de  les  o  interpréter  »,  comme 
ils  disaient,  k  la  façon  classique^.  Ni  Polybe  ni  César  ne  nous 
ont  nommé  Ësus,  Bélénus,  Taran  ou  Tentâtes.  A  leur  place 
nous  trouvons  Mars,  Vulcain,  Apollon,  Jupiter,  Saturne,  Mer- 
cure ou  le  Père  Infernal'  :  car  les  Anciens  ne  pouvaient  tou- 
jours dire  exactementde  quel  dieu  gréco-romain  le  dieu  celtique 
répétait  la  nature'.  Mais  ce  qu'ils  afllrmaient,  c'est  que  les 
Gaulois,  même  avant  la  conquête,  adoraient  déjà  Jupiter, 
Mercure  et  tous  les  dieux  de  Home  et  de  la  Grèce'. 

Une  affirmation  de  ce  genre  convenait  bien  aux  maîtres  du 
jovr,  soit  aux  politiques  de  Rome,  qui  inculquaient  ainsi  aux 
Gaulois  la  souveraineté  universelle  des  dieux  du  Midi',  soit 
aux  philosophes  grecs,  qui  rappelaient  ainsi  l'unité  de  principe 
de  toutes  les  religions.  Mais  ce  qu'on  a  plus  de  peine  k  com- 
prendre, c'est  que  les  indi^^ènes  aient  accepté  d'emblée  ces  idées 
de  philosophes  et  ces  propos  de  politiques,  et  qu'ils  se  soient 
h&tés  de  transfigurer  leurs  dieux  suivant  les  formes  romaines. 

Je  vois  bien  k  quels  motifs  on  peut  attribuer  cette  popularité 
des  formes  nouvelles.  —  Les  divinités  romaines  étaient  autre- 
ment vivantes,  aimables,   humaines,  que  celles   de  la  Gaule; 

1.  Telle  qu'elle  avait  existé,  par  exemple  enOccidentau  tempsdel'unilé  ligure 
(t.  1,  p.  lU  et  s.),  et,  au  delà,  au  lempn  de  l'uoilé  indo-européeDoe.  Cr.  ici,  p.  :;37-B. 

2.  P.  13,  n.  5;  t.  II.  p.  121.  il.  3. 

3.  T.  I,  p.  351;  l.  11.  p,  121.  n.  3,  p,  125,  n.  3;  l.  Ml.  p.  US. 
*.  T.  Il,  p.  121,  n.  3,  p.  12.1,  n.  3;  t.  VI,  p.  50-1,  p.  13.  n.  j. 

5.  T.   III,  p.   U3.  Ci'«ar,  VI.   \1,  2  :  De  his  (Apollon.  Mars,  Jupiter,  Minerve 
eamdan  ffre  i\aam  rcliqiiir  genlea  hahenl  opinionem, 
Q.  C'est  le  cas  de  Usar,  VI,  17. 
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on  les  voyait  en  images;  on  racontait  mille  fables  sur  leur 
vie;  quelques-uns  les  avaient  aperçues  en  réalité;  et  enfin, 
c'étaient  les  dieux  des  vainqueurs.  —  Mais  de  tels  motifs 
expliquent  l'introduction  des  dieux  romains  dans  les  Gaules;  ils 
ne  rendent  pas  compte  de  l'adaptation  de  ces  dieux  aux  dieux 
indigènes.  On  ne  la  comprendra  que  si  on  admet  chez  le  peuple 
l'existence  simultanée  de  deux  tendances  contraires  :  d'une  part, 
une  conversion  à  la  religion  romaine,  sincère  et  spontanée; 
d'autre  part,  un  attachement  irrésistible  h  la  religion  des 
ancêtres,  lieux  de  culte,  nature  de  dieux,  usages  de  prière. 

Transfigurer  à  la  romaine  les  divinités  celtiqu'es,  ce  fut  con- 
cilier ces  deux  tendances.  Le  Celte  put,  de  cette  manière,  aller 
d'un  dieuàl'autrepar  des  transitions  intinies.  Il  n'y  eut  ni  conflit 
entre  les  divinités  ni  brusque  changement  dans  les  habitudes. 
L'un  après  l'autre,  tous  les  attributs  de  Mercure  passèrent  à  Ten- 
tâtes, sans  que  le  dévot  s'aperçât  tout  de  suite  que  son  maître 
changeait  d'aspect  '  ;  et  il  se  trouva  k  la  fin  ne  plus  adorer  qu'un 
dieulatin,  de  même  que,  dans  sa  cité, le  vergobret  suprême  auquel 
il  obéissait  était  peu  à  peu  devenu  un  simple  duumvir  romain  '. 

Si  les  cultes  modernes  ont  ignoré  ces  phénomènes  de  trans- 
formation ',  c'est  que  les  conversions  y  sont  d'ordinaire  obligées 
et  absolues,  imposées  par  l'État  ou  contrôlées  par  les  prêtres. 
Mais  j'ai  déjà  dit  que  Rome  ne  s'inquiéta  point  de  ces  sortes  de 
choses';  et  depuis  que  les  druides  avaient  disparu',  il  n'existait 
plus  en  Gaule  de  corps  de  prêtres  pour  discipliner  les  croyances 
et  préciser  sur  la  nature  des  dieux*.  Les  hommes  se  portèrent 

1.  Voyez  lea  IransitioDS  ou  varinotes,  p.  30-31. 

2.  T.  IV,  p.  337.8. 

3.  Mnis  elles  l'ignorent  besiicoup  moins  qu'on  ne  croit.  Il  sérail  CsciFe  de 
relrouver  de  nombreux  fails  d'adaptation,  d'iolerpr^lation,  unisBanl  les  persoa- 
nolilés  divines  ou  saintes  du  Chrislianisme  ï  celles  du  paganisme  antérieur;  ou 
encore  à  celles  des  religions  d'aulrcs  peuples. 

t.  Ici,  p.  i-6. 

5.  Ici,  p.  3etS0;t.  IV.  p.  Ofl,  n.2,  p.  IS.'t,  o.  3,  p.  173,  n.  3et4,p.2Sl,p.2aa,n.  1. 

6.  Il  me  parait  impossible  de  supposer  une  réglementation  de  ce  genre  édictée 
par  les  prêtres  municipaux  ou  provinciaux  (t.  IV,  p.  343  et  s.,  p.  4S5  et  s.). 
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donc  d'eux-mêmes  où  les  entraînaient  leurs  tendances,  et  co  fut 
pour  se  faire  des  divinités  qui  accordaient  de  vieilles  trailitions 
celtiques  avec  le  prçstige  de  la  religion  des  maitres. 

IV.   —    FIGURATION    DES   DIEUX   INDIGÈNES' 

Tous  les  êtres  divins  de  la  Gaule  ne  se  prêtèrent  pas  égale- 
ment k  cette  transformation.  11  y  en  avait  que  la  bizarrerie  de 
leurs  attributs  ou  de  leurs  fonctions  rendait  impropres  à  se 
muer  en  une  divinité  classique  :  était-il  possible  de  trouver  dans 
te  panthéon  gréco-romain  une  déesse  pour  servir  de  modèle  à 
Epona,  la  patronne  des  chevaux  celtiques^?  D'autre  part,  cher, 
tes  dieux  mêmes  qui  pouvaient  ressemblera  des  confrères  médi- 
terranéens, bien  des  habitudes  étaient  intraduisibles  dans  la 
langue  ou  Timagerie  religieuses  des  Romains  de  ce  temps.  Ces 
Tentâtes,  ces  Ësus,  ces  Bclénus  gaulois  dont  le  vulgaire  des 
dévots  parlaient  comme  d'êtres  extraordinaires,  à  l'aspect 
farouche,  au  triple  visage*  ou  au  front  cornu*,  aimant  à  s'as- 

I.  Cr.  t.  Il,  p.  155,  n.  3. 

3.  Il  serait  cependaal  pussible  qu'il  y  ail  eu  eu  Italie,  pour  inspirer  lus  llgura- 
tion»  d'Épona,  des  slatuelte:!  ide  femmes  on  de  déesse»  assises  à  cheval,  remou- 
UDt  k  de  très  anciemt  temps  (PIids,  XXXIV,  26;  Servîua,  $néide,  1,  720;  etc.), 
HDS  parler  de  la  Kcnui  tqueslrit  de  l'art  grec  plus  récent.  Mais  il  s'agit  ta  de 
l'gri^inc  ili'S  ligures,  nullement  de  l'assimilatioii  des  types  religieux.  Cf.  là-dessus 
S.  Reinach,  CulUj,  IV,  p.  51  et  s. 

3.  Dieux  iTicéphales  :  le  buste  de  Condal  en  Périgord,  le  plus  expresail  et  le 
plus  artistique  de  tous,  la  lÈle  àa  milieu  a  pu  être  ornée  de  cornes  rappurLoes 
(Bapérandieu,  n°  ISlfi);  autres  bustes  chez  les  Rémes,  près  de  Laon,  sur  colonnetle 
à  Reims  (n"  3751,  3750.  3t)55);  t£te  en  bas-relier  à  Aucti,  peut-être  dans  une  série 
de  télés  représentant  les  dieux  de  la  semaine  (n*  lOSS);  du  mtoie  g«nre  à 
lleinns  (a"  3651-2,  365i,  3656)1.  3661);  bustes  à  Mnes  et  à  Langres,  ce  dernier 
avec  cornes  sur  une  ti>lc  (n"'  266S,  32S7);  statue  assise  (à  BeauDC.  n"  20S3)  ou 
debout  (&  Dennevy,  n*  2131);  tricÉpbale  de  Pori»,  debout,  aveclecbenet  i  tête  de  , 
bélier,  la  bourse,  le  bouc  et  la  tortue,  ce  <\iSi  fait  de  lui  une  espèce  de  Mercure 
gaulois  (a°  3137);  le  bronze  d'Autun,  sbituelle  accroupie,  avec  télés  minuscules 
accolées  à  la  tête  principale  (Reinacli,  Or..  n°  177).  Un  groupe  a  pari  est  celui  des 
tricèphales  cornus  des  vaecs  aux  aept  dieux  de  la  semakie,  trouvés  en  BeiKiquu 
(chez  les  ToD^res  et  les  Nerviens;  pas  antérieurs  à  Commode?)  ;  \h,  le  Iricépliale, 
par  sa  place  dans  la  série  des  dieux,  parait  correspondre  a  Mbk  {Rniue  des  lit. 
(me.,  1008,  p.  173).  Et  peut-être  le  tricéphale,  si  fréquent  chei  les  Rèmes,  est-il 
lenr  Mari  Ciunufui  (p.  îri,  n.  2). 

1.  Cf.  t.  II,  p.  139.  Deo  Trihana  à  LaDgensoultzbach,  dieu  barbu  avec  une  cou- 
T.  VI.  —  2 


Digilizodby  Google 


18  LES  DIEUX. 

seoir  à  terre  les  jambes  croiaéee',  à  la  façon  des  Celles  de  l'ancien 

temps*,  armés  d'instruments  vulgaires  ou  démodés,  maillets', 

roiioe  faite  de  troU  corn ca  ou  de  Irols  poiiiles  {G.  I.  L.,  XIII.  nOSI):  maU  Esp<i- 
randie'J  (ii"  55S0)  fail  d'expresses  réserves  sur  ces  lexlc  et  dc»n:riptioii.  Cemunnos 
h  Pnrii.  double  corne  de  cerf  aver.  torqaei  suspendus  { Espéra ndieu,  d*  3133). 
A  Iteiuis,  k  Seinles,  k  Vtndiiiuvres  chez  les  Bîturigcj,  dieux  accroupis,  avec 
douille  corne  do  cerf  (a"  365t.  1310,  I53U);  autre,  il  ïlcaux  (n°  3210).  Debout, 
avec  une  baguette  sinueuse  k  la  main,  k  Dlaiu  (n°  3015).  Le  dieu  k  la  serpe?, 
Eip,,  n*  300L  Le  diou  accroupi  aux  longaes  cornes  de  cerr,  du  vase  de  Gun- 
desirup.  vase  qui,  quelle  que  soit  son  oriiçiae,  se  rapporte  aux  mêmes  concep- 
liona  religieuses  que  les  autres  monuments  cités  ici.  Déesse  accroupie  cornue, 
Reinach,  Dromet,  a'  170.  Tricéphales  cornus,  p.  17.  Cf.  neinach,  Bromct,  p.  IDi^. 
1.  Dieux  accroupis,  mais  sans  doute  assis  le  plus  souvent  sur  des  coussins 
(cf.  t.  V,  p.  23»)  :  à  Saintes,  dieu  avec  bourse  ei  lorqais.  k  cOté  d'une  déesse 
assise  (n°  13tB);  au  revers  du  mCme  monument,  dieu  cornu  accroupi,  a^scz  sem- 
blable ou  premier;  k  Beims,  dieu  cornu  du  même  genre  (n"  3053);  le  cornu  de  Ven- 
d(Buvres(n.  préc.);  autres  t  La  Terne,  Néris,  Chasscnan.  l.onguGl,  Lantilly.  Saint- 
Galinier?,Auierre(n~1375,  ISeO.  1580,1603,  2:i32,  lltOt,  28S2);  le  hronie  d'Aulun 
(neinacli,  n°  177);  la  divinité  (tiermaphrodile'.'V]  accroupie  k  l'oiseau,  de  la  terre 
cuite  do  Quilly  [Bbnchct, /'ijurines,  Suppl.,  p.  03).  Le  dieu  de  Gundeslrup  (cL  n. 
préc).  El  voyci  aussi  les  corps  difformes  d'Entrains  (Esp-,  n°  3250).  Autres  dieux 
simplement  assis,  mais  apparentés  aax  précédents  :  dieu  avec  pain  et  sac  de  mon- 
naies, i  La  Guercho  (n"  1555);  le  Iricéphnte,  le  dieu  nu  el  le  Pan  cornu,  de  Dcauuc' 
(n°  20S3).  La  déesse  d'A vallon  (n°  22IS),  assise  les  jambes  croisées,  ailée,  mulli- 
mamme,  cal  une  extraordinaire  exception.  Déesse  accroupie  cornue,  Iteînncb, 
Br.,  n"  17S.  Les  trois  statues  de  La  no(|uc-Pcrtu8c  prés  de  Vclaux  clicx  les 
Salyena  (Espérandieu,  n°  131;  Clerc,  Aqux  Sextile,  p.  S7  el  s.),  i^ui  Étaient  instal- 
lées, sans  doute  en  plein  air,  au  sommet  du  rocher  •  percé  •  (Glcrc  m'a  conduit 
à  l'empl.icemeol),  ne  m'avaient  pas  paru  être  celles  de  dieux,  ii  cause  de  leur 
costume  d'apparence  militaire  (t.  Il,  p.  154)  :  mais  il  est  bien  dilllcile,  quand  on 
a  étudié  la  localité,  et  quand  on  s'est  représenté  les  statues  dominant  le  pays  du 
haut  du  rocher  sacr^,  de  ne  pas  leur  attribuer  un  râle  religieux;  peut-élre 
élaient-co  des  chefs  divinisés;  au  surplu),  elles  se  rapproctic.il,  Je  crois,  du  second 
siècle  avant  notre  ère.  Voyez  aussi  la  monnaie,  peut-Gtre  dei  Rcmes  (Cabinet, 
n"  Sli5-S6},  et  la  llguriue  en  cuivre  de  Bourny  en  Scinc-et-Oisc  (Héron  de  Vittc- 
fosse,  1013,  Mém.  de  la  Soc.  des  Anliiiuairea,  LXXIl). 

2.  T.  Il,  p.  321. 

3.  Le  dieu  au  maillet  (exceptionnellement,  déesse.  Espérnndieu,  n°  2028),  le 
plus  souvent  tenant  un  pot  rustique  de  l'autre  main,  souvent  accomp.igné  du 
chien  ou  mCmc  du  loup,  parfois  flanqué  d'un  tonneau,  maintes  fuis  (surtout 
dans  l'Est)  accompagné  d'une  ou  de  deux  déesses,  ce  dieu  malllotin  est  certaine- 
ment le  type  de  dieu  indigène  le  plus  fréquent  et  le  plus  pcrsislanl.  Reinach, 
flroniw,  p.  137  cl  s.  —  Les  inscriptions  latines  l'interprètent  toujours  en  Sylvain. 
11  existe  cependant  au  Musée  de  Strasbourg  une  llguraiion  de  Mercure  tenant  le 
maillet.  —  IJuont  au  sens  du  maillet,  je  crois  qu'à  l'origine  on  o  imaginé  lo 
dieu  armé  de  la  hache,  l'arme  eîsenticlle  du  guerrier,  rios;rument  des  sacrillccs 
solennels,  l'emblème  de  In  prolection  universelle  (t.  II,  p.  UO),"et  en  particu- 
lier le  fétiche  protecteur  du  seuil  ct'du  foyer  domestiques  (Augustin,  De  elvUale 
Bei,  VI,  0);  mais,  k  mesure  que  lo  dieu  perdit  son  caractère  militaire  et  domina- 
teur pour  être  réduil  aux  fonctions  rustiques  et  domestique?  d'un  .Sylvain  (p.  51-2), 
■on  attribut  se  transforma,  et  la  hache  ftit  ■  interprétée  •  en  maillet,  l'outil 
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serpes'  ou  roues*,  compagnons,  meneurs  ou  charmeurs  de  bètes, 
serpents',  loups',  oiseaux ^  chiens*  ou  chevaux',  faudrait-il 
donc  sacrifier  ces  vieilles  habitudes  de  dieux  le  jour  où  on  ferait 
d'eux  des  Mercures,  des  Mars  ou  des  Apollons,  équipés,  vêtus, 
parés  suivant  le  type  contemporain  de  l'art  gréco-romain'  ? 

nécesjaire  a  U  vie  àeî  champs  et  de  la  tnoisoD  :  c'esl,  par  exemple,  i'oulil  iadis- 
peDsable  au  lonoelier,  et  de  Tait,  le  dieu  au  maillet  parait  avoir  servi  aussi  a  ta 
protection  de  la  veodange  (b'sp..  n"  IG2I,  27S0,  3508).  Et  ce  tut  avec  le  maillet 
que  le  dieu  joua  son  rûte  protecteur.  Peul-ttre  le  maillet  servji-il  aussi  aux  sacri- 
flces  qui  lui  étaient  destinés,  et  sans  doute  encore  était-il  d'usage  de  lui  toiro 
présent  d'un  inalrument  de  re  genre.  —  De  .même,  le  fameux  chaudron  nux 
sacrilices  (cf.  i.  Il,  p.  34T,  t.  III,  p.  SS},  capital  dans  les  riies  gaulois,  s'est  trans- 
formé, se  conformant  ainsi  à  l'évolution  du  dieu  national,  dans  le  pot  banal 
(de  bois?)  des  usages  domestiques.  En  d'autres  termes,  nous  avons  Ik  des  dégé- 
nérescences rustiques  d'anciens  attributs,  lesquels  étaient  fournis  au  dieu  par  le» 
pratiques  de  son  culte.  —  On  a  voulu  donner  h  ce  dieu  et  à  ses  attribuls  un 
caractère  cosmogooique  ou  météorologique,  le  maillet  représentant  l'instrument 
avec  lequel  il  produisait  la  foudre  (et  l'on  peut  ajouter  en  faveur  de  celte  hypothèse 
que  le  dieu  au  maillet  voisine  souventavec  le  dieu  a  la  roue).  Il  est  bien  probable 
qu'à  celle  époque,  comme,  je  pense,  daus  les  plus  anciens  temps  et  de  nos  Jours. 
on  a  vu  dans  le  lonncrro  le  bruit  fait  par  le  marteau  d'un  dieu  frappant  sur  un 
tonneau.  Mais  il  faut  examiner  un  dieu  et  ses  emblèmes  dans  le  moment  et 
la  roaniëre  de  leur  emploi  par  les  lliËles:or  le  dieu  au  maillet,  entouré  de  choses 
et  d'êtres  paisibles,  employé  toujours  comme  cuilos,  interprété  en  Sylvain  par 
les  rédacteurs  des  dédicaces,  est  le  eonlroire  d'un /ulgurolor.  Cf.  p.  IS.  n.  3. 

1.  Beaucoup  pins  rarement,  Espérandieu.  n°  3001.  C'est'une  variété  plus  rus- 
tique du  dieu  précédent. 

2.  La  roue  s'est  spécialisée  che^  Jupiter  à  l'époque  de  l'imagerie  gallo-romaine. 
En  principe,  elle  rappelle  la  roue  du  char  solaire  :  mais  le  dieu  la  tient  toujours 
k  la  main,  comme  tes  roues  votives  qu'on  pouvait  lui  oltrirj  cl.  I.  Il,  p.  t3S. 

3.  Cliarmeurs  de  serpent),  Espérandieu,  n"  ISOi,  20727,  2131,  2332,  2S40, 
SOIS?,  4S3I  (divinité  féminine);  Rcinacb.  Bromes,'n'  177;  le  dieu  cornu  de 
Gundestrup  (p.  17,  a.  t).  Le  serpent  est  souvent,  par  etfet  de  copulation  de  sym- 
boles, H  léte  de  bélier. 

4.  Cr  p.  77,  n.  2,  t.  11.  p.  13»,  n.  5. 

5.  Bipérandieu,  a"  2067,  2351,  2355,  2377,  3131.  3850,  tU3,  426i,  4282,  4566, 
4'568,  etc.;  cf.  t.  II,  p.  139,  n.  I,  ici.  p.  77,  n.  2,  p.  275.  n.  4-7. 

a.  Dieux  compagnons  de  chiens,  n"  2067.  2257,  2200;  ici,  p.  276,  n.  6;  t.  Il,  p.  I3B. 

7.  Épona,  p.  17,  n.2,  p.  IS-Q. 

8.  Je  ne  veux  pas  préciser  sur  les  espèces  de  dieux  celtiques  que  représentèrent 
les  dieux  tricéphales,  cornus,  maillolins.  des  temps  gallo-romains.  D'abord,  parce 
qu'il  est  possible  que  plusieurs  dieux  iodigéncs,  aussi  bien  Tentâtes  qu'un  dieu 
de  source,  aient  été  également  figurés  de  cette  manière  :  le  Iricéphale,  par 
exemple,  parait  élre  l'équivaleiii,  parfois  d'un  Mars  (p.  17,  n,  3),  parfois  d'un  Mer- 
cure (p.  17,  D,  3),  et  dans  l'un  et  l'autre  cas.  évidemment,  il  peut  être  Toutatés, 
■nais  aussi  Hsus  (cf.  p.  50),  m.-iis  aussi  parfois  d'un  dieu  local.  Ensuite,  parce 
qu'il  est  possible  que  la  presque  Intatité  de  ces  attributs  aient  été  à  l'origine  appli- 
qués au  dieu  nalional,  dont  tes  aspects  et  lej  attributions  étaient  innombrables 
(cf.  t.  Il,  p.  Ilg  et  a.,  t.  VI.  p.  -}0'l,  28  et  s.).  Préciser  davantage,  et  voir  unique- 
ment Mercure-Teutatès  dans  le  tricéptiale,  un  ancien  Dis  Pater  gaulois   dans  le 
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Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  arriva  d'abord  que  la  Iradition 
gauloise  l'emporta  sur  la  gloire  de  la  mythologie  hellénique. 
Épona  et  d'autres  de  son  espèce,  les  dieux  locaux  aux  noms  et 
aux  façons  étranges,  les  aspects  vraiment  barbares  des  grandes 
divinités,  le  populaire  et  les  paysans  tenaient  trop  à  toutes  ces 
traditions,  elles  leur  plaisaient  trop  par  leur  étran^eté  même, 
pour  qu'on  leur  préférât  sans  hésitation  les  formules  et  les 
figures  élégantes  oiïertes  par  les  dieux  du  Midi.  Et  ces  êtres  et 
ces  choses  vécurent  longtemps  encore  après  la  conquête'. 

Cependant,  même  à  ces  êtres  et  à  ces  choses,  la  religion  clas- 
sique imposa  son  iniluence.  Ces  dieux,  ces  formes  de  dieux, 
leurs  attributs,  leurs  compagnons,  on  voulut  désormais  les  saisir 
par  la  pierre  ou  le  bois,  les  avoir  en  images  chez  soi  et  devant 
soi.  Même  aux  plus  vieux  dieux  celtiques,  le  mot  et  l'épithète  ne 
suffirent  plus  :  ils  adoptèrent  la  figure  et  la  statue.  C'en  est  fini 
avec  les  divinités  qu'on  adore  en  esprit,  et  dont  on  parle  sans  les 
connaître.  On  exige  maintenant  de  les  voir,  même  avec  leurs 
visages  et  leur  cortège  de  bêtes.  Ce  ne  furent  plus  seulement 
un  Jupiter  venu  du  Capitol»  ou  un  Rélénus  transformé  en 
Apollon  que  Ton  montra  et  vénéra  en  aspect  et  en  matière, 
mais  aussi  les  mille  dieux  grossiers  ou  grotesques  de  la  reli- 
gion populaire.  Et  si-  rien  n'était  plus  contraire  k  l'humanisme 
gréco-romain  que  ces  images  h  attitudes  baroques,  affublées 
d'attributs  plébéiens  ^  elles  n'en  témoignaient  pas  moins  de  la 
force  irrésistible  qui  entraînait  alors  les  Gaulois  vers  la  religion 
figurée,  vers  les  dieux  à  forme  humaine  et  à  corps  visible,  qu'on 
fixe,  qu'on  louche  et  qu'on  peut  emporter'.  De  toutes  manières. 

dieu  nu  maillet  (et.  p.  tS,  n.  3,  p.  37,  n.  I),  me  parait.  Jusqu'à  nouvd  ordre,  peu  con- 
forme à  la  menlalitë  religieuse  de  cet  temps  de  transitions  et  de  coDversioas,  où 
symboles  et  dieux  s'enchevêtrèrent  en  dehors  de  loule  régir  (p.  31,  d.  7,  p.  334). 

1.  Cf,  p.  to  et  s-,  *4  et  s. 

2.  Ici.  Doles  des  p.  IT.tfl,  p.  46  et  s. 

3.  Saut  les  cas,  dans  la  mesure  où  il  s'en  est  produit,  où  ecrlaiiies  régions  ou 
certains  groupes  d'Iiouimes  oui  pu  ou  voulu  résister  à  l'anthropomorphisme,  au 
culie  des  images  (cf.  p.  440-1,  529-330,  t.  V,  p.  S). 
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la  conquête  romaine  assurait  dans  les  Gaules  le  triomphe  de 
l'anthropomorphisme.  Voilà  le  grand  fait  religieux  de  la  nouvelle 
histoire. 

Mais  ne  disons  pas  qu'il  a  été  subit  et  imprévu.  De  nom- 
breux détails  nous  ont  révélé  que  la  Gaule  inclinait  depuis 
longtemps  vers  cette  manière  de  comprendre  et  d'honorer  les 
dieux.  D'abord,  -en  dépit  des  druides  qui  voulaient  être  les  seuls 
à  connaître  les  divinités',  le  populaire  devait  parler  sans  cesse 
d'elles,  émettre  mille  propos  sur  leurs  allures  et  sur  leur  vie*  : 
et  c'était  déjà  de  la  figuration  verbale,  de  l'anthropomorphisme 
en  paroles,  prélude  de  celui  qui  créerait  des  images.  L'épithète 
préparait  la  statue.  Puis,  au  contact  des  voyageurs  du  Midi, 
les  Gaulois,  bien  avant  la  conquête,  s'étaient  priR  à  aimer 
Mercure  ou  Apollon  ',  et  surtout  parce  qu'on  pouvait  les  voir. 
La  domination  latine  rendit  leur  conversion  inévitable,  plus 
rapide  et  plus  complète.  Elle  ne  l'a  point  provoquée.  Les  armes 
de  Rome  ne  firent,  le  plus  sou^'ent,  que  pousser  plus  vivement 
les  vaincus  dans  la  voie  o£i  ils  étaient  déjà  entrés'. 


V.    —    INFLUENCE    DE    L'IMAGERIE   CLASSIQUE 

La  question  de  l'imagerie  est  donc  primordiale  dans  l'étude  de 
la  religion  gallo-romaine.  C'est  par  l'image  que  cette  religion 
a  surtout  fonctionné  ;  et  ce  qui  nous  reste  d'elle,  ce  n'est  guère 
que  noms  et  figures  de  dieux.  Insistons  sur  l'origine  de  ces 
figures  et  sur  les  conséquences  de  )eur  invasion. 

Tout  ce  qui  est  figure  de  dieu  classique,  Jupiter  ou  Minerve, 
est  emprunté  au  monde  méditerranéen.  Quand  la  statue  ou  la 
Bgurine  n'en  vient  pas,  c'est  le  modèle  qui  en  provient.  A  Tori- 

1.  Je  songe  ou  mot  de  LucaiD,  et.  t.  Il,  p.  110,  n,  5. 

2.  CI.  t.  Il,  p.  127  et  s.,  130  et  s.,  p.  149. 

3.  T.  H,  p.  ISa  et  ■..p.  1t3. 

t.  Dans  d'autre»  domaines,  l.  IV,  p.  7B,  317-9.  t.  V,  p.  iS,  t  VI.  p.  3*2-3,  551-2. 
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gine  des  plus  rustiques  Vénus  de  terre  cuite  ',  des  plus  infornies 
Mercures  de  pierre*,  nous  trouverons  des  images  établies 
depuis  des  siècles  par  les  écoles  de  la  statuaire  classique.  De 
Phidias  ou  de  Praxitèle  au  misérable  g>\clieur  d'argile  arverne 
ou  armoricain,  il  y  a  la  distance  du  héros  à  l'bomme,  et  c'est 
cependant  la  même  idée  du  dieu  qui  inspire  leur  pensée  et  qui 
guide  leurs  doigts. 

Mais  de  Mercures  ou  d'Hermès,  de  Minerves  ou  d'Athènes, 
depuis  plus  de  cinq  siècles  que  les  artistes  et  les  industriels  en 
fabriquaient,  bien  des  types  différents  avaient  été  lancés  dans  le 
monde.  Chaque  dévot  pouvait  choisir  entre  eux,  et  si  l'un 
.  préférait  la  dernière  Minerve  qui  fût  sortie  de  Home,  d'autres 
avaient  plus  de  respect  pour  une  Athéné  à  forme  vieillotte  et 
désuète'. 

Entre  les  modèles  de  dieux,  la  Gaule  inclina,  je  crois,  vers 
les  plus  anciens  \ 

Ils  lui  rappelaieni  davantage  ses  propres'  dieux.  Si  Teutatès 
ressemblait  à  Mercure,  cette  ressemblance  était  d'autant  plus 
grande  qu'on  songeait  au  Mercure  de  temps  plus  lointains,  à  ce 
Mercure  ou  à  cet  Hermès  des  vieux  Italiotes  ou  des  Grecs  de 
jadis,  divinité  sérieuse  et  appliquée,  bien  différente  du  dieu  fri- 
vole popularisé  par  l'art  nouveau'.  Plus  l'image  était  antique, 
plus  elle  gardait  l'allure  grave  ou  hiératique  que  les  Celtes  dési- 
raient encore  pour  leurs  dieux.  N'oublions  pas  que  leur  civilisa- 
tion et  leurs  habitudes  morales  rappelaient  celles  de  l'Italie  des 

i.  p.  IIB,  197;  t.  V,  p.  287. 

2.  p.  17S  et  s.,  p.  28  et  s. 

3.  Voyez  U  .MiDerve  de  Poiliers.  Espérandieu,  a'  13S2.  Cf.  ici.  p.  171. 

t.  JuUian.  Imcr.  rom.  de  BoriUaux,  II,  (XBO,  p.  iK;  S.  Rctaach.Sronrfi,  [ISSi], 
p.  16  et  s.,  et  surtout  Cultét,  III,  p.  IGS  el  s.,  p.  207,  IV,  p.  SI  et  s. 

S.  Sur  le  Mercure  primitir  des  Italiotes,  nous  soronies  Tort  mal  renseignés,  Moia 
Il  semble  bien  iiu'ila  voyaient  en  lui  le  dieu  arbitra  des  lionimcs  et  des  dieux 
marnes,  inventeur  des  arts,  protecteur  du  commerce  (cl,  surtout  Ovide,  Fesia,. 
V,  6S3  et  s.  ;  Sénèque',  De  beneficiis,  IV,  S,  2)  :  et  c'est  ce  caractère  de  législateur 
que  les  Gaulois  donoaient  h  Teutatès  (I.  [t,  p.  I2I)-1).  Au  surplus,  c'est  ce  carac- 
tère seul  q^i  peut  expliquer  qu'Auguste  ait  pu  se  laisser  aasimiler  à  Mercure 
{p.  75-77). 
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Tarqains  ou  de  la  Grèce  des  Pisistrates.  Le  vergobret  de  leurs 
cités  était  pareil  au  préteur  de  la  Rome  patricienne'  :  il  était 
^donc  naturel  que  leur  Taran  ou  leur  Bélénus  s'adaptât  aux 
Jupiters  ou  aux  Apollons  les  plus  démodés. 

D'ailleurs,  n'étaieut-ce  pas  surtout  des  figures  archaïques,  des 
«  santons  »  vulgaires  et  populaires,  que  l'on  vendait  aux  Gau- 
lois? Les  dévots,  les  marchands  de  dieux  qui  leur  arrivaient  des 
terres  du  Sud,  n'avaient  que  peu  de  commerce  avec  les  formes 
divines,  belles  ou  neuves,  qui  trônaient  au  Capîtole  et  au  Par- 
thénon  :  ces  gens-tà,  c'étaient  Grecs  de  Marseille,  adorateurs 
passionnés  d'antiques  divinités  ioniennes*,  c'étaient  colporteurs 
de  Campanie  ou  d'Ëtrurie*,  légionnaires  fils  d'ouvriers  des 
faubourgs  romains  ou  de  paysans  des  montagnes  apennines*, 
tous  habitués  à  des  dieux  plébéiens  ou  rustiques;  et  l'on  sait 
que  ce  genre  de  dieux  garde  volontiers  les.costunies  et  les  attri- 
buts du  vieux  temps. 

Voilà  pourquoi  les  dieux  classiques  parurent  si  souvent  en 
Gaule  sous  ces  traits  raides,  ce  dessin  archaïque,  cette  attitude 
'figée  et  naïve,  auxquels  avaient  renoncé  les  artistes  en  vogue  et 
les  fournisseurs  des  cultes  officiels.  Un  dieu  de  Gallo-Romaîn, 
c'est  toujours  un  attardé  dans  le  progrès  général  des  divinités 
vers  les  manières  humaines. 

Cela  ajoute  une  difficulté  nouvelle  à  l'intelligence  de  cette 
religion  doublement  métisse,  où  se  sont  mêlées  la  Gaule,  l'Ionie 
et  l'Italie.  Car  ces  divinités  populaires  de  Marseille  et  de  l'Italie, 
nous  les  ignorons  autant  que  nous  ignorons  les  vrais  dieux  de 
la  Gaule,  les  textes  ne  nous  parlent  pas  d'elles,  les  images  en 
ont  disparu.  Comment  dès  lors  discerner  leur  influence  en  étu- 
diant les  figures  des  dieux  gallo-romains?  Ces  dieux  sont  des 


1.  T.  [1,  p.  ti.  43t. 

2.  T.  1/  p.  130-2.  surtout  p.  i 

3.  T.  V.  p.  15,  325. 

i.  T.  III.  p.  I7fl;  l.  IV,  p.  f-H 
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mélanges,  à  doses  variables,  de  trois  éléments,  et  chacun  de 

ces  éléments  échappe  à  notre  analyse. 

Aussi,  en  regardant  les  plus- étranges  de  ces  dieux,  ces  tètes 
cornues,  ces  tricéphales,  ces  bonshommes  au  maillet,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  un  bien  propre  de  la  religion  celtique', 
je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  là  l'illusion  de  notre  ignorance,  et 
si  nous  avons  le  droit  d'affirmer  l'indépendance  absolue  de  leurs 
formes,  de  leurs  attitudes,  de  leurs  attributs.  Qui  nous  dit  qu'Ita- 
liens ou  Ioniens  n'avaient  pas  quelque  image  de  ce  genre,  dont 
des  Gaulois  se  sont  inspirés  pour  figurer  leurs  divinités?  Et  si  on 
arrive  un  jour  à  le  prouver,  alors,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
du  plus  beau  au  plus  laid,  tous  les  dieux  de  la  Gaule  latine,  sans 
exception,  ne  seraient  plus  que  copies  et  plagiats  des  idoles  médi- 
terranéennes*. -^  Après  tout,  même  si  ces  tricéphales  ou  ces 
maillotins  de  la  Gaule  ont  pris  modèle  sur  la  Grèce  ou  l'Italie, 
il  leur  restait  encore,  au  temps  des  Césars,  une  dose  d'inspi- 
ration originale,  une  part  d'indigénat  et  de  caractère  national. 
Car  la  Grèce  et  l'Italie  avaient  depuis  longtemps  renoncé  à  des- 
ligures  de  ce  gelire  :  elles  étaient  devenues  le  monopole  de  la 
Gaule  ;  et  elles  reflétaient  bien  mieux  les  croyances  de  son  passé 
que  les  Apollons  à  la  lyre  et  les  Mercures  au  caducé.e. 

Par  malheur,  ces  figures  d'inspiration  indigène  sont  en  mino- 
rité dans  l'imagerie  gallo-romaine.  Elle  est  toute  remplie  et 
comme  obstruée  par  la  mythologie  classique,  par  Mercure, 
Jupiter,  Hercule,  Bacchus,  Vénus  et  leurs  cortèges  habituels. 

1.  Noies  des  p.  17-19. 

2.  Eu  ce  qui  codcerne  les  tricèphalcj  (p.  17,  n.  3).  qu'on  songe  à  Janus  bifront. 
h  llécale  triformis,  sux  vieux  Hermès  tricéphales  (cf.  Reinach.  Cultes,  [11,  p.  ISS-B). 
Voyen  le  Mercure  quadricéphale  eu  hronze  du  Cabinet  àes  Médailles  (Babeloo, 
n°  3S2),  trouvù  k  Bardeaux  :  le  passage  de  ce  Mercure  au  Iricéplinic  celliiiue  ne 
suppose  pas  une  bien  longue  distance,  --  Quant  aux  cornes,  les  Italioles  et  les 
Hellènes  les  ont  reg.irdÉea  comme  un  attribut  de  la  divinité,  el  spécialement  de 
In  divinité  des  fleuves  et  des  sourtes  :  enlre  les  cornes  de  la  belle  léte  de  l'Aché- 
loQs  gréco-romain  de  Lezoux  (Reinach,  Bromes,  p.  80;  ici,  p.  172,  n.  5)  el  celles 
du  Cernunnos  parisien  (p.  17,  a.  i),  il  n'y  a  pas  de  dilTérence  de  principe,  ÏI  n'y 
a  que  des  dilTérences  de  liguralion.  —  Pour  les  modèles  d'Épona,  p.  17,  n.  2. 
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De  ces  divinités  devenues  partout  banales,  la  Gaule  fit  un 
iacroyable  abus.  Elle  ne  se  borna  point  à  leur  élever  des  statues 
de  marbre,  de  pierre  et  de  métal,  à  sculpter  en  bas-reliefs,  pour 
loraer  les  temples  qu'elle  leur  donnait,  les  épisodes  habituels  de 
eur  vie  céleste  ou  terrestre,  amours,  combats  et  métamor- 
phoses :  mais  elle  voulut  également  ces  images  dans  les  moÏRdres 
recoins  de  ses  demeures  et  dans  les  moindres  replis  de  sa  vie. 
Mosaïques  et  peintures  des  maisons  de  ville  et  de  campagne, 
sculptures  de  tombeaux,  vases  d'or  et  d'argent  et  vaisselle  de 
terre  cuite,  cachets  d'anneaux,  objets  de  luxe  ou  d'usage 
vulgaire,  décors  de  salon  ou  de  cabinet  secret,  tout  ce  qui 
servait  k  l'homme  portait  quelque  figure  tirée  de  l'histoire 
des  dieux'. 

Par  l'intermédiaire  de  ces  images,  la  Gaule  s'initiait  à  la  vie 
intellectuelle  du  monde  gréco-romain.  Accepter  les  formée 
visibles  des  dieux  de  l'Olympe,  c'était  préparer  son  esprit  k 
la  lecture  d'Homère  et  de  Virgile,  à  l'intelligence  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  plastique  grecque,  h  la  réflexion  sur  la  morale 
des  sages  de  l'Orient.  Hercule.  Jupiter,  Mercure  ou  Minerve,  ce 
ne  sont  point  seulement  des  figures  et  des  noms  :  leur  histoire 
fait  corps  avec  l'histoire  des  nations  du  Midi;  depuis  Homère 
jusqu'à  Virgile,  leurs  actio'ns  ne  cessent  d'inspirer  tes  poètes, 
les  artistes  et  les  politiques  eux-mêmes.  Ils  jouent  à  la  fois 
le  râle  de  dieux  et  celui  de  héros  nationaux.  Derrière  Jupiter 
s'aperçoit  Rome,  et  la  Gtèce  derrière  Apollon.  Jamais  la  vie 
des  peuples  ne  s'est  plus  unie  à  la  vie  de  leurs  divinités.  Le 
Moyen  Age  a  pu  séparer  l'une  et  l'autre,  et  bâtir  son  épopée  de 
Charlemagne  en  dehors  de  l'épopée  chrétienne'  :  mais  les  temps 
antiques  n'arrivèrent  pas  k  détacher  les  hommes  et  les  dieux. 
Même  k  l'époque  de  César  et  d'Auguste,  ces  deux  sortes  d'êtres 
se  trouvaient  si  fortement  mêlés  entre  eux,  qu'on  iit  de  César 

1.  p.  2llt-2  et  109,  189  et  11)3-5.  Ifl7;  t.  V,  p.  305,  q.  1,  p.  287,  p.  2W,  i 

2.  Ceci  n'eal  d'ailleura  vrai  que  dans 
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ua  Jupiter'  et  d'Auguste  un  Meriufe',  comme  si  la  fondation 

de  l'Empire  romain  était  le  dernier  terme  des  métamorphosés 

divines'. 

Quand  la  Gaule  adopta  ces  dieux  et  ces  images,  elle  fit  donc 
bien  plus  que  de  se  convertir  à  une  religion  nouvelle.  Elle 
abdiqua  son  art,  ses  traditions,  tout  son-  passé,  pour  vivre  de  la 
pensée  des  Gréco-Romains  et  pour  s'absorber  en  leur  bistoire. 
Mais  je  ne  prétends  point  que  cette  conversion  ait  profité 
aux  dieux  classiques  ou  a  leurs  nouveaux  fidèles. 

En  s'emparaat  des  Gaules,  ni  Mercure  ni  Jupiter  n'ont  rien 
gagné.  Leur  histoire  ne  s'est  embellie  d'aucune  légende  nouvelle, 
leur  figure  d'aucun  emblème  original.  La  mythologie  avait 
épuisé  depuis  longtemps  sa  force  créatrice.  Elle  avait  jadis,  dans 
les  temps  Imaginatifs  de  Marseille  et  des  Phocéens,  inventé  sur 
notre  sol  pittoresque  des  mythes  puissants  ou  plaintifs,  tes 
courses  d'Hercule  à  travers  les  Alpes,  la  bataille  de  pierres  de 
la  Crau,  la  chute  de  Pbaéton  et  les  pleurs  des  Héliades  sur  les 
rives  des  grands  estuaires  océaniens  '.  Que  d'autres  scènes, 
d'une  émotion  poignante  ou  d'une  douce  poésie,  les  Hellènes 
auraient  pu  rêver  et  tracer  en  promenant  leurs  dieux  k  travers 
les  terres  gauloises,  dans  les  noires  forêts  du  Morvan,  le  long 
des  replis  harmonieux  de  la  Seine,  sur  les  rives  infernales  des 
caps  d'Armorique!  Mais  il  est  trop  tard  maintenant  pour  enri- 
chir l'épopée  divine.  Hercule,  Jupiter  et  Mercure,  quand  ils  ont 
pris  possession  de  la  Gaule,  n'ont  plus  la  vertu  d'actions  nou- 
velles. Ils  s'y  montrent  aussi  impuissants  à  imaginer  de  glorieux 
exploits  que  les  voyageurs  de  Ronre  à  explorer  les  terres  incon- 
nues, et  que  ses  savants  à  découvrir  des  lois  de  la  nature  ^ 
Hommes  et  dieux  sont  désormais  frappés  de  stérilité.  Jupiter 

1.  Ujoo  Cassius,  XLIV,  0,  4. 

2.  Ici,  p.  77. 

3.  Voyez  In  conclusion  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
i.  T.  I,  p.  223-6. 

5.  P.  IU-9  et  ïurlout  SiS-O. 
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ne  fait  plus  que  répéter  éternellement  les  mêmes  actes  de  sun 
■  passé,  et  l'épisode  de  Léda,  et  celui  de  Ganymède,  et  toutes  les 
scènes  de  son  vieux  répertoire;  et  des  travaux  qu'Hercule  éta- 
lait dans  les  temples  et  sur  les  champs  de  foires  de  la  Celtique, 
il  n'y  en  avait  aucun  qu'il  eût  exécuté  en  Gaule  pour  le  compte 
de  ses  nouveaux  admirateurs '. 

Ceux-ci,  ïes  dévots  de  Gaule,  ont-îl  tiré  un  bénéfice  moral 
de  leur  conversion?  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  dieux  de  l'Olympe, 
transportés  sur  le  soi  de  l'Occident,  loin  du  beau  ciel,  des  terres 
chaudes  et  des  cités  bruyantes  où  se  passaient  leursaventures,  ne 
pouvaient  exercer  sur  les  &mes  de  ce  pays  le  même  charme  et 
la  même  influence  que  sur  celles  des  descendants  de  Sophocle 
ou  des  amis  de  Virgile.  Quel  intérêt  pouvait  prendre  un  Gaulois 
à  Léda,  à  Ganymède  ou  à  Prométhée?  Rien  ne  me  parait  plus 
étrange  que  de  voir  exposé  dans  un  sanctuaire  celtique  de  la 
Normandie  un  vase  d'argent  qui  raconte  l'histoire  de-*Troie*. 
De  telles  scènes  s'étaient  déroulées  si  loin  dans  te  temps  et  dans 
l'espace!  Ces  dieux  et  ces  héros  déracinés  étaient  si  différents 
des  habitudes  de  la  vie  nationale,  des  réalités  du  sol  français! 
S'il  y  avait,  dans  leurs  faits  et  gestes,  quelque  signification 
profonde,  quelque  vérité  morale,  quelque  beauté  éternelle,  on 
se  gardait  bien  de  l'indiquer  au  peuple,  nul  ne  les  dégageait  des 
épisodes  extravagants  ou  grossiers  de  la  scène  mythologique,  et 
elles  ne  préoccupaient  guère  les  baladins  de  foires  qui  les 
jouaient*  ou  les  industriels  qui  les  faisaient  reproduire  par 
des  artistes  à  leurs  gages'.  Cette  conversion  à  la  religion  clas- 
sique n'entraina  aucun  mouvement  dans  les  profondeurs  des 

1.  Cela  est  visible  eo  particulier  sur  les  munnaied  de  Postunie  (t.  IV,  p.  917. 
D.  1).  où  la  légende  d'Hercule  tient  une  place  prépondérante  :  ijuoique  Pusiume 
aoit  emperenr  en  Gaule,  son  Hercule  est  l'Hérakléa  hanol  aux  douze  travaux;  et 

Bique  qui  est  figiiré. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  302. 

3.  P.  158-8. 

i.  Cf.  t.  V,  p.  287,  t.  VI,  p.  IM,  IB8-202. 
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&me3.  Si  farouche  et  »i  lointain  qu'il  fût,  l'invisible  et  grandiose 
Tentâtes'  était  plus  utile  h  la  dignité  humaine  que  le  Mercure 
d'argile  qu'on  vendait  sur  les  bancs  des  marchés.  La  religion 
de  l'Occident,  qui  aurait  pu  accomplir  en  Gaule  de  glorieuses  des- 
tinées*, s'y  atrophia  dans  les  formes  désormais  stériles  de  ia 
mythologie  méditerranéenne. 


VI.  ~  MERCI  RE 

Teutatès  était  devenu  Mercure  dans  la  Gaulo  romaine.  On 
avait  d'abord  hésité  sur  le  nouveau  nom  qu'il  fallait  lui  don- 
.  ner.  Quelques-uns,  remarquant  qu'il  était  un  dieu  créateur 
d'hommes,  en  firent  un  Saturne  ou  un  Père  Infernal'.  Comme 
il  avait  jadis  conduit  ses  peuples  dans  les  guerres,  beaucoup  Je 
traitèrent  de  Mais';  et  ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  survécut  chez 
certaines  peuplades  de  la  Belgique  et  de  l'Armorique,  aux 
habitudes  plus  belliqueuses  ou  plus  rustiques  que  le  reste  du 
pays'.  Les  petites  gens,  qui  cherchaient  avant  tout  un  protec- 
teur pour  leurs  foyers,  habillèrent  en  Sylvain  le  vieux  dieu  gau- 
lois'. Mais  le  plus  souvent  on  voulut  se  rappeler  en  lui  le 
dieu  d'alliance  des  nations  celtiques,  leur  législateur,  l'inven- 
teur de  leurs  métiers  et  le  modérateur  de  leurs  foires',  un  prin- 
cipe de  paix,  d'accord  et  de  travail";  et  c'est  en  Mercure  ou  en 
Hermès  qu'on  le  transforma^. 

1.  Cr.  t.  II,  p.  120-12. 

2.  T.  il,  p.  181. 

3.  CÉiat  iui-m^mc,  VnrroD,  Denys  (l.  Il,  p.  121.  n.  3).  Uais  celle  iaterprélalion 
ne  Téussil  pa^  en  Gaule,  et  on  en  voit  aisément  les  causes.  Peut-f^trc  aussi  songea- 
t-on  à  Hercule  (t.  Il,  p.  120,  n.  6). 

*.  T.  11.  p.  121,  n.  I,  p.  119,  n.  2  et  :|;  ici,  l.  VI,  p.  33.  n.  I  el  2. 

5.  Ici,  p.  32-:l3. 

S.  Ici,  p.  3t.  en  particulier  n.  0.  et  p.  '>!. 

7.  Cf.  JUcrcurio  uuiulinatori,  XIII,  TSifl;  Mcrcurio  viatori,  XIII,  58*8;  Mil,  6*76. 

8.  T.  Il,  p.  120-122;  ef.  t.  VI,  p.  22,  n.  5, 

0.  César  le  premier  parmi  les  écrivains  {t.  Il,  p.  155,  118,  n.  2)  :  mais  il  n'a 
sans  doule  laîl  (jue  sanctionner  un  état  de  choses  créé  à  la  toia  par  Ips  négo- 
cianla  grecs,  adorateurs  d'lleniif>s  (l.  Il,  p.  151).  et  le»  marchands  ilalieDs,  clients 
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Mercure  passa  doDC,  dans  la  Gaule  romaine,  au  ratig  de 
dieu  uational.  Au  nord  de  la  Loire  il  disputait  à  Mars  la  pre- 
mière place'.  Chez  les  Celtes  paisibles  des  anciens  Empires 
arverne  et  éduen,  il  demeura  le  maître  incontestée  II  s'empara 
des  terres  riches  et  des  cités  commerçantes  de  la  Moselle^  Le 
puy  de  Dôme  lui  appartint',  et,  autour  et  au-dessous  de  ce 
sommet  suprême,  les  hauts  lieux  les  plus  célèbres  des  cités, 
le  Donon  dans  les  Vosges  %  le  mont  du  Chat  chez  les  Allo- 
broges^  le  mont  de  Sene  sur  la  Côte  d'Oréduenne',  Montmartre 
en  face  de  Lutèce'  et  d'autres  sans  nombre.  De  ses  mille  som- 
mets, de  ses  milliers  de  temples  et  de  statues,  il  gouverna  le  sol, 
les  villes  et  les  âmes.  Quand  les  écrivains  de  l'Empire  parlaient 
des  dieux  souverains  des  provinces,  ils  disaient  Saturne  pour 
l'Afrique  et  Mercure  pour  la  Gaule'  :  Saturne,  c'était  l'avatar 
du  Baal  carthaginois'",  et  Mercure,  du  Tentâtes  gaulois. 

On  s'étonne  quelquefois  de  ce  qu'une  nation  entière  ait  pu 
faire  de  Mercure  son  grand  dieu,  l'adorer  en  confiance  et  res- 

de  Mercure  :  reluî-ci  étant,  pour  les  najotiatorei  llalici,  en  quelque  sorte   leur 
patron  ntitioaal,  il  y  BTuit  une  raisoa  de  plus  pour  qu'il  a'accouplàt  avec  le  dieu 
DiLioonl  des  Celtes.   AJoulei,  ce  qui  acheva  de  donner  à  cette  inlerprëtatioD  une 
MDclioD  ufllcielle,  le  rapprochement  établi  entre  Mercure  el  Auguste  {p.  T7). 
t.  P.  32,  D.  6.  p.  33,  D.  3. 

2.  Bordeaux,  STi-8  (en  particulier  avec  l'épilhëte  Visacias);  PoJtiera,  ll2t-6  (en 
particDiier  Aimtriiu);  Arvcrnés,  n.  4;  Ëduens.  n.  7;  Parisiens,  n.  S-,  etc.  Cr.  p.  it, 
n.  *  et  5.  •  - 

3.  Trêves,  3636-00  (en  particulier  Cissonius  et  Cisuciiu);  Melz,  4305-12  (avec  on 
sans  Rosmerla);  et.  n.  S.  Cf.  p.  44,  a.  4  et  3,  p.  g,  n.  S. 

f.  XIII.  ISn-2S,  oii  je  ilislingue  cepeQd.int  deux  sancluairos,  le  principal  au 
sommet  (Damioi),  an  aulre  {Ittercuriiu  Vindoaaiis'l  dieu  de  sourvc?)  au  pied,  quar- 
tier de  La  Tourelle.  Cr.  p.  g.  n.  5,  p.  30,  n.  2,  p.  Q2.  n.  4,  p.  173. 

S.  XIII,  43iS-53  :  le  sanctuaire  du  Donon  Ëlait  à  la  fuis  un  sanctuaire  de 
Boœmet  el  de  tronliëre,  à  la  limite  des  Médiomalriques  de  McU.  des  Leuques  de 
Tuul,  desTriboi|uesde  Basse  Alsace  ip.  475-6).  ~  A  la  montagne  de  SionfXlH,  4732, 
avec  Rosnerta).  r- Sur  la  montagne  de  Paulcruix  près  d'IIaudiomonl;  ici,  p.  474,  n.U. 

S.  XII,  2437. 

T.  Xlll,2a3S(ici,p.S2,n.4).— HontSainl-3ean,  XIII, 2S30.— Mont  Marte,  XII1.28SU. 

S.  Uoat  Mercarii;  Frédégaire.  IV,  S3,  p.  148,  Krusch;  llilduin,  Viia  s.  Dionjsii, 
36.  Pair.  Lai.,  CVI,  c.  50.  Cf.  de  Pochlêre,  p.  128. 

0.  Tertullien,  Scorp.,  7;  ApolO'/.,  S;  Minucius  Félix,  Oetauiui,  0,  1  ;  30,  4;  cf. 
ici,  p.  7.  D,  t.  Dans  tous  ces  passages,  il  est  bien  évident  que  Mercuriui  est  l'in. 
lerpréiation  du  grand  dieu  celtique. 
10.  Cf.  p.  14. 
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pect.  Mais  le  Mercure  auquel  pensaient  les  hommes  de  ce 
temps  et  de  ce  pays  ne  ressemblait  en  rien  au  jeune  dieu, 
aimable,  léger,  plnisantin  et  fripon,  que  les  fables  grecques  fai- 
saient alors  courir  par  le  monde.  Le  vieux  Mercure  auquel 
Teutalès  s'assimila  tout  d'abord,  était  d'une  autre  trempe, 
d'une  autre  valeur  morale  :  scu)  entre  les  dieux  du  ciel,  il  présidait 
aux  affaires  pacifiques  des  hommes,  voyages,  ententes,  con- 
trats, commerces,  foires,  industries  et  beaux-arts.  A  côté  do 
Jupiter  qui  venait  du  ctel  et  de  Saturne  qui  venait  de  la  terre, 
ce  Mercure  élait  la  divinité  grande  et  bonne  qui  symbolise  la 
Tie  unie  et  laborieuse  de  l'humanité'.  Et  c'est  Thonneur-de  la 
Gaule  qu'oQ  ait  jugé  Mercure  digne  de  remplacer  Tentâtes. 

Le  Mercure  des  Gaules  acquit  peu  à  peu  tous  les  attributs 
visibles  qui  étaient  l'apanage  de  l'Hermès  hellénique  et  du  Mer- 
cure italien.  Dans  les  premiers  temps  de  son  empire,  on  le 
figura  assis  sur  un  trône'  ou  sous  les  traits  d'on  homme  barbu, 
mûr  et  grave'  :  ce  qui  correspondait  mieux  à  son  ancien  ofBce 
de  législateur^.  Mais  bientôt,  par  malheur,  Ie.s  idoles  et  les 
récits  qui  se  répandaient  sur  le  Mercure  grec  s'imposèrent  aux 
artistes  et  aux  dévots  de  la  Gaule  :  une  fois  de  plus  dans  le 
monde,  la  fable  gâta  la  religion,  l'image  dénatura  le  culte.  Et 
le  type  dominant  de  Mercure  devint,  même  de  ce  côté  des  Alpes, 
un  jeune  dieu,  imberbe  et  presque  nu,  le  manteau  rejeté  sur 
l'épaule,  le  caducée  h  la  main,  des  ailes  aux  talons  et  à  la  coif- 
fure' :  cette  fois,  nous  sommes  k  l'opposite  de  Teutatè.<<. 


1.  Td,  p.  22,  n.  "..  C'est  ce  f|ue  semble  dire  Sénèque,  De  bcneflciia,  IV.  f,  2  : 
Ratio  pênes  Ulum  est  numtrasqac  el  ordo  et  scicnlia. 

2.  Xlir,  7589.  8700  (Merccirio  Aroerao),  8Ï32,  8233,  etc.;  c'est  sans  doute  le  cas 
du  Mercure  de  Zi^nedorc  chez  led  Xr\craei  (p.  173),  cF.  Mowat.  Bull,  monumental, 
XLI,  1873,  p.  557  et  a.  El  il  n'impwle  c|ue  quclrjues-uncs  de  ces  images  De 
soient  pas  des  plus  onciene  temps. 

3.  Esp..  n°30ie. 

._     4.    Il  est  d'ailleurs  probalile,   comme    l'n   remarqué  S.  Beinaot)  (CuHw,  III. 
p.  169),  que  cm  f[garaûoai  sont  emprunlùcs  à  de  vieux  types  italintea  ou  hellë- 
ni'iues  (et.  ici,  p.  22-3,  p.  21,  n.  2,  p.  17,  n.  2). 
5.  Les  ima^s  sont  innombrables;  voyez  les  tables  du  Recueil  d'Espérandieu. 
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A  la  main,  lo  Mercure  des  Gaules  tient  une  bourse,  signe 
de  la  richesse  qu'il  apporte  '.  Près  de  lui  sont  ses  trois  animaux 
familiers,  le  bouc,  la  tortue  et  le  coq,  eux  aussi,  comme  le 
dieu,  amis  de  l'homme  et  protecteurs  de  sa  demeure.  D'autres 
emblèmes  se  montrent  de  loin  en  loin  :  car  rien  n'interdisait 
au  fidèle  d'apporter  des  variantos  au  type  con.sacré  *. 

De  ces  attributs,  la  majeure  partie  étaient  empruntés  à  l'art 
hellénique.  Mais  ils  n'avaient  rien  qui  pût  choquer  les  Gaulois  : 
le  caducée  lui-même,  avec  ses  serpents  entrelacés,  sanctionnait 
leur  antique  adoration  pour  la  bonne  couleuvre  rampante,  fille 
de  la  terre  et  gardienne  des  maisons'.  Le  bouc,  comme  le 
bélier,  devait  être  de  longue  dale  un  des  héros  de  la  ferm'e  gau- 
loise*. La  tortue  de  Mercure,  disait-on,  i5tait  pour  rappeler 
que  les  écailles  avaient  permis  au  dieu  de  fabriquer  uiie  lyre^  : 
mais  la  bête  pacifique  et  silencieuse  n'en  était  pas  moins  depuis 
des  siècles  l'amie  des  hommes,  qu'elle  préservait  des  maux  les 
plus  divers  '.  Le  coq  enfin,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  Mercure 
gallo-romain,  peut  venir,  lui  aussi,  de  la  (irèce  ou  de  l'Italie,  où 
il  était  si  cher  aux  dieux  qui  guérissent  les  hommes  et  qui 
entourent  leurs  foyers^  :  mais  je  doute  que  les  Gaulois  ne  lui 
aient  pas  de  longue  date  rendu  le  même  hommage',  en  sa  qua* 
lité  d'oiseau  familier  des   demeures  humaines,    symbole  des 

t.  Il  est  bon  de  remariuer  que  la  bourae  de  Mercure  rappelle  la  corne  d'ubun- 
danc«  dcâ  diviiiiléa  clilhooiennes,  dispensai  ri  cea  des  biens  (cf.  n.  C). 

il.  Il  est  probable  lue  certains  tricèptialea  doivent  figurer  des  Morcures  (p.  17, 
D.  3),  sur  le  DDdéle  dei  llerinËs  tricèpbales  grecs;  et.  Ileinacli.  Calle$,  III.  p.  IGO 
et  a.  Bt  il  y  a  des  Hercurea  ù  qatlre  ïisageB  (p.  24,  n.  2).  bu  maillet  (p.  (S,  n.  3). 

3.  Ici,  p.  77,  n.  2it.  I.p.  130. 

1.  T.  Il,  p.  137-9;  t.  1,  p.  139.  Les  scrpcDiE  à  tète  de  bélier  (p.  19,  n.  3)  sont 
des  groupements  de  symboles. 

5.  Tuutctois.  cctic  interprélat  ion  a  contre  elle  que  les  tirées,  auteurs  de  celte 
légende,  utiiiseut  assez  peu  la  tortue  comme  symbole  de  Mercure. 

6.  Pline.  XXXll,  32  et  s.  On  peut  expliquer  autrement  l'attribulion  de  la  tortue 
à  Uercure  :  elle  était  regardée  cunime  la  biïte  souterraine,  qui  respire  et  dort  sous 
la  terre  (Pline.  IX,  10).  et  alors  le  Mercure  ^allo-romsin  devrait  cet  élément 
chthanien  au  souvenir  de  Tcutalès  père  des  Gaulois  (t.  Il,  p.  12t). 

T.  Esculape  et  les  Lares. 

8.  Cf.  t.  II,  p.  3iO,  n.  t,  p.  3S1,  n.  5. 
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réveils  pour  le  travail  quotidien  '.  Kn  tout  cas,  durant  les  siècles 
de  l'Empire  romain,  ils  n'ont  cessé  d'Iionorer  dans  le  coq  le 
compagnon  le  plus  assidu  de  leur  grand  dieu  national'. 


VII.  —  AUTRES  GRANDS  DIEUX 

Parlons  plus  rapidement  des  autres  i^rands  dieux  que  la 
Gaule  se  donna  sur  le  modèle  de  ceux  de  Rome  :  aucun  d'eux 
n'eut  la  gloire  de  Mercure'  ni  sa  richesse  en  attributs,  et  ils 
sortirent  rarement,  dans  les  Gaules,  de  la  vie  banale  qu'ils 
menaient  par  tout  l'Empire. 

Voici,  d'un  côté,  ceux  qui,  h  l'instar  de  Mercure,  s'occupent  sur- 
tout des  hommes,  et  qui  peuvent  prétendre  à  le  remplacer  pour 
la  protection  ou  la  conduite  des  alTaires  de  la  vie  et  des  chosL's 
de  métier.  —  Au  premier  rang  s'éleva  Mars,  qui  Fut  seul  capable 
d'entrer  en  rivalité  avec  lui  '.  J'ai  déjà  dit  ^  que  sur  les  terres  du 
Nord  il  réussit  =,  à  cause  du  prestige  guerrier  de  son  nom', 

1.  a.  Pulseu^c,  Mjth.,  1,  is. 

2.  Lm  Gaulois  ont-ils,  en  plaçant  ud  co<i  près  df  leur  plus  ^rand  dieu,  sdd^  à 
un  jeu  de  mois,  et  Tait  de  ce  ixh],  gallas.  l'arme  parlante  de  leur  nation!  C'est 
possible,  de  tels  jeux  de  mots,  de  tels  rébus  onojDaatiques  étaul  fréquents  dans 
i'Antiiuilé  {Aacetlio,  par  exemple,  fait  graver  un  oiseau  a  cùlé  de  son  nom; 
XIII,  SI2).  —  Il  va  de  soi  que  ce  coq  ou  ie  bouc  représentent  également  les  bêles 
olTortcs  en  sacriUce  6  Mercure  :  symboles,  compagnons,  oITrnndes  et  victimes  se 
confondent  en  mvlhologie  verbale  ou  (Igurée  ;  cf.  p,  18,  ii.  :).  « 

3.  Ce  (|ue  devait  noter  saint  Martin  au  iv'  siècle  {Vita  par  Suipice  Sévère,  22; 
le  même,  Dialogues,  11,  13,  8). 

i.  Sun  nom  revient  assez  souvent  dans  les  documents  chrétiens;  Salvien,  De 
gubern.  Dei.  VI,  II,  60;  ^cln,  t  sept..  Il,  p.  197;  Grégoire  de  Tours,  De  virt.  s. 
Jaliani,  5;  surtout  Grégoire,  H.  Fr.,  Il,  20  :  Qaid  Hars  Vercariusque  potuere?  Et  il 
eat  à  remarquer  que  Mars  est,  parmi  les  dieux,  celui  rjui  a  le  plus  résisté  dans  le 
folk-lore,  comme  Diane  parmi  les  déesses  (p.  *0,  n.  6). 

5.  P.  23. 

fl.  Kn  Belgique  et  en  Armorique,  populations  en  partie  de  même  origine  (t.  I, 
p.  311-5,  323).  Kn  Armorique  :  Fanum  Mariis,  Cor^eul,  métropole  des  Coriosolîles 
(p.  U4);M<ir]  Malto  h  Nantes  (XIII,  3101-3);  IHan  UalloclMars  Vicinnus ii  Uennes 
(XIII.  3148-51);  cf.  Mari  Malla  chez  les  Andécaves,  t  Craon  (X11I,  3096);  Mars  a 
Vieux  (XIII,  SIM).  —  Mars  parait  rumplacer  aussi  parfois  un  grand  dieu  indi- 
gène des  Aquitains  :  en  Bigorre  (XIII,  302),  à  Aire  (120  et  s.). 

T.  La  ligure  courante  de  Mars  en  Gaule  vA  celle  de  l'Arès  classique,  casquée, 
armée  de  1b  lance  :  mais  je  ne  sais  si  c'est  la  tfgure  primitive  (et.  p.  30,  p.  36,  n.  t). 
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à  lui  enlever  souvent  l'héritage  de  Teutatès'  :  il  put  même  se 
constituer  en  Belgique  un  temple  presque  aussi  riche  et  aussi 
fameux  que  celui  de  Mercure  au  puy  de  Ddme'.  Mais  dans 
tous  les  pays  franchement  celtiques,  il  dut  se  contenter  d'un 
rang  inférieur',  et  de  se  substituer  à  l'Esus  indigèi^e'  :  il  y 
prit  d'ailleurs  une  allure  paisible,  s'y  fit  l'ami  des  champs,  des 
eaux  et  des  foyers,  s'y  montra  moins  souvent  avec  les  manières 
belliqueuses  de  l'Arès  olympien  que  sous  les  formes  rustiques 
et  domestiques  du  vieux  Mars  des  ItaliotesS  —  Une  assez 
bonne  renommée  échut  à  Vulcain',  qui  arriva  même  au  rang 
de  dieu  principal  ou  de  maître  inQuent  dans  certaines  cités  du 

1.  Ce  qui  montre  bien  que  Mors  traduit  dans  es  cas  Teulotès,  c'est  qu'il  a  pris 
BssAi  soDvenI  comme  ëpitliète  Toulaics.  non  en  Belgique,  si  l'on  veut,  mais 
chez  d PS  populalions,  extérieures  il  la  Gaule,  apparentées  aux  Belges  (III,  11721; 
Vil.  7»  [î],  8i;  et.  VI,  31182).  Cf.  p.  30,  n.  6. 

2.  Je  soDge,  Il  Tr«TBS  ou  elieï  tes  Trévirea,  ou  sanctuaire  de  Mars  Leaas  (MU, 
3Blti.  ;iOT0,  il22.  tl37,  1U30.  7GGI);  cf.  t.  IV,  p  :U5,  n.  :t.  Peut-être,  dans  le  Nord- 
Ouest,  UD  graod  temple  à  Mars  .Vallo  (p.  32,  n.  G). 

3.  M.irs  et  Mercure  s'excluent  te  plus  souvent  dans  certaines  cités  :  à  Bordeaux, 
à  cAté  da  beaucoup  de  monuments  à  Mercure,  je  n'en  trouve  aucun  à  Mars.  A 
Bourges,  Macs  et  Mercure  se  font  concurreuuc  (XIII,  1100-3).  A  Vienne  ou  chez 
tfs  Allobroges.  te  principal  dieu  de  la  cilé  fut  interprété  il'abord  en  Mars,  puisqui' 
la  pr^trtac  la  plus  importante  est  celle  du  Jlamen  JfarlJs  (t.  IV,  p.  315,  n.  3;,  mais 
le  culte  dominant  est  devenu  celui  de  Mercure.  Remarquez  en  outre  la  rareté  de 
l'association  de  Mars  et  Mercure  (exception,  simulaeraia  Marlis  Menariique  chez 
Grégoire  de  Tours,  De  virt,  s.  Julia.ii.  9).  Tout  cela,  peut-être  parce  que  Mercure 
et  Har:t  étaic'nl  d'ordinaire  deux  interjirélations  dilTêrenles  du  dieu  principal. 

4.  Là  où  Ësus  cnexislait  avec  Teutatès; cl.  t.  Il,  p,  (25. 

5.  Ce  c8rRCti>re  est  surtout  visible  au  sud  de  la  Loire. oii  on  trouve  des  inscrip- 
tions Marti  MO  (XII,  2»M,  4221,  4222,  S3TT;  Xllt.  t35:t).  Murs  y  étant,  tantût  un 
Génie  de  l'homme,  tantôt  un  dieu  topique  (cf.  p.  03,  n.  7,  p.  71,  n.  1j.  Le  thtme 
de  moget-,  qui  se  rencontre  dans  les  épiihéles  de  Mars,  doit  se  rallacber  nux 
sources.  Diaiie  et  Mnrj  sont  associés  en  sorcellerie  (XIII,  1 1340),  peul-ftre  à  .'ausc 
de  leur  caractère  rustique  à  tous  deux. 

0.  Voycip.3t.  n.  l-l.  lIcMprribablcqucloVulcaingallo-rornaiu  est,  à  son  origine, 
un  avalar  de  dieu  celtiiiue.  piir  exemple  ayant  pu  remplacer  lisus  lo  oii  Mars  a 
remplacé  Teulatés  (n.  2-3  et  p.  2S;  cf.  t.  Il,  p.  125):  Marset  Vulcoin  pourmionldonc 
représenter  souvent  deux  intorprétaliona  dilTérenles  d'un  même  difii,  ICsiis  sans 
doute,  ttcmarquez  d'ailleurs  que  le  Vutcain  italien  primitif,  auquel  celui  des 
Gaulois  a  dit  ressembler,  est  une  espèce  de  doublet  de  Mars,  et  qu'il  a  comme  lui 
des  stlributioDS  pacillqucs  et  militaires  à  la  fois.  Ces  vieux  dienx  se  ressemblaient 
à  l'origine  par  l'univerjalilé  de  leurs  altribulions  (cf.  p.  34,  n.T)  :  et  c'est  en  cela 
encore  que  la  religion  gallo-romaine  a  ressemblé  d'abord  à  lo  religion  primitive 
des  lloliotes.  Chez  ceux-ci  comme  chez  les  Callo-llomajns  la  spécialisalion  des 
dieux  est  l'ieavre,  lente  cd  Italie,  plus  rapide  en  Gaule,  des  Fables  helléniques  et 
de  riinngeric, 

T.   Vl.  —  3 
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Nord',  k  Naotes*,  à  Sens'  ou  à  Paris'.  Maia  ce  Vulcain-là,  ce 
n'est  pas  le  boiteux  ridicule  des  fiibles  homériques,  c'est  l'an- 
tique divinité  itatienno  qui  présidait  à  l'énergie  et  à  l'industrie 
humaines,  le  dieu  du  feu,  du  fer  et  de  In  forge"  :  et  c'est  pour 
cela  que  les  Celtes  et  les  Belges  l'ont  prise,  au  lieu  et  place  de 
quelque  puissance  semblable,  partout  oîi  se  développait  la  vie 
laborieuBe  des  cités.  —  A  côté  de  Vulcaio,  plus  municipal  de 
c«u'actère,  les  hommes  des  campagnes  assurèrent  une  étonnante 
popularité  au  bon  Sylvain,  gardien  des  domaines,  dês  bois  et 
des  vergers';  et  son  ancienne  gloire  divine,  bien  déchue  en 
Italie  depuis  les  temps  des  rois  d'Albe',  reparut  presque 
intacte  autour  des  vignobles  du  Languedoc',  dans  les  vallons  des 
Alpes'  et  au  voisinage  du  Rhin'".  —  La  Gaule,  enfin,  fit  une 
large  place  à  Hercule,  frère  cadet  de  Mercure,  et  on  lui  confia 
çà  et  là,  comme  à  son  grand  aîné,  des  routes  et  des  foires  à 
surveiller,  ou,  comme  à  Vulcaia,  des  chantiers  à  diriger,  ou, 
comme  à  Sylvain,  des  foyers  à  protéger  ".  —  Tous  ces  dieux'-là, 

I.A  Vieax.  «  côté  de  Mare,  \I[[,  316i;  dans  le  VermaDdMS,  MU.  3528;  h 
ToDgres.  Mfl,  35S3. 

2.  X[ll,  3I0Î-7. 

3.  Marti,  VoUauioet  deœ  tuactiisima  C.ifir,  XIII,  2010. 

4.  3020  :  usocii  k  Ésus  et  à  Jupiter. 

5.  a.  p.  33,  a.  0. 

S.  C'est  en  lui  que  se  changea  le  dieu  national,  en  lent  qu'amté  da  maillet  et 
gardien  domestique  (p.  18,  n.  3).  Itcmarriucz  rguc  Sylvain,  comma  trafailleiir  de 
ta  matière  et  protecteur  domestique  (C.  /.  L.,  XII,  p.  V2T),  se  treave  par  la 
apparenté  au  Mercure  des  Celtes  (p.  28)  et  ft  l'Hercule  des  régions  rhénanas  (a.  1 1  ). 

7.  Il  ne  Faut  pas  oublier  que  Sylvain,  lui  oussi  M.  p.  33,  a.  0).  est  un  dieu  k 
attributions  uaiversellrs  (Il  y  eut  des  Sylvains  panlliées)  ;  ce  qui  explique  qu'il  a 
pu  servir,  lui  aussi,  h  interpréter  le  dieu  national. 

8.  La  zone  principale  d'extension  du  culte  de  Srlvaio  est  la  Narbonnaise, 
Provence,  Vaucluse,  Drûme,  GnrJ,  c'est-à-dire  la  rpgion  ou  se  développe  égale- 
roent  le  dieu  au  maillet  (p.  tK,  n.  3). 

0.  C.  I.  L.,  XII,  101. 

10.  Xlll,  3MS,  G0S7,  Glia,  S  1:11,  SG30  (ici,  dieu  des  forêts  et  do  lâchasse). 

11,  Surtout  dons  les  régions  rhénanes  et  don^  les  Pyrénées.  IlcrcuH  Maliiitori 
(Xin,  eOI9):  armé  du  maillet,  à  moins  que  le  mot  n'équi  vaille  à  nundina(Dr,/or«uû. 

'  Hercule  Maguiamu  (XIIJ.  SOlO.  ST71),  de  magui  ^  ■  forum  •,  donc  ici  nundinator  ou 
formiu;  r.l.t.  IV,  p,  577,  d.  1.  L'Hercule  Sajianui  des  carriërei  de  Nerroy  (XMI, 
4623-S)  et  de  Brohl  (7aUS-771D>  eM  inspiré  de  l'Hercule  de  Tibur  (C.  /.  L.,  XIV,35i3). 
L'Hercule  ft  cheval  des  nonaraenls  k  l'anguipëde  joue  le  tttt,  quel  qne  aoit  son 
caractère  cosmogonique  initial,  d'Hercules  domalicus  |ici,  p.  05-7). 
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Mercure  compris,  faisaient  (ouïes  les  besognes,  ainsi  t]u'avaicnt 
fait  autrefois  Esus  et  Tcutatès,  dont  ils  s'étaient  partagé  la  tâché  '. 
Voici,  d'un  autre  cdté,  les  dieux  qui  représentent  surtout  la 
vie  de  la  nature,  les  éléments  et  le.s  astres  qui  la  constituent  : 
k  ceux-ci  inconibe  un  r6le  plus  spécial,  un  caractère  plus  net 
et  plus  constant.  Pour  le  premier  rang,  j'Iiésite  entre  Jupiter, 
le  dieu  de  Tair,  de  la  lumière  et  du  tonnerre,  successeur 
latin  du  Gaulois  Taran^  et  le  dieu  du  soleil  et  de  la  chaleur, 
Apollon,  que  les  Celtes  appelaient  Bélénus'.  Jupiter  apparaît 
plus  souvent  en  image,  tantôt  avec  le  foudre  classique,  tantôt 
avec  la  roue  gauloise*;  il  a  plus  de  temples^,  et  on  sent  bien 
qu'il  bénéficie  en  Gaule  de  sa  puissance  à  Rome  et  de  ses 
triomphes  dans  l'Empire.  Mais  je  crois  qu'Apollon  était  plus 
sincèrement  choyé  par  les  hommes  de  ce  pays,  que  son  culte 
y  avait,  dans  le  sol  et  les  âmes,  de  plus  profondes  racines.  Son 
nom  indigène  de  Bélénus  demeurait  partout  populaire',  alors 
que  tous  les  autres  grands  dieux  gaulois  avaient  perdu  le  leur; 
on  aimait  à  le  faire  voisiner  avec  Mercure  le  souverain  nutionaP; 

t,  Cr.  p.  18,  33,  n.  a.  Sete.  p.  34,  n.  7. 

2,  Le  passage  de  Tsran  ii  Jupilir  ^lait  iiitïil.ilile  cl  n  dû  Hrc  nriufil  et  facile, 
psisque  les  fonclione  de  Tarao  (impfrtuni  ticlestium)  élaieiit  n  la  fois  très  netlea  et 
îdeDtiqneii  A  cellei  de  Jupit«r  (t.  Il,  p.  121).  [I  n'a  pu  y  avoir  d'hésilations  i\ae 
sur  le  choix  deBaItril)uts.Tanl6t(etsnns  doute  surtout  na  dëhui)  on  l'a  repréitrnté 
â  moitié  en  dieu  celtifiue,  nu,  btfc  la  roue  et  les  spirnles  nationales  [cF.  1.  Il, 
p.  138).  mais  en  rnËmc  temps  avec  le  Foudre,  qui  vient  de  Itome,  Tantôt,  nouveau 
degré  vers  l'assirnilution,  il  est  habillé  en  impcrator,  tenant  k  la  Tois  le  Foudre  et 
la  roue  (Ksp.,  a"  2d9.  303).  Tanlût  ennn.  mais  plu»  rarement,  il  est  représenté 
spécialement  en  dieu  du  Capilate,  assis  (voyei  surtout  tes  linï'reli''rs  d'Alésia, 
D"  S-lie.  23TS).  Et  il  n'importe,  pour  le  choix  de  l'image,  quelle  épitlièle  reçoit 
le  diea  :  nièine  des  Qgurej  k  la  roue,  bien  celtiques  d'allure,  sont  attribuées  par 
la  dédicace  t  Jupiter  Optimas  Waximaa  du  Capitole  (Reinach,  Bramej,  p.  32). 

3.  T.  Il,  p.  t2*:  ici.  n.  0. 
*.  N.  2. 

3.  et,  t.  V.  p.  G3;  le  cittlc  de  Jupiter  est  peul-âlre  celui  qui  a'esl  le  plus  unj- 
rermément  disséminé  on  Gaule. 

fi.  C,  XII.  «>1,  56»3Ï,  505S;  Clerc,  Aqnv  Sentis:,  n"  47;  XIII,  1481;  Ausouc,  Pro- 
/esu)res,S,  0;  11.  24;  noms  du  lieux  tirés  de  Bdenus  (mom  Bcicnati-ntit.  p.  11.  n.  t; 
7  Betaant,  Beanne);  noms  de  personnes  (Brtenui,  BHinus,  Brllinui.  Beliitlut,  Beti- 
nieta,  Belinkciu).  Je  laisse  de  c6té  les  témoignages  extérieurs  Ji  la  Gaule. 

T.  Surtout  &  BodanvoD,  XIII,  Xm,  5iT4,  S3T5;  sans  aucun,  doule  aussi  chez  les 
Afreroes,  peut-être  aussi  chez  les  Helvètes,  les  Ëduena  et  ailleurs. 
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des  sommets  sacrés'  et  de  belles  villes  lui  avaient  été  voués*; 
la  chaleur  de  son  soleil  avait  pénétré  les  sources  bienfaisantes 
de  la  terre,  et  il  était  devenu  le  dieu  des  eaux  thermales,  celui 
qui  réchauiïe  et  qui  guérît'.  Du  ciel  banal  il  était  ainsi  descendu 
sur  les  terres  de  la  Gaule.:  les  Celtes  l'appelaient  avec  recon- 
naissance a  notre  Apollon  »  '.  —  Bien  loin  derrière  lui  on 
aperçoit  Neptune,  dieu  des  mers,  des  lacs  et  des  fleuves,  dieu 
des  grandes  eaux  froides,  qui  essaya  de  prendre  aussi  les 
sources  chaudes  d'Apollon,  par  exemple  à  Plombières'.  —  Et 
plus  loin  encore,  Castor  et  PoUux,  les  cavaliers  qui  accom- 
pagnent les  étoiles  jumelles,  se  sont  arrêtés  parfois  dans  quel- 
ques villes  de  la  Gaule,  appelés  sans  doute  par  des  dieux  indi- 
gènes  qui  leur  ressemblaient  comme  des  frères '. 

1.  p.  Il,  D.  4;ici,  n,  2. 

2.  A  Autua,  lo  lemplc  d'Apiillun  esl  le  ]irinci pal  avec  lo  Cnpilule  (KifmèDc, 
Fro  rat.  teholi»,  0).  A  Clermont  des  Arverocs  (G,  /.  L.,  XIII.  liOO-t),  il  y  a  un 
temple  furt  imparlant  à  Apollon,  et  Je  crois  que  ce  temple,  situé  ou  sommet  de  la 
*ille,  Claria  lUoas,  est  le  Vastogaiale  détruit  par  les  Alamans  (t.  IV,  p.  505.  d.  9); 
el  je  cruis  aussi  r|uo  le  nom  de  celte  colline  a  été  inspiré  par  le  culte  apollinaire. 
De  mftmD  h  Lyon  (XIII,  1720-31)).  Apollon  est  un  dieu  prééminent  :  ce  dont  il  faut 
rapprocher,  et  le  nom  de  la  ville  (Z-ujifiiBiini  =  •  clams  moni  -,  l.  II,  p.  252),  et  le 
culte  lyonnais  du  carbeau,  compagnon  lialiiluel  d'Apollon.  L'imporUince  que  prit 
à  Rome,  enuB  Auguste,  le  culte  d'Apollon,  explique,  outre  des  raisons  locales,  sa 
popularité  dans  ues  villes  neuves.  |iour  la  plupart  œuvres  et  Dlleules  de  ce 
prince.  —  Dans  le  mémo  ordre  d'idées,  notons  le  culte  d'iisculapo,  ills  d'Apollon, 
ù  .N'Imes  (Su,  3012).  à  Riei,  Itcii  ApotUnares  (XII,  35t|. 

3.  T.  II.  p.  I2i.  Outre  de  Iri-a  nnmhreuses  inscriptions,  voyez  le  leite  des  Pone* 
gyrici.  VII  [VI], 21  :  Apoiio  noilcr,  riijai /eroeatibus  ai/uis perjaria punianCar  :  allusion 
aux  enux  de  Buurhoii-Lancy  cl  à  la  croyance  que  ces  eaux  punissaient  les  parjures. 

i.  N.  3.  —  Le  type  courant  est  l'Apollon  ù  la  lyre.  Mais  je  crois  que,  comme 
pour  .Mercure,  il  a  été  précédé  par  un  type  plus  archaïque  (p.  30),  peut-être  éga- 
lement un  dieu  fmve.  barbu  (cf.  Gadaut.  Mimoirei  de  la  Soe.  Édaenne,  XLIl,  1914). 
Je  ne  peux  attacher  de  l'importance  à  l'image  de  Bclénus  représeniée  sur  une 
gemme  (XII,  509-3.  12).  —  Sous  une  furrne  tout  hellénique,  vipollo  Pythius  dans 
la  rég-ion  du  Rhin  (XIII.  0400). 

5.  XIII,  3T80,  STUO,  8792,  8801.  8S03  (san<-tuairc  de  Nchalennia  dans  l'Ile  de 
Walchcren);  XII,  5S7S,  p.  S3I  (Genève);  XH,  000  (Arles);  XIII,  4713  (Plom- 
bières); etc.  Il  a  dil  y  avoir  <>n  Gaule,  comme  ailleurs,  quoique  afOnité  entre 
Apollon  et  Neptune  :  Apollon,  lui  aussi,  clait  chez  les  Ioniens  uu  dieu  de  la 
navigation  (cf.  t.  I,  p.  438). 

0.  C'est  sans  doule  comme  dieux  des  navigateurs  qu'on  les  trouve  à  Paris  (XIII, 
3020),  o  Vienne  sur  le  Rhdne  (XII,  1004),  à  Beancaire  ou  pajsago  du  RhAne  {Cas. 
torei,  XII,  2H2I),  près  du  lac  d'Annecv  (XII.  2,Ï2G).  Castorei  a  Nimci  (XII,  2990). 
k  Maadeure  (XIH,  9409).  A  Alésia,  Ifsp..  n"  2391. 
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Quant  aux  dieux  souterrains  ou  infernaux,  Pluton,  Saturne, 
le  Père  Infernal  ou  Dis  Pater,  la  Gaule  ou  les  ignore  ou  ne 
les  aime  pas,  malgré  les  richesses  dont  ils  sont  les  dispensa- 
teurs ;  c'est  &  peine  si  de  temps  en  temps  quelques  inscriptions 
lui  rappellent  leur  existence'.  Ne  croit-elle  plus  à  ces  divinités 
chthoniennes  qu'elle  avait  jadis  si  redoutées?  c'est  fort  dou- 
teux :  elle  adore  trop  les  mânes  des  morts  pour  négliger  les 
souverains  d'en  bas.  Il  est  plus  probable  qu'elle  n'avait  pu  se 
décider  à  les  honorer  par  des  temples,  par  des  figures,  par  des 
hommages  en  nature.  Au  surplus,  pour  célébrer  les  puissances 
de  la  terre,  elle  préférait,  ainsi  qu'autrefois,  recourir  à  des 
déesses,  à  des  femmes  et  à  des  mères'. 


VIII.  —  LES  DÉESSES  CLASSIQUES 

Les  divinités  féminines  de  la  Gaule  offrent  un  plus  grand 
intérêt.  Mercure  mis  à  part,  on  les  sent  plus  populaires  que 
les  dieux  leurs  confrères  :  elles  sont  en  tout  cas  plus  aimantes 
et  plus  vivantes,  les  dévots  imaginent  pour  elles  une  plus  riche 
variété  de  noms,  d'images  et  d'attributs;  et  malgré  le  costume 
classique  dont  on  ne  tarde  pas  à  les  afTubler,  elles  n'en 
demeurent  pas  moins  plus  voisines  des  traditions  du  passé'. 
Chez  les  dieux  comme  chez  les  hommes,  la  femme  est  restée 


1.  Xll,  1S33  :  PlutoQ  et  Proserpinc;  XII,  222S  t(  433T  :  Solurne;  XUI,  U19  : 
Plulon;  XI  tl,  e071,  N1T7  :  /lùPaler,  associé  à  Proserpioe.  —  tibïr  polar  ou  Baccbu» 
appnratt  plulùl  comine  ud  daablet  nu  un  compsgooD  de  Sylvain  (Xtl,  3133.  502, 
593,  I07S.  SOTS),  du  moins  avant  l'organisalion  régulière  de  son  culte  nu  m*  siècle 
(et.  I.  IV,  p.  319,  ici,  p.  SQ,  n.  1).  —Je  ne  peux  me  pcrsuaderquc  le  Sylvain  au  maillet 
(p.  18,  n.  3)  ait  Été  regardé  par  lea  dévola  comme  un  Dis  Pater,  ce  qui  est  l'opinion 
courante;  Reinach,  &ron:e>,  p.  1S5  at  s.;  avant  lui.  surtout  de  Barthélémy,  Rtvae 
celtique,  I,  [1870],  cl  Ptouest,  fleoufarch,.  1881,  11,  et  188.1.  I  {Def\x  Stilei  de  tarairt); 
en  premier  lieu.  Grivaud  de  La  Vincellc,-A«cii«if,  11.  1817,  p.  22. 

2.  Lee  Mères  et  Mairunea  en  particulier  (p.  SO-GO,  S8,  SB.  T2-3)  sont  en  Gaule  les 
véritables  dispensatrices  de  l'abondance.  Bt  il  est  bien  évident  qu'il  y  a  un  lien 
étroit  entre  ce  culte  des  Mères  et  le  prestige  de  la  Mère  chtlionicnne  (p.  71). 

3.  I^es  noms  gaulois  se  sont  conservés  cbez  les  déesses  avec  iotlniment  plus  de 
ténarJté  que  chei  In  dieui,  au  moins  pour  tes  divinités  générales;  cf.  p.  iS-O. 
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moins  éprise  de  nouveautés,  moin»  sensible  au  prestige    des 

vainqueurs,  moins  infidèle  â  la  (laule. 

J'ai  dit  confrères  en  parlant  des  rapporta  entre  déesses  et 
dieux  :  c'est  l'expression  la  plus  générale,  et  pelle  qui  défiait  le 
moins  mal  leur  situation  respective.  Cor  le  plus  souvent,  quand 
on  associe,  dans  un  temple,  on  un  bas-relief  ou  sur  un  autel, 
les  images  ou  les  noms  de  divinités  des  deux  sexes,  Apollon  et 
Sirona',  Mercure  et  Itosmerta*,  Mars,  Vulcain  et  VestaS  on 
ne  songe  pas  à  établir  entre  elles  des  liens  de  parenté  déGoie  : 
ce  sont  des  divinités  qui  collaborent  h  la  même  œuvre,  qui 
s'entendent  pour  gouverner  les  choses  et  protéger  les  hommes, 
des  associés,  des  parèdres  ou  des  compagnons,  et  rien  de  plus. 
Que  tes  poètes  ou  que  le  vulgaire  les  unissent  par  des  liens  plus 
intimes,  ceux  de  mère  et  de  fils,  d  époux  et  d'épouse,  de  frère  et 
de  sœur,  cela  va  de  soi;  et  la  nature  de  ces  liens  nous  est  bien 
connue  quand  nous  avons  devant  nous  des  divinités  figurées  à 
ia  romaine,  Jupiter  ot  Junon*,  Apollon  et  Diane",  Mercure  et 
Maia°.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  divinités  à  noms  celtiques,  leur 
degré  de  parenté  nous  échappe  :  et  rien,  dans  les  attitudes  de  leurs 
images,  ne  nous  permet  de  le  retrouver.  Et  toute  précision  est 
d'autant  plus  malaisée  que  le  dévot  de  Gaule  aime  fort  à  associer 
dans  ses  prières  des  divinités  indigènes  et  des  divinités  romaines, 
à  conjuguer  le  plus  souvent^  un  dieu  classique  et  une  déesse 
gauloise,  Mercure  et  Rosmerta,  Apollon  et  Sirona.  A  quoi 
pense-t-il  pour  ces  femmes  du  pays  qu'il  unit  à  des  dieux  de  là- 
bas?  est-ce  à  des  mères,  à  des  épouses,  à  des  sœurs,  à  des  mal- 
tresses d'un  jour?  Je  crois  qu'il  ne  le  sait  pas  exactement,  et 

1.  XIII.  iliill,  m\,  5iU.{iil2. 

2.  cr.  p.  *H, 

3.  A  Skhs,  p.  34,  II-  3.  Mars  et  Belloiie.  p.  41,  n.  i. 

4.  A  Mayence  surloul,  XIIl,  8714-0720. 

5.  Kxtn'memeDt  rare  :  XIII.  0026. 
0.  xni,  1760,  eois,  0025,  gis:. 

7.  Car  jo  ne  connais  pas  d'excmpJe  d'na  dieu  ruiliquc  associé  à  une  déesse 
romaine  ;  on  trouve  Ap«11oD  et  Ëiruna,  on  ne  trouve  pas  Bélënus  et  Diane. 


r,  Google 


LES  DEESBE8  CLASSIQUES.  39 

qu'il  n'en  a  cure.  Pour  lui,  en  ce  dieu  et  celle  déesse  donl  il 
rapproche  les  images,  il  voit  simplement  deux  puissances  éga- 
lement utiles,  dont  il  groupe  les  efforts  pour  le  mieux  de  ses 
intérâls.  Entre  dieux  et  déesses,  les  liens  du  sang  sont  secon- 
daires, régalité  est  absolue,  et  la  femme.  Minerve  ou  Sirona,  peut 
se  passer  de  l'homme  pour  agir  et  dominer.  Car,  s'il  plaît  au, 
dévot,  il  l'adorera  toute  seule,  sans  compagnon  d'aucune  sorte  '. 

On  ne  peut  dire,  du  moins  avant  les  triomphes  de  le  Mère  à 
la  fin  du  second  siècle  ^  quelle  était  )a  plus  grande  des  déesses 
gallo-romaines.  Cela  dépendait  des  nations  et  des  lieux  :  car  la 
divinité  féminine  échappait  d'ordinaire  à  tout  classement,  à 
toute  hiérarchie. 

Junon  avait  beau  être,  à  Rome,  l'épousé  de  Jupiter  :  la  Gaule 
ne  lui  accorda  qu'une  médiocre  attention  *,  si  ce  n'est  sur  les 
bords  du  Rhia\  oii  les  soldats  étaient  plus  respectueux  des 
souverainetés  divines  consacrées  par  les  lois  romaines.. —  Ail- 
leurs, dans  les  pays  à  existence  civile,  il  est  visible  qu'on  lui 
préfère  Minerve  ''  :  celle-ci  est  l'héritière  de  quelques-uns  des  plus 

1.  Sirona  seule,  XIII,  SS2,  etc.;  Rnimerla  seule  (plus  rarement,  et.  p.  48.  a.  i); 
Minerve  eeule.  p.  iO,  n.  I. 

2.  P.  Ol-Ï;  t.  IV,  I».  482-3.  518.  556,  585. 

3.  Si  ee  n'eat  son  adoption  camme  l'éi|uivelent  du  gtaias  des  femniea  (p.  70, 
D.  4)  ou  encore  snui  la  Forme  de  Junoncs  dans  le  sens  de  Ualret  (p.  SI,  n,  2). 

t.  XIII,  0714  et  i.  (MayeDce),  Ole.  :  le  plus  soureot  comme  Jano  Rcgina.  u'est-à- 
dire  épouse  du  Japiler  Capitolin  |p.  33).  —  C'est  ëgelemeat  dans  ces  régiona  que 
l'on  trouve  la  fameuse  /fcreeura.sur  laiguelleon  discute  fort  (1.  Il,  p.  123).  C'eit  évi- 
demment un  i-qutvalent  de  la  Terre-Mère,  plus  ou  moins  apparentée  avec  Dit 
'  Po(«r(X)ll,  6323).  au  mâme  litre  que  Proserpine  (8177),  dispensatrice  des  biens  do 
la  terre  (Ot3S-Q).  Muis,  comme  Junon  est  également  uoe  tiéesse-Mère  (n.  3),  comme 
l'une  et  l'autre  divinilés  voisinent  très  souvent,  comme  le  nom  àeHtrccura  paraît  la 
transcription  de  "Upa  Kjpia,  qui  est  la  traduction  de  Juno  Regiaa,  comme  ce  nom 
de  Jitoo  Itegina  est  constant  dans  ccd  régions  du  Rliiu,  l'identité  de  ces  deux  divi- 
nités est  vraiment  une  hypollièse  bien  séduisante  :  ces  héllénismes  ooomastiquee 
n'ont  lien  d'étonnant,  surtout  dans  la  région  rhénane,  où  abondaient  soldat*, 
msrcbandset  eaciaves  d'origine  grecque  on  companienne  (cf.  n.  5.  p.  3(1,  n.  i,  p.  lUO, 
n.  i,  p.  488,  n.  4).  Il  est  du  reste  possible  que  celui-ci  ait  été  provoqué,  comme 
■i  souvent,  par  l'aiislence  d'un  nom  de  divinité  chthonïennc  à  consonnances  ana- 
logues, indigène  ou  peut-être  même  italiote. 

3.  Cétar  avait  déjà  fait  d'elle  la  principale  divinité  téminine  des  Celle*  (t.  Il, 
p.  123).  —  Itemarquez  qu'on  l'adore  sur  le  Rhin  (voir  n.  4)  sous  la  (orme  de  dea 
Pal(iu(Xlll,  074«). 
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anciens  lieux  sacrés  de  la  Gaule,  elle  possède  près  de  la  Loire  de 
très  riches  sancluoires  ',  et  il  est  même  possible  qu'elle  ait  ravi  à 
Apolioa  la  maîtrise  de  certaines  eaux  cllaudes^  — A  cûlé  d'elle, 
Diane',  en  Gaule  comme  partout,  occupe  les  bois,  où  elle  pos- 
sède des  chapelles  innombrables*,  et  sa  parenté  avec  Apollon 
lui  vaut  sans  doute  le  patronage  des  fontaines  '.  Voilà  du  reste 
do  quoi  lui  procurer  une  popularité  durable  :  déesse  des  sources 
et  déesse  des  bois  dans  ce  pays  où  les  sources  et  les  bois  font  la 
joie  de  la  vie  rustique,  Diane  restera  la  divinité  chère  au  peuple 
et  aux  paysans;  Minerve  et  Junon  seront  oubliées  depuis  long- 
temps, le  Christ  aura  déjà  conquis  la  Gaule,  que  Diane  conser- 
vera encore  ses  dévots,  et  qu'elle  sera  le  refuge  des  derniers 
clients  du  paganisme'. 

Au-jlessous  de  ces  trois  divinités  supérieures,  il  y  avait  place 
pour  beaucoup  d'autres;  mais  leur  vogue  était  surtout  le  fait 
d'habitudes  réj^ionales.  Les  gens  de  Sens  mettaient  Vesta  au 
rang  de  leurs  plus  grandes  divinités  publiques'.  Sous  le  nom 
banal  de  la  Victoire,  les  Voconces  de  la  Drôme  adoraient  une 
puissance  souveraine  de  la  terre  ou  des  cieux,  la  maîtresse  de 

1.  Sanctuaire  de  Nolre-Dame-d'Allenïonchi^i  les  AoJeatXIlT,  3100;  cf.  l.lV.(i.i:o, 
n.  5).  On  la  trouve' en  partkulierclieïIesCavaresct  les  Veicoiicc s,  oii  il  semble  bietj, 
d'nilleurs,  qu'elle  soit  simplement  une  variante  de  la  Victoire  (p.  41,  n.  1). 

2.  Sinon  eo  Gaule,  du  moins  en  Bretagne  et  au  delà  du  illiia  (lliese,  3397). 

'i.  Tandis  que  rëijuivalent  celtique  dei  autres  déesses  gallo-romaines  eat  fort 
difticile  à  retrouver  et  a  d'ailleurs  pu  varier,  Diane,  semble-t-il,  est  toujours 
et  seulement  l'iaterprétnlion  de  Siron»  (p.  il). 

i.  Voyez  le  livre  de  de  Vcsiy  (p.  215,  n.  I),  et  les  inscriptions  ou  les  textes  : 
XII,  nos,  avec  le  qualincalit  de  Tifniiaa;  XMI,  52ta,  etc.;  Grégoire  de  Tours, 
H.  Fc,  VIII.  15,  il  la'  cT.le  de  Sninl-Walfroy  clicz  les  Trévircs  de  Carignan. 

3.  Remarquez  les  Diaiieiises  à  ViuUy,  XIII.  1403. 

6.  Grégoire  de  Tours,  16.,  VUI,  15,  etc.  ;  cl  aujourd'hui  encore  le  vulgaire  appelle 
•  Temple  de  Diane  •  hon  nombre  de  ruines  romaines  :  c'est  la  divinité  dont  le 
tolk-lore  a  conservé  le  plus  de  souvenirs.  Soil  à  cause  de  son  caractère  rustique. 
qui  en  lit  la  déesse  des  pii'jani,  sait  à  cause  de  ses  rapports  avec  la  lune,  régula- 
trice des  mois  et  de  la  vie  populaire  et  rurale,  boît  b  eause  de  sa  confusion  avec 
Uëcate,  la  déesse  suulerrniae,  il  arriva  que,  dans  l'esprit  du  vulgaire.  Diane  Unit 
par  oLsorber  la  Terre-Mère  (et.  p.  B2-3).  dont  elle  fut,  au\  temps  cbréliens,  comme 
le  prolonKemenl,  et  en  même  temps  par  devenir  une  maltresse  de  magie  et  de 
sorcellerie,  assez  didcrente  de  la  déesse  jeune  et  alerte  de  la  sculpture  gallo- 
romaine.  —  fiur  son  lien  populaire  avec  Mars.  p.  !12,  n,  *.  p.  33,  n.  .'j. 

7.  P.  3i.  n.  3:  cf.  p.  32(1,  n.  2. 
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leur  peuple  '.  Ailleurs,  on  parlait  de  Mata,  mère  etçompagne  de 
Mercure,  à  laquelle  son  fils  ménagea  en  Gaule  un  regain  de  popula- 
rité'; elles  plus  vieux  sanctuaires  du  pays  s'ouvrirent  àflellone' 
et  à  la  Fortune*,  l'une  et  l'autre  assez  semblables  à  la  Victoire. 
Au  milieu  de  tous  ces  noms  de  déesses  qui  pullulent  sur  les 
marbres,  les  pierres  et  les  bronzes  des  inscriptions,  on  sera 
surpris  de  ne  point  trouver  celui  de  Vénus.  Aucun  autel  ne  le 
porte,  aucun  moDument,  que  je  sache,  n'est  consacré  à  la 
grande  déesse.  Comme  pour  les  dieux  infernaux,  une  sorte  de 
mystère  enveloppe  son  culte.  Car  il  ne  faut  point  croire  qu'il  soit 
négligé,  et  que  la  Vénus  italienne,  l'Aphrodite  grecque  ait  été 
omise  par  les  Gaulois.  Les  riches,  les  élégants,  les  artistes 
recherchent  ses  statues  pour  leurs  belles  formes  %  et  le  populaire, 
lui  aussi,  connatt,  aime  et  répand  partout  ses  images  °.  Mais 
la  coutume  n'est^tas  de  prononcer  Son  nom',  de  la  mettre  en 

1.  XII,  1330-40.  1537,  1540,  1707  :  là,  elle  est  bien  l'interprèlatioD  de  la  déease 
celtique  Àndarta  {t.  11,  p.  123.  n.  I  ;  ici.  p.  47),  laquelle  se  Iraduit  aussi  eo  Minerve 
(p.  40,  D.  I).  La  Victoire  s'est  «tendue  dans  la  itgioa  des  Alpes  (XII,  7B-7.  102), 
chez  tes  tIeivËtcs,  à  Alésia  (XIII.  2874)  et  ailleurs,  au  lieu  et  plane  d'aulres 
noms  et  déesses  indigènes.  Dans  tes  régions  rliénoues,  elle  doit  être  plus  souvent 
une  linportnlion  classique.  ~,  Le  culte  do  la  déesse  classique  Nemcsis  (chez  tes 
Trévires,  .XIII,  4032}  recouvre  celui  d'une  dËessc  celtique  de  mSmc  (;cnre  que  la 
Victoire  ou  Diane  (t.  IV,  p.  -'iSt,  n.  13).  et  peut-Ctre  celle  déesss  est-elle  la 
Nemelona  du  même  pays  ip.  4S,  n.  4)  ;  le  culte  do  Ncmesii  a  pour  équivateat  celui 
des  Ualw  Ntmctiales  (XU.  3221). 

2.  En  particalier  i,  Lyon  ;  Xlll,  1748  (déesse  assise,  portaat  des  Fruits;  cf.  Eap., 
n'  1731),  17G0  {HUrcurio  el  Maia.  avec  association  à  Tibère,  cf.  p.  70,  n.  2).  Cf.  p.  48, 
n.  1,  p.  39.  n.  2,  p.  00.  n.  3. 

3.  Dans  tes  cas,  l)ien  enleudu.  où  elte  n'est  pas  d'importation  orientale.  C'est  le 
cas,  semble-t~il,  h  Alésia,  où  elle  doit  doubler  la  Victoire  (n.  i  ;  Marti  eL  Bellonœ,  Xlll, 
2872).  La  déesse  des  bas-retiers,  h  la  torche  et  aux  serpents  (Esp.,  n"  JOOS,  366G, 
4132.  414:).  421)2,  4214,  422T),  doit  être  une  Sellone  ou  j>  la  rigueur  une  Victoire 
plutôt  qu'une  Cérès  (extrêmement  rare  en  cpigrapliie  gallo-romaioe).  Dans  le 
sanctuaire  de  M&Iain,  Beilona,  associée  h  Mort  Cicoilais,  est  l'équivalent  de  la 
déesse  celtique  LiUtiii  |X11I,  3397-3603).  D'ailleurs,  le  nom  de  Bellone,  comme' 
celui  de  la  Victoire,  n'est  qu'un  nom  de  surface  :  les  ligures  trouvées  à  MAlain  sout 
fort  pacifiques,  couple  assis  avec  cornes  d'ationdaoce,  dieu  au  maillet  et  au  tonneau 
(Esp,,  0"  3Se7-8).  Bellone  est  devenue  aussi  rustique  que  Mars  (p.  33). 

4.  Répandue  en  faibles  proportions  un  peu  partout,  plus  abondante  dans  les 
régions  rtiénanes.  Fortuna  avec  croissant.  Xlll,  6471-2. 

3",  P.  109,  178. 

fl.  P.  178,  197;  l,  V,  p.  287. 

7.  Sauf  de  très  rares  exceplions:  rcnfri/ftici,  dédiée  par  un  Ptiénicien,  XIII,  G6SS. 
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titre  dans  les  actes  de  dévotion.  La  déesse  qui  est  à  l'origine 

de  toute  vie,  gnrde  encore,  dans  les  Gaules,  un  mystère  divin  '. 

C'est  que,  au  dedans  de  chacune  de  ces  formes  et  de  chacun 
de  ces  noms  de  déesses  classiques,  il  y  &  toujours  une  antique 
divinité  féminine  de  la  Gaule  indépendante.  Ce  sont  des  cadres 
de  convention  qu'anime  un  être  du  passé  et,  peut-être  pluB 
encore,  des  mots  et  des  modes  d'un  jour  pour  désigner  des 
puissances  éternelles. 

Ces  puissances,  ce  sont  les  traditionnelles  divinités  de 
l'Occident,  dont  les  Celtes  avaient  fait  des  mères  ou  des  épouses 
de  Tentâtes,  et  qui  continuèrent  k  vivre  sous,  des  vocables 
d'emprunt*  :  l'use,  la  plus  ancienne  et  la  plus  vivace,  créatrice 
des  dieux,  des  hommes  et  de  la  nature,  la  Terre,  mère  de  tout, 
génie  fécond  de  l'univers,  et  on  pouvait  la  retrouver  aisément 
dans  les  Junons  ou  les  Vénus  du  nouveau  _régime';  l'autre, 
plus  récente  et  d'apparence  plus  humaine,  créatrice  des  arts  et 
protectrice  du  labeur  social,  mais  capable,  k  certaines  heures, 
de  batailles  et  de  violences,  et  elle  continuait  k  travailler  et  à 
vaincre  sous  les  noms  de  la  Victoire  ou  de  Minerve'.  Il  en  était 
de  la  déesse  féminine  en  Occident  comme  de  la  grande  Isis 
de  l'Egypte  ;  elle  pouvait  prendre  «  dix  mille  noms  »,  elle 
était  toujours  la  mêm6^  Et  si  les  formes  fournies  par  Rome 
et  la  Grèce,    si  ces  Minerves  ou  ces  Vénus   ont  pu,  malgré  ■ 

t.  Nous  retrou vcroniî  de!)  faîU  semblables  de  discrétion  rituelle  à  propos  de  la 
Terre-Mère  {p.  SS-B,  et-3). 

2.  D'une  part,  je  tes  illatiiiguu  en  deux  èlres  dillércnls,  l'un  plulût  cbthonieii, 
t'aulrc  plutAl  humaiD;  mais  je  dôme  qu'à  l'origine  il  n'y  ait  pas  au  une  acule 
et  mâme  divinité  réiiiiniae,  issue  de  la  Terre-Mère,  de  même  que  les  caracii'rca 
chUioniens  el  sociaux  se  sont  si  élrailemeot  mâles  chez  Teutalès  (t.  11,  p.  131). 
£1  pareillement,  vous  les  Uouvereï  unis  eu  taules  ces  (ormes  gallo-romaines,  en 
Minerve,  déesse  des  arts  et  des  sources  (p.  30-tO),  en  Bellooe,  déesse  des  batailles 
habillée  en  Abondance  (p,  il,  n.  3).  ~  D'autre  part,  je  ne  les  nomme  pas,  parc« 
que  j'ignore  leurs  noms  principaux,  et  que  les  grandes  divinilés  téminines  de  la 
Gaule  étaicnl  peut-être  plulét  des  divinités  ii  la  fois  anoDymes'  et  myrionymes, 
qu'on  ne  nommait  pas  et  qui  avait  cenlépitlièlos.  —  Cf.  t.  H.  p.  122-3. 

3,  l'robablenienl  aussi  dans  les  DIanes  (p.  (0). 
*.  Cf.  p.  il,  n.  1.  el  p.  aS-iO, 

5.  Cf.  p.  92-3.  et  ici,  n.  2 
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leur  extrême  banalité,  occuper  les  Âmes  gauloises,  c'est  que, 
commo  Mercure,  elles  étaient  inspirées  par  l'esprit  durable  des 
croyances  nationales. 

IX.  —  LES  SURVIVANCES  .DES  DIELX  CELTIQUES 

Ces  dieux  et  ces  déesses  de  la  (laule  latine,  depuis  Mercure 
jusqu'à  la  Victoire,  sont  donc  des  divinités  romaines  d'inspi- 
ration indigène.  De  Rome,  elles  ont  reçu  tout  ce  que  l'on  "voit 
d'elles,  le  nom,  le  costume,  l'allure  et  les  attributs.  Et  cepen- 
dant, elles  doivent  A  la  Gaule  le  principal,  qui  est  de  vivre,  et  de 
vivre  à  un  endroit  déterminé.  Si  les  Voconces  n'avaient  pas 
adoré  à  Die  une  vieille  divinité  celtique,  énergique  et  batailleuse, 
la  Victoire  classique  n'y  serait  point  venue  pour  se  substituer  à 
elle'.  Si  les  Gaulois  n'avaient  point  cru  à  un  grand  dieu  d'alliance 
et  de  travail.  Mercure  ne  serait  point  devenu  leur  favori'.  A 
l'origine  de  chacune  de  ces  formes  classiques,  et  à  la  place 
même  où  elle  reçoit  les  hommages,  nous  trouvons  un  être  du 
terroir  et  son  sanctuaire  traditionnel. 

Il  n'empêche  que  maintenant  ces  Mercures  et  ces  Victoires 
sont  d'apparence  absolument  romaine.  Le  passé  a  abdiqué 
tout  entier  devant  eux.  En  s'abandonnant  à  de  telles  figures, 
la  Gaule  s'est  convertie  sans  réserves  à  la  religion  du 
vainqueur. 

Mais  ces  dieux,  et  ces  figures  ne  sont  qu'une  partie  dé  la 
religion  gauloise.  Nous  les  rencontrons  surtout  dans  la  vie 
publique  des  cités  et  de  leurs  tribus  :  les  monuments  élevés  par 
la  piété  populaire  témoignent  de  plus  de  résistance  à  la  poussée 
des  dieux  vainqueurs,  d'une  fidélité  plus  grande  aux  croyances 
et  aux  habitudes  du  pays  '. 

1.  M.  p.  41,  en  particjlicr  a.  t,  p.  U2. 

a.  M,  p.  3B  «1  a. 

3.  Celte  Temarque  ne  peut  d'ailleurs  avoir  un  caracli-re  absolu. 
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Cette  fidélité  aux  anciens  dieux  se  montre  de  deux  manières, 
par  le  nom  ou  par  l'image'. 
_  I.  —  Pour  affirmer  le  caractère  indigène  de  son  dieu,  le  dévot, 
sur  l'inscription  de  l'autet  ou  delà  statue  qu'il  lui  consacre,  ajoute 
au  nom  romain.  Mercure,  Apollon  ou  Mars,  une  épithèle  d'origine 
gauloise,  qui  rappelle  d'ordinaire  l'une  des  vertus  ou  des  condi- 
tions consacrées  de  la  divinité  nationale.  Il  le  nomme  par  exemple 
Mercure  Arvernorix^,  «  roi  »  ou  «  chef  arverne  »,  en  souvenir 
du  [teuple  qui  avait  assuré  jadis  h  Teulatès  l'empire  des  Gaules  *, 
ou  il  Tttppelle  Mercure  Visucitis,  «  le  sogé  »  ou  «  le  savant  »', 
par  allusion  k  ce  même  Teutatès,  créateur  de  tous  les  arts". 
Apollon  fut  surnommé  Vindonnus,  ■  le  dieu  blanc»  ou  lumineux*; 

t.  Nous  devrions  Ajouter,  par  la  parole,  s'il  nous  élaîl  possible  de  connaître  le 
foU-lore  religieux  des  G«(lo-RoniaiDS. . 

2.  Cl.  p.  8,  D.  3- 

3.  Ou  doni  le  principal  saiictunire  était  chez  les  Arveraes;  cl.  p.  29,  DO,  n.  2.  Les 
Arvernes  sont  jusqu'ici  le  stui  peuple  dont  te  nom  ïoitarcolèâ  celui  d'un  grand  dieu. 

t.  Viaucius  :  Bardeaux.  XIII,  S7T;  Trêves  et  pays,  3060,  i257;  Le  Héreple  chez 
les  Médiomatriqucs,  iiTS;  ctiez  les  Triboques,  S!W1  (employé  sans  Mercure);  chez 
les  N'émètca.  G11S;nu  delï  du  Rb in,  6317,  8381,  S404  «emplové  sans  Mercure). — 
A  cAU-  de  lui,  sancla  Visucia  (Xlll,  6381)  est  la  Minerve  celtique;  cf.  p.  30-10. 

5.  T.  11.  p.  120.  C'est  l'épilhële  la  plus  appropriée,  je  crois,  aux  Toncliona 
essentielles  du  Mercure  gatld-romain.  -~  Parmi  les  nu  1res  épithètes  indigènes  de 
Mercure,  comme  des  antres  dieux,  il  est  Tort  diritcile  de  distinguer  celles  qui  sont 
générales  de  celles  qui  sont  topiques  (cf.  p.  51),  n.  I),  Je  suppose  pour  ta  première 
catégorie  ;  Motcui  (XIII,  0670),  inexactement  traduit  par  ■  porc  •  ;  Aletmeriiis  ou 
AdamcrUis,qu'H  a  pu  partager  avec  Hercule  et  Mars  (t.  IL  p.  112,  n.  I  ;  t.  VI,  p.  45, 
n.  2);  ViasocaUlii  (XIH,  1130,  h  Beda  cliei  les  Trévîres),  qu'il  a  pu  partager  avec 
Apollon  (p.  36,  D.  2)  ;  Cissonias  (employé  aussi  isolément;,  un  peu  partout  aux 
environs  du  Rliin  (notamment  h  Slrastiourg,  Xlll,  1 1607),  en  particulier  à  Besancon. 
où  il  paraît  avoir  eu  de  très  bonne  heure  un  fort  beau  temple  IX11J,.5373);  Claoa- 
riatU  (XIIT,  3020. 1361),  peut-être  latin  (cl.  p.  153,  n.  6)  ;  etc.  Il  est  d'ailleurs  possible 
que  ces  épithètes  générales  se  soient  localisées  sur  des  sanctuaires  déterminés, 
tout  de  m6ine  qu'un  dieu  à  ëpitbèle  locale  a  pu  être  adoré  un  peu  partout  (phé- 
nomènes qui  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  le  culte  des  soicits). 

6.  C'est  ainsi  que  j'interprète  le  deas  ApoUo  Vindonnus  d'Essarols  chez  les  Lin- 
gons  (.Mil,  5611-6;  p.  50,  n.  1),  quoique  Vindonnas  puisse  élre  originellement  le 
dieu  de  la  source  (Mercure  a  pu  aussi  recevoir  celte  épitliète,  p.  20,  n.  1).  —  C'est 
une  question,  si,  pour  le  lameui  Apollo  Graiina),  ce  nom  est  une  épilhètc  générale 
ou  une  indication  de  localité.  L'abondance  et  la  dissémination  des  inscriptions 
qui  portent  ce  nom,  la  manière  dont  Dioi]  parle  de  ce  dieu  (LXXVII.  (5,  Ô),  me 
font  croire  a  un  qualidcatif  général,  se  rapportant  aux  vltIus  curalives  de 
l'Apollon  thermal.  Toutefois,  il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  quelque  part  un  sanc- 
tuaire célèbre  à  son  nom,  celui  où  Caracalla  envoya  consulter  ou  se  rendît  lui- 
même  :  on  a  songé  i  Aix-la-Chapelle,  Aqate  Grani,  mais  Aix  n'a  encore  rien  livré 
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Mars,  Calurix  '  ou  Camulus  *,  <  le  guerrier  »  ou  r  I9  fort  »  ;  et 
ces  qualificatirs  leur  venaient,  non  plus  de  leur  pays  d'origine, 
grec  ou  romain,  mais  de  l'héritage  de  Bélénus  et  d'Ésus  les 
Celtes.  Cela,  d'ailleurs,  n'empêche  pas  le  dévot  de  donner  à 
ces  Mercures  le  caducée  classique,  à  cet  Apollon  la  lyre  grecque, 
à  ces  Mars  le  costume  d'an  guerrier  d'Homère'. 

an  Dom  d'ApolloD.  encore  ijue  je  croie  probable  c;u'il  se  aoil  appelé  Àqux  Graai 
{I.  V,  p.  a,  n.  12).  J'ai  aongé  à  Grand  chez  les  Leuque»,  d'abord  a  cause  du  Dom 
(Oronnujn,  iectest  uneaddilioa  récente),  ensuite  parce  qu'il  y  avait  Ik  uo  lieu  saint 
de  première  imporlancc  {p.  iH).  L'èpilhète  de  Grannui  (le  mot  peut  être  employé 
isolément)  se  trouve  accolé  au  nom  d'Apollon,  outre  le  texte  de  Dion,  dans  des 
inscriptions  des  paya  du  Danube,de  Rome,  de  Bretagne,  et,  en  Gaùlc.  en  particulier 
k  Bonn  <XII[.  S007),  prés  de  Bonn  (7ST9).  près  d'Arohem  (BTI2),  i,  Buda  chez  les 
Trévires  (4120),  k  Trâves  (3035).  à  llorbourg  près  de  Colmar  (5315).  près  d'Autun 
(2a0O),  etc.  En  Suède,  on  a  trouvé  un  vase  de  bronze  dédié  ApoUiai  Graano  par 
un  prmfectas  Umpli  ipsius  (XIH,  10038,  M),  ropporté  sans  doute  de  quelque  pillage 
en  Gaule.  Apollon  Grannus  est  souvent  associé  à  Sirona.  qui  parait  sa  pnrèdre 
normale.  —  iloeitiagat  (aussi  employé  isolément)  parait  aussi  un  quallHcRtif.  à 
sens  ^Déral,  de  l'Apollon  guérisseur,  mais  ne  s'est  rencontré  jusqu'ici  qu'6  Alêsia. 
Je  ne  peux  cependoiit  m'iiiterdire  l'iiypolbèse  qu'il  s'agiesed'un  Apollon  navigateur 
(et.  p.  38,  n.  3).  —  Pour  Vassocaletii,  p.  *4,  n.  5,  p.  36,  n.  2;  autres  possibles,  p.  *e.  n.  4. 

1.  XIII.  503S,  sois,  3094,  tU73,  OHl  :  l'épithète  a  bien  un  caractère  universel, 
mais  elle  s'est  particularisée  chez  les  Helvètes. 

2.  Marti  Camulo.  XIII,  HTOI,  avec  Ognrations  d'arbres  :  de  la  dédicace  du  lemple 
par  les  u-ii>e5  Retju,  il  semble  résulter  que  ce  Mars  se  localisait  à  Beims.  ce  que 
coudrme  C.  l.  L.,  VI,  40;  je  me  demande  si  ce  Mar>  Camula*  n'est  paS  le  trjcc- 
pliale  du  pays  (p.  17.  n.  3);  cf.  t.  M,  p.  120.  Il  y  a  une  déesse  Camalorix  (XIII.  34G0). 
qui  parait  plutôt  parèdre  de  Mercure  que  de  Mars.  —Autre  épittièle  supposée 
gOnérale  pour  Mar^i,  Loaeeli\a  (VU,  36;  XI II,  7241-2,  llOOô),  qui  parait  être  adoré 
cliez  lei  Trévire^  et  che^  leurs  voisins  :  en  songeant  nu  JiipiUr  Latetiai  de  Itome, 
•  père  du  jour  •,  on  est  tenté  de  voir  dans  ce  Mars  un  dieu  solaire  ou  lumineux, 
analogue  à  l'Hercule  vainqueur  des  monuments  à  l'anguipède  (et.  p.  95-7).  — 
Moins  certain  comme  surnom  général  de  fAaXi,Len\u  cl>czlesTrévires(t.  IV,  p.  345, 
D.  3;  ici,  p.  33,  a.  2).  dont  il  taut  peut-être  rapprocher  les  Mars  telJiunnut  (à  Aire) 
el  LefurenniM  (à  Ardiége)  des  pays  aquitains.  —  A  rapprocher  de  Lenus,  comme 
qujlidcatit  possible  de  Mars  surtout  dans  le  pays  trévire,  !ntarabas  (XIll,  3032, 
36J3. 4128,  11313);  et.  le  nom  d'KntrainK,  foCaranuin,  lieu  saint  entre  tous  en  Gaule, 
1.  V.  p.  45.  a.Z.  —  Smtrlrius;  XIII,  4Hlt,  11975.  —  Elc.  Cf.  p.  40,  n.  4. 

3.  Ima,^  d'Apollon  Grannus,  Ileal-Enc.  Vil,  c.  1824.  —  Sauf  exceptions  (p.  36, 
n.  4).  —  C'est  pour  cela  que  les  mêmes  épitliètes  ont  pu  passer  d'Rsus  ou  de 
Tentâtes  t  Mercure.  Mai-s,  Apollon  ou  même  à  des  déesses  (p.  4i,  n.  3.  p.  43,  n.  2). — 
Comme  autre  dieu  portant  des  qualillcatifs  généraux  d'origine  indigène.  Hercule 
iilMagutania  {et.  p.  34,  n.  11).  —  Jupiter,  au  contraire,  emprunte  au  latin  toutes 
ses  épiihétes  de  nature  (eoniertiator,  depalsoriai,  ronani,  etc.).  —  De  même,  Sylvain 
(laa^fui.  doneilieus,  etc.),  quoique  celui-ci  soit,  de  tous  les  dieux  à  noms  romains, 
celui  qui  s'accommode  le  plus  d'images  et  de  symboles  celtiques  (p.  34  et  SI-2). 
La  seule  épithète  indigène  (topique?)  qui  lui  soit  familière  parait  être  celle  de 
SinqaatU  chM  les  Trévires  (XIll,  3008),  employée  aussi  isolément  (XIII,  3»09,  dto 
Sinqiuui);  cl.  p.  481,  n.  4. 
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Quelquefois,  ce  qui  est  ud  degré  de  pluH  dans  la  résistance  à 
Rome,  les  noms  de  Mercure,  d'Apollun,  de  Mars  ont  disparu  : 
les  épithétes  celtiques  sont  seules  restées,  devenues,  du  fait  de 
leur  isolement,  les  noma  mêmes  des  dieux.  Bt  l'on  dit  tout  court 
Visucius,  «  le  sage  »  ',  comme  on  avait  dû  le  dire,  à  l'époque  de 
la  liberté,  du  grand  dieu  national.  —  Mais  dans  ce  cas  encore* 
ce  n'est  qu'un  mot  qui  reste  de  lui  :  car  sous  ce  nom  de  Visu- 
cius, OQ  ne  devait  sans  doute  regarder  que  l'image  d'ua  Mer- 
cure banal-. 

II.  —  Dans  d'antres  circonstances  ou  pour  d'autres  dieux, 
c'était  l'image,  et  non  plus  seulement  le  nom,  qui  assurait  la 
survivance  h  l'ancienne  religion  ;  çn  représentait  la  divinité 
sous  une  attitude  ou  avec  des  emblèmes  dont  les  croyances 
gauloises  avaient  suggéré  l'idée  ^ 

Grâce  à  ces  figures,  l'imagerie  gallo-romaine  sort  de  l'univer- 
selle banalité  :  nous  avons  enfin  devant  nous  des  dieux  qui  ne 
ressemblent  point  aux  autres,  une  religion  qui  s'essaie  à  des 
types  originaux  :  Sucelltia,  le  bon  dieu  domestique  armé  du 
maillet  de  bois',  Cernunnos,  le  vieux  dieu  barbu  de  Paris  au 

1.  Ploi  haut,  p.  f4,  n.  K.  ~  Le  plupart  des  autres  épiihètes  générales  indiquées 
p.  US  annl  ('■galoment  employées  sans  odjonc;iion  du  nom  du  dieu  :  voyei  par 
exemple  l'insi^riplion  mélr><[ue  bilingue  du  Rhin  où  le  même  dieu  est  appelé 
Man  dans  le  texK^  latin  et  .\f,vo;  dans  le  Icxle  grec  (Xlli,  7041  ;  cf.  p,  43,  d.  2). 

2.  ima|;e  de  Mercure  avec  la  dédii-acc  deo  ÀUamerio,  XIII.  3U29. 

3.  Il  n'y  a  pas  a  tenir  compte  ici  des  emprunts  faits  par  l'imagerie  à  des  modèles 
méditerranéens;  cl.  p.  21  el  s. 

i.  Se  rencontre  b  Vienne  (C.  I.  L.,  XII.  1836),  citez  les  llelréles  (Vverdon.  Xllt, 
5037),  lesMédiotnatriques  (Sarreliourg,  XIII.  i512,  avec  AVinloiufJla  comme  pare dre), 
sur  lej  bordj  du  Ilhin  (Worms,  tl2i,  associé  &  l'arhre  ou  à  Sylvain;  Mayence, 
0730).  Le  nom  celtii|uc  HzSmellat,  que  l'on  Irailuit  par  ■  le  bon  trappeur  >,  serai  ' 
l'équivalent  de  maIXeaiar  [tt.  p.  |g.  n.  3).  Le  dieu  est  figuré  avec  un  pot  et  un 
maillet  A  longue  hampe,  el  c'est  donc  l'équivalent  absolu  du  Sylvain  au  maillet 
(p.  18,  3t,  5I'2).  Il  est  d'ailleurs  probable  que  SucMus  est,  à  l'origine,  non  pas  le 
nom  d'un  dieu  distinct,  mais  l'épithéte  d'un  grand  dieu  celtique,  Teulatés  ou 
ËsuB  :  l'épithète,  combinée  avec  une  Hjure,  c'est-à-dire  avec  une  Tonetion  parti- 
culière, arrivait  donc  k  constituer  une  individualité  religieuse  distincte,  ce  qui 
s'est  produit  dans  tontes  les  religions.  —  Peut-être  de  môme  genre  ou  de  même 
nature,  mais  sans  'une  image  correspondante  connue  :  Gesacua  ou  Cimcui,  à 
Èvreuxet  Amiens  (XIII,  3197,3188),  peut-riro  apparenté  à  Mars;  Siannut,  aux  liains 
de  Monl  Dore  el  a  Lyon?  (XIII,  IS36  el  1UU9),  aans  doule  apparentée  Apollon, 
peut-être  aussi  à  la  Stanna  de  Périgaeux  (XIII,  950). 
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large  front  ornd  de  cornes  de  cerf',  et  le  dieu  vénérable  à  la 
triple  tète',  et  le  dfeu  riche,  simple  et  tranquille  qui  s'assied  à 
terre  suivant  la  mode  dee  ancêtres  et  qui  de  ses  mains  répand 
sur  ses  fidèles  l'or  et  les  fruits  de  l'abondaucc  ^  Que  les  Gaulois 
demeurent  attachés  à  ces  dieux,  que  les  artistes  du  cru  veuillent 
bien  se  consacrer  à  eux,  et  une  forme  nouvelle  de  l'expression 
religieuse  naîtra  en  Occident,  sortie  des  sources  les  plus  pro- 
fondes des  croyances  indigènes. 

On  pouvait  d'autant  plus  espérer  cet  avenir  que  l'élément 
féminin  lui  était  favorable.  Bien  plus  que  les  dieux,  les  déesses 
résistaient  aux  influences  du  dehors  et  voulaient  survivre  sous 
leur  nom  ou  leur  costume  celtiques.  Andarta,  la  divinité  fémi- 
nine des  VocoDces*,  refusa  longtemps  de  se  laisser  absorber  par 
Minerve  ou  pat  la  Victoire  ^  Malgré  le  voisinage  d'Apollon,  la  ' 
déesse  des  eaux  bonnes  ou  chaudes,  Sirona^,  conserva  son  indi- 
vidualité et  son  nom,  et  il  fallut  bien  du  temps  pour  qu'elle  les 
abandonnât  à  Diane'  :  car  même  les  déesses  qui  élaîent  en 
puissance  de  maris  ou  de  compagnons,  hésitaient  à  suivre  ces 
derniers  dans  leur  passage  à  la  vie  romaine.  Remarquez  le  grand 

1.  XIll,  3020.  En  admeltSDt  que  le  nom  soit  d'orilre  gëoéral,  et  non  pas  celui 
(leqaelqae  source  ou  cours  d'eau; cf.  Ccrnuniu,  te  SaooD,  arflaent  de  la  Mearthe. 

2.  P.  t7,  n.  3. 

3.  H.  IH,  D.  I. 

i.  Cr.  t.  Il,  p.  123,  n.  1.  Le  lemplc  principal  devait  ûlre  à  Die,  Dea,  et  ee  der- 
nier nom  doit  se  référer  t  A'i'l'ii'Ui  ;  p.  il,  a.  I,  p.  02. 

0.  Cf.  p.  iO-t.  Sans  parler  de  la  PorLune  (p.  Il,  n.  i)  et  de  la  Mère  des  Bieux, 
«e  qu'elle  •  pu  devenir  a  la  flo  (p.  92), 

0.  Dirona  ou  Siroita,  la  lettre  initiale  étant  intermédiuire  enlre  %  t\  d  (cf.  t.  Il, 
p.  377).  —  De  même  genre  qne  Sirona,  c'est-ù-dirc  une  déesse  des  eaax  salulaires  et 
apparente  i  Apollon,  est,  je  crois,  Jfogon (in,  l'éponyme  sana  doute  de  Mosonllacam 
on  Marenee  (C,  /.  £.,  XIll,  i3l3.  b  Melz;  lliese.  3438).  -  Je  ne  parle  pas  ici  de 
DiDo.na,  qni  parait  ^tre  un  nom  réservé  à  des  divinités  de  sources,  parfaitement 
localisées,  p.  57,  p,  S3,  O.S.  —  En  ce  qui  concerne  la  JVehalcnnia  de  Domburg  dans 
nie  de  Walcherea,'e1lc  peut  être  l'Iiéritière  de  quelque;  Vénus  uu  divinité  clitlio- 
nienoe  des  rivages  (t.  I,  p.  145),  mais  ce  n'est  plus  sous  l'Empire  qu'une  divinité 
localisée,  dont  le  sanctuaire  doit  le  principal  de  son  importance  à  sa  situation  sur 
le  p'BDd  passage  maritime  entre  Cermunio  e.t  Bretagne;  le  tjpe  figuré  de  la  divi- 
nité est  l«  type  banal  de  l'Abondance,  avec  vase  et  corbeille  h  fruits  et  chien  à 
sn  ciH«s;  XIII,  II,  p.  830  et  a.  CI.  p.  492,  n.  1. 

:.  Cf.  p.  iO  et  83. 
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couple  divin  qui  présidail  à  la  vie  des  peufiles  do  la  Moselle, 
Leuques  de  Toul,  Médiomatriques  de  Metz  et  Trévires  de 
Trêves  :  ce  couple,  ce  fut  sans  doute,  au  temps  de  l'indépen- 
dance. Tentâtes  et  sa  mystérieuse  compagne.  Les  Romains 
arriTent,  et  Tentâtes,  presque  aussitôt,  se  métamorphose  en 
Mercuve;  mais  sa  compagne  ne  se  change  ni  en  Maia  ni  ea 
Minerve',  elle  persiste  à  vivre  sous  un  antique  vocable,  celui 
de  Rosmçrta^  :  et  Mercure  et  Rosmerta,  l'un  romain,  l'autre 
gauloise,  trôneront  côte  à  côte,  pendant  plus  de  deux  siècles', 
dans  tes  sanctuaires  de  la  Lorraine^.  C'est  une  déesse.  Ëpona, 
qui  a  fourni  le  plus  hel  exemple  de  vitalité  dans  le  monde  divin 
de  l'Occident  :  sous  ce  nom  celtique,  en  l'étrange  et  gracieuse 
attitude  que  lui  prêtent  ses  images,  assise  sur  un  cheval,  un 
poulain  et  un  chien  courant  h  ses  côtés,  elle  continua  durant 


1.  Saurcxceplions;catout  culn.iln'yeutJamaisilerÈglculisolue.maisdcsc^aficccâ 
pbis  ou  mu ins  nombreuses.  Ddds  lu  monument  il'Alsace  Mercurio  cl  ilaiic  (XIII, 
6023).  Maia  est  sons  doute  rinlcrpri-Uitioa  de  Rosmerls;  de  mùmc.  6018,  6157. 

2.  J'iuctiac  d'ailleurs  à  croire  i|ue,  comme  pour  les  grands  dieux  (n.  des  p.  41  el 
4ô),  le  nom  est  aimplemenl  répittiètc  d'une  grande  déesse  rëmininc.  De  m£me  pour 
les  autres  divinités  mentionnées  plus  bas  (n.  4).  —  Sut,  Salit,  Saleoia  (XI11,G266; 
ad  Salim.  l.  V,  p.  28T,  n.  2;  XII,  2074),  est  un  des  noms,  et  peut-Ctre  le  principal, 
de  la  (grande  divinité  Téminine  et  clitlionieanc  iiJaptée  à  Âlinerve  (p.  30-40;  cf. 
XIII,  0264;  XU,  2U74);  voyei  p.  72,  n.  3,  ronalo^ie  ùlablio  entre  Matrone  et  Svleviar. 
Solimara  (XIII,  ll'.tS)  me  parait  uno  variante  de  Sal  {mara  =  - magna-).  —  Du 
mftme  genre,  mais  plus  méridionale. /ti^liinmna.  Il,  p.  123.  n.  1).  C[.  t.  Il,  p.  123. 

3.  Le  nom  de  Itosmerta  persiste  en  232  (XIII,  4203}. 

4.  Cheîiles  Éducns  (XIII,  2831,  fiojmerla  seule  ;'lt2Ki).  les  LingonstXllf,  5677), 
clicï  lei  Leuques  (4732,  à  la  montagne  de  Siun  ;  S039.  à  Grand  -,  4633-5,  4705),  chet 
lei  Médiomalriiiues  (4311-2),  chez  les  Trévires  (4i02-û,  420S,  42:J7),  les  gens  du  Rhin 
(0222, 1)203, 6388. 7683, 1  l61Hi,  etc.).  Son  importance  dans  tes  pays  de  Meuse  et  Moselle 
est  très  remat<[uable.  Le  type  figuré  paraît  d'ailleurs  tiré  de  celui  de  l'Abondance,  — 
Au  lieu  do  Rosmerta,  on  trouve  dans  cette  même  région,  pour  compagne  d'un  dieu 
Sacetlns  (p.  40,  n.  4),  Naaloiuelta  (Xllt.  4542-3),  déesse  ailée,  assez  semtilable  à  la 
Victoire,  protectrice  des  foyers  et  des  maisons,  dont  elle  porte  peut-être  l'image  avec 
l'èdicule  qu'elle  titnt  à  la  main  (on  n  supposé  aussi  qu'il  s'agissait  de  tabernacle  ou 
do  rucher;  Hubert,  Mélanges  Cagnal,  p.  281)  :  son  culte  parall  lié  à  celui  de  l'oiseau, 
corbeau  ou  autre.  —  Voici  deux  autres  pirédres  féminines  de  même  caractère  dans 
des  couples  divins,  mais  où  le  dieu  est  Mars.  Martlet  Nemelona  (pr^s  de  Spire,  Xlll, 
SI3I  \  NcmeUma  revient  seule,  Xlll,  7'2S3,  et  orec  Mars,  VII,  30)  :  c'est  évidemment 
une  déesse  guerrière,  l'équivalent  dcBelloneou  de  la  Victoire  (p.  41,  n.  3  et  I),  maia 
dont  un  a  pu  faire  ta  divinité  des  Némèles.  Martiet  Lilam(\lll,  5:199-5001),  où  Ulavis 
équivaut  h  Uellone  (cf.  p.  41,  d.  3).  —  Camalorix  et  Viaucia,  plutôt  apparenlées  à 
Mercure,  p.  «,  n.  4,  p.  45,  n.  2. 
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tout  l'Empire  à  régenter  les  écuries  et  les  cirques;  noa  seule- 
ment elle  ne  perdit  aucun  de  ses  adorateurs  naUunaux,  mais  la 
nature  de  ses  fonctions  la  fit, connaître  à  l'Italie  et  à  l'univers 
entier,  elle  reçut  les  liommages  de  ces  armées  de  maquignons, 
palefreniers,  éleveurs,  entraîneurs,  cochers  et  parieurs  que  la 
rrénésie  du  cirque  multijilia  dans  toutes  les  provinces.  La  seule 
divinité  celtique  qui  s'imposa  aux  Homains  fut  une  déesse,  celle 
des  chevaux*. 

Mais,  pour  se  maintenir  plus  longtemps  que  les  formes  mascu- 
lines de  la  divinité,  toutes  les  déesses  gauloises,  sauf  Epona,  n'en 
unirent  pas  moins  par  s'avouer  vaincues  devant  les  corps  et  les 
noms  victorieux  des  Minerves  ou  des  Dianes.  Les  Gaulois  ne 
purent  soutenir  leur  elTort  d'indépendance  religieuse,  leur  fidélité 
aux  mots  et  aux  personnes  consacrés  par  la  foi  de  leurs  pères. 

Ces  dieux  à  nom  national  ou  à  figure  originale,  on  dirait 
presque  que  la  Gaule  a  voulu  se  les  faire  pardonner.  Leur  nom, 
quand  il  est  celtique,  est  celui  d'un  dieu  secondaire",  pourvu 
d'une  humble  fonction,  doté  d'un  prestige  restreint,  et  sous  ce 
nom  on  place  d'ordinaire  une  image  de  divinité  classique'.  Les 
figures,  quand  elles  sont  indigènes,  sont  anonymes',  comme 
si  elles  pouvaient  servir  indilléremment  à  des  dieux  de  toute 
espèce";  et  si  par  aventure  on  leur  applique  le  nom  d'une  grande 
divinité,  il  se  trouve  que  c'est  celui  d'une  divinité  romaine'. 


1.  JuvÉDol,  vin,  IST;  Plutarque,  Parait.,  2B;  Apulée,  Mil.,  111,  27;  Minucius 
Félix.  28,  7;  Terlullien,  Apolog.,  16;  Ad  nat..  I,  It  ;  PrudeDce,  Apoth.,  W\  etc.; 
Qolder,  I,  c.  I4t7  et  s.  ;  ici,  t.  11.  p.  \U.  C'est  la  déesse  gnuloiw  la  plus  franche- 
iqeat  célibataire,  ou,  si  l'on  prétère,  isolée.  Je  crois  d'ailleurs  que,  comrae  Sylvain, 
elle  cessa  de  bouoe  heure  de  se  spécialiser  el  joua  le  taie  de  mater,  de  diviailé 
protectrice  d'un  lieu,  d'une  tamille  ou  d'un  individu  (cf.  p.  73.  o.  6). 

2.  Soit  d'un  petit  dieu  local  ou  spécial,  soit  d'une  lonciion  limitée  d'un  grand 
dieu.  Voyez  les  notes  des  p.  SS-SI,  72-73  et  t4-i5. 

3.  P.  iS,  n.  3.  p,  iS,  n.  V. 

i.  Sauf  exceplioDS.  P.  17,  n.  3  et  t,  p.  Ig,  n.  I  et  3. 

5.  Le  dieu  Iricéphale  parait  avoir  été  l'équivalent  tantôt  de  Mars  et  tantôt  de 
Mercure  (p.  17,  n.  3,  p.  31,  n.  2,  p.  IS,  a.  2). 

6.  Sylvain  et  le  dieu  au  maillet  (p.  18,  n.  3);  le  dieu  à  la  roue  et  aux  spirales 
NOS  le  nom  de  Jupiter  (p.  35,  n.  2). 

T.   VI-  —  4 
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De  toutes  manières,  il  Fallait  rapporter  quelque  chose  h  la  gloire 
de  Mercure  ou  de  Sylvain,  tantôt  l'image  sous  un  nom  cel- 
tique', tantôt  le  nom  sur  une  image  gauloise. 

Ni  Ésus,  ni  Teutatës,  ni  Taran,  ni  Bélénus  lui-même  n'arri- 
vèrent jamais  k  se  constituer  en  idoles  indépendantes,  images  et 
noms  associés*.  Ësus  peut-être,  un  instant,  se  laissa  costumer 
en  bûcheron,  gardant  son  nom  celtique  au-dessus  de  sa  pose 
familière';  puis,  l'image  et  le  mot  disparurent'.  Taran  perdit  son 
nom  tout  aussi  vite  :  il  conserva  plus  longtemps  la  roue  et  les 
spirales,  ses  antiques  attributs,  mais  à  la  condition  de  prendre 
lui-même  le  nom  de  Jupiter'.  Quant  à  Teutatès,  il  fut  le  pre- 
mier k  tout  perdre,  nom  et  figures,  peut-être  parce  qu'il  était  le 
plus  grand,  et  qu'il  personnifiait  la  Gaule  :  son  nom,  les  indi- 
gènes l'oublièrent,  et  il  ne  fit  plus  que  végéter  dans  les  pays 
lointains  comme  épithète  de  quelque  Mars*;  ses  figures,  ses 

1.  p.  «. 

2.  Pour  BéléDus,  c'est  le  seul  nom  de  grande  divinité  celtique  qui  ait  survécu 
jusqu'au  ni*  aiécle  et  peut-être  jusqu'au  :v*,  p.  3S,  n.  0,  p.  97,  ce  qu'explique  le 
renouveau  des  cultes  solaires.  Nous  ignoroos  sous  quelle  ligure  on  le  représen- 
tait :  mais  tout  me  (ait  croire  que  c'étailcelle  de  l'Apollon  classique  (et.  p.  3fi,  n.  i). 

3.  Esp.,  n'  3134  (monument  de  Paris  avec  le  nom  ESVS);  cr.  l'autel  de  Trêves, 
avec  représentation  analogue,  mais  l'iuscriptioa  MBRCVRIO  (HetDsch,  Culiei,  I, 
p.  23fr-T;  C.  XIll,  3056)  :  en  admettant,  ce  qui  me  paraît  cbsque  jour  plus  hypo- 
thétique, que  le  bûcheron  qui  coupe  les  branches  d'un  arbre  soit  Eaus,  et  ne  soit 
pas  quelque  serviteur  du  dieu  en  train  de  dégrossir  le  troue  choisi  par  le  dieu 
(eelni  où  les  grues  se  sont  posées|  pour  former  sa  statue.  En  ce  cas,  le  rapport 
du  moDument  avec  la  religion  celtique  serait  encore  plus  intime,  Ësus  étant 
figuré,  non  pas  sous  la  forme  apëcinquement  humaine,  mais  sous  celle  d'un  tronc 
d'arbre  (t.  Il,  p.  iSl,  n.  i).  li:t  cependant,  I&  aussi,  il  faut  penser  aux  analogies 
classiques,  à  celle  de  Silvane,  lacra  lemkluse  fraxino,  AU  l'inscription  à  Sylvain, 
d'Aimé  en  Tarenlaiae  {XII,  lOa). 

4.  L'inscription  de  Paris  (n.  3),  qui  est  des  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne, 
est  la  seule  qui  donne  lenomd'Ësus.  Sur  lessurvivancesonomastiques,  p.  259.  n.  4. 

5.  P.  3n,  n.  2.  Aucune  inscription  latine  ne  porte  jusqu'ici  le  nom  de  Taran. 
Maison  trouve  Tipiivao'.>  dans  une  inscription  celtique  d'Orgon  (Xll.  p.  620);  Jovi 
Taranuco  en  Illyrie  (III,  2804);  dans  les  régions  rhénanes,  et  sans  aucun  doute 
sous  nne  iniluence  celtique,  on  trouve  des  monuments  deo  Taranacno  (chez  les 
Némétes  de  Spire,  \lll,  6094;  au  delA  du  Rhin.  0473),  dieu  que  la  terminaison 
■enos  (p.  118,  n.  2)  permet  de  regarder  comme  •  le  lils  de  Taran  ■,  j'imagine  un 
équivalent  du  soleil  (le  cavalier-lumière?  p.  90-7), 

e.  T.  Il,  p.  119,  D.  9;  cl.  ici.  p.  33,  u.  I.  La  plus  curieuse  de  ces  mentions  est 
l'inscription  de  Rome,  provenant  sans  doute  d'un  «qo»  singalaris  (VI,  31IS3)  : 
Petiganut  Plmidut  Touiali  MedariAi  iioian  se  ' 
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attributs,  aes  symboles,  on  les  dispersa  à  travers  le  monde  des 
dieux  locaux  et  des  dieux  romains  eux-mêmes;  de  Mercure  à 
Sylvain  et  aux  plus  humbles  génies  de  sources,  tous  les  êtres 
divins  de  la  Gaule  se  partagèrent  les  dépouilles  du  grand  dieu 
national'. 

A  étudier  ces  images  des  dieux  celtiques,  on  s'aperçoit  qu'elles 
n'ont  point  d'avenir,  et  que  les  années  leur  enlèvent  bien  plus 
de  prestige  qu'elles  ne  leur  apportent  de  modes  nouveaux.  Elles 
s'immobilisent  très  vite  dans  une  aorte  de  langage  consacré. 
Autour  d'elles,  il  ne  s'entend  aucun  récil  du  genre  de  ceux  que 
provoquaient  les  figures  de  Jupiter  et  de  Diane.  Jamais  elles  ne 
sont  mêlées  à  des  scènes,  à  des  épisodes  d'action,  qui  nous  les 
montreraient  plus  vivantes.  Le  dieu  assis,  le  dieu  cornu,  le  dieu 
à  trois  tétcs  s'atrophient  à  force  de  borner  leur  fonction,  de  se 
limiter  à  garder  des  sources  ou  à  proléger  des  moissons  et  des 
veddanges  :  la  fonction,  chez  eux,  finit  par  tuer  l'acte,  l'attribut 
par  supplanter  la  vie*. 

Voyez  ce  que  devient  le  plus  populaire  de  ces  dieux,  le  bon 
dieu  domestique  armé  du  maillet.  Il  a  bien  essayé  de  varier  ses 
effets,  ses  compagnons,  ses  attributs  :  il  a  eu  des  déesses  près 
de  lui  ',  des  chiens  ou  des  loups  à  ses  côtésS  un  tonneau  sur  ses 
épaules'.  Mais  aucune  de  ces  imaginations  dévotes  ne  lui  a 
réussi.  Toute  sa  besogne  se  ramène  à  la  tin  à  tenir  le  maillet, 
dont  il  écarte  les  mauvais  esprits  ou  dont  il  chasse  les  oiseaux 
pillards.  A  son  origine  lointaine  il  y  avait  en  lui  le  plus  grand 
dieu  des  Gaulois.  Mais  de  déchéance  en  déchéance  le  voilà 
réduit  aux  rôles  domestiques  et  aux  conditions  familiales  ou 
rurales;  de  ses  attributs  il  ne  lui  reste  que  le  plus  humble;  et 


1.  p.  28  et  s.,  33-35.  ici,  p.  51,  01  et  a,,  00,  71.  U 
3.  De  pareilles  BupplontstioDS  se  relrouvent  dit 
•  Sacré-Cœur  •  floirs  peut-être,  si  je  peux  dire,  pu 
3.  P.  16,  D.  t. 
i.  Cl.  p.  1»,  n.  S  et  i. 
S.  MoDumeDt  de  Vichv,  Espérandieu,  n°  2750. 
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depuis  qu'il  a  été  ramené  aux  champs,  il  a  dû  même  perdre  ses 
Doras  glorieux  pour  vivre  sous  le  titre  étranger  qu'il  a  emprunté 
à  un  Sylvain  d'à  c6lé.  L'ancien  maitre  des  Gaules  n'est  main- 
tenant qu'un  fétiche  de  campagne.  —  C'est  le  sort,  du  reste,  qui 
attend  tous  les  grands  dieux  dépossédés  par  une  religion  nou- 
velle :  ils  se  survivent  en  s'occupsnt  aux  plus  petites  besognes, 
et  nous  verrons  que  la  grande  Diane  des  Gallo-Romains,  vaincue 
dans  le  culte  public  par  la  Vierge  et  les  saints,  ne  servira  plus 
qu'aux  tAches  misérables  de  la  sorcellerie  des  carrefours'. 

Les  images  elles-mêmes  des  divinités  celtiques  disparurent 
un  jour  de  la  Gaule.  Je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  de  dieux  au 
maillet  postérieurs  au  temps  de  Marc-Aurèle'.  Pourtant,  ce 
n'était  pas  encore  la  mort  des  dieux  gaulois. 

il  resta  d'eux,  à  défaut  de  l'image,  l'attribut.  On  oublia  à 
la  (in  le  dieu  au  maillet  lui-même.  Mais  ce  qui  avait  été  la 
marque  de  sa  fonction  demeura',  et  l'on  protégea  les  maisons 
et  les  champs  par  le  signe  de  l'antique  instrument'.  —  Et  il 
resta  d'eux,  à  défaut  de  traces  visibles,  les  innombrables  super- 
stitions du  vulgaire  touchant  les  esprits  des  cieux,  des  eaux  et 
de  la  terre*.  —  Après  cette  courte  et  malheureuse  tentative  de 
séjour  dans  l'image  et  l'idole,  les  grands  dieux  celtiques  ache- 
vèrent leur  vie  par  les  propos  ou  les  récits  populaires  et  sous 
des  éléments  symboliques  ou  magiques,  autrement  dit  dans  une 

1.  cr.  p.  «.  Q.  6. 

2.  Cf.  p.  18,  n.  3. 

3.  Dès  le  dèbul,  d'ailleun,  le  maitlet  apparaît  isolément  sur  les  moDumeats 
(Esp.,  0°  5tt.  elc,);  de  mi^me.  Is  roue  (id.,  n"  832,  etc.).  Ce  qui,  remsrquoas-le, 
arrive  beaucoup  plu»  rarenieat  aux  nltributs  ded  dieux  classiques,  Toadre,  caducée, 
lyre,  etc.  Cette  tendance,  t>  conslilucr  le  maillet  en  puissance  indépeiidante  du 
dieu  qui  le  tient,  se  montre  dans  ces  curieux  maillets,  embranchés  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  rayons  de  roue  ou  des  rameaux  d'arbre  (Esp.,  d°  407; 
Reiuach.  Brames,  p.  196.  I7S;  cf.  ici,  p.  231). 

t.  Le  maillet  parait  âtrc  le  Tau,  T,  de  Grégoire  de  Tours  {H.  Fr.,  IV,  S),  tracé 
sur  les  murs  des  maisons  et  des  églises;  et.  t.  Il,  p.  liO.  n.  6;  Bshrens,  Poeta 
Int.  mil,..  11,  1880,  p.  43-5. 

9.  On  comprendra  que  je  n'ai  pas  k  examiner  ici  les  survivances  des  dieux  cel- 
tique! dans  lo  fnlk-lore  (surtout  Diane  et  Mars,  p.  40,  n.  H,  p.  32,  a.  i).  Pour  les 
rées,  cf.  [).  59. 
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action  mystérieuse  par  la  parole  et  par  t'erablème,  qui  leur 
rappelait  d'ailleurs  les  temps  les  plus  anciens  de  leur  gloire 
nationale. 


X.  —  DIVINITÉS  DV  SOI, 

Si  des  Formes  générales  de  la  divinité  nous  passons  à  sa  vie 
locale,  nous  assisterons  à  de  nouvelles  victoires  de  Rome,  et 
plus  étonnantes  encore, 

La  domination  romaine  ne  porta  aucune  atteinte  aux  divi- 
nités du  sol.  On  aurait  pu  le  croire  :  car  elle  implantait  Jupiter 
et  Mercure,  les  dieux  les  plus  universels  que  le  monde  eût 
encore  connus.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prirent  ombrage  des 
milliers  de  Génies  qui  pullulaient  sur  les  terres  de  In  Gaule  '. 
Nul  d'entre  eux  ne  disparut,  il  s'en  créa  d'autres  qui  leur  étaient 
semblables,  et  les  maîtres  les  plus  puissants  de  l'Olympe  con- 
sentirent souvent  à  jouer  dans  un  vallon  de  campagne  barbare 
le  rôle  obscur  de  dieu  local  '. 

Comme  par  le  passé  *,  c'était  la  source  qui  attirait  te  plus  les 
hommes.  Sa  vie  divine,  commencée  il  y  avait  des  millénaires, 
BC  continuait  sans  être  troublée  par  les  révolutions  humaines  *. 
Bien  des  choses,  au  temps  des  empereurs,  avaient  transformé 
les  façons  de  la  terre  autour  des  vieilles  fontaines  :  des  villes 
s'étaient  bâties  sur  leurs  bords  °;  leurs  eaux,  autrefois  libre- 
ment  épanouies,  étaient  souvent  prisonnières  des  bassins  qui  les 
recevaient*;  les  sources  thermales  devaient  céder  aux  parois 

1.  Voir  I,  II,  p.  130  et  a.,  t.  [,  p.  135  et  s. 

2.  Ici,  p.  62-3. 

3.  Voir  t  I,  p.  133  et  s.,  1.  Il,  p.  130  et  ••. 

4.  et.  p.  fli. 

5.  T.  l,  p.  138,  m;  l.  II,  p.  1.10,  ii.  S  cl  U;  I.  V,  p.  iï  el  s. 

6.  Cela  doit  tlte  vrui  di^s  souri'ci  de  villes  inenlloiinées  1.  Il,  p.  1311,  n.  9  : 
Ncmauiut  à  Mmes,  Diiioiia  â  llordciiux,  Diimita  ii  Culiors,  Arausio  à  Orange,  Aeioana 
près  d'OrléoDs,  Aventia  h  Avenclies,  Vaaniia  el  autres  (Telo  el  Starma)  a  Péfigueox 
(XIII,  WO-i).  Pour  la  Dioona  de  Bardeaux,  Ausoae,  Urbei,  US  :  Pario  contectam 
marmart  foatem.  Pour  la  Foolaiae  de  Ntmcs,  •  la  prise  d'eou  avait  lieu  A  même  la 
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qui  les  captaient  et  aux  canaux  qui  les  divisaient  ';  des  aque- 
ducs transportaient  les  ruisseaux  à  vingt-cinq  milles  de  leurs 
lieux  d'origine  '.  Jamais  l'eau  n'avait  plus  obéi  à  la  science  des 
hommes.  Cependant,  jamais  on  ne  l'a  priée  da.vantage,  comme 
si  ces  hommes  de  la  Gaule  voulaient  se  faire  pardonner  leur 
domination  par  un  surcroît  d'hommages. 

Bans  les  villes,  la  fontaine  la  plus  sainte  se  vit  élever  un 
beau  temple,  où  leurs  fidèles  purent  déposer  leurs  mille  pré- 
sents :  .\eniatisus,  la  source  de  N!mes,  reçut  le  sien  à  l'endroit 
même  où,  face  à  la  cité,  elle  faisait  jaillir  son  eau  pure  et  abon- 
dante des  flancs  du  mont  Cavalier  ^  Loin  de  se  laisser  oublier 
dans  les  tumultes  urbains  et  au  milieu  des  bâtisses  qui  les 
entouraient,  les  chers  ruisseaux  d'autrefois  s'imposaient  plus 
que  jamais  à  l'adoration  de  tous  '.  Un  poète  bordelais  des  der- 
niers temps  de  l'Empire,  chantait  en  vers  émus  la  fontaine 
divine,  gardienne  de  sa  cite  :  a  Salut,  source  à  l'origine  inconnue, 
éternelle  et  sacrée,  à  l'eau  bienfaisante,  génie  de  ma  ville  natale, 
compagne  des  dieux  '.  »  A  entendre  ces  vers,  à  voir  les  grands 


source,  et  Doiis  possédons  la  première  partie  du  canal  [le  ■  canal  des  Passes  •]  qni 
conduisait  les  eaux  dans  les  difTérents  quartiers  •  (Ma^auric,  La  Ciuilùalion 
romaine  à  Mmc$.  p.  12).  Cf.  ici,  p.  340,  n.  4. 

1.  Cf.  Bonnard,  La  Gaalt  thermale,  p.  4S5  et  s. 

2.  P»r  exemple  à  Lyon  (en  droite  ligne),  à  Préjus  (p.  308,  o.  S),  —  C'est  une 
question,  si  la  source  qui  alioieniait  un  aqueduc  ne  recevait  pas  un  culte  dans  la 
ville  qui  uiiliRatt  ses  eaux.  On  peut  répondre  par  l'ariirmaiive.  L'aqueduc  de 
Nîmes  y  amenatl  les  eaux  de  l'Eure,  et  il  y  avait  dans  la  ville  une  confrérie  de 
cultorei  Ura  fonlit  (XII.  3076  :  ce  pouvaient  être  des  employés  de  l'aqueduc),  ce 
qui  n'empêchait  pas  d'adorer  l'Eure  S  son  ori((ine  mfrae  (XII,  2926),  —  Il  est 
également  proboble  que  lors  du  transfert  des  villes,  par  exemple  du  Benvray  h 
Aalun(t.  IV.  p.  75,  n.  2),  le  culte  de  la  source  fui,  malgré  l'éloignement,  trans- 
porté et  conservé  dans  la  nouvelle  ville,  comme  le  témoigne  h  Autun  le  culte  de 
la  dea  Bibractis  (XIII,  2051-3),  source  du  Beuvray  (t.  Il,  p.  130). 

3.  11  me  parait  possible  que  le  .  Temple  de  Diane  .  soil  celui  de  Nemausas  : 
je  ne  crois  pas  cependant  que  ce  soit  le  leraple  primilif.  la  conslruclion  actuelle 
ne  pouvant  se  placer  avant  Hadrien.  CI.  p.  217-S.  Du  reste,  de  toute  manière,  il  y 
avait  un  temple  à  Netaausus  en  ces  parages. 

*.  La  source  de  Nîmes  tut  célèbre  dans  tout  l'Empire,  et  il  devait  lui  venir  des 
pèlerins  de  parlout.  Vitrta  lace  parior  Nemauias,  dit  Ausone  (Vrbei,  161-2). 

S.  Ausone,  à  propos  de  la  Divona  de  Bordeaux  (Vrbei,  148-102;  t.  Il,  p.  130)  : 
Salve,  urbi*  grniai,...  fou»  additt  divii. 
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sanctuaires  ou  les  modestes  chapelles  qui  avoistnaient  les  eaux, 
à  passer  en  revue  les  inaonibrables  ex-voto  qui  en  encombraient 
les  salles  ',  statues,  figurines,  plaques  de  métal,  vases  et  objets 
de  tout  genre,  on  s'aperçoit  que  rien  n'est  changé  dans  l'âme  des 
hommes  depuis  les  temps  mystérieux  où,  la  prière  aux  lèvres  et 
la  piété  au  cœur,  ils  groupèrent  autour  de  la  fontaine  leurs  pre- 
miers foyers  *.  Un  amas  de  pierres  et  de  marbres  a  remplacé  l'ho- 
rizon de  feuillages  :  mais  le  cadre  seul  de  la  vie  s'est  transformé. 
S'il  en  est  ainsi  pour  les  fontaines  municipales,  on  comprend 
l'extraordinaire  dévotion  dont  on  gratifie  toujours  celles  des 
champs.  Et  peu  importe  qu'elles  soient  thermales  ou  autres, 
curatives  ou  vulgaires  :  toutes  ont  également  leurs  dévots, 
toutes  sont  également  divines  S  Des  forces  de  la  nature,  la 
source  demeure  celle  envers  laquelle  l'homme  est  le  plus 
tenté  de  témoigner  de  la  reconnaissance.  Si  elle  ne  guérit  pas 
les  malades,  elle  soutient  les  bien  portants.  «  A  la  source  de 
mon  champ  »,  écrit  un  vieux  châtelain  des  Cévennes  S  «  j'offre 
ce  modeste  temple  :  car  j'ai  eu  si  souvent  recours  à  ses  eaux, 
et,  vieillard  comme  enfant,  je  m'en  suis  toujours  si  bien 
trouvé!  »  Au  pied  ou  au  ilanc  des  montagnes,  dans  le  repli  des  . 
vallons,  au  creux  des  rochers,  dans  les  clairières  des  bois,  ces 
milliers  de  sanctuaires  qui  couvrent  les  campagnes  gauloises, 
ce  sont  les  sources  qui  les  ont  fait  naître  :  et  c'est  la  bonté  de 
leurs  eaux  qui  attire  là  ces  multitudes  aux  jours  de  pèlerinage, 
femmes  enceintes,  enfants  débiles,  aveugles  et  éctopés,  se  traî- 
nant chacun  avec  son  mal  et  chacun  avec  l'humble  présent  de 

1.  Pour  JVsmmuiu.  cf.  C.  I.  L.,  X II,  3093.3100. 

2.  cr.  1. 1,  p.  m. 

3.  Textes  et  bibliographie,  t.  1,  p.  133-7;  et,  pour  Ira  eau \  ilieniiales,  t.  V, 
p.  t24t.  —  Au  point' de  vue  religieux,  ta  difTërence  est  insensible  entre  Jes  deux 
groupes,  le  populaire  attribuait  à  toutes  la  même  valeur  curative  :  medico  potabitU 
haaila,  dit  Ausone  même  de  [a  Diiioaa  de  Bordeaux  (p.  Si,  n.  5).  tim  l'inscription 
de  la  fontaine  de  l'Eure  à  Lzés  (ici,  n.  4),  et  voj'ez  (p.  51,  n.  3,  p.  56,  n.  t)  les 
temples  de  sources  banales.  Toute  la  dilTerence  était  sans  doute  dans  le  plus 
long  sélour  que  les  malades  [aîsaieut  près  des  eaui  thermales. 

i.  C.  1.  L.,  XII,  2S20;  il  s'agit  de  la  fontaine  de  l'Eure  k  Uzès. 
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pierre,  d'argile  ou  de  bronze  dont  l'hommage  à  la  source  assu- 
rera sa  guérison  ';  et  il  n'est  point  rare,  au  milieu  de  ces  misé- 
reux du  pays,  de  voir  quelque  riche  Gallo-ttomain  avec  son 
cortège  d'esclaves,  apportant  au  dieu  des  vases  d'argent  ou  des 
patères  d'or  achetés  à  grands  frais  dans  les  villes  ^.  La  moitié 
de  la  vie  dévote,  pour  le  moins,  se  passe  auprès  des  fontaines; 
et  les  lieux  de  rendez-vous  les  plus  populaires,  ceux  où  l'on 
rassemble  le  plus  d'idoles,  de  chapelles  et  de  croyants,  sont  ceux 
où  la  multiplicité  des  eaux  peut  faire  croire  aux  hommes  que 
les  dieux  y  tiennent  assemblée  :  Entrains  par  exemple,  autour 
duquel  semblent  se  jouer  les  trois  sources  du  Nohain^;  ou, 
comme  au  temps  de  Vercingétorix,  Alise  la  cité  des  eaux  saintes, 
dans  son  cadre  éternel  de  gais  ruisseaux  ';  et  encore  Vichy  ', 
Néris',  LuxeuiP,  et  les  autres  cités  thermales,  où  se  rencon- 
trent et  se  conservent  tant  de  flots  guérisseurs'. 

A  cAté  de  cette  vogue  des  sources,  toutes  les  dévotions  du  sol 
sont  secondaires',  même  celle  des  fleuves"'et  des  lacs",  celle 

1.  Riemples  :  temple  de»  sources  de  la-Seioe,  dea  Siquinn  (Utp.,  n°  2t03  el  s.; 
C.  I.  t., XIII,  2S38el.s.);  d'Apollon  lindonnus  à  la  souroc  do  La  Cave  près  d'iis- 
sarois(Esp.,  n°  3411  et  s.;  iri,  p.  H,  n.  G):  de  la  foriH  de  llalalle,  où  je  ne  doute  pas 
de  la  présence  d'une  loarce  (lisp.,  n°  3861  et  s.)-  On  peut  distinguer  trots  espèce» 
d'ex-voto  :  imaftea  de  la  divinité  de  la  source  ou  d'autres  dieux;  présents,  moa- 
naies,  vaisselle,  ete.;  images  de  membres  ou  personnes  malades,  entants  su 
berceau,  jambes,  genoux,  pieds,  seins,  yeux,  etc. 

2.  Je  songe  nu  pèlerioage  de  liertbouville,  où  il  me  paraît  impossible  (|U'il  n'y 
ait  pas  ou  une  source  on  un  puila  sacré  (p.  82.  n.  i). 

3.  Bsp.,  n'  2M0  et  s.;  C.  /.  L..  XIII,  2901  et  s.;  t!  Y.  p.  4!t.  n.  3.  Deo  Bonoiù  et 
Candide  (XIII,  200IJ  ne  peut  s'adresser  qu'à  des  sources. 

4.  Esp.,  D"  23tS  et  s.;  C.  I.  L.,  XIII,  11239  et  s.;  ici,  t.  I,  p.  IT7,  I.  Il,  p.  53S-9. 

5.  C.  /.  t..  XIII.  14115  et  s. 

6.  Esp.,  n*  ISfii  el  s.;  C.  /.  L.,  XIII,  1370  et  s.  '  ''' 

7.  C.  /.  L..  XIII,  5424  et  9. 

8.  et.  p.  57,  n.  6. 

9.  J'insiste  moins  sur  les  autres  divinités  du  sol,  parce  que,  saut  iguciqaes 
exceptions,  elles  se  sont  plus  prêtées  que  les  sources  à  hospitaliser  les  grands 
dieux. 

lu.  Cr.  t.  Il,  p.  1-12-3,  t.  I.  p.  i:)Q.  Le  fleuve  ou  la  rivière  sont  sans  aucun  doute 
adorés  d'abord  et  je  pense  surtout  &  leur  source  {cf.  p.  !14.  n.  2);  mais  cela  ne  les 
empêche  pas  d'être  l'objet  d'un  culte  sur  tout  leur  parcours,  et  à  leur  embou- 
chure même  (voye:  pour  le  fiamcn  Hhenai,  XIII,  32St,  7790-1,  SSIO-I;  l'ïoune, 
dea  leauaa.  à  Auxcrre,  XIII,  2921). 

H.  et.  1. 1,  p,  lae. 
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des  sommets'  et  des  grottes^,  celle  des  forêts  et  des  bois%  des 
bosquets  et  des  arbres'.  Toutes  d'ailleurs  se  continuent  comme 
par  le  passé,  et  aux  mêmes  endroits  :  du  Rhin  aux  Pyrénées, 
chez  les  fils  des  Ligures,  des  Ibères  ou  des  Celles,  les  mêmes 
lieux,  dominants  ou  bienfaisants,  donnaient  toujours  asile  à 
des  êtres  divins. 

Mais  ces  divinités  du  sol,  qu'il  s'agisse  d'eaux,  de  montagnes 
ou  d'arbres,  n'avaient  plus  toutes  le  même  caractère.  L'influence 
romaine,  en  pénétrant  dans  ce  monde,  y  avait  multiplié  les 
difl'érences. 

Les  unes  étaient,  demeurées  des  êtres  de  l'endroit,  des 
énergies  purement  locales,  mais  vivaces  et  tenaces.  Telles 
étaient  la  Fontaine  de  Ntmes,  autrement  dit  te  dieu  l<,'fimausus  ', 
Divona  la  fontaine  de  Bordeaux*,  Sequana  la  source  de  la 

t.  Les  dieux  indéppndanlsde  aoinoiet»  apporni^sonl  surtout  dans  le  .Midi  ligure 
ou  ai]ui(aiD  :  le  Ventoux  el  peul-«lre  oussl  le  Lutiéron,  Vintur  {\l\.  1104,  I3il); 
Moalibat  Namidia  pris  de  Saial-Béiit  (XIM,  3S;  et.  p.  Il,  a.  S).  Un  culte  du 
Mmmet  assez  bien  coroctérisè  me  parait,  en  Sciuic,  celui  de  La  Madeleioe  de 
Sorliolos  (Tsrdets)  :  inscription  d'un  forairn  étevé  au  dieu  Hero\ÀicorrUsche  (datir. 
XIll,  «9j.  D'nutres  dieux  mystérieux  d'Aquîtaiue  fp.  367,  n.  2)  doivent  èUe  des 
sommets  :  Arlahit  ou  ArUh'n  près  de  Saint-Pé-d'Ardet  (XHI,  70-1  :  je  doute  que 
M  «lit  le  iHc);  Oarris,  le  pic  du  Gnr  {XIII,  W,  60);  Ageio'!.  Cf.  t.  I.  p.  137,  n.  0. 

2.  Ce  culte  n'est  pas  olleslé  direcleiucDl,  si  ce  n'est  peut-être  par  des  graffiti 
de  la  grotte  de  la  Rochc-du-Trupt  près  du  nonon  (cf.  Ac.  des  Imct..  C.  r.,  1903, 
p.  327,  331-3)  :  mais  ils  appellent  des  réserve?. 

3.  Trois  divinités  principales  pour  les  forèls  ;  Abnota  pour  la  Forël-Noiri', 
Ànlaenna  pour  tes  Ardennes,  Votegas  pour  les  Vosfes  (surliiut  en  Basse  Alsace, 
Xni,  8027,  0030,  Vosegut  iilBùitru;  6080), 

1.  Surtout  dans  les  régions  d'Aquïlaiiie  :  Scxsarborcs  deia,  le  dieu  du  bosquet  & 
six  arbres  (XIII,  12)9,  1321, qui  est  ou  Fond  une  sorte  de  Sylvain;  nionuroentss  des 
arbres  isolés  et  inscriptions  deo  Faga,  .  au  dieu  Hare  •  (XIll,  33,  2224;  Ëspé- 
randieu,  d"  Si2,  S5U  et  i.  ;  ici,  p.  372.  n.  6).  —  Je  me  suis  demandé  si  le  grand 
.dieu  ilbelia  ou  Abellio,  si  populaire  dans  ces  mêmes  régions  de  l'Aquitaine  (sur- 
tout en  CoDimingcs).  n'était  pas  à  son  origine  le  dieu  du  pommier  {Availo  =i 
•  poma  >,  Glossaire  d'Endliuher),  l'arbre  de  beaucoup  le  plus  cultivé  dans  le  pays 
(encore  qu'on  ne  doive  pas  exclure  l'Iiyputhèse  d'un  ApoUo).  —  Baco,  si  important 
prés  de  Chalon  (Acla,  i  sept.,  Il,  p.  20U;  C./.  L.,  XIU.  2603;  cf.  ici,  p.  129,  n.  6],  est 
peui-étre  un  dtas  Fagus  des  pays  cellii|ues,  en  tout  cas,  Je  crois,  un  dieu  forestier. 
—  liro  Bobori,  XIll,  1 1 12  ;dea  réserves  à  taire].  --  Deo  Marti  Buxeno,  XII,  Sl<32  [inter- 
prétation incertaine].  —  Inscription  Lucahai,  aux  dieux  des  bois  sacré»?,  XII,  30S(I. 

5.  P.  54. 

6.  P-.  Si,  n.  5.  Mais  ce  nom,  sons  jamais  être  celui  d'une  divinité  générale,  a  été 
■  js  d'une  source.  —  De  1^  même  manière,  Borvo,  Borbo,  Bormo,  Bor- 

I,  Bornana,  sont  autant  de  noms  de  dieux  locaux,  mais  ayant  pour  origine 
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Seine',  et  cent  pareilles,  restant  semblables  à  elles-mêmes,  don- 
nant ou  prenant  leur  nom  au  ruisseau  qui  les  faisait  vivre,  mainte- 
nant leur  antique  personnalité  contre  l'ambition  débordante  des 
grands  dieux.  Ces  bonnes  fées,  ces  gracieux  génies  de  l'endroit, 
avaient  été,  sur  leur  petit  domaine,  plus  forts  que  Teutatës  et 
-que  sa  compagne  :  ils  avaient  su  résister  à  Mercure  et  à  Minerve, 
et  garder  leur  vieux  nom,  plus  ancien  que  la  gloire  des  légions 
romaines  et  que  même  celle  des  bandes  celtiques*. 

D'autres  de  ces  divinités  agrestes,  sans  renoncer  h  leur  nom 
propre  et  à  la  vie  indépendante  que  ce  nom  signifiait,  se  lais- 
sèrent babiller  par  certaines  formes  de  la  dévotion  romaine. 
Regardez  par  exemple  les  déesses,  si  nombreuses  et  si  popu- 
laires aux  abords  du  Hhin  ',  que  les  inscriptions  tracées  par  les 

un  même  Dom  nommuo,  s'élant  Appliqué  à  différentes  sources  tliermales  :  il  n'y 
a  pas  de  dieu  général  Bomo  (cf.  t.  Ll,  p.  iat,  n.  10).  —  De  même,  sans  doute 
Damona  (id.),  et  peut-être  fc  la  rigueur  Siroaa  (p.  il).  —  De  même,  peut-être  Ctutoîda 
{Xni,  2802,  2895)  et  Alisanus  [284-3,  54S8).  —  Peut.étre  aussi  lUus  Ucueti)  et  Ber. 
gusia,  noms  générauK  (de  sources  plulûl  que  de  sommelsî)  qui  sool  jusqu'ici 
localisés  à  Alésia.  —  Même  remarque  pour  Soucoana,  p.  i2S.  n.  S. 

1.  P.  56,  n.  1. 

2.  Outre  les  dieux  de  sources  cités  ici  et  ailleurs  (i.  II,  p.  t30-l),  il  est  probable 
(c'était  l'idée  très  Ferme  d'Allmer,  et  eu  la  développant  sans  relAche  dans  sa  Raae 
épigraphique  il  a  ramcDé  daas  la  bonne  voie  les  éludes  sur  la  religion  de  la  Gaule; 
à  partir  du  n"  74,  1S04),  il  est  probable  que  les  dieux  mystérieux,  si  nombreux 
eu  Gaula,  doivent  être  le  plus  souvent  des  dieux  de  sources  :  tels,  Telo  à  Péri- 
gueux  (XIII,  030-4),  Stgéta  chez  les  Sègusiaves  (Xlll,  lOil,  1040),  pour  menlionner 
ici  seulement  deux  dieux  topiques  qui  furent  l'objet  d'un  important  culte  public 
dans  leur  cité;  de  même,  tes  Tutelles  de  villes,  p.  00,  n.  3.  On  peut  bésiler 
sur  le  caractère  Footainier  de  dea  IcovelUmna,  si  importante  k  Metz,  mais  qui 
descend  aussi  h  Trêves  (Xlll,  4294-8,  3044);  il  est  plus  douteux  pour  Vihaïaa, 
divinité  capitale  cheï  les  Tongres  (XIII,  3302),  pour  dca  Sunuxaalis  (ou  Sanaxatit), 
qui  paraît  (c'est  loîa  d'être  certain)  l'êponyme  des  Sunuei  du  pays  de  Juliers(Xitl, 
7705,  7858,  7012,  7017,  S24S,  SS40:  Riese,  33231,  pour  VagdavercoAlis  à  Cologne  et 
dans  la  région  du  bas  Itbin  {.Xlll,  12097.  etc.).  —  Beaucoup  de  dieux  éuigma- 
tiques  des  Pyrénées  (cf.  p.  367,  n.  2)  doivent  être  des  dieux  de  sources,  par 
exemple  Larraio,  qui  doit  être  le  dieu  de  la  fontaine  de  Comjgne  près  de  Moux 
(cf.  SacBze.  3-3;  C.  /.  I.,  XII,  5^)00-70),  Arixo  {Maisj,  à  Loudenvielle  (X1I[,  3034)  : 
mais  la  difUculté  est  très  grande,  pour  ces  dieux  aquitains  comme  pour  ceux  de 
la  Celtique,  de  distinguer  sources  et  sommets  (p.  02,  n.  3,  p.  37,  n.  S). 

3.  Cf.  L  II,  p.  131,  n.  12.  Rlles  sont  fréquentes  surtout,  semble-t-il.  sur  le  terri- 
toire des  Ubiens  et  autres  Germains  transportés  sur  la  rive  gauche  du  Rbin 
(t.  IV,  p.  103)  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'hypothèse  que  ce  culte  était  d'origine  ger- 
manique. En  réalité,  on  le  retrouve  fréquemment  dans  les  inscriptions  de  laNac- 
bonnaise  (t.  [I,  p.  131),  il  est  beaucoup  plus  rare  à  l'est  du  Rhin,  et  les  monuments 
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fidèles  appellent  des  «  Mères  »  ou  des  «  Matrones  »  '  :  dédicaces 
et  images  témoignent  que  ces  fidèles,  en  dépit  de  leur  attache- 
ment aux  fées  et  aux  a  bonnes  dames  »  de  l'endroit,  se  sont 
trouvés  séduits  par  la  vogue  de  la  religion  victorieuse.  Ces  mots 
de  c  mère  »  et  de  «  matrone  ».  s'expliquent  sans  doute  par 
une  antique  ccoyance  nationale,  la  foi  en  la  maternité  divine  ' 
des  eaux  et  des  terres  fécondes*;  et  pour  figurer  ces  déesses 
secourables  et  familières',  il  arrivait  parfois  qti'on  recourût  au 
costume  indigène  des  mères  de  familles,  ample  tunique  et  coif- 
fure à  larges  bords  :  alors,  assise  avec  des  fruits  sur  son  gtron  *, 

Rguréa  montrent  l'importance  de  la  religion  Jes  Mèred  dans  les  Trois  Gaules.  Tout 
ce  (ju'on  peut  dire,  c'est  que  les  culles  locaux,  commo  d'nilleurs  les  autres,  ae 
sont  rnsDifestés  surtout  sous  la  farme  de  Matrone  dans  les  régioDs  concédées  par 
rKmpire  aux  Germains  :  mais  cela  peut  avoir  une  cause  anlËrieure  à  leur  Établis- 
semeol. 

1.  IHalronx,  surtout  dans  la  région  rhénane;  Matra,  aussi  eu  Narboanaise  ;  ou 
encore,  dans  un  sens  absolument  analogue,  Juaonei,  et  même  Maiii  (a.  2).  —  La 
grosse  ditilculté  pour  ces  Mères  el  Matrones  accompagnées  d'épiihéles  de  sens 
ioconou,  esldedislinguer(cr.  p.  44,  n.5):  1°  celles  qui  aontalTectées  Aundélailde  la 
nature,  qui  est  d'ailleurs  surtout  la  source,  mais  qui  peut  être  aussi  la  montagne  ou 
la  forêt  (voir  plus  loin];  2°  celles  qui  protègent  les  lieux  occupés,  villages  oîi  villas 
(p.  06-0);  3*  celtes  qui  constituent  des  Génies  de  famines  ou  d'individus  (p.  TI-2); 
4°  celles  qui  président  à  certains  faits  de  la  vie  humaine  (p,  73).  Car  tous  les 
éléments  religieux,  de  la  vie  des  êtres  comme  de  la  vie  du  sol,  ont  pu  se  mani- 
fester sous  la  forme  de  Mères  :  ce  mol  es!  celui  d'un  mode  de  diviDiié  plutôt  que 
d'une  divinité  même;  la  même  force  divine,  par  exemple,  est  adorée  comme 
ffemauiui  ou  Mutra  Namaasicx  (p.  61,  n.  I),  comme  ftemeiil  et  Matra  Nemeliaies 
(p.  41,  n.  I),  Vicloria  et  Matra  Vktriea  (p.  00,  d.  3).  —  J'ai  supposé,  peut-être 
fc  tort,  que  la  lerminaison  en  -nehx,  fréquenlo  dans  ces  épithètes  de  Mères, 
indique  une  source  (I.  Il,  p.  (31.  n.  12)  :  Malranie  Cacheaeha  (7U23-4),  Matrome 
Kamaachs  (7800,  S027-8),  Mairoiue  VacaUinehx,  elc.  Paraissent  de  même  des  divi- 
nités de  sources,  les  Matrona  Vtmaiahena!  (78304,  7923;  cf.  t.  I,  p.  115,  n.  8),  les 
Ualrome  Atbiahmt-  (7933-0,  divinités  topiques  d'Elvenich;  et.  deus  Albiiu,  XIII, 
2840;  CatuUdoi,  XIJI,  2001  ;  Albiorix.  XII,  1000;  Mars  Albiorûc,  XII,  1300;  Apollon 
Vindonnu$.  ici,  p.  50,  D.  t  ;  loutei  •  eaux  blanches  ■).  Dans  la  Narhonnaise,  ce 
sont  des  divinités  de  sources  que  les  Matret  Atmahx,  Gerudalix,  Vbetiue  [celles  de 
l'Huveaune]  (XII,  330,  503,  333).  —  Comme  divinités  topiques,  les  Mères  ou 
Junons  peuvent  s'appliquer,  non  seulement  aux  sources,  mais  aux  [nonlagncs 
(p.  61,   n.  2).  aux  forêts  (.Malronx  Afim.  l'Eifel?,  XIII,  8211). 

2.  T.  H,  p.  123;  t.  1.  p.  142-3.  Remarquez- (p.  60.  n.  3)  rinscription  qui  rem- 
place Malrt$  par  Maiia.  el  Mnia  désigne  par  ailleurs,  je  crois,  la  grande  divinité 
GhlhoDienne  des  Gaulois  (p.  41). 

3.  Je  vais  parler  d'une' manière  générale  des  ligures  de  Mères,  mais  je  rappelle 
que  toutes  ces  Ogures  ne  désignent  pas  nécessairement  des  déesses  de  sources 
(voir  n.  1). 

4   Bonwr  Jahrb.,  LXXXIII,  pi.  1,  2  el  3;  ici,  t.  V,  p.  248. 
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la  Mère  ressemblait  à  quelque  fermière  aux  marchés  de  Spire 
ou  de  Brumath.  Mais  le  plus  som'^nt,  c'étaient  des  images  clas- 
siques que  l'on  copiait,  et  ces  antiques  divinités  champêtres 
demandaient  leurs  attributs  à  la  grande  Cybèle  ou  à  la  iMère 
des  Dieux,  ou  à  Junon,  ii  Cérès,  à  la  Fortune,  à  l'Abondance, 
k  toutes  ces  déités  féminines  exploitées  par  les  graveurs  de 
médailles  et  les  imagers  de  temples  à  l'époque  de  la  paix  impé- 
riale :  couronnes  de  (leurs  ou  d'épis,  cornes  d'abondance  ou 
corbeilles  d'où  s'échappent  des  fruits  ou  des  grappes  ',  enfants 
emmaillotlés  tenus  sur  les  genoux  ^  la  source  gauloise  des 
Ardennes  ou  de  l'Eifel  n'étale  plus  sa  fécondité  qu'à  l'aide  des 
symboles  empruntés  aux  Junons  les  plus  banales  do  l'Italie. 

Une  déesse  maternelle  de  ce  genre,  en  Gaule,  était  rarement 
isolée.  Quand  la  source  acceptait  un  parrainage  de  Mère,  elle  en 
prenait  toujours  plusieurs,  compagnes  pareilles  et  inséparables, 
maltresses  jumelles  des  mêmes  eaux;  et,  comme'  on  le  pense 
bien,  le  nombre  fatidique  de  trois  est  celui  que  les  dévots  pré- 
fèrent pour  ces  unions  de  sœurs  fontainières'.  —  Ce  goût  pour 
les  accords  féminins  et  les  triades  divines  dans  la  religion  des 
eaux  et  des  campagnes,  est  sans  doute  un  héritage  des  Celtes  et 
des  Ligures.  Mais  n'oublions  pas  que  les  Latins  avaient  quelque 
chose  de  semblable  :  les  Nymphes  des  sources  italiennes,  gra- 
vité mise  à  part,  ne  différaient  point  des  Mères  gauloises*  :  ce 
qui  fit  qu'en  certains  lieux  de  la  (iaule,  moins  attachés  aux  mots 

1.  Eap.,  n"  3796,  4266,  *272,  i280,  4380,  4383,  4404.  4475,  elc. 

2.  E»p.,  u'  3670;  Blsnchet.  Étudfiur  lesfiguriaet.  p.  117  et  a.  —  QuelituetoU  un 
chipn  ou  UD  aulrc  animal.  Esp.,  n"  4270;  liguriiics  des  régions  germaniques, 
Blanchct,  Suppl.,  p,  35-U. 

3.  Trois,  nasisea  :  lîsp,.  n"  :I27  (=  Hcv.  êp.,  n~  1042-SI, chez  les  Voconcos,  MalHbai 
Viclricibas;  <.:t.  le  culu  de  Vitloria  dnns  In  mtme répion,  p.  *)i-l),  281 ,  283,  cti-. ;  Irois, 
debnul:  Ksp.,  d°  4291  (=C.  I.  L..  XIII,  4303.  avec  rinscriptioii  Dit  Wniiuftiu,  celle 
da  milieu  étant  seule  h  tenir  les  oITrondes).  elc;  trois,  dont  deux  debout,  une 
seule  assise,  en  sipiic  de  supériorité  ;  Ksp.,  n"  338.  —  Deux,  assises  :  Ksp.,  n°  43S8. 
—  Cini(,  debout  :  Hsp..  n"  3B58.  —  Sororvs,  p.  72.  n.  3.  —  Etc.  Cf.  p.  72,  n.  2  el  3. 

4.  Ce  soûl  souvent  Icd  inèuies  épithétes,  les  inâmes  atlribuls,  les  mêmes  modes 
de  proupeuient  ;  voyez  en  particulier,  en  Narbonnaise.  les  trois  Nymphes  des 
Fumades,  tenant  la  grande  coquille  sur  leurs  genoux  (Bsp.,  n"  SUG-!<);  cf.  p.  81,  n.  I . 
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du  passé,  on  installa  et  on  adora  des  «  Nymphes  >  sur  les  bords 
du  ruisseau  familier'. 

Car  les  hommes  en  pouvaient  user  à  leur  guise  avec  le  dieu 
de  l'endroit.  Si  sa  place  ctait  immuable,  pour  tout  le  reste  il 
changeait  au  gré  des  dévots.  Us  se  le  représentaient  suivant  leur 
fantaisie  du  moment.  Nemausus,  la  Fontaine  de  Nîmes,  avait 
beau  être  célèbre  dans  le  monde  entier  sous  ce  nom  de  petit  dieu, 
il  y  eut  des  Gaulois  qui  préférèrent  adorer  la  source  sous  les 
espèces  de  Mères  associées  ^  Les  eaux  de  Luchon  formèrent 
pour  les  uns  un  aimable  groupe  de  Nymphes,  et  pour  les  autres 
se  concentrèrent  en  un  seul  dieu,  Ilixo  ou  Luchon,  divinité  des 
thermes,  des  fontaines  et  du  pays'.  Ici,  on  figura  la  source 
comme  un  jeune  génie  à  la  tigure  bouffie*,  là,  comme  une  sorte 
de  Pluton  assis  à  la  gauloise',  ailleurs,  comme  une  idole  à  trois 
têtes  '  ou  comme  un  vieillard  chenu  et  cornu  ^ 

Pour  d'autres  enfin,  et  ceux-ci  furent  de  plus  en  plus  nom- 

1.  A  Nîmes,  la  FoQlaine,  appelée  d'ordinaire  Nemaasut,  est  cepeadaiit  xouvent 
Qloréesous  le  nom  des  Nymphes  (Xll,  HI03-0)  et  d'ailleurs  Égelemeni  aous  le  nom 
des  Maires  ffamaasicœ  (inscription  gauloise,  C.  I.  L.,  Xll,  p.  383).  NympKie  Griie- 
tiex  h  Gréoutx,  XII,  361  ;  KympliK  Percernet  k  Createt  chci  les  Voconces,  XII, 
1329;  autres,  n.  3,  p.  60,  n.  i.  —  Il  serait  d'ailleurs  possible  (|uc  l'on  ail  pnrfoisdis- 
ting:ué.  d'une  part  la  source  mâme,  et  de  l'autre  les  déesses  qui  l'ont  rréée  ou  qui 
la  protègent.  Aux  Pumadeâ,  un  bas-relie[  (n"  50lt)  représente  la  sourite  couchée, 
avec  une  urne,  au-dessous  des  trois  Nymphes.  A  Sênn  (Esp.,  n°  tSSS).  le  dieu 
de  la  source  est  représenté  sous  la  forme  d'an  génie  placé  sous  la  jamLe  d'uu 
cbeval  que  parait  conduire  une  femme  drapée  :  je  crois  que  c'est  la  traduction 
de  la  croyance  populaire  de  ta  source  née  sous  le  ssbot  du  cheval  de  la  fée, 
Sobillot,  11,  p.  185-0  icontra,  Reinach,  flen.  arch.,  IBI5,  11). 

2.  Et  même  sous  celles  de  Nymphes,  n.  I  et  3.  —  De  même,  pour  les  mon- 
tagnes, Janonea  MontaïKe  (Xll,  3087).  —  Pour  les  Junoms  Augaslx  des  Saintea-Mariïs 
(Xtl,  tlOI),  il  peut  s'agir  de  divinités  de  source  [!a  fameuse  source  de  la  tradi- 
tion chrétianne?,  e  miraclniao,  e  lindo,  c  jano,  Mistral.  Mirèio,  chant  XI],  mais 
aussi  des  simples  déesses  du  tien.  Même  remarque  pour  les  Janoncs  Auguitatci 
d'Agcn  [XIII,  BU). 

3.  C.  r.  L.,  XUI,  345  et  s.  Les  dévots  d'/fixo  portent  aussi  bien  des  noms 
romains  que  ceux  des  Nymphes  des  noms  indigènes. 

'      i.  ANëris.  a.  I. 

5.  P.  18,  n.  l.  Lo  corne  d'abondance,  si  fréquenle  dans  les  figurations  de  Mères, 
est  à  la  lois  l'équivalent  imagé,  el  des  cornes  llgurées  sur  la  tète  des  dieux  aqua- 
tiques, aides  sacs  du  dieu  accroupi  gaulois  (p.  17,  n.  i,  p.  18,  d.  t). 

6.  P.  17,  n.  3.  Cf.  p.  19,  n.  8. 

7.  P.  n,  n.  4;  p.  24,  ii..2. 
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breux,  le  patronage  de  la  source,  du  bois  ou  de  la  montagne, 
enlevé  au  dieu  du  pays,  fut  accordé  à  une  ^ande  divinité.  Mer- 
cure, Apollon,  Mars  ou  Diane,  et  l'on  crut  à  son  apparition 
périodique  ou  à  son  séjour  permanent  près  des  eaux  de  la  fon- 
taine ou  au  sommet  de  la  colline. 

Cette  emprise  d'un  grand  dieu  sur  les  sources  ou  tes  mon- 
tagnes saintes  n'était  pas  une  nouveauté.  Bien  avant  l'arrivée 
de  Mercure  en  Gaule,  Teutatés,  je  Crois,  avait  occupé  le  puy  de 
Dôme'  et  d'autres  sommets.  Mercure,  en  se  substituant. à  lui, 
utilisa  et  continua  ses  conquêtes  locales  :  on  le  vit  à  son  tour, 
en  qualité  de  dieu  souverain,  trôner  sur  les  hauts  lieux  des  cités, 
cimes  illustres  ou  humbles  puys,  ajoutant  parfois  à  son  nom 
le  nom  de  la  montagne;  et  il  fut  ainsi  Mercurius  Dumtas  sur  te 
puy  de  Dôme',  pour  ne  parler  que  du  plus  fameux  de  ses  som- 
mets favoris*.  Je  crois  qu'il  put  prendre  aussi  quelques  fon- 
taines*. Mais  il  laissa  à  Apollon,  en  tant  que  dieu  guérisseur, 


t.  T.  II,  p-  134-T,  —  Il  est  bon  de  rappeler  k  ce  propos  la  tendance,  qui  se 
Taisait  de  plus  eo  plus  jour  parmi  les  dévols  de  l'Empire,  d'avoir  sur  la  terre  une 
capitale,  un  cher-lieu  religieux,  le  plus  souvent  un  sommet  sacré  ;  par  exemple 
le  Capilole  pour  les  dévols  de  Jupiter,  le  moni  VatUanuit  le  Pslatiu  ou  le  mont 
Ida  pour  ceux  de  la  Mère  (XII,  t05;  XIII,  17S1  ;  cf.  p.  91,  d.  G),  peut-être  le  mont 
Tifaia  pour  ceux  de  Diane  (p.  iO,  n.  i),  l'Auvergne  ou  plutôt  le  pay  de  Dùme 
pour  ceux  du  Mercure  gallo-romain  (p.  S,  n.  5,  p.  14).  Mais  inversement,  par  une 
sorte  de  localisation  au  second  di-grc,  les  adorateurs  d'un  dieu  ont  transporté  un 
peu  partout  l'image  de  son  cheMleu  sacré,  et  on  a  eu  uu  mon*  Caliconui  prés  de 
Mayence(pourBe]lone,  XIII.  7281)  et  uuCapitole  dans  nombre  de  cités  (t.  V,  p.  63). 
Gela  se  retrouvera  dans  le  Christianisme. 

2.  C.  I.  L.,  XllI,  1523. 

3.  Le  plus  souvent,  le  Mercure  des  sommets  ne  porte  pas  de  silrnom;  par 
exemple  au  Donon  (XllI,  4S4S-S;j).  sur  les  tnoiiis  i^'duens  (mont  Saint-Jean,  mont 
Marte,  mont  de  Sene;  XllI,  SS-tO,  2G3S,  2ggS),  au  mont  du  Chat  chez  les  Allobroges 
(XII.  2437);  cf.  p.  20.  —  J'incline  à  croire  à  un  Mercure  local,  de  montagne  ou 
peut-être  de  source,  dans  le  Mercurias  Arlaiat  de  Beancroissant  d'Isère  (XII,  2190; 
temple  imporlant).  et  Je  1c  rapproche  du  dieu  aquitain  ÀHehis  (p.  57,  n.  I);  et 
peut-être  faut-il  songer  aussi,  û  ce  propos,  k  la  dea  Arlio  (XllI.  5160,  1113,  4203, 
7373,  11789).  quoiqu'on  en  lasse  d'ordinaire  la  déesse  des  ours  (cf.  t.  Il,  p.  139. 
n.  9,  t.  V,  p.  203.  n.  I),  et  qu'elle  puisse  avoir  aussi  un  rôle  forestier. 

4.  Il  y  a  une  source  ■  sainle  ■  au  pied  du  rocher  du  mont  de  Sene  (Bulliot. 
Mim.  de  la  Soc.  Éd.,  a.  s.,  III,  1874,  p.  140-1).  Peut-être  le  Mercaria$  Canetonnensà 
de  Berthouville  (XllI.  3183;  cf.  p.  56.  n.  2).  Peut-être  le  Merairiui  Vindonnus  au 
pied  du  puy  de  Dùme  (p.  29,  n.  4),  le  Mercuriaa  Alaariut  de  Mannheim  (XIII,  642S). 
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les  sources  thermales  '  et  bien  de  vieilles  collines,  de  longue 
date  consacrées  au  soleil  levant^.  Apollon  eut  aussi  les  lacs*. 
Diane  sa  sœur  d'autres  sources'  et  la  plupart  des  forêts'.  Et 
il  resta  encore  des  collines*  et  des  fontaines'  pour  Mars,  de 
grandes  montagnes  pour  Jupiter',  des  eaux  célèbres  pour 
Minerve  •. 

La  source,  bien  entendu,  n'en  conservait  pas  moins  son 
nom,  sa  sainteté,  sa  vertu.  Mais  ce  nom  n'était  plus  qu'une 
épîtbète  accolée  au  nom  triomphal  de  Minerve  ou  d'Apollon  : 
Borvo,  Bourbon,  était  devenu  Apollo  Borvo,  t'ApoIlon  de 
Bourbon.  Cette  vertu,  c'était,  disait-on,  Apollon  ou  Minerve 
qui  la  communiquait  aux  eaux  du  ruisseau.  Et  quand  on  ado- 
rait, près  des  fontaines  de  Luxeùil  ou  de  Bourbon,  ces  images 
du  Phébus  classique,  avec  la  lyre  et  le  manteau  du  jeune  dieu 
de  Delphes  '%  il  semblait  bien  que  tout  souvenir  d'autrefois  eût 
disparu  :  fontaines  et  noms  du  sol  gaulois  n'étaient  plus  que 

1.  et.  p.  3S,  n.  3,  p.  5t,  n.  3.  Il  y  a  des  dédicaces  h  Apolloa  dans  la  plupart 
des  vJlles  d'eaut  (et.  t  V,  p.  4Z-4)  et,  en  outre,  près  de  la  plupart  des  sources 
imporlBDies  (par  exemple  Apollo  Vindoimu»  &  Hssarois,  p.  96,  n.  I). 

2.  P.  30.  n.  2,  p.  ll.n.  t. 

3.  Par  \h  s'explique  son  culte  &  Genève  (XII,  2585-6).  Inscription  h  Apollon  près 
du  lae  et  de  la  frrotle  de  Notre-Dame-de-1  a-Bal  me  près  de  Lyon  (XII,  23~i). 

*.  Par  exemple  à  Vicliy,  p.  W,  n.  5- 

5.  Dans  la  rÉgion  de  la  Forêt-Noire,  par  exemple,  Diana  seule  ou  Diana  Abnoba, 
Xlli,  6283  (cr.  p.  S7,  n,  3);  Espérandieu.  n'  5230. 

6.  Marti  Giarino.  XII,  332;  Marti  Viniio,  XII,  3  (k  Vence);  Marti  Cemeaeto  (à 
Cimiez,  V,  lill);  Marti  Randotali,  XIII,  1516.  Je  ne  peux  pas  d'ailleurs  arflrmer 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  sources,  de  Génies  de  bourgades,  ou  même  d'èpithèles 
générales.  Mars  étant  le  dieu  dont  les  qualiOcatiFs  sont  le  plus  nombreux,  le 
plus  difllciles  à  expliquer,  le  plus  dispersés,  et  peut-être  est-ce  le  dieu  qui  s'est 
le  plus  morcelé  en  usages  topiques  ei  personnels  (p.  7t,  n.  1-2).  —  Et  les  mêmes 
eollioes  de  Uars  sont  aussi  allées  à  Pollux,  deo  Viatio  Polluci  (XII,  2502). 

7.  Marli  Voroeio  (XIII,  1*87,  Vichy);  Cojojo  rfeo  Marii  Jiio(Xlli.  1353;  cf.  p.  71. 
n.  I);  Marii  Albiorigl  (cr.>p.  59,  n.  1).  Sans  aucun  doute  les  deux  Mars  de  Saint- 
Pons  (p.  3i8,  n.  10). —11  a  pu  également  prendre  des  lacs  (Xni,53t3,  en  supposant 
qu'ils'agissedu  lac  d'Antre).  Associé  à  Apollon  près  du  tacd'Yverdon(Xll[,  tlÏTI-3). 

8.  Par  exemple  Jupiler  Paainut  du  Grand  Sainl-Bernard  (C.  /.  L-,  V,  p.  761 
et  s.;  et.  ici,  t.  V,  p.  US,  n.  i).  —  Janoitibus  Monlanls,  XII,  3067.  —  Il  a  dO  y 
avoir  aussi  des  montagnes,  cols  ou  sommets  consacrés  à  Hercule  (au  Petit  Saint- 
Bernard,  locus  llercaleis  ara  lacer,  Pétrone,  122.  vers  H6;  cf.  t.  I.  p.  4S,  n.  8). 

9.  P.  40,  n.  2. 

10.  Espèrandieu,  n"  2188,  etc.;  ici,  p.  30.  n.  4,  p.  45,  n.  3. 
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de  nouveaux  moyens  de  plaire,  placés  au  crédit  des  dieux  hellé- 
niques'. 

11  n'empôclie  que  c'est  k  ces  fontaines  et  à  ces  collines 
du  sol  qu'appartient  toujours  l'avenir  religieux.  De  même  que 
le  symbole  du  maillet  a  survécu  à  Tentâtes',  de  même  la 
source  attribuée  à  Apollon  ou  la  montagne  à  Mercure  seront 
plus  puissantes,  dans  la  pensée  des  bommes,  que  les  plus  grands 
dieux  eux-mêmes'.  Elles  leur  prêtent  en  ce  moment  plus  de 
force  qu'elles  n'en  reçoivent  d'eux,  elles  peuvent  à  la  rigueur 
se  passer  de  leur  alliance.  Et  quand  Mercure  et  Apollon  auront 
disparu,  nous  retrouverons  immuables  la  sainteté  et  la  vertu  de 
k  montagne  et  de  la  source. 


XI.    -    DIEUX    SOCIAUX 

Ces  dieux  locaux  étaient  sortis,  si  l'on  peut  dire,  des  entrailles 
du  sol.  Ils  représentaient  la  source  et  la  montagne  en  tant 
qu'elles  étaient  eau  et  rocher,  sans  rien  d'humain  en  leur  sub- 
stance. Mais  d'autres  dieux,  d'horizon  également  limité,  avaient 
peu  à  peu  surgi  sur  ce  sol,  en  tant  qu'il  était  demeure  des 
hommes,  qu'il  portait  des  foyers  et  des  villes,  qu'il  réunissait 
des  familles  eUdes  peuples  :  et  ce  furent  les  divinités  des  lieux 
bâtis,  des  groupes  sociaux,  des  routes  et  des  domaines. 

1.  La  Iran jfor [nation  d'uD  j^rond  dieu  gd  (iciiiG  lo[ii<|ue  s'est  pruduite  même 
pour  tes  dieux  orieoiaux  :  Deo  Imiiclo  [Mithra]  Genio  loci,  XII,  2SS7  (lac  de 
Genève);  Xlll.  5236  (Baden  des  llelvâlea);  et  cf.  p.  ST.  n.  2  :  comme  Bilénus 
avait  été  remplacé  par  Apollon  en  tant  i]ue  dieu  des  eaux,  Apollon  le  fut  à  son 
tour  par  Mithra.  Et  ces  exemples  montrent  bieo  que  Mithra  est  moins  souvent 
un  dieu  d'importation  qu'un  dieu  d'adaplatiou. 

2.  P.  32. 

3.  D'autant  plus  que  jamais  In  maîtrise  d'un  grand  dieu  sur  une  source  ne  tut 
absolue-  A  Luxeuil,  on  adore  laiilôt  le  couple  Apotto  et  Sirona,  et  tsntAt  celui 
de  Lussoms  et  Bricia  (XIII,  5t2t-C);  à  Bourbonne.  h  cMé  de  Damoaa,  jusqu'ici 
immuable,  il  y  a  ApoUo  Borm  ou  Borvo  seul  (Xlll,  S!JM  et  s.);  k  Itourbon-Lancy, 
a  cr>lé  de  Damona,  il  y  a  Ai>Mo  et  Boreo  (Xlll,  2Slli  et  s.).  Il  est  cependant  pos- 
sililc  que  chacun  de  ces  dieux  ait  eu,  dans  une  ville  d'eaux,  sa  sourre  à  lui. 
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1'  Les  premières  protégeaient  villages,  bourgades'  et  villes, 
et,  dans  les  villes,  rues,  places  et  quartiers',  c'est-à-dire  qu'elles 
gardaient  un  ensemble  de  maisons  rapprochée^  sous  un  nom 
commun  et  les  êtres  humains  qui  y  habitaient*.  La  Gaule, 
pareillement  au  reste  de  l'Empire,  n'admettait  pas  d'édifice 
qui  n'eût  son  ■  Génie  s  ou  sa  «  Tutelle  >*  :  car  c'est  surtout 
sous  ces  deux  noms  qu'on  adorait  les  dieux  de  cette  sorte  °. 

Beaucoup  parmi  eux  restaient  humbles  et  inconnus,  tels  que 
le  village  qui  les  avait  engendrés.  Mais  quelques-uns,  soutenus 
par  la  richesse  de  leurs  villes,  arrivèrent  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  :  Pérîgueux*  et  Bordeaux'  élevèrent  à  leurs  Tutelles 
des  temples  plus  hauts  et  plus  beaux  que  les  autres,  et  qui  furent 
les  cathédrales  païennes  de  ces  grandes  cités  '. 

Quel  contraste  entre  ces  Génies  et  ces  Tutelles,  divinités  sans 
nom,  sans  histoire,  sans  figure  et  sans  attributs  propres,  et  les 
Mercure»  et  les  ApoUons  d'à  côté,  si  visibles  et  si  vivants!  On  a 
peine  à  penser  que  les  mêmes  croyants  aient  adoré  des  êtres  si 
dilTérents,  ceux-ci  à  l'allure  si  parfaitement  humaine,  ceux-là 
simples  entités,  symboles  de  villes  plutôt  qu'images  de  dieux, 

1.  Gmio  loci,  où  'ocuj  doit  avoir  le  plus  souvent  lo  sens  de  lieu  habité,  de  bour- 
SHde  (cf.  t.  IV,  p.  3S3.  n.  3). 

2.  Par  exemple  Ge.iio  uict  Vunabarum  et  uicanorum  Canalitnsiam,  à  Strasbourg, 
Xlll.5in7<t.V,p.i0.n.2cll)iruUIxjil<iIueàColugDe,XIII,S25l;BUtrea,l.  V.p.SU, 
n.  7.  Oenius  foreiuâ,  XIT,  I2S3.  ùtxlucrelia:  pour  le  oicas  LucrHiusie  Cologne'/,  ele.  ; 
cr.  t.  V,  p.  58,  D.  T. 

3.  XIII,  5907(11.  2). 

4.  Pfudeuce,  ConlroSjTnm.,  Il,  4iSet  s.  :  Parla,  domibas.  Ihermit,  ttabuiU  soUatis 
adii^nart  mot  Cenioi;  perdue  otnnia  mtmbra  Vrbit  perqae  tocoi  (jenjorum  millia  muUa, 
ne  propria  vatet  aagaliu  ullia  ab  ambra;  Macrobe,  III,  0,  2:  etc. 

9.  Avec  cette  diBtinctioa,  qu'il  ae  faut  point  d'ailleurs  taire  rigoureuse,  qae 
Geaiut  doit  s'eatendre  surtout  det  êtres,  du  groupement  humain,  TateUt  surtout  de 
l'eadioit,  du  terrain  occupa,  blti,  habité. 

0.  XIII,  SiO,  WSSa  {Tatetx  Peianna).  Rien  n'empêche  d'accepter  l'hypotbèae,  que 
Je  luunurocut  dit  lu  Tojr  de  Vésone  appartient  a  ce  temple  de  la  Tutelle  (p.  213}. 

7.  XIII,  Sii-HTalela  seulement}.  Les  l'iliers  de  Tutelle  (cf.  p.  218)  étaient  les 
ruines  de  ce  temple.  Prés  de  la  était  la  Tameuïe  source  Ti-opeyta,  qui  se  jetait 
sans  doute  dans  la  Devësc.  ei  qui  était  peut-être  a  la  fois  et  la  Tulellc  des  Piliers 
et  des  inscriptions  et  la  Divona  arbii  geniui  chantée  par  Ausooe  (p.  5(,  n.  5). 

8.  L'anniversaire  de  ces  temples  ou  de  ces  Tutelles  di'vait  correspondre  il  ce 
di«*natatifdesvilles  qu'on  célébrait  toujours  solennellement  (par  exemple  à  Trêves, 
PoMS;  Vil  [VIJ,  22).  Cf.  p.  483,  n.  2. 
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Pourtant,  le  culte  des  Tutelles  a  été  fort  populaire  en  Gaule, 
surtout  au  sud  de  la  Loire'  :  les  peuples  lui  ont  consacré  des 
sommes  folles,  et  les  particuliers  un  attachement  sincère  et 
durable  *.  Cola  nous  prouve  la  fidélité  des  Celtes  et  des  Aquitains 
aux  deux  sentiments  que  ce  culte  révèle  :  d'abord,  un  profond 
attachement  pour  la  ville  natale,  devenue  la  plus  sainte  et  la 
plus  aimée  des  déesses  ;  le  désir,  ensuite,  de  ne  point  donner  h 
cette  déesse  municipale  un  nom  propre  et  distinct,  de  l'honorer 
en  ses  fonctions  et  ses  destinées';  et  ces  sentiments  ont  sans 
doute  leur  source  dans  les  habitudes  religieuses  du  patriotisme 
primitif,  qui  entourait  ses  villes  tout  à  la  fois  de  secret  et 
d'adoration. 

2"  On  fera  les  mêmes  remarques  à  propos  des  dieux  qui  éma- 
naient des  sociétés  humaines,  grandes  ou  petites.  Ceux-ci  égale- 
ment s'appelaient  des  c  Génies»  *  ;  et  on  eut  <  le  Génie  de  la  Cité  a  ', 

1.  Les  princip.ilGalracesdececulleaiinordJolaGiiroiiDeaonlii  Périsueox|Q.3; 
p.  es,  D.  S),  &  Tutle  (sânsdoulG  une  Tulcla  Jocf.d'oâ  te  Dam),&Viuiinu  (XII,  1S37: 
et.  n.  3),  à  Aulun  (XIII,  II22T;  inlerprétalion  incertaÎDi-)'  Comm:!  d'autre  pari  m 
culte  est  répaadu  en  Espagne,  surtout  ibérique,  on  peut  supposer,  avec  réserves, 
que  ce  culte,  tous  sa  forme  romaini',  se  ratiacho  t  quelque  habitude  municipale 
des  Ibères,  grands  amid  des  villes  (cf.  t.  I,  p.  28«  1,  l.  IV,  p.  08,  n.  8). 

2.  L'iascriplion  ù  la  Tutelle,  de  Tonneins  {XTII.  SS3).  m'a  para  des  premiers 
temps  de  Ttinpire.  et  nous  avons  un  monumoni  à  la  Tutelle  de  Bordeaux  daté 
de  214  (Xlll,  SSi)  :  je  me  demande  d'ailleurs,  pour  ce  culte,  s'il  n'y  a  pas  en  à 
Ib  On  adaptation  &  celui  de  la  UËredea  Dieux;  et.  Graillot.  Calte  de  Cibètc,p.  t60-L 

3.  En  réalité,  sous  le  nom  de  Talela,  c'était  In  ville  mAme  qu'on  adorait,  et  il 
serait  permis  d'interpréter  Tatela  ou  Tatcla  Âa.juHa;  Vesunax  •  k  Tutelle  Vésone  ■, 
non  pas  •  â  la  Tutelle  de  Vésuue  ■;  cf.  TulAx  Àagastie  Utiabio  (Xlll,  SIS).  Do 
même,  b  Amiens,  dca  Samarobriiia  (Xlll,  3i90)  est  la  ville  comme  déesse.  La  ville 
de  Vienne,  comme  déesse,  al  nature..'  sous  let  traits  d'une  Cybèle  couronnée  de 
tours,  tantôt  avec  l'inscription  Tutcta,  tanlût  avec  celle  de  Vienim  fatix  (Dëche- 
letle,  Cimm.,  Il,  p.  26S-SI  :  Vienaa  a  pu  Mrc  primitivement  le  nom  d'une  source. 
Pour  ce  qui  est  du  dieu  Vasiok  Vaison(XII.  1331.  I33t-S),  le  dévot  a  pu  songer 
moins  à  ta  ville  qu'à  l'éponyme  du  lieu,  source  snns  doute.  Ut  ceci  est  le  cas  de 
Nemamat  ù  Nîmes,  d'.4''ousiu  à  Orange,  d'.4uCTilin  à  Avenches,  de  Bibraclii  à  Autun 
(p.  Si.  n.  2,  p.  53,  n.  0).  CA.  à  Bordeiiux,  p.  65,  n.  7.  Du  même  gentv,  peut-ftre 
les  Mars  de  Vencc  et  de  Cimiez  (p.  03.  n.  G). 

l.  Ou  aussi  Matra  ou  Matronœ  (n.  S).  Cf.  p.  58  (JD. 

5.  Gt-iio  eiaitalii  Bititrigum  Viviscoram  h  llordeaux  (XIJI,  580);  Ce.iio  Arvtrnorum 
(Xlli,  1402);  Gcttio  Leaeoram  h  Naii  (Xlll,  Km.  —  D^a  SejHa,  chez  les  Ségu- 
siaves,  semble  Jjne  source  qui  a  servi  de  déesse  éponymc  au  peuple  (p.  .53, 
a.  2).  Dea  Suauvtnfii  a  i^lé  supposée  la  déesse  éponjme  des  Smauei  (p.  Si.  n.  2).  — 
Du  mt^ine  genre,  chez   les  Vedianlii  de  Citnicz,   MaIrMx   Vmtiaitlim  (C.  t.  L.,   V, 
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€  le  Génie  de  la  Colonie  »',  et  d'autres  pour  les  tribus*,  pour 
le§  habitants  d'une  bourgade',  pour  ceux  d'un  quartier*, 
pour  les  membres  d'une  confrérie'.  Tout  ainsi  que  la  Tutelle 
gardienne  d'une  ville,  le  Génie  qui  présidait  k  la  vie  des 
citoyens  occupait  une  place  d'honneur  dans  la  religion  muni- 
cipale :  Arvernes  ou  Bituriges,  colons  de  Lyon  ou  de  Vienne 
élevèrent  des  autels  *  au  Génie  de  leur  peuple  >,  de  même 
que  le  faisaient  les  empereurs  a  au  Génie  du  Peuple  Romain  »  ': 
c'étaient  là  des  êtres  sacrés  et  mystérieux,  Âmes  divines  des 
corpn  nationaux'. 

Ce  culte  des  Génies,  tel  que  nous  le  constatons  de  ce  cAté 
des  Alpes  h  l'époque  impériale,  nous  parait  toujours  d'origine 
ou  d'allure  italienne.  Mais  saVons-nous  si  le  nom  et  l'image  de 
ces  dieux  ne  cachent  pas  aussi  une  antique  croyance  des  indi- 
gènes en  la  sainteté  de  leurs  peuples  '? 

3"  Les  Gaulois,  comme  les  Romains  do  toutes  les  provinces, 

7872,  7873),  et,  dans  les  régions  du  Rhin,  Maires  Treverj;  |XI11.  8631);  de  m«me, 
Matret  Pritava,  avec  l'épithète  de  paternx,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  dévol, 
HU  de  Priion,  adore  les  Hères  de  ses  parenls  1X111,  8633);  Maires  Saebie  avec 
l'Épilhëte  de  mex  (8224-5  :  il  doit  s'agir  de  In  civilas  de  Lopodunam,  t.  IV,  p.  160, 
n.  2).  Sous  celte  farme  de  Mères,  les  divinités  des  cités  apparaissent  heaucoup 
moins  avec  un  caracUre  municipal  et  public  (ce  qui  est  le  cas  sous  la  forme  de 
C«nius)i|ue  comme  ptoleclrices,  lionnea  fées  dfis  individus.  Cf.  p.  67,  n.  7. 

1,  Api,  XII.  5G08.  1  ;  Carpenlras,  1139;  Lyon,  XII.  5087.  45.  et  D»chelette,  Cér., 
11.  p.  270-2;  Avcaehes,  XIII,  5075;  Vienne?,  XII,  5687,  U  ,Geniui  populiy,  etc. 

2.  Génial paji,  en  parliculier  chez  les  Helvites  (XIII,  5070). 

8.  Geniui  loei  en  un  très  f^rend  nombre  d'endroits  (cl.  p.  05,  n.  I):  Oeniut 
puUùiuà  Soleure(XIII.  5171).  Sous  une  autre  forme,  Forlana  talatrix  [?;=:fu[e(a] 
hnjia  loei  (XII.  1183).  On  trouve  aussi  des  liénies  pour  des  catégories  distinctes 
d'habitants.  Geaias  incotarum  à  Avenches  (XIII,  5073). 

4.  Cr.  p.  ffiS.  n.  2  et  4 

5.  Gcniui  coUegii  (XII,  1282;  1815,  associé  à  llonos  collegii ;  etc.).  Geaia  nigolia- 
toram  pimnarioram  k  Majence,  X1I1,  0744;  nutre,  X1I1,  Ile70:clc.  Rtbien  d'autres 
Tariétès  ;  Genius  ararii  d'une  corporation  (XII,  2370),  etc.  Voyez  aussi  les  Génies 
de  mëlierd,  p.  73,  n.  2. 

6.  T.  IV,  p.  012. 

7.  U  y  eut  sans  doute  aussi  (surtout  daoe  le  N'ord-Esl)  des  Génies  provinciaux, 
roai*  toujours  sous  la  forme  de  Mères  {Malrihas  BrilHi,  XIII,  8631-2;  Germaais, 
8221).  Si  ce  dernier  culle  ne  s'est  pas  développé,  c'est  que  les  Génies  nécessaires 
des  provinces  étaient  Home  et  Auguste  (t.  IV,  p.  92,  429,  447).  Cf.  p.  00,  n.  5. 

8.  Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  ce  culle  s'est  orésenté  tau»  la  Torme 
JOdtffAne  de  Maires  (ici,  n.  7).  Cf.  p.  5S.00. 
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avaient  voné  à  des  divinités  propres  les  routes  et  chemins 
de  la  campagne,  et  même  les  points  essentiels  que  présentaient 
ces  routes,  lieux  frontières',  fourches,  croisées  et  carrefours; 
et  ils  donnèrent  à  ces  divinités  des  modes  très  différents.  Ce 
furent  tantôt  des  Lares  à  la  façon  latine',  tantôt  des  Mères  à  la 
façon  gauloise,  et  tantôt  simplement  des  a  Déesses  des  routes  », 
BivicB,  TrivicB,  Quadrivix* ,  tout  ce  petit  monde,  d'ailleurs,  à  la 
fois  anonyme  et  familier  :  car  c'est  ainsi  que  les  hommes  de  nos 
pays  aimaient  tes  dieux  de  celte  sorte. 

4°  Ëafiii,  maisons,  champs  et  domaines  avaient  tous  leurs 
Lares  et  leurs  Pénates  :  et  ces. modestes  dieux  domestiques 
qu'avaient  aimés  Piaule  et  le  vieux  Caloa,  se  retrouvaient, 
pleins  de  vie  et  comblés  de  soins,  dans  la  Gaule  des  Antonins*. 
Seulement,  au  travers  '  des  noms  ou  des  rites  qu'il  avait 
empruntés  au  Lalium,  le  dieu  du  foyer  ou  le  dieu  du  champ 
laissait  apercevoir  maintes  habitudes  qu'il  avait  retenues  des 
temps  celtiques.  Il  était  bien  plus  fidèle  au  passé  que  les  glorieux 
Génies  des  villes  et  des  cités.  Beaucoup  parmi  ces  idoles  étranges 
que  nous  avons  rencontrées,  dieux  cornus' ou  à  trois  tètes*, 

1.  Finibu3[enlrete3deuxQermanie3]<l(>«niotot:(,  XIII. 7732.  Peul-èlrelc3{MairM) 
Ambionuirea  de  Remagen.  XIII,  7TS0.  A  In  Irontiëre  des  Ncmèles  el  des  Vangions, 
Concordia  daarum  slalionam,  •  k  ta  Concorde  des  deux  poatea  >,  chaque  cité  ayant 
le  sien  aur  la  grande  roule  (Xlll,  6127).  —  Aux  cols  de  montagnes,  p.  63,  n.  S. 

2.  Larib^  magnit  el  uiaioribus,  k  Narbonae,  XII,  1320.  L'oasimilation  des  Lares 
Compitales  aux  Quadrimx  est  netlement  iDdi(|uéc  dans  une  inscription  de  Mayence 
6731  =  11816  (et.  p.  13,  n.  5). 

3.  XIII,  306».  9621,  6137,  6067,  1U74,  etc.,  avec  ou  sans  dex.  Surtout  en  Ger- 
manie Supérieure,  mais  je  doute  qu'il  y  ail  là  un  élément  germanique. 

i.  Sous  dilTérents  noms  :  Lara  (XII,  IS6t,  IS20),  Pénates  ?.  Genius  domui?  (XII, 
2129),  et  je  crois  que  nombre  de  Maires  et  de  Malroax  sont  des  Mères  de  domaines. 
Pcul'étre  aussi  le  G«niui  loti  est-il  souvent  réquivalenl  du  dieu  de  la  maison,  et 
plus  parliculièremcnl  des  Pénates. 

5.  P.  17,  n.i. 

G.  Le  tricéphale  de  Paris  (p.  17.  n.  3;,  apparenté  à  Mercure,  qui  tient  une 
télé  de  chenet  ï  la  main,  ne  peut  être  qu'en  lonction  domestique;  et  l'ensemMe  du 
monument,  où  le  tricéphale  est  accompagné  de  scènes  représentant  le  désarme- 
ment de  Mars,  sigaille  que  le  dévot  revient  des  armées  et  salue  le  dieu  de  son 
foyer,  —  On  peut  aussi  supposer  que,  dans  certains  cas,  le  tricéphale  représente 
les  trois  Sylvains  des  domaines,  groupés  sur  une  seule  image  ;  Omnù  postetiio  très 
SUoanoi  habet  ;  uaas  domtStUas,  passessioni  consecralas  [le  dieu  central  des  Iricé- 
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dieux,  aux  serpents'  ou  au  maillet*,  sont  celles  de  gardienfl- 
de  champs  ou  do  protecteurs  de  domaines.  Le  dieu  familial  aime 
à  s'habiller  et  à  s'armer  à  la  façon  nationale,  à  ressembler  au 
grand  dieu  des  ancêtres'. 

Tous  ces  amis  du  sol  habité,  remarquons-le,  portent  des 
vocables  communs.  Lares,  Génies,  Tutelles  ou  Mères.  C'étaient 
là  des  mois  fort  commodes  pour  désigner  ce  genre  de  divinités. 
L'homme  ignorait  le  plus  souvent  le 'nom  exact  du  dieu  ou 
de  la  déesse  qui  gardait  sa  ville  ou  son  champ  ou  la  route  sur 
laquelle  il  passait.  Gr&ce  &  ces  termes  généraux  de  ■  Lares  du 
carrefour  v  ou  de  «  Génie  du  lieu  »,  sa  prière  ou  son  otTrande 
iraient  sans  détour  à  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées.  On 
parlait  bien  parfois  de  l'existence  d'une  déesse  éponyme,  Rome 
ou  Vienne,  d'un  Génie  du  Peuple  Romain  ou  d'un  Génie  des 
Arvernes,  engendrés  au  jour  de  naissance  de  la  ville  ou  du 
peuple,  et  destinés  à  mourir  avec  eux.  Mais  c'étaient  surtout 
opinions  de  philosophes  et  phrases  de  lettrés.  Le  populaire  ne 
voyait  pas  les  choses  d'une  façon  aussi  subtile  et  aussi  poé- 
tique :  il  continuait  à  penser  à  la  manière  des  dévots  des  temps 
primitifs,  adorateurs  résolus  de  dieux  inconnus*.  Pour  lui,  le 
Génie  de  son  peuple,  la  Tutelle  de  sa  ville,  c'était  un  dieu 
pareil  k  d'autres  dieux,  dont  on  ne  lui  disait  pas  le  nom,  mais 
qu'il  fallait  prier  quand  même,  sans  pouvoir  le  nommer. 

Quelques-uns,  d'ailleurs,  croyaient  savoir  exactement  quel 
était  le  vrai  dieu  qui  gardait  telle  cité  ou  telle  route.  Ici, 
disaient-ils,  c'est  Mercure,  et  là  c'est  la  source.  Et  on  fit  sou- 


pbales?  comparez  les  Pénaled  des  deux  cOtès  du  Lare,  et  la  Mère  ceolrale  dans 
e  groupe  des  troi»  Mires,  p.  60,  □.  3],  aller  dicitur  agresti).  pattoribut  coiaecratui, 
ertiut  dicïlar  orienlaUi.  cui  eal  in  coitflnio  tucai  potilua;  dans  les  Oromatici  i!elert$, 

p.  302.  Vofez  aussi  les  trois  maillets  de  certains  monumeDla;  Espérandieii,  ii°  iST. 

1.  P.  19,  D.  3, 

2.  P.  IS,  n.  3.  Le  rapport  du  champ  ou  du  domaine  avec  le  dieu  au  maillet  ou 
l«  Sylvain  gallo-rorooin  esl  hors  de  doute;  XII,  103,  S3S1  ;  aromaliei,  p.  302. 

3.  Cf.  p.  51-52. 

i.  Anlu-Gelle,  11,  23. 
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veDt  de  Mercure  le  Génie  des  grands  chemins  ',  et  de  la  source 
la  Tutelle  des  grandes  cités'.  Car  Mercure  parmi  les  dieux  sou- 
verains, la  source  parmi  les  dieux  locaux,  tiraient  toujours  un 
bénélice  des  mille  besoins  de  la  vie  religieuse. 

XII.    —    LES    DIEUX    DE   CHACUN 

Tous  ces  dieux,  grands  ou  petits,  indigènes  ou  étrangers, 
étaient  ceux  que  l'on  voyait,  dans  des  sanctuaires,  sur  des  mon- 
tagnes, près  des  sources,  au-dessus  des  villes,  en  images  et  en 
résidences,  incorporés  à  quelque  portion  du  sol,  accessibles  & 
tous  ses  habitants  :  et  c'est  déjà  une  telle  multitude  d'êtres 
divins,  que  la  Gaule  en  parait  imprégnée,  et  que  sa  richesse  en 
génies  sacrôs  passe  même  sa  force  en  bourgades  et  en  tribus. 

Pourtant,  cela  n'est  pas  encore  toute  sa  population  divine.  A 
côté  de  cette  foule  des  dieux  que  l'on  peut  voir  et  que  tous 
peuvent  adorer,  il  y  a  celle  des  dieux  que  le  sol  ne  porte  pas 
et  qui  s'attachent  à  la  vie,  aux  actes  et  aux  paroles  des  différents 
êtres  humains. 

Chacun  de  ces  êtres,  d'abord,  a  son  a  Génie  »,  que  les  Gallo- 
Romains  appellent  Genins  chez  les  hommes  et  Juno  chez  les 
femmes.  Le  Génie,  c'est  la  parcelle  divine  de  l'humain  qui  res- 
pire :  il  a  droit  à  un  culte  et  à  des  autels.  L'esclave  adore  le 
Génie  de  son  maître,  l'affranchi  celui  de  son  patron,  le  convive 
celui  de  son  hôte*;  et  les  femmes  élèvent  des  monuments  à 
«  leur  Junon  »  '.  —  Et  peut-être  celles-ci,  en  agissant  ainsi,  ne 

1.  Mereariai  vialor,  XII,  1034.  SMtO.  De  mËme,  Mercariiu  flititinuu,  XII,  73, 
Mercariat  domeslieut,  Xlll,  7276. 

2.  P.  ee,  n.  3.  —  DaD8  le  mèinc  sens,  Apollo  Toatiorix  <XII[,  7561)  =  ■  rcx 
cioitatit't  ■  ou  ■  <>«ifu]/>ii6ficujT  ■  (à  Wiesbadcn,  donl  les  eAux  devaient  appartenir 
h  ApoJloD);  cr.  Apollo  uosUr  chez  les  Èduens,  Pûiic.j.,  VII  [VI},2I.  I>(.'ul-«lre  aussi 
Mercuriiu  Arutrnorix  (p.  Uj, 

3.  C.  I.L.,\U.  p.  923;  etc.;  ici,  p.  281,  n.  6. 

i.  Id.,  30G3-S,  4317,  etc.  —  Ce  culte  des  Génies  el  des  Junnn?.  de  forme  indubi- 
tablement  latine,  se  reocootre  surtout  à  Nîmes,  uù  il  s'est  adapl<>  à  des  croynnces 
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savent-elles  au  juste  si  elles  s'adressent  au  Génie  propre  de  leur 
âme  ou  à  ta  grande  déesse  qui  les  protège. 

Car,  à  côté  de  son  Génie,  chaque  homme  voulait  aussi  son 
dieu  à  lui,  son  patron  céleste,  use  divinité  très  puissante  k  qui 
il  assignait  sa  sauvegarde.  Les  uns  préfiTaient  Mars,  et  les 
autres  Mercure.  Ce  dieu  que  le  dévot  liait  ainsi  à  son  existence, 
il  le  faisait,  l'appelait  sien,  il  élevait  des  autels  Marti  suo,  a  à  son 
Mars  V ',  comme  s'il  y  avait  un  Mars  distinct  du  grand  dieu, 
et  spécialement  voué  k  l'entretien  d'un  homme*.  Au  reste,  l'idole 
aidant,  chaque  (nlète  poutait  toujours  avoir  chez  soi  un  Mars 
ou  un  Mercure,  qui  ne  s'occupAt  que  de  lui  seul. 

Tout  cela  ressemble  k  ce  qui  se  passe  k  Rome,  en  Italie,  par- 
tout où  il  y  a  des  iMars,  des  Génies  et  des  Junons.  Mais  voicî 
qui  est  particulier  à  la  Gaule,  et  qui  est  de  nature  k  nous  plaire 
davantage. 

Les  GaulQiB,  au  lieu  et  place  du  Génie,  de  la  Junon,  êtres 
après  tout  vagues  et  difficiles  à  voir  ou  k  saisît,  voulurent,  pour 
présider  k  leur  vie,  des  personnes  plus  humaines,  aux  noms  plus 
doux  et  aux  figures  plus  tendres.  Alors,  ainsi  que  si  souvent 
dans  leurs  actes  de  foi',  ils  prirent  de  bonnes  dames,  maternelles 
et  nourricières  :  car  le  culte  de  la  Terre-Mère  avait  si  profondé- 
ment pénétré  dans  les  Gaules*  que  tout  besoin  religieux  des 
Âmes  provoquait  un  appel  k  la  Maternité  souveraine.  Chaque 

indigéDeado  mémecspèM  (cf.  les  Proxama,  p.  72,  n.  3),  à  une  religiosité  do  met- 
tique  plus  rorla  chei  les  habitaats  de  celU  ville  que  citez  ceux  de  n'importe 
ijuelle  aulre  ville  de  Goale.  —  J'hËiile  beaucoup  à  ne  pas  ramener  à  dii  genii  les 
dédicaces  Digmibiu,  Diginibai,  XII,  1219:  XIII,  BITS. 

1.  Note  2.  IitscrlplioD  Cosoto  dro  [dieu  de  source-,  cl.  p.  SW,  n.  6]  Marlj  luo 
(XMI,  1303)  :  In  dévole  a  dd,  non  pas  songer  h  plusieurs  dieux,  mais  te  repré- 
senter la  source  h  la  fuis  commi.'  son  Mars  et  son  patron  ;  ajoutei,  pour  achever 
l'aggloiDération  de  dieux,  qu'eilo  semllc  appeler  Cmmi»  du  nom  de  Aagaâlas  (on 
acoDiesti  à  tort  l'authenticilé  de  l'inscription;  Chénon,  Bull,  dci  Aatiquairtê,  IIII5. 
p.  230-8). 

2.  C'est  Mard.  en  Gaule,  qui  joue  le  plus  souvent  ce  rOte  de  patron  ou  de  Genius 
des  étrea  (Inscriptions  Mortt  niu.  C.  l.  L..  XII,  p.  92S;,  Mercure  pnraiisaol  plutôt 
réservé  aux  foyers  (p.  6S,  n.  S|. 

3.  P.  5MI.  p.  59,  n.  1,  p.  68,  a.  4  et  S,  p.  58,  n.  I  et  4. 
(.  T.  I,  p.  U2-3;  t.  11.  p.  123;  t.  VI.  p.  02-3. 


Digilizodby  Google 


78  LES  DIEUX. 

homme,  chaque  femme  eut  donc  en  ea  vie,  l'accompagnant  du 
berceauJi  la  tombe,  ses  «  Mères  »  ou  ses  «Matrones  »',  ses  «  Maî- 
tresses» ou  ses  «Fées»',  ou  ses  a  Proches  n*,  d'ordinaire  au  nombre 
de  trois,  arrivant  à  sa  naissance  les  bras  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits,  les  bouches  pleines  de  promesses,  puis  assises  toujours 
près  du  foyer,  images  divines  de  la  mère  qui  a.engendré  et  qai 
suit  de  ses  soins  et  de  ses  rêves  l'enfant  grandissant*. 

Ces  sortes  de  divinités,  Mères  ou  Génies,  étaient  permanentes 
dans  l'existence  des  hommes  et  sans  doute  universelles  en  leur 
pouvoir.  Mais  d'autres  n'apparaissaient  qu'à  de  certains  moments 
et  pour  certaines  besognes.  L'une  intervenait  auprès  des  fem- 
mes dans  l'acroucheinent  *,  rnulre  protégeait  les  soldats  sur  les 

1 .  Uutres,  Molrome,  avec  parfuis  l'addition  de  mtx,  suar,  paternie,  maleriur.  Surtout 
dans  le  Nord-Est.  et.  p.  5S-6I.  Certains  noms  éoig-maliques  de  ces  Malrtt  peuvent 
tue  ceux  d'individus,  de  villas,  de  Tamilles  ijaiineihia?,  XIII.  78SZ). 

2.  Ici  Inronue  est  visibirmeat  d'emprunt  italiole  ;  DominziXII.SKS,  etc.).  Parctr 
(XII.  aill.  etc.).  Fala  uu  Fulx  (p.ir  exemple  C.  /.  L..  XII,  12^1,  30i5  =  Esp.. 
D°  iUj.  Une  des  inscriptions  les  plus  carncléristiques  de  ce  groupe  est  une  dédi- 
cace Dex  Domina:.  &  la  fée  protectrice  d'une  jeune  lllle,  monument  élevé  par  sa 
mère,  avec  con:«6cration  d'un  bois  sacré  et  cérémonies  anniversaires  (?ilU,  8100): 
mais  ici  le  rapport  est  élroil  avec  le  monument  Tunéraire.  —  A  ce  groupe  se  rnl- 
lacbent  peut-èire  les  Sanclx  Virginei  des  AMobroges  (XII,  1838). 

3.  Les  Proxanue  en  Narbonnaise  et  surtout  6  Nîmes  (cf.  p.  70.  n,  *;C. /.  £-,  XII. 
p.  027;  Ëap.,  n°'  331,  US).  Le  mot  doit  traduire  une  expression  celtique.  —  Du 
m#me  genre,  dans  les  pays  gnulois  :  Salevœ  uu  plutôt  Suleoia  {Sulevia  est  aussi 
une  Ëpitbéte  de  In  Minerve  celtique,  celle  des  sources?,  p.  4S,  n.  2),  XII,  llSO-1, 
297tr,  XIII,  35S1  (avec  l'épitbële  de  Junom't),  5027  (avec  t'épilhète  de  sus  et 
l'explicnlion  qui  caram  oetlraia  aifunl),  12030  (domatiex  su.t).  tntO  {aororei).  etc. 
Le  mot  est  certainement  l'équivalent  absolu  de  Maires  ou  Malronse.  —  Catiea,  mot 
certainement  celtique,  XIII,  6068.  6116,  etc.;  l'expression  n'apparaissant  qu'au 
dalif.  dtj  CaSiibai,  bonis  Cojiubui,  on  a  supposé  qu'il  s'agit  de  dieux  [du  cbëne?) 
et  non  de  déesses.  -^  Dans  les  régions  rhénanes  (et.  p.  5U.  n.  t,  p.  58,  n.  3),  avec 
ou  aaas  Matrona:  :  Gabix.  cerlainement  synonymes  de  ^unonf^.  XIII.  7037  et  s..,  7S56, 
SU)2;  cf.  n.  S  (•  celles  qui  donnent'/  ■-  en  celtiquc'7).  et  leurs  voisines,  Ottogabia 
[cf.  Mart  Olt'xidms  à  Aiilibes.  XII.  HIG-TJ.  Gamdiœ  (XIII.  7885  et  s.),  Getahenx 
(XII t,  7889;  cf.  Gesncus,  p.  4U,  n.  i);  Yetcrahenx.  très  Iréqupnies  <=  -  Vktricri7  •, 
cf.  p.  00,  n.  3).  Aaf.tiii.T  {XIII,  1786,  8213-i).  Je  n'indique  ici  que  des  Uéres  dont 
les  uoros  paraissent  avoir  un  caractère  fccnéral.  être  analogues  à  ces  épilhèles 
de  VUlricei  ou  Coaseruatricts  qu'on  trouve  ailleurs.  Il  n'est  pas  du  tout  démoniré 
que  ces  mois  n'aient  pas  tous  une  origine  celtique. 

4.  Cf.  p.  59-00. 

5.  firoda<:lisiucZ.uMn2e,  XIII,  0761.  Les  ll^urines  de  Déesscs-Mùres  en  terre  cuite 
(p.  197  et  180)  sont  souvent  des  JunoDS  en  fonction  maternelle.  ~  La  dea  Vneia  de 
Juliers  (.Mil,  7870)  offre  de  siugulièrej  analogies  avec  la  vieille  divinité  italiole 
des  inifiçfilanienla,  Unxia,  qu'on  invoquait  dans  les  mariages  au  passage  du  seuil 
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champs  d'exercices',  celle-ci  veillait  surtout  aux  aiïaires  du 
métier*,  et  on  en  vit  des  centaines  de  ce  genre,  chaque  occupa- 
tion, chaque  nécessité  de  la  vie  ayant  son  gardien  ou  sa  gar- 
dienne propre'. 

Au  reste,  en  ces  actes  de  détail  comme  pour  la  protection 
générale  de  la  vie  humaine  \  nous  trouvons  les  mêmes  variantes 
de  culte  et  les  mémos  variétés  de  dieux.  C'est  tantôt  la  grande 
Junon  qui  accouche,  et  c'est  tantôt  une  honne  petite  divinité, 
dont  cela  consUtueleseul  métier',  et  ce  sont  aussi,  bien  souvent, 
les  chères  Mères  qui  interviennent.  Car,  je  le  répète,  nulle  part 
dans  le  monde  antique  plus  que  dans  les  Gaules,  la  puissance 
divine  qui  secourt  et  qui  protège  ne  s'est  ainsi  exprimée  sous 
ta  forme  d'une  fratemilé  féminine  et  d'une  sainte  maternité  ". 

Quand  l'homme  mourait,  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  divin  ne 
disparaissait  pas,  mais  se  transformait.  Au  lieu  et  place  de 
ses  Génies  ou  de  ses  Mères,  on  adorait  ses  Mânes,  et  nous 
verrons  bientôt  que  les  divinités  des  défunts  rivalisaient  de 
gloire  et  même  de  richesse  avec  Mercure  et  les  sources. 
Biles  avaient  l'avantage  d'être  plus  proches  et  mieux  connues 

coDjugal  (llnrliBDUS  Capella.  Il,  UQ).  De  mâmo  geure,  Quarlana  a  Nîmes,  la 
déesse  de  la  nevre  (.\ll,  3129). 

1.  {Malna}  Campeilres,  Xill,  8*70,  etc. 

2.  La  déesse  dea  savoaniers?  (EspËrandieu,  n'  tSSS,  bas-reliof  de  GtaDd);aulre, 
Eâprrandieu,  n°  2215;  cf.  ici,  p.  67,  n.  S.  —  Les  Lugoiiei.  ijue  j'avais  songé  un 
inslant  a  rapprocher  de  Lacina,  paraissent  plutût  des  Mérei  de  collège  ou  de  métier 
(XIII,  50TSi  II.  2818). 

3.  Ce  sont  peut^ËIre  des  Mères  à  (onctioas  limiLées  que  Ica  suivanles  :  Caiva, 
déesse  isolée  (XIII,  4UD),  A'vagaitx fXUl,  18S5),  Ilnmaeehie  (Xill,  7bGl;  on  les  a 
aussi  rapportées  aux  Chamaves),  Octocaanx  (8371-7),  Textumex  (78t0),  CaluÛE 
(7883-1;  parfois  avec  N^rsibente  comme  seconde  épithèle,  celle-ci,  je  crois,  topique 
et  de  sourcD  :  7383).  etc.  Sous  réserves;  cf.  p.  Se,  n.  t.  —  Les  Malra  et  divinités 
de  cette  sorte  équivalent  absolument  aux  dii  ccrtiàe»  indigitamenta  dias  Tancienoe 
religion  latine;  et  je  ae  serais  pas  surpris  si  quelques-uns  de  ces  noms  mysté- 
tieux  poavaienL  être  ^'approchés  des  indigitamcnta  (et.  p.  72,  n.  5).  Rappelons  les 
analogies  de  la  religion  gallo-romaine  avec  celle  do  la  vieille  Italie  {p.  22-3). 

i.  P.  70-72. 

5.  P.  72,  n.  5, 

S.  Je  crois  qu'Hpoiia  (p.  18-n)  a  souvent  joue  ce  rOle,  et,  d'une  manière  générale, 
le  mftroo  rôle  que  toutes  les  Mères,  Sa  ronclion  initiale  de  déesse  des  chevaux 
s'eât,'ie  suppose,  perdue  peu  à  peu  dans  une  allure  de  fée  domestique. 
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de  ceux  qui  les  priaient.  Une  étroite  parenté  unissait  tes  Mânes 
et  leurs  dévots.  Avec  eux,  ou  était  sûr  d'avoir  des  dieux 
bien  à  soi  '. 

Quelle  erreur  ce  serait,  de  ne  voir  dans  cette  religion  des 
temps  romains  qu'une  forme  de  la  vie  sociale,  qu'un  ensemble 
de  dieux  communs  et  en  quelque  sorte  inhérents  k  tous  les 
Romains,  qu'une  série  de  pratiques  et  de  croyances  collectives 
et  nécessaires!  Jamais,  dans  l'histoire  des  hommes,  la  religion 
n'a  été  plus  indépendante  des  obligations  publiques  et  de  la 
société  politique.  Que  tout  acte  de  gouvernement  ou  d'obéissance 
fût  accompagné,  chez  les  chefs  ou  chez  le^  sujets,  de  la  prière  A 
un  dieu,  cela  va  de  soi,  et  le  culte  fuisait  partie  intégrante  du 
mécanisme  administratif.  Mais  le  commun  des  mortels, 
citoyens  ou  pérégrins,  vivaient  le  plus  souvent  en  dehors  de  ces 
pratiques  officielles,  de  ces  exigences  des  dieux  publics.  Ils  igno- 
raient ces  dieux,  s'ils  le  voulaient.  Ni  le  Jupiter  de  l'Empire  ni 
le  Mercure  de  leur  cité  gauloise  ne  s'imposaient  à  leur  adora- 
tion, s'ils  préféraient  un  autre  dieu;  et  s'ils  allaient  k  ce  Jupiter 
ou  à  ce  Mercure,  ils  y  allaient  aux  heures  qui  leur  plaisaient. 
et  en  se'  le  figurant  k  leur  guise. 

Ce  fut,  en  matière  religieuse,  le  triomphe  de  l'individualisme. 
Le  Gaulois  a  fait  de  Mercure  tantôt  un  vieillard  et  tantôt  un 
jeune  homme.  Souvent  il  l'adore  en  dieu  solitaire,  et  souvent 
il  l'unit  k  une  compagne^  ou  il  l'associe  à  ApoHon'  ou  à 
d'autres'.  II  n'est  guère  d'attributs  qu'il  ne  lui  ait  donné,  et  il 
les  a  donnés  aussi  à  d'autres  dieux  ;  il  lui  a  assigné  toutes  les 
fonctions,  et  il  les  a  aussi  distribuées  entre  cent  divinités  diffé- 
rentes. Symboles,  emblèmes,  vertus,  passent  sans  cesse  d'un 
dieu  k  un  autre;  toutes  les  divinités  se  ressemblent  et  se  distin- 

1.  p.  2*8  el  s.,  en  particulier  p.  252.  Voyez  un  exemple  aigniflcolif  p.  72,  n.  2. 

2.  P.  48. 

3.  P.  35. 

i.  Il  surnt  de  parcourir  le  Corput  et  le  Recueil  d'Espérandieu  pour  voir  les 
iDDombrablea  variétés  dans  les  modes  de  groupement  de  dieux;  c(.  p.  48,  n.  t. 
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gucnt  ù  la  fois'.  Dans  cea  inscriptions  el  ces  figures  innom- 
brables qui  nous  restent  des  siècles  impériaux,  nous  avons 
d'ordinaire  devant  nous,  non  pas  les  dieux  communs  et  perma- 
nents de  la  société  gallo-romaine,  mais  les  dieux  d'un  jour, 
d'un  lieu  ou  d'un  homme  ^ 


Il  est  cependant  une  divinité  que  l'on  peut  vraiment  appeler 
la  grande  divinité  sociale  el  politique  de  l'Empire  romain.  Car 
son  existence  s'était  identifiée  avec  l'existence  même  de  cet 
Empire,  elle  la  résumait  et  la  sanctionnait,  son  culte  était  aussi 
nécessaire  à  tous  '  que  l'obéissance  aux  lois,  et  les  éléments  de 
son  être  pénétraient  l'ensemble  de  l'État  et  l'âme  de  cbacun.- 
Cette  divinité  était  celle  de  l'empereur'. 

A  travers  toutes  les  formes  saintes  dont  nous  avons  parlé, 
vieilles  ou  nouvelles,  indigènes  ou  empruntées,  particulières  ou 
générales,  évolue  incessamment  l'énergie  divine  de  la  majesté 
impériale',  représentée  par  le  nom  éternel  d'Auguste  et  par  les 
figures  des  princes  successifs. 

Cette  religion  d'Auguste,  de  même  que  celles  de  Mercure  ou 
de  Jupiter,  se  prêtait  d'ailleurs  à  toutes  les  combinaisons.  La 
liberté  retrouvait  ses  droits  dans  les  modalités  du  culte".  Ici,  on 

I.  Cr.  p.  33,  o.  3  et  a,  p.  34,  II.  U.  p.  3<>,  n.  9.  p.  37.  d.  I,  p.  17,  d.  3,  p.  <S,  n.  3. 

3.  UcTcure,  bien  souvent,  avec  son  coq,  sa  bourse,  »on  bouc  et  as  tortue 
(vf.  p.  31),  n'a  dû  être  adurv  qu'eu  foDCtioD  de  gardien  domcitique,  comme 
l'â(|uivalent  d'un  Lare,  d'un  Sylvain  ou  d'un  dieu  au  maillet,  d'Kpona  ou  de 
Alérea.  Et  ceci  du  reste  est  twiiiai  dans  toute)  les  religions. 

3.  et.  t.  IV.  p,  228-22».  233-231. 

i.  Il  faut  lontelois  rciDari|uer  que  la  célébration  du  culte  impérial  n'était  pas 
plus  obligatoire  que  celle  de  n'importe  quel  autre  culte  :  cela  ne  chanireo  que 
lors  de  l'édit  de  Déciu^  en  2^:  et.  1.  IV,  p.  SOI  ;  Moramseii.  Utrafrtchl,  p.  SOS. 
Il  est  toutefois  évident  qu'un  lendit  de  bonne  heure  à  suspecter  ceux  qui  s'nbi-le- 
naienl  de  rendre  au  prince  ua  hommage  religieux  <Pline,  Bp.,  X,  00). 

S.  Numem  ou  NumiHa  Auguili  ou  Augustoram. 

0.  Outre  celles  que  nous  allons  indiquer  ici,  en  voici  quelques  autres.  Autel  eu 
temple  Aa-jaito  servant  à  tous  les  empereurs  soccessivement,  cela  surtout  dans 
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adorait  uo  empereur  déterminé,  présent  dans  l'image  qui  le 
reproduisait  en  costume  souverain'.  Ailleurs,  ce  même  empe- 
reur, ne  conservant  que  le  visage  de  son  corps  mortel,  était 
figuré  en  quelque  dieu  souverain,  Hercule  ou  Mercure'  ;  et  l'on 
ne  saurait  dire  ce  que  le  dévot  croyait  au  juste,  que  le  prince 
fût  ce  dieu  descendu  sur  la  terre,  ou  qu'il  eût  pris  dans  les  cieux 
la  place  ou  te  costume  de  confrères  divins.  Fréquemment,  les 
Gaulois  donnèrent  à  leurs  divinités,  grandes  ou  petites,  te  nom 
sacré  de  l'empereur,  et  ils  élevaient  des  autels  «  à  Jupiter 
Auguste»,  a  à  la  Tutelle  Auguste»,  a  auxNymphes  Augustes»'; 
et  là  encore  nous  ne  savons  ce  qu'ils  ont  entendu  faire,  ou 
associer  aux  titres  impériaux  les  dieux  de  t'Olympe  et  les  Génies 
du  sol,  ou  fondre  en  un  seul  être  l'empereur  et  le  dieu.  Enfin,  il 
arrive  souvent  que  le  nom  de  l'empereur  soit  gravé,  dans  les 
dédicaces,  tout  à  côté  de  celui  d'autres  divinités;  et  de  cette 
manière  le  prince  peut  prendre  sa  part  des  présents  et  des  hom- 

les  cultes  provinciaux  el  muDidpnux;1.  IV,  p.  3iS  et  a.,  428  et  s., 437  et  e.  (cl.  p.  SO 
et  B.),  p.  440-7.  Culte  du  Genius  des  empereurs;  ici,  et.  p.  70,76.  a,  I.  Culte  de  leur 
Namen  (cf.  t.  XII,  p.  927).  Culte  da  telle  divinité  comme  gardienne  des  empe- 
reurs, Diana  Aagustorum  par  exemple  (XIII,  I495|,  saus  doute  à  propos  de  chasses 
impériales.  Monuments  élevés  à  d'autres  dieux,  même  à  un  empereur,  pour  le 
salut  d'un  prince,  par  exemple  Dieo  Augmto  pro  nalate  Claudii  Augutti  (XIII,  I642]i 
il  y  a  même  des  tombeaux  élevés  ji  des  parents  prosaluie  ïmperatorit  (Xlll,  1440); 
dans  la  même  catégorie,  monuments  innumbrahles  in  lionorem  domui  divïna  :  le 
plus  ancien  est  l'autel  de  N'nix  (Xlll,  4035)  à  Tibère  et  pro  perpétua  anlute  divinat 
domus.  Le  Dom  de  l'empereur  dissimulé  sous  celui  d'une  diviuilé  symboliT|ue  : 
chez  les  Vellaves  (Xlll,  1S8II).  Satuli  generU  humarti  paraît  désigner  Ga]ba.  Çtc. 

1.  Comme  plus  anciens  monumeDls-:  près  de  Neuîlly-le-Réal  chez  les  Arvernes, 
bustes  d'Auguste  et  de  Livie,  élevés  sau»  doute ^e  leur  vivant,  avec  l'inscription 
Csuari  Augasto  et  Uoix  Aagutts  et  la  Formule  cultuelle  volutn  solvit  Ubens  merito 
(Xlll,  ISeS);  monuments,  autels  ou  bas-reliets,  à  Tibère,  à  Périgueux  (à  Jupiter 
Oplimuj  Maximas  et  au  Geniuj  Tiberii,  Xlll,  041),  à  Paris  (à  Tibère  et  à  Jupiler 
O.  M.,  3020).  Autres  mnni  testa  lion  s  envers  des  princes  déterminés,  t.  IV,  p.  2ZS-9. 

2.  A  Lyon,  mouument  élevé  Mercario  Auguilo  et  .Wni'.r  Augaslx,  avec  l'image  de 
Tibère  (Xlll,  ITG9)  :  Mercure  et  Maia  ne  peuvent  guère  (''Ire  que  les  éiiuivalents 
de  Tibère  et  de  Livie,  Kmpereurs  en  Hercule,  t.  IV,  p.  3TT.  Julia  Domnu  assi- 
milée ï  Dea  Caiestis,  XllI.OOTI. 

3.  EotTBdesceotaJnesd'inscriplions,  la  plus  ancienne,  contemporaine  d'Auguste, 
parait  être  celle  d'un  petit  autel  de  Bordeaux,  Joui  Aiigusta,  XIII,  509.  On  trouve 
même  Nemausas  Augastas  (XII,  3102;  autres,  p.  77,  d.  2,  p.  71,  a.  <),  quoique 
d'ordinaire  le  non  de  Augustin  ne  s'applique  à  un  dieu  local  que  lorsque  celui-ci 
est  désigné  par  des  noms  romains,  Mercariu),  Tateta,  Aymp'iœ,  etc. 
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mages  que  l'on  adresse  aux  autres  souverains  de  la  terre  et  du 
ciel  '■  11  n'importe  d'ailleurs,  pour  associer  un  dieu  à  Auguste, 
qu'il  s'agisse  d'un  Jupiter  ou  d'une  source  :  l'empereur,  en  cela 
.  encore  pareil  k  Mercure  ou  à  Apollon,  peut  servir  tout  ensemble 
et  de  divinité  souveraine  et  de  Lare  familier. 

De  toutes  les  divinités  de  la  Gaule,  c'est  Mercure  qu'elle  a  le 
plus  souvent  rapproché  d'Auguste.  Mercure  étant  l'avatar  de 
leur  ancien  dieu  national,  qui  sait  si  les'  hommes  de  ce  pays 
n'ont  pas  regardé  parfois  l'empereur  comme  l'incarnation  de 
Teutatès  descendu  sur  la  terre?  qui  sait  si  ce  culte  rendu  par 
eux  à  Auguste  n'est  pas  en  dernière  analyse,  au  même  titre 
que  la  vogue  de  Mercure,  l'héritage  de  croyances  et  d'habitudes 
attachées  jadis  au  chef  suprême  des  Gaules?  Concilier  ou  con- 
fondre  César,  Mercure  et  Tentâtes,  continuer  et  oublier  celui-ci 
en  s'absorbent  dans  les  autres,  je  ne  crois  pas  la  chose- impos- 
sible aux  hommes  de  ce  temps. 


XIV.  —  TALISMANS 

Malgré  leur  nombre  et  leur  puissance,  ces  dieux  à  vie 
humaine  n'avaient  point  réussi  à  devenir  les  seuls  maîtres  des 
âmes.  Animaux'  et  plantes',  talismans,  amulettes  et  fétiches, 
symboles,  emblèmes  et  signes,  la  foule  des  dieux  informes  et 

1.  Plus  anciens  lentes,  p.  76,  n.  I. 

2.  Cr.  1.  Il,  p.  137-JiO.  surloui  p.  139,  n.  9. 11  est  très  dilOcile,  dans  les  cas  où  les 
aDimaux  sont  Hgurés  isolée,  de  savoir  si  le  dâTot  a  voulu  les  honorer  pour  eux- 
mêmes  ou  comnie  atlribuls  de  dieux  :  par  exemple  le  cheval  (avec  l'inscripUon 
Aagatlo  Hadiobo,\lïl,3fïl\);  les  sangliers  et  te  cerf  du  trésor  de  Neuvy-en-Sullias;  le 
serpent  (lisp.,  n°  1193,  etc.;  k  teie  de  bélier,  n"  2072);  la  tortue  (Esp.,  a°Ut);  les 
grue*  de  l'arbre  d'Ësus  (cf.  p. -'W,  n.  3);  le  corbeau  (XIll,  iSt2):  j'incline  cependant 
&  croire  que.  par  del6  l'animal,  ou  peussit  à  son  dieu.  Les  animaux  qui  ont  le  plus 
gardé  une  valeur  sacrée  pour  eui-mËmes  sont  peut-être  l'ours  (XIll,  3160  elillS; 
cf.  t.  11.  p.  i3S,n. 0,1.  VI,  p. 62.  n.  3)  et  le  loup  (notez  le  nombre  d'individus  l'appelant 
Luperci,  p.  268,  n.  1),  c'est-à-dire  les  deux  bêles  essentiellement  malfaisantes.  Je  ne 
sais  s'il  faut  attribuer  un  caractère  religieux  au  lion  et  au  sanglier  de  l'inscrlplion 
BtUiecat  Surbar  (XIll,  iSSt).  Sur  les  animaux  associés  anx  dieux,  p.  10,  31, 275. 

3.  Cf.  p.  79. 
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muets  ne  disparaissaient  point  de  la  Oaule.  S'ils  se  bornaient 
souvent  à  servir  d'inslruments  ou  d'attributs  aux  grandes  divi- 
nités vivantes,  souvent  aussi  ils  agissaient  par  eux-mêmes,  ils 
gardaient  leur  vertu  propre  sans  rien  devoir  à  Mercure  ou  à 
Jupiter. 

C'est  ainsi  que  la  roue  ou  la  rouelle  demeura,  à  travers  les 
temps  romains,  un  talisman  favori.  On  avait  beau  en  armer 
des  images  de  Taran  ou  de  Jupiter'  :  les  dévots  l'adoptaient 
sans  penser  à  Jupiter  ou  à  Taran;  elle  valait  par  elle  seule; 
et,  lorsqu'on  traçait  sa  figure  sur  une  statue  de  dieu,  peut-être 
pensait-on  qu'elle  donnait  de  la  force  au  dieu,  et  non  pas 
qu'elle  en  recevait  de  lui.  Dans  les  sanctuaires,  dans  les 
magasins  d'objets  de  piété,  on  fabriquait  de  ces  rouelles  par 
milliers  ^  Ce  fut  en  ces  temps-là,  en  tant  que  signe  souverain, 
l'héritier  de  la  spirale  antique'  et  le  précurseur  de  la  croix 
chrétienne. 

A  côté  d'elle,  on  estimait  fort  le  maillet,  préservatif  attitré 
des  maisons  et  des  champs',  et  la  hachette  ou  ascia.  dont 
l'image  était  réservée  à  la  protection  des  tombes'  :  c'étaient, 

1.  Et  aussi  du  cavjlior  purlé  par  l'nnguipÈde  (cf.  p.  05-"). 

2.  P.  35.  a.  2.  A  Alésia  on  a  trouvé  des  moules  pour  fabriquer  des  rouelles 
de  mêlai.  Le  nombre  de  rayons,  jusqu'ici,  ne  me  pnralt  rien  signiller. 

3.  T.  II.  p.  138  et  386. 

4.  P.  IH,  D.  Sel  p.  5t-2.  Cf.  p,  231. 

5.. Cf.  t.  Il,  p.  1iO,t.  V.  p.  30".  L'aida  (ou  la  tiocbelle  du  tailleur  de  pierre),  telle 
iju'olle  est  fisuriie  sur  tes  lombes,  ne  peut  être  qu'un  siRne  prulecleur  de  cea  tombes 
et  de  leuri  moris.  destiné  à  écarter  les  mniirais  csiiriU,  un  phylactère  dans  le  genre 
de  la  tête  de  Méduse.  Comme  telle,  elle  remplace  la  hnehe  àe)  temps  primitifs 
((.  I,  p.  151  ;  peul-étre  parce  i|ue  ta  hache,  en  cellir|ue.  s'nppelait  d'un  mol  nmi- 
Isire  k  ascia.  la  similitude  de  mot  aura  enlrntni^,  dans  les  temps  romaiDs,  le  chan- 
gement de  forme).  Mais  d'autre  part,  il  est  pu»silile  que  cette  superstition  origi- 
nelle, de  la  hache  prutecince  dos  tombes,  se  soit  adaptée  à  un  usage  funéraire 
d'autre  sorte  :  donner  au  mort  un  monument  fait  exprès  pour  lui,  fait  avec  uo 
instrument  (Vaicia)  n'ayant  servi  que  pour  le  monument  :  sub  ascia  dedifart,  qui 
est  la  formule  courante  en  Gaule  pour  tes  tombe»,  signillorait  dédier  ta  tombe 
sous  l'outil  et  avec  l'outil  qui  t'a  taillée,  mettre  le  mort  dans  une  demeure  pure 
de  tout  contact  aolérieur  et  étran^r.  et  lui  conssrrer  l'instrument  qui  a  servi  b 
construire  cette  demeure.  11  y  aurait  donc,  à  l'usage  de  Vatcia  funéraire,  une 
double  explication,  simultanément  vntable;  il  est  rare  d'ailleurs  que  les  croyances 
religieuses  n'aient  qu'un  seul  fait  a  leur  origine.  Celte  croyance  encore,  que  le 


Digilizodby  Google 


TAL1SHAN8.  79 

avec  la  rouelle,  les  trois  talismans  supérieurs  de  salut  et  de 
sauvegarde.  Au-dessous  deux,  on  conservait  la  spirale  en 
forme  de  S,  dont  le  rôle  déclinait  rapidement  '  ;  la  croix  crochue 
ou  gammée,  autrement  dit  le  svastika,  encore  chère  aux  popu- 
lations du  Sud,  Glles  de  Ligures  et  d'Ibères^;  le  croissant,  ami 
de  la  Terre,  image  de  la  Lune  active  et  vénérée';  et  bien 
d'autres  signes,  croix,  rosaces,  cercles,  étoiles',  symboles  hié- 
ratiques qui  sortaient  des  mystères  des  plus  anciens  âges  et  que  la 
Gaule  des  cultes  anthropomorphiques  avait  pieusement  recueil- 
lis pour  les  transmettre  aux  religions  du  lendemain  ^ 

Les  bonnes  herbes  saintes,  elles  aussi,  ne  perdaient  rien  do 
leur  éternelle  vertu  :  le  gui,  la  verveine,  la  sauge,  la  centaurée, 
la  bétoine,  traversèrent  sans  faiblir  l'époque  des  Mercures  et 
des  Augustes.  Comme  les  sources,  elles  avaient  déjà  vu  naître 
et  mourir  bien  d'autres  grands  dieux*  :  elles  se  maintenaient 
immuables  en  leur  mérite  sacré,  semblables  à  ces  champs  de 
blé  de  la  Gaule  qui  portaient  les  mâmes  moissons,  quel  que  fût 
le'  nom  de  leur  maître. 

mort  veut  une  demeure  oeure,  nous  rnpprochc,  comme  la  sauvegarde  par  la 
hache,  des  temps  ligures,  où  les  monuments  TunÉraires  étalent  ites  pierres  brutes, 
délachées  pour  les  dérunts  (l.  I,  p.  <i7  et  a.).  —  La  prédence,  au  lieu  ou  à  cûlë 
de  Vascia,  d'autres  instruments  de  maçon  et  en  particulier  du  niveau  triangulaire 
(et.  t.  V,  p.  210,  n.3),  peutavoirdnDscenainscaslamâmesignincatioo.  Cf.  p.  231. 
(.  Cr.  p.  35,  n.  2;  Esp.,  n'  1523,  etc. 

2.  T.  Il,  p.  13S.  Sur  des  tomlies.  des  autels,  des  objets  de  culte  :  Esp.,  n"  831, 
853-»,  MMI,803,  871,  1Z20?.  150»;  C.  /.£,.,  XII,  1207;  .\lll.  523*.  -  Hemarquei 
que  le  svastika  se  retrouve  en  Uelgiquc  (Xlll,  3610;  Saint.Gcrmain.  CuC,  p.  H7, 
130),  oii  tant  de  choses  rappellent  les  usages  dea  lemps  ligures. 

3.  Sur  les  tombes  en  particulier  (XII,  p.  966,  etc.;  cf.  ici,  p.  2ie,  n.  4),  mais 
sans  doDle  d'emploi  général. 

i.  cr.  t.  11.  p.  138,  n.  5. 

S.  Sans  parler  de  «tuaalité  d'objets  ou  de  Tigures  servant  égalemvnl  de  talis- 
mans, et  dont  l'emploi  provient  tout  ensemble  d'habitudes  classiques  et  de  (radi- 
lîons  indigènes  :  télés  de  Méduse  (cf.  p.  78,  n.  5),  masques  de  tout  genre,  clo- 
chettes ou  sonnetles  (voyez  le  Mercure  ù  sonnettes  du  Cabinet  des  Médailles,  lequel 
n'est  point  du  reite  spécillquemeut  gallo-romain,  Bronzer,  n'  3G:|;  il  a  été  décou. 
vert  h  Orange  et  les  7  clochettes  peuvent  répondre  aux  sept  jours  de  la  semaine. 
cr.  p.  01;  remarquez  aussi  la  quantité  trouvée  k  Mandeure,  p.  i3"i,  n.  5).  pieds. 
mains,  etc.  —  Saus  parler  non  plus  dea  symboles  introduits  par  les  cultes  orien- 
taux et  par  le  Christianisme  (cf.  p.  S7,  8S,  fiO). 

0,  T-  I,  p.  m  et  s.  ;  t.  II.  p.  137  et  s.,  IM  et  ■.,  271  et  a. 
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Ed  changeant  de  forme,  les  dieux  gaulois  ont  changé  sans 
doute  d'habitudes  et  de  rites.  Mais  dans  quelle  mesure  le  culte 
rendu  au  Mercure  du  puy  de  DAme  ou  à  l'Apollon  de  Clermont 
fut  conforme  aux  usages  gréco-romains,  c'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait dire  nettement  :  car  sî,  gr&ce  à  leurs  images,  nous  voyous 
assez  bien  la  tenue  des  dieux,  en  revanehe,  faute  de  livres 
rituels,  nous  ne  voyons  pas  la  tenue  du  dévot,  nous  n'enten- 
dons pas  ses  prières,  nous  n'assistons  pas  à  ses  sacrifices. 

Une  chose  parait  certaine,  c'est  qu'il  y  a  eu,  d'abord,  conflit 
ou  concurrence  entre  les  rites  gaulois  et  les  rites  italiens. 
L'autorité  impériale,  indifTérente  sur  les  dieux,  s'inquiéta  de  la 
façon  du  culte. 

L'état  public  de  druide  disparut'.  —  Si  le  mot  fameux  sub- 
sista, il  ne  s'appliqua  plus  à  la  prêtrise  officielle.  Les  druides, 
quand  on  en  trouve  sous  l'Empire,  ce  sont  mages  et  sorciers  de 
campagne,  qui  se  sont  emparés  du  nom,  et  qui  le  colportent 
avec  leurs  recettes  °;  mais  ces  hommes  ne  ressemblent  pas  plus 
aux  druides  gaulois  de  jadis,  grands  seigneurs  et  magistrats  ^ 
que  le  devin  étrusque  ou  l'aruspicecampanien  ne  ressemblent  à 
l'augure  Cicéron  ou  au  grand-pontife  César.  —  Les  vrais  héri- 
tiers des  druides  ne  portent  pas  ce  nom  :  ce  sont  les  desservants 
des  cultes  officiels,  municipaux  ou  provinciaux,  hauts  person- 
nages dans  la  cité  ou  dans  la  Gaule;  et  ils  s'appellent,  à  ta 
façon  romaine,  sacerdotes,  «  pontifes  »  ou  «  flamînes  »*.  —  On 
toucha  moins  aux  prêtres  spéciaux,  assignés  au  culte  d'un  dieu 

1.  Cr  p.  s  et  te,  et  led  renvoU  uu  t.  IV. 

2.  cr.  1. 11,  p.  10«-nO;  de  même,  les  dmidcs^es  menlionDëes  au  m'  siècle  (tf. 
p.  100,  n.  4,  I.  IV,  p.  521).  Il  est  passible  d'ailleura  que  recettes  et  pratiques 
aient  Tait  jadis  partie  des  rituels  druidiques, 

'    3.  T.  11.  p.  QO  et  s. 

i.  T.  IV,  p.  343  et  a.,  p.  421,  441,  447. 
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ou  à  l'entretien  d'un  temple  :  ceux  qui  hésitèrent  à  paraître 
devant  leur  maître  divin  en  (lamines,  «  maîtres  »  ou  «  prérets  % 
à  costume  latin,  gardèrent  le  titre  gaulois  de  t/utualer  ' :■ 

L'aspoct  des  lieux  saints  changea  en  môme  temps  que  le  nom 
du  prêtre  et  que  la  figure  du  dieu.  Sanctuaires  à  ciel  ouvert, 
espaces  nus,  autels  de  gazon,  font  place  au  temple  b&ti*  et  & 
l'autel  de  pierre  *.  En  devenant  homme,  le  dieu  veut  sa  maison, 
ses  meubles  et  sa  vaisselle,  et  les  vaseâ  d'argent  remplacent  les 
lingots  de  métal  ^  D'un  bout  à  l'autre  de  la.Gaule,  toutes  les 
manières  classiques  de  l'édifice  religieux  s'emparent  des  anciens 
terrains  consacrés'.  Il  y  a  maintenant  une  chapelle  à  l'orée  de 
chaque  bois'.  —  Souvent,  il  est  vrai,  le  temple  nouveau  s'est 
adapté  à  la  forme  traditionnelle  de  ce  terrain  :  beaucoup  de 
monuments  de  culte,  dans  les  Trois  Gaules,  au  lieu  de  preudre 
l'aspect  allongé  et  rectangulaire  habituel  aux  constructions  clas- 
siques, se  sont  dressés  sur  plan  carré,  sans  doute  parce  que  cette 
figure  parfaite  était  celle  des  espaces  sacres  dans  l'art  augurai 
des  Gaulois'. 

Chaque  temple  avait  sa  loi,  qui  renfermait  le  calendrier  de 
ses  fêtes  et  le  rituel  de  ses  cérémonies.  Cette  loi  variait  suivant 
les  dieux  et  les  lieux.  —  Aux  divinités  importées  de  Rome,  la 
loi  du  temple  n'accordait,  je  pense,  que  des  cérémonies  latines, 
aux  jours  et  aux  heures  fixés  par  les  pratiques  d'outre-mont. 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  2i3.  —  Peut-être  est-ce  h  propos  de  ce  geun  de  preirise  qu'il  est 
dit  (les  Ëduens  (chez  lesquels  it  se  rencontre),  qu'ils  sscrillaient  tecta  eapitibus 
{Comaunta  Berneniia,  I,  i27  ;  cf.,  sous  réserves,  Esp.,  o"  l(H)2,  127). 

2.  D6)  Auguste;  et.  XIII,  030. 

3.  Dès  Auguste;  et.  p.  70,  d.  3. 
i.  T.  V.  p.  396. 

5.  Cf.  plus  loin,  p.  213  et  s.  —  Mémo  chaugement  dans  les  mois  ;  nenelon,  u  rne- 
mciii,  qui  ont  dû  sigiiiQer  primitiveaienl  •  endroit  •  ou  •  boia  consacré  •  (I.  Il, 
p.  07,n.  4,  p.  150),  doivent  prendre  maiDlenant  le  sens  de  temple  bâti, /aRUm./onum 
iiu/ent  (Portunst,  Carm.,  I,  1),  9-tO).  Il  rcdtc  toujours  possiblu  iju'il  y  ail  eu  encore 
boo  nombre  de  bois  ou  de  lieuK  sacrés  sans  temple,  et  (juo  ces  bois  se  soient 
appelé»  nemeia.  cF.  lilva  qux  nimi'dx  «ocaat  (Capitalairts.  éd.  Botetius,  p.  223). 

6.  De  Vesly,  Les  Fana  de  la  régvm  normande,  1909.  Cf.  n.  5. 

7.  Ici,  p.  214-5.  Pour  les  Formes  architecturales  qui  paraissent  spéciales  aux 
temples  de  la  Gaule,  p.  2I3-3. 
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82  LES  IXEUX. 

S'il  n'est  pas  impossible  que  certains  usages  gaulois  aient  été 
conservés  autour  de  l'autel  du  Confluent,  ils  devaient  se 
réduire  à  quelques  détails  '.  Nous  connaissons  en  partie  la  loi  du 
temple  provincial  de  Narbonne  :  elle  est  transcrite,  presque  mot 
pour  mot,  du  règlement  appliqué  k  Rome  pour  te  flamine  de 
Jupiter".  —  Quand  il  s'agissait  de  dieux  celtiques  et  de  leurs  sanc- 
tuaires anciens,  la  coutume  du  lieu  ee  continuait.  On  possède  le 
calendrier  d'un  temple  du  Soleil,  près  de  Coligny  en  Bresse,  où 
l'on  devait  adorer  Bélénus  ou  l'Apollon  gaulois  :  ce  calen- 
drier, avec  ses  mois  lunaires  à  noms  celtiques,  ses  jours  et  ses 
parties  de  jours  fastes  ou  néfastes,  ne  présente  absolument 
rien  de  romain,  sauf  les  lettres  en  quoi  il  est  gravé'.  Je 
ne  le  crois  pas  d'ailleurs  postérieur  au  temps  de  l'empe- 
reur Claude;  et  il  est  fort  possible  que  plus  tard,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  Soleil  passait  de  Bélénus  à  Apollon,  la  loi 
de  son  temple  admit  les  fêtes  et  les  heures  de  Delphes  ou  du 
Palatin'. 

li'autorité  impériale  intervint  brutalement  contre  quelques 
pratiques,  en  interdisant  certains  talismans  et  les  sacrifices 
humains'.  Mais  le  talisman,  que  je  sache,  ne  faisait  point  partie 
du  culte  d'un  dieu.  Et  quant  aux  sacrifices  humains,  si  la  loi 
les  défendit,  la  coutume  les  conserva  sous  une  autre  forme, 
celle  des  combats  de  gladiateurs. 

Aucune  région  de  l'Empire,  pas  même  Rome,  ne  pratiqua 
davantage  ce  genre  de  spectacle.  Ce  ne  sont  pas  les  colonies 
romaines  de  la  Gaule  oti  il  est  le  plus  en  honneur  :  c'est  Nimes, 
plus  qu'à  demi  volque,  à  qui  il  faut  des  combattants  de  toutes 

t.  T.  IV.  p.  taW.  ii2,137. 

2.  T.  IV,  p.  120  el  s. 

3.  Cf.  l.  U.p.  362,  n.  i,  t.  IV,  p.  272.  t.  VF,  p.  110,  130.  Lo  tSle  d«  statue  décou- 
verle  en  même  lemps  paraît  celle  d'un  Apollun.  Le  calendrier  cultuel  du  ssnc- 
luaire  du  lac  d'Anlre  (culle  de  Mars?;  C.  /.  L.,  Xlll,  iUi).  regardé  d'abord  comme 
latin,  «  été  plus  justpinenl  jugé  celtic|uc  (fiau.  ipigr..  III,  p.  5*5). 

i.  Cf.  p.  95-0. 

5.  T.  (V,  p.  173  el 291  il.  VI,  p.  5-6. 
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sortes';  c'est  la  ville  éduenne  d'Autun,  qui  entretient  des  cen- 
taioes  de  champions  humains  destiaés  à  ses  jeux*;  ce  soDt  lea 
Voconces  de  Die,  un  des  peuples  du  Midi  les  moins  atteints  par  les 
influences  latines,  qui  ont  un  commissaire  spécialement  chargé 
de  choisir  des  hommes  pour  tuer  ou  mourir'.  Or  toutes  ces 
batailles  et  toutes  ces  morts  n'ont  tieu  qu'à  des  jours  de  fêtes  ; 
des  divinités  y  président  et  les  regardent.  Chez  les  Voconces, 
c'est  à  la  grande  divinité  du  pays  que  les  gladiateurs  appar- 
tiennent. Entre  eux  et  des  victimes,  la  diiïérence  n'était  point 
très  grande.  En  encourageant  dans  les  Gaules  les  massacres  de 
ce  genre,  les  Romains  assurèrent  aux  dieux  du  pays  les  sacri- 
fices dont  ils  avaient  l'habitude.  Le  gladiateur  fut  la  forme  latine 
de  l'homme  offert  à  Teutatès  et  à  ses  compagnons  *. 

Je  renonce,  après  cela,  à  exposer  en  détail  tes  modes  de 
culte.  Un  tel  exposé  risquerait  de  provoquer  plus  de  faux  juge- 
ments que  de  faire  connaitre  des  vérités.  Nous  rencontrerions  & 
chaque  instant  des  formules  et  des  coutumes  latines,  dans  les 
sacrifices*,  dans  les  vœux',  dans  les  actes  de  don',  et  nous 


1.  T.  V,  p.  372-3,  335. 

2.  T.  V,  p.  335;  t.  IV,  p.  158-9. 

3.  Jtfuncrîj  pabtiei  curator  ad  Deam  (Die);  XM,  1529. 

t.  Cf.  t.  II,  p.  ISS  et  s.,  t.  VI,  p.  2S9.  —  11  est  de  même  probnbla  que  c'était 
continuer  ud  Qsage  celiii;ue  que  d'offrir  aux  dieux  des  chasses  et  des  combats 
de  bètes;  XII,  533,  1500  (à  Die,  Dea,  ce  qui  montre  bien  le  caractère  religieux).  — 
Comme  presque  tous  (et  peut-ttre  tous)  les  théâtres  de  la  Gaule  (p.  int-.t)  avoi- 
BÎaeat  des  temples  ou  Tout  partie  de  lieux  saints,  il  me  semble  certain  que  les 
représeatatioDS.  quelles  qu'elles  fussent,  étaient  affectées  au  dieu  de  l'endroit 
(p.  15T-S). 

5.  Scènes  de  sacrifices  :  Esp.,  n"'  280  (taureau  et  bouc),  1100  (porc).  Libations 
Ithaiel  Dûium,  C.  /.  L.,  XII.  i333)  et  olTranded  de  fruits  :  Esp..  n'"52e,  S35.  Toutes 
ce» sculptures  sont  la  flgurnlioQ  et  la  commémoration  desacridcei  qui  ont  eu  lieu; 
elles  sont  une  manière  d'éterniser  le  fait.  —  Guirinndes  de  fieurs  pour  orner  les 
sanctuaires  et  statues  :  C.  I.  /..,  XII,  S33.  —  Victimes  pour  inaugurer  un  aane- 
tnaire,  XIII,  569;  à  des  anniversaires.  XII,  4333,  etc.  —  Falgur  conditum,  fatgur 
diBOm,  à  la  manière  classique.  XII.  p.  02g,  et  ailleure. 

0.  ViFUl  pro  talale  son,  ou  de  parents,  ou  amicorum;  pro  iiu  ac  raJilu;  etc. 
Toutes  les  formules  de  "vceux  sont  conformes  aux  hHbitudes  latines,  rxvoto,  nofum 
loMt  tibena  merito  (cf.  p.  21T.  n.  2,  etc.  (Xli,  p.  959,  etc.). 

7.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  conforme  a  la  tradition  celtique,  ce  sont  les 
offrandes  d'armes  et  d'ornements  de  dimensions  démesurées  (cf.  t.  I.  p.  35S)  : 
eolliera  h  Augnste  (Quintilien,  VI.  3, 19),  à  Tibère  et  Jupiter  (t.  IV,  p.  IftO,  n.  6); 
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serions  aussUM  tentés  de  croire  que  ces  formules  ont  été 
empruntées  aux  rituels  romains  :  car  nous  ignorons  comment 
ces  actes  religieux  se  pratiquaient  dans  l'ancienne  Gaule.  Et  it 
se  pourrait  bien,  cependant,  que  la  piété  des  Gaulois  ait  tiré 
de  leur  vainqueur  seulement  des  mots  et  des  phrases,  et  que  la 
formule  latine  se  borne  à  recouvrir  une  coutume  indigène  '.  Si 
les  dévots  du  pays  recouraient  aux  sortilèges  et  aux  impréca- 
tions do  la  magie  latine  pour  maudire  ou  détruire  leurs  ennemis*, 
c'est  qu'ils  exprimaient  en  un  langage  nouveau  des  scènes  et  des 
pensées  qui  leur  avaient  été  familières  au  temps  de  leurs  anciens 
dieux.  Ceux-ci  avaient  changé  plus  vite  de  Sgure  que  les  dévots 
de  croyance. 

orinea  et  inslruroeoU  b  NAm^lona  (C.  l.  L..  XIII,  7253;  ici.  p.  Il  et  p.  11.  n.  1). 
Inversement,  des  h acb es  e a  miniature  (cbsz  tes  Uulvètes,  Xlll,  9I5S,  etc.).  — Tètes 
(d'ennemis?)  trouvées  aous  un  autel  consacré  à  Mars  (prËs  d'Apt,  XII,  1077);  les 
im.-igea  de  létes  coupée*  qu'on  recoaaait  sur  un  c«rlaia  Doubre  de  moDumeota 
g'alto-rumaias  doivenlétre  parfois  des  simulacres  de  ce  genre  d'oITrandes;  et.  1.  II, 
p.  201-2.,—  Le  reste  appartient  aux  séries  d'ollrandes  banales,  temples,  édjllcet 
ou  portions  d'édifices,  colounes.  «ulels,  bas-reliels,  statues  ou  Qgurines,  bijoui 
{bracelets  à  Hercule.  XIII,  10027,  208-12),  armes  (p.  tse,  n.  1),  rouanales,  éloITes, 
vaisselle  de  toutes  sortes,  depuis  l'oiguiére  d'argent  à  bas-reliefs  (t.  V,  p.  302) 
ou  le  vase  de  brooie  [ApoUini  Granno,  Xlll.  (0036,  00;  ici,  p.  U,  n.  6)  jusqu'à  la 
simple  lasse  en  terre  cuite  (Héron  de  Villefosse,  Revae  épigr.,  1003,  V,  p.  9  et  s.). 
C(.  ici,  p.  36.  D.  1.  —  Tout  cela,  le  plus  souvent  déposé  dans  le  leoiple  ou  ses 
dépendances,  maintes  fois  aussi  conllé  auK  sources,  lacs,  mares,  puits,  avoisinanl 
le  temple  (XIII,  liH-7;  un  certain  nombre  de  ces  puits  ayant  pu  servir  après 
coup  de  favàtm  ou  lieux  de  débarras  pour  objets  sacrés). 

1.  Ilion  non  plus  qui  ne  rappelle  Rome  dans  la  manière  de  recevoir  lescornma- 
nicatJuns  des  dieux,  le  songe  ou  l'apparition  étant,  semble-t-il,  la  principale  en 
ce  tcmps-lfc  (vitu  manilut,  Hécate,  Xlli,  36i3  ;  iinperio,  j'iutu,  etc.),  ta  prophétie,  si 
populaire  jadis  cbez  les  Celtes,  ne  reparaissant  guère  (ju'avec  les  cultes  orientaux 
(ex  oatUiaoliorte  archigalli;  Xlll,  1792;  XII.  I7S2;  cf.  p.  89),  sans  aucun  doute 
parce  que  l'autorité  impériale  a  toujours  été  très  dure  pour  les  prophètes  (p.  5, 
n.  5). 

2.  Xlll,  7j50  :  nomjna  data  ad  Infcro);  Xll,  0367  :  invocations  de  malades  sur 
lamelles  de  plomb  trouvées  dans  la  Tontaine  chaude  d'Amélie-les-Bains;  XIH, 
533S  :  imprécation  magicgue  sur  lamelle  d'argent,  thermes  de  Badenweiler;  Xlll, 
7150-5  :  tablettes  de  plomb  avec  inscriptions  de  mfime  genre,  trouvées  vera 
Planig  prés  de  Kreutoach,  et  sans  doute  en  rapport  avec  les  eaux  salines;  XIII, 
11340  :  tablettes  d'argent  ou  de  plomb  avec  imprècotions  dans  l'amphiihéâtrede 
Trêves;  etc.  Audollent,  DeJtxUmum  tabtlla,  1004.  —  Cf.  p.  <ll,  n.  3. 
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XVI.  —  DIEUX  ORIENTAUX» 


C'est  toujours  la  même  conclusion  qui  revient  :  le  dieu,  la 
victime  ou  là  pensée  ne  disparaissaient  point,  ils  s'adaptaient  à 
des  façons  étrangères  '. 

Le  môuTement  qui  entraîna  le&  dévois  de  la  Gaule  vers  les 
dieux  et  les  rites  classiques  s'acheva  au  milieu  du  second  siècle, 
vers  le  temps  où  ils  furent  visités  par  l'empereur  Hadrien  *.  Sauf 
Bélénus*,  tous  les  grands  dieux  gaulois  ont  alors  perdu  leur  nom 
ou  leur  énergie  universelle,  leurs  figures  ne  servent  plus  que  de 
fétiches  locaux,  et,  si  l'empire  appartient  k  Mercure,  personne 
ne  sait  plus  qu'il  est  l'avatar  de  Tentâtes  disparu. 

Hais  les  dieux  classiques  n'étaient  plus  sûrs  de  pouvoir  garder 
longtemps  le  fruit  de  leurs  dernières  victoires.  Vers  le  règne  de  cet 
Hadrien,  à  cette  époque  singulière  de  paix  et  d'entente  absolues 
où  l'Orient  et  l'Occident  mêlaient  leurs  produits,  leurs  idées, 
leurs  hommes  et  leurs  dieux  dans  une  invincible  curiosité  de 
toutes  choses,  la  Gaule  s'engagea  envers  de  nouvelles  divinités. 

Celles-ci  arrivaient  de  bien  plus  loin  que  le  Mercure 
d'Italie  :  c'étaient  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Empire 
qui  les  envoyaient.  Isis  et  Sérapis  venaient  d'Egypte',  la  Mère 
des    Dieux  de   Phrygie",    Sabazius  de  Thrace',   Bacchus  de 

I.  Pour  la  bibliographie,  cf.  I.  IV,  p.  i80-2,  DOtea;  Cumont.  Les  Religions  on'en- 
lalti  dam  tt  pagoniime  romain,  1607;  le  mente,  Lei  Myilèrei  de  Mithra,  3'  éd.,  1013. 
Hd  dernier  lieu.rexcelleiit  livre  deCraillot,  Le  Callede  Cybile,  Mire  dit  Dimx,  1D12. 

3.  T.  IV,  p.  2S0;  t.  VI,  p.  13  el  s. 

3.  T.  IV,  *.  480-1. 

t.  Cf.  p.  33  et  SO. 

5.  P.  00. 

0.  P.  91.  —  Nous  devons  ajouter  ici  ;  Bellona.  sous  su  Corme  orienlale.  <]Ui  a 
dû  cerlaiaeiaeiil  ttre  coonue  en  Gaule  outri/  sa  forme  gallo-romaine  et  latiao 
{p.U;C.I.  L.,  XIII,  7281);  la  fionO  Dca,  qui  est,  elle,  d'origine  romaine,  mais  qui 
est  à  rapprocher  de  la  Mère,  &  cause  du  carailére  chthonicn,  panlhèe  et  my»- 
liqne  qu'avaient  son  culte  et  sa  personne  (sa  religion  n'eit  organiaèe  qu'à  Arles, 
XII,  6S4;  Ici,  t.  IV,  p.  319,  n.  2).  -~  A  lllre  eiceptionnel,  le  Uçtin  Atvxoe^K 
ft  Marseille  ilnter.  Or.  Sic.,  2133)  :  mais  il  peut  s'agir  d'un  ancien  culte  ionien. 

7.  Jovi  Sabaiio  (XIII,  1496)  :  inscriplioD  el  images  de  Jupiter  sur  des  lametles 
d'argCDl  trouvées 6  Vichy  près  d'un  pulls;  le  dévotdel'inacriplion  est  un  Gaulois. 
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Grèce',  Jupiter  le  Dolichénien  de  Syrie',  Mithra  de  Perse^  Il 
est  vrai  qu'avant  d'atteindre  la  Gaule  ils  faisaient  d'ordinaire 
escale  à  Rome,  et  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  Ville  que  la 
Gaule  les  ^ecevait^ 

Quoique  d'origine  et  d'apparence  fort  dissemblables,  ces  divi- 
nités répondaient  aux  mêmes  imaginations  et  aux  mêmes 
croyances  des  hommes.  Toutes  n'étaient,  à  bien  regarder  leur 
substance  profonde,  qu'une  force,  un  élément,  un  astre  de  la 
nature  créatrice. Mithra  3ignifiaitleSoleil'';Is)s,  malgré  sesc  dix 
mille  noms  >*,  personnifiait  la  Terre  féconde  ';  et  c'était  la  Terre 
encore,  et  rien  qu'elle,  et  elle  tout  entière',  que  la  Grande  Mère 
des  Dieux,  venue  dePessinonte  d'Asie,  maîtresse  là-bas  du  mont 
Ida,  et  maîtresse  à  Rome  du  mont  Palatin  et  du  mont  Vatican  *. 

Voilà  pourquoi  ces  divinités  devinrent  si  rapidement  popu- 
laires dans  l'Occident.  Elles  n'y  apparaissaient  point  comme  des 
étrangères  :  Celtes,  Germains,  Ligures,  Ibères  et  Italiotes  même 
sortaient  à  peine  des  temps  où  le'Soleil,  la  Lune,  les  astres  et 
la  Terre  régnaient  en  souverains  sur  toutes  tes  âmes".  Tentâtes 

1.  Sous  le  nom  de  Ubtr  paler  :  laterdoi  h  Die  en  215  (XII,  iSVJ);  h  Nîmes,  dédicace 
de  la  compagnie  dionysiaque  (XII.  3132);  à  Lyon  (p.  SS,  a.  t).  Sans  parler  de  maaires- 
laUoiisdecullepuTea)eDtiDdividuelles(p.  SS,  n.  2,  p.  37,  D  1).  LccaraclîTe  univeisel 
de  ce  dieu  lerèvélsildanacertaiues  de  sea  elatuee  ayant  omnium  deomm  argumenta 
(Ausone,  Epigr.,  30).  —  Il  est  également  probahle  que  le  culte  d'Hercule  se  réorga- 
nisa, h  cAté  de  celui  de  Bacchus,  soua  des  inltuences  orientales  (cf.  p.  97,  a.  1). 

2.  A  Mai-Mille  (XII,  i03-l.  ai  le^  mouumenls  sont  bien  de  là).  Sans  parler  des 
régions  miliUircs  (nolammenl  Heddernlieim,  Xll),  73tl-S).  o(i  l'on  trouve  «gsle- 
meot  dfia  Caiîui  (7;i3a).  la  dieu  du  Casiiu  près  d'Antioche?,  Japiltr  Olbim  (73t6), 
le  dieu  d'Olba  en  Cilicie.  Maia  il  doit  s'agir  souvent,  pour  ces  trois  dieux,  d'ëtran- 
gera  se  faisant  suivre  en  Gaule  par  let  dévotiona  de  leur  pays  (cl.  p.  8  cl  s.).  Da 
même,  le  Jupiter  d'U6liupolis  (llaallieli)  edt  adoré  à  Nlmea  et  pr^s  du  Rliin  par 
des  Syriens  de  Beyrouih  (Xll.  3072;  XIII,  0058).  Le  sùcerdoi  Javis  Àmmonit  [7], 
dans  le  loaii  relig-ieux  de  Mandeure  (XIII,  3il5),  me  parait  être  un  étranger  venu 
en  pèlerinage;  cf,  p.  435.  n.  5. 

3.  P.  0O.Ui. 

(.  La  chose  est  en  tout  ras  certaine  pour  la  Mère  (p,  B.  n.  I). 

5.  C.  /.  I..,  Xll,  IOO:i  :  Soli  invlcto;  deo  5oli,  XIII.  2jU. 

6.  hi  lUfrionyma  et  Serapi,  Soissons  (XIII,  3*01). 

7.  hi3  mater,  [sis  regina,  dans  les  inscriptions  de  Gaule, 
g.  Cf.  p.  91  et  s. 

0.  Cf.  p.  91,  n.  G,  p.  02.  n.  I,  p.  S,  n.  I. 
10.  T.  n.  p.  123;  I.  I,  p.  li2-3;  t.  111,  p.  M. 
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et  Mercure  avaieDt  assoupi  et  non  aboli  leur  souvenir.  A  ces  . 
antiques  maîtres  du  monde,  l'Orient  était  demeuré  plus  ûdèle,  il 
leur  avait  conservé  plus  de  noms,  plus  de  figures,  plus  de  rites 
divins;  et  quand  la  Gaule  fut  mise  en  contact  avec  ces  figures 
et  ces  rites,  la  foi  de  son  passé  .se  réveilla  en  elle.  Ne  disons 
pas  que  l'Egypte  lui  imposa  Isia,  que  l'Asie  lui  fit  connaître 
Hithra  :  de  ces  terres  lointaines,  il  ne  vint  ù  elle  que  des  mots, 
des  costumes,  des  cérémonies,  des  prêtrises,,  c'est-à-dire  l'exté- 
rieur de  la  religion;  la  croyance  intime,  la  manière  de  se 
représenter  la  vie  du  monde,  les  dieux  qui  la  gouvernent  et  les 
sentiments  qu'ils  désirent,  les  Gaulois  l'avaient  depuis  des  siècles 
au  plus  secret  de  leur  être.  Ils  le  confièrent  à  Uis  et  à  Milhra, 
leur  donnant  ainsi  autant  qu'ils  reçurent  d'eux. 

Les  rites,  dans  ces  religions  de  l'Orient,  aviiîent  un  attrait  moral 
d'un  charme  pénétrant.  Si  Apollon  ou  Minerve  plaisaient  aux 
artistes  par  leurs  figures,  les  dieux  de  l'Orient  attiraient  les  &mes 
pieuses  par  leurs  cultes.  Mystères  et  symboles  abondaient  en  ces 
cultes.  Ils  abusaient  beaucoup  moins  des  images  que  ceux  de 
Mercure  ou  de  Jupiter  '.  Aux  temples  bâtis  ils  préféraient  souvent 
les  grottes  ou  les  pierres  que  la  main  de  l'homme  n'avait  point 
touchées  *  ;  avec  eux  revenaient  l'adoration  des  êtres  de  la  nature, 
les  pactes  étranges  avec  les  arbres*  et  les  animaux'.  Le  dieu 
n'admettait  pas  tous  les  humains  à  prier  devant  ses  autels  :  il 
fallait  se  rendre  digne  de  leur  approche  par  des  actes  de  purifîca- 

1.  Voyei.  dam  le  recueil  d'Espérondieu,  le  nopibre  si  restreint  d'images  d'Isis, 
de  la  Terre,  de  Uithra;  et  compare!  avec  la  omltitiide  des  Mercures  ou  des 
Jopiters.  Cf.  p.  09.  n.  T. 

2.  CéU'it  souvent  un  simulacre  de  groUe  que  le  mithraam  :  Bourg-S.itnt-ADdéol 
(t.  IV,  p.  SIS,  n.  I);  LjOQ  (Allmer.  lUaaée,  II,  p.  30t-S);  Heddernhcim  (XIII,  T3St 
et  s.);  Strasbourg  (ici,  p.  9t.  a.  I).  —  Cf.  le  rûle  des  cavernes  dans  l'coseigue- 
■nent  des  druides,  t.  Il,  p.  100-7.  —  Ne  pas  oublier  le  lien  étroit  de  ces  cultes  avec 
les  sources  (à  Lèctoure  pour  la  Mère,  p.  89,  n.  3;  pour  Mithra  è  Sarrcbourg  et  h 
Boarg-Saiat-Audéol  ;  i  Baden  des  Helvètes  pour  Isis,  Xltl,  S233),  ce  par  (|uoi  les 
cultes  oriealauts'eD  vieuDeal  retrouver  lea  plus  anciens  lieux  sacrés  de  la  Gaule. 

3.  Le  pin  de  la  Hère;  Bsp.,  n"  S3,  ISO.  ISI.  etc.;  arborem  pinam,  quafaiio  eral 
proiimo,  Sulpice,  V.  Mari.,  13.  -  Cf.  t.  Il,  p.  130-140.  t.  I,  p.  138. 

t.  Le  lion  de  la  Mère,  etc.  —  Cf.  t.  11.  p.  130,  t.  I,  p.  130-110. 
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tioQ  solennelle  ;  ce  n'était  point  le  contact  banat  que  la  statue  de 
Mercure  accepte  de  la  foule  de  ses  adorateurs  :  Milhra,  IsiR,  la 
Mère,  n'adoptaient  que  des  initiés  '.  Fidèles,  prêtres  et  dieux  ne 
formaient  qu'une  seule  famille,  où  les  expressions  de  «  frère  », 
de  c  père  »  et  de  «  mère  »  étaient  fréquentes  '  ;  et  des  signes 
niyslérieux',  des  formules  consacrées  ',  des  noms  choisis  ''  révé- 
laient h.  SCS  amis  le  fidèle  ou  sa  tombe  '.  Moins  apparente,  moins 
visible  qu'un  Jupiter  en  corps  ou  en  image,  une  divinité  de  celle 
sorte  n'en  était  pas  moins  sans  cesse  n:iôlcc  k  la  vie  de  son 
église;  son  culte  comportait  de  longues  processions,  où  l'on 
promenait  ses  emblèmes  à  travers  les  chemins  des  hommes, 
autour  de  leurs  demeures  et  de  leurs  champs  :  et  on  savait  bien 
qu'elle  présidait  au  cortège  pour  apporter  A  tous  sa  bénédiction\ 
Si  ou  la  voyait  moins,  on  éprouvait  sa  présence  de  plus  près.  Le 
sacrifice  n'était  plus  le  cadeau  vulgaire  d'une  victime,  reçu  par 
une  divinité  semblable  à  l'homme",  c'était  un  acte  de  commu- 


1.  CI.  les  eattitiimi  à  LyoD  (1.  IV,  p.  112,  a.  2).  Agsthyrsu»  k  Lyon,  homo  «nnctit- 
limui,  est  un  adepte  de  Baccliuj  (Xlll,  20U0).  Bonis  bene,  dans  l'épigrnphie  lyon- 
naine  (XIII,  I8S3),  doit  s'enlendre  d'initiés.  —  [I  y  a  liiérarcliie  d'initiés  et  calé- 
goriss  delldèles  :  pour  le  culle  d  lais,  n.  7,  p.  90,  n.  2-5;  de  Mithra,  ob  gradam 
Fenieum  à  Vaisun  (XII,  132iJi  cf.  p.  UO,  d.  6. 

2.  Magna  Mater.  I.tis  maUr.  Liber  pater  (XI1,4IS8;  Xni,  :i3U).  chei  les  dieux; 
chez  les  prAtreg,  paier  ou  mater  sacrorum. 

3.  La  palme  et  la  Teuillc  de  lierre,  par  exemple,  dans  l'iiiscriplian  d'Aga- 
thyrsus  {n.  I);  ailleurs.  Xlll,  IS93;  Xll,  218;  Xlll,  097.  Au  surplus,  dans  hien 
des  cas,  elles  se  sont  slérilisées  en  signes  de  ponctunlion.  Contrai  rem  eut  A  ce 
que  l'on  répèle,  la  palme  n'est  nullement  propre  aux  Clirétiens.  —  Oreilles  : 
XIII,  1737  (Isis)  ;  Xll,  fiSl  {liona  Dea). 

i.  Cf.  D.  1  :  bonis  bene. 

3.  Cf.  Agatkyrsus  (culte  de  Baccims),  n,  1  ;  autres,  n.  0. 

6.  Je  crois  qu'à  étudier  de  près  les  sarcopliagcs.  en  particulier  les  cercueils  de 
plamb,  on  reconnaîtrait  assez  aisément  les  adeptes  de  ces  religions,  beaucoup 
pins  éprises  de  symtmlique  funéraire  que  les  dévots  des  cultes  classiques.  Voyeii 
à  Arles  le  célèbre  snroopliage  de  Tyramiia  ol  Aularciu»  (noms  caractéristiques), 
avec  les  emblèmes  de  la  Mère  (C.  /.  /..,  XII,  8:i2;  res'ardé  à  lorl  comme  clirélien); 
les  images  d'Atli^,  du  bontiel  phrygien,  du  lion,  de  la  panthère,  etc.,  sur  les  cer- 
cueils de  plomb,  toujours  rechercliés  par  ces  adeptes,  sans  doute  por  survivance 
d'usages  orientaux  {tspéramiieu,  n"-  3033.  31l2i,  Sa.'U.  1385:  ici,  p.  211,  n.  4). 

7.  Actes  de  saint  Symphorien,  cf.  p.  92,  n.  7.  —  A  Arles  et  h  Nîmes,  les  pautarii, 
paîtophnri,  Anubiaci,  dans  le  culte  d'Isis,  sont  les  confrères  qui,  dans  les  proces- 
eioDï,  portaient  cliftsses  et  images  (p.  90,  n.  let  H).  —  Pour  la  musique,  cf.  p.  233. — 
Cf.  les  proceaaioDs  antiques  de  la  Terre-Mère  cbei  les  Uarbares,  Tac,  Oerm.,  W. 

8.  a.  p.  S3,  n  r,. 
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nion  entre  le  fidèle  et  son  dieu,  et  dans  cet  acte  le  croyant  rece- 
vait de  son  maître  une  énergie  et  presque  une  existence  nou- 
velles'. Telle  était,  dans  la  religion  de  la  Terre  ou  dans  celle  de 
Mithra,  la  cérémonie  émouvante  du  taurobole,  de  l'immolation 
d'un  taureau  consacré,  dont  le  sang,  répandu  sur  le  croyant, 
régénérait  son  être  par  une  seconde  naissance'.  Avec  de  telles 
divinités,  on  se  sentait  près  d'une  autre  vie,  enveloppé  de  conso- 
lations etd'espérances.Desprètres  inspirés  révélaient  leurs  désirs 
et  leurs  promesses,  et  des  prophètes  savaient  parler  le  langage 
du  ciel,  annoncer  les  nouvelles  de  l'avenir'. — Comme  tout  cela 
encore  rappelait  aux  Gaulois  des  choses  de  leur  passé,  des  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres!  Leçons  secrètes  des  druides,  initia- 
tions sotenneltes,  divinités  invisibles  et  présentes,  sens  cachés 
des  symboles,  paroles  audacieuses  des  prophètes*,  le  souvenir 
d'une  vie  disparue  dut  se  réveiller  en  eux  sous  les  lois  d'Isis  ou 
de  la  Mère. 

Trois  surtout  de  ces  divinités  comptent  dans  l'histoire  de  la 
Gaule,  deux,  Isis  et  Mithra,  ù  cause  de  chaudes  et  particulières 
amitiés  qu'elles  y  trouvèrent,  la  troisième,  la  Mère  des  Dieux, 


1.  Sanciiaiimua,  cailistimat,  p.  SS,  n.  I.  Nalalici  viribus,  autel  élové  après  ud 
Uurobotc  à  la  Grande  Mire.  XIII.  373. 

2.  M.  I.  Je  crois  que,  si  le  laurobolc  était  effectué  •  pour  la  sanlË  ■  d'un  tierd, 
la  vertu  récoDfortaate  du  sang  pouvait  passer  du  lldële  qui  le  recevait  à  ce  tiers  : 
de  là.  le  irës  grand  nombre  de  tiiurobolca  cilTerlg  pra  salule  de  l'empereur  et  de  sa 
rainillefXII,  I7S2.  etc.,  et.  l'b.,  p.  OJOi  XIII,  SU,  17ÔI-3,  etc.).  Et  il  est  fort  possible 
que  bien  des  tfturobales  •  Taiti  •  ou  ■  acceptés  >  par  les  particuliers  (fecit,  accepit 
hoiliit  lais;  XIII,  30S-S23)  dissimulent  égalemeot,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait 
meqtioQ,  une  dévaliua  h  l'empereur,  —  La  totalité  des  lauroboles  inentioDDës  ici 
paraisseol  avoir  été  célëbrOs  dans  les  sanctuaires  gaulois  do  la  Mère  :  le  culte  de 
Mitbre  en  ruurnit  inllnimciil  moius. 

3.  Ex  vaticinaCUme arehigaUi,  en  ISi  (XII,  1782),  en  IW)  (XIII,  1752|;  d.  t.  IV. 
p.  318,  n.  S.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  oracle  spécial,  révélant  que  le  moment  Était 
venu  (avènement,  mariage,  maladie,  expédition  du  prince,  etc.)  de  procéder  à  des 
cérémonies  de  ce  genre,  ce  qui  explique  que  les  tauroboles  soient  datés,  et  datés 
de  quelques  dates  seulement  :  k  Lectoure,  sur  une  vingtaine  d'inscriptions  tauro- 
botiques  (XIII,  501-323),  <j  soot  datées  de  2tl  (mariage  de  Gordien;  cf.  t.  IV, 
p.  5SI),  I  de  230,  3  de  17a  (retour  de  Marc-Aurèle;  cf.  l.  IV,  p.  iM,  n.  3).  Le  culte 
delà  Mère  était,  par  ces  proclamations  prophétiques,  le  plus  mêlé  de  tous  à  la 
*ie  oniaielte  de  l'empire  (oT.  t.  IV,p.  556).  —  -  Prophètes  •  d'Isis  à  Marseille,  p.  M. 

4.  T.  II.  p.  103  et  9..  p.  lOS;  I.  IV,  p.  192,  200-1. 
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parce  qu'elle  réussit  à  j  jouer  un  rôle  putilic  et  universel. 
Isis,  qui  arriva  la  première  dans  nos  pays  ',  reçut  un  excellent 
accueil  dans  les  villes  du  Midi,  à  Marseille,  oii  les  Grecs  ont  dû 
l'attirer  de  bonne  heure*;  à  Nimes,  la  cité  la  plus  dévote  de  la 
Gaule,  où  elle  retrouva,  avec  des  petits-Qls  d'Alexandrins,  le 
souvenir  du  crocodile  et  du  palmier  de  ses  terres  natales  '  ;  à 
Arles,  dont  le  port  était  toujours  ouvert  aux  marchandises  et 
aux  idoles  du  dehors*.  J'imagine  qu'elle  apporta  tout  ce  qu'il 
.  fallait  pour  séduire  ces  populations  exubérantes  et  mêlées  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  le  bavardage  et  les  beaux  costumes 
de  ses  prêtres,  l'éclat  de  ses  processions  et  le  bruit  de  ses 
musiques '.  —  Mithra,  qui  vint  quelque  temps  après  elle,  et  qui 
avait  un  culte  d'allure  plus  sérieuse,  ne  s'attarda  point  chez 
ces  hommes  agités  et  bruyants;  il  s'éloigna  du  voisinage  de  la 
Méditerranée'  pour  s'installer  aux  frontières  au  milieu  des  sol- 

1.  Probable  d'nprèa  l'ensemble  des  faits. 

2.  Prophèles  d'Isia,  à  Marseille  :  C.  I.  L.,  XEI,  ilO;  laicr.  Or.  Sic.,  2*33. 

3.  et.  t.  IV,  p.  7T,  D.  3.  Cunfrèrea  iaiaquea  à  Minea  :  XII,  3224  (une  femme, 
sacerdos  Iiidis),  30GI  (ornatrù/oni?}.  Temple  d'Isis  et  S6rapis,  34SS. 

i.  Confrères  isiaqiiei  à  Arles  :  XII,  TU  (pausarii),  714  (pastophori). 

5.  Le  culte  d'Isis  a  pu  iire  organisé  dons  d'autres  villes  du  Midi,  sans  donle 
chei  les  Allabrogea  {Anubo/orut  à  Vienne,  XII,  1919;  liidU  tiditaai  ï  Grenoble, 
XII,  2215),  peut-ttre  &  Lyon  (XIII,  1737-3).  Ailleurs,  eljnequ'li  nouvel  ordre,  il  no 
parait  y  avoir  qu*Bute1s  et  atalnettes  isolées,  résultat  d'une  dévotioo  accidentelle  : 
par  exemple  à  Sdissodi?.  X11I,  3461,  autel  élevé  par  la  femme  d'uo  esclave  impé- 
rial; à  Meluo,  Xin,  3010  (Sera/iideo);  autres  monumcnU.  Guimet,  Rcv.arch.,  (MO, 
I,  p.  7S  et  s.  Je  laisse  de  câté  les  régions  mitilaircs. 

6.  Cf.  n.  2-4.  En  dehors  de  Lyon  les  traces  de  Uithra  sont  très  disséminées  en 
Gaule  :  à  Arles  (Bsp.,  u'  142),  k  Bourg  Saint-Aiidéol  (t.  IV,  p.SID.H.  1),  h  Vleané 
cbei  tes  Allobroges,  qui  paraissent  avoir  aimé  ce  culte  (Cumont,  Jlfon.,  n"  277-S), 
Luccy  chez  les  AMobroges  (Xlf,  2441),  Genève  (XII,  2587),  Vieu,  Veiulonimagui, 
sans  doute  cliez  les  Allobroges,  lieu  de  pèlerinage  (XIII,  2S40-1,  nulhrjium  impor- 
tant), Montsaléon  (XII,  1535),  Vaison  (XII,  1324,  oA  gradam  Penkum),  Subslan- 
tion  (XII,  ilSS,  pater  laerorum)  :  voilï  pour  la  Narbonnaise,  et  encore  y  a-t-il  des 
réserves  à  faire  sur  certains  de  ces  textes.  En  Aqullaine,  les  très  rares  monumonta 
(Ëauie,  Saint-Aubin  dons  l'Indre  :  Bsp.,  u"  lOiT  et  2737)  et  inscriptions  (Bordeaux, 
79';  Ëauze,  542)  doivent  âlre  discutés.  En  Celtique  et  Belgique,  tiors  Lyon,  UJtbra 
ne  prend  nulle  part  de  forles  racines,  sauf  peut-être  à  Entrains  el  Néris,  égale- 
ment vieilles  localités  pleines  d'eaux  saintes,  au  lieu  ancré  deMandeure  et  dans  les 
poysdeTrèvcs,  deMctzfp.  482,  n.  l,p.  4T2,  n,  10)  et  de  Boulogne,  en  rapport  avec  les 
armées.  A  peu  prés  partout,  d'ailleurs,  il  est  possible  de  trouver  les  traces  d'un 
Apollon  local,  qui  attira  Mitlira,  par  exemple  h  Genève  l'Apollon  du  lae  {-p.  03, 
D.  3).  Et  s'il  est  allé  à  Alésia,  c'est  Apolloo  qui  l'y  a  appelé  (p.  422,  n.  I). 
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dats  ',  à  Lyon  au  milieu  des  vélérans  '  :  car  il  fut  surtout  un  dieu 
de  combat,  et  )e  Soleil  qu'il  représentait  passait  pour  «  le  dieu 
invincible  b  *,  guide  naturel  des  armées  du  peuple  romain*. 
Mais  ni  Mithra  ni  Isis  ne  connurent  chez  les  Gaulois  les  victoires 
qu'y  remporta  la  Grande  Mère  des  Dieux'. 

Celle-ci,  et  elle  seule,  est  parvenue  à  faire  concurrence,  et 
très  vite,  aux  sources  et  à  Mercure.  Le  premier  monument  qu  elle 
ait  laissé  d'elle  eniiaule  date  de  l'empereur  Antonio,  successeur 
d'Hadrien',  et  sous  Marc-Aurèle  elle  est  déjà  l'objet  d'un  culte 
public  dans  les  capitales  religieuses  du  pays'.  Depuis,  un 
siècle  durant,  elle  demeure  la  grande  divinité  qu'on  mvoque, 
aux  heures  de  crise  nationale,  pour  la  santé  ou  la  victoire  des 
princes'.  Un  lien  mystérieux  unit  sa  force  &  la  vie  des  souve- 
rains; k  Lyon  et  à  Narbonne,  les  deux  grandes  métropoles  pro- 
vinciales, OR  dirait  que  son  culte  remplace  ou  renforce  celui  de 
Rome  et  d'Auguste  '.  L'État  permet  à  ses  ministres  une  liberté 


i.  Je  D'insisté  pas  sur  les  inscriptions  et  sanctuaires  des  voisinages  du  Bhin. 
Parmi  les  mithraa  qui  peuvent  le  pins  nous  intéresser,  celui  de  Sarrebourg  chez 
les  Hédiomatriques  (Eapérandieu,  VI,  p.  28  et  s.;  ici,  p.  172,  n.  10).  celui  de 
Sch^varzerden  (p.  tS2,  d.  I),  celui  de  Slrashourg  (à  Kcenigahofen;  Forrer,  Dai 
Mithra-Heiligtam,  Stuttgart,  1915). 

2.  XIII,  lT7l-2-,Allnier,  Musée,  II.  p.  301.3. 

3.  cr.  p.  07,  n.  l.p.  m.  D.  5. 

4.  Cf.  t.  IV.  p.  597,  n.  I.  p.  613. 

5.  Cf.  t.  IV.  p.  1S2-3.  ^ 

6.  Inscription  commëmiirative  d'un  tourobote  à  Lyon.  D  décembre  100  (I.  IV. 
p.  183;  C.  /.  £.,  XUI,  17S1)  :  certains  détails  {vira  excepU  et  a  Valicano  Iranttalit, 
le  sacerdoce  perpétuel  accordé  par  le  sénat  municipal  ti  l'auteur  de  la  céré- 
monie) laisseraient  supposer  que  c'est  bien  h  celle  date  que  le  culle  tut  organisé 

T.  Ici,  n.  B,  p.  SD.  n.  3.  Je  n'énumère  pas  les  villes  et  i>id  où  l'on  rencontre  le 
culte  de  la  Uére  :  car  il  semble  bien  qu'il  ait  pénétré  dans  toutes  les  cités,  el  que 
le  hasard  seul  soil  cause  qu'il  n'apparaisse  pas  dans  quelques-unes;  cf.  Graillât, 
p.  Ils  et  s.  A  côté  de  sanctuaires  municipaux,  il  y  avait  aussi,  je  crois,  nombre 
de  chapelles  rustiques  ;  exemple,  aux  Pennes  prés  de  Marseille  (Ësp.,  n*  83).  La 
date  de  son  introduction  orilcielle,  dans  tea.  villes,  était  sans  doute  soigneusement 
notée  et  conservée  :  voyez  4  Lectoure  l'inscription  d'une  femme  q\xx  prima  Ijie- 
lorsB  Itaroboliam  fecit  (Xlll.  501;  cf.  ici,  n.  6). 

8.  T.  IV.-p.  183,  p.  100,  n.  3,  p.  302,  519-20,  556-7,  p.  Ifi7.  n.  3.  p,  5fll.  n.  3. 

8.  Lyon,  Xlil.  1751-8  :  toutefois,  il  n'y  a  pas  d'indices  neU  que  le  culte  ait  été 
ici  autre  cbose  que  municipal,  et  les  monuments  ont  été  découverts  à  Fourviérei, 
non  au  Confluent.  A  Narbonne  {X[I,  1323)  il  y  a  nettement  tauropoliant  prooincite. 
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ou  un  pouvoir  qu'il  jugerait  dangereux  chez  d'autres  religions  : 
elle  a  des  grands-prêtres  dans  les  cités  les  plus  importantes, 
et  les  jours  des  solennités,  les  clergés  des  villes  voisines  se 
réunissent  pour  ofiicier  en  commun  ',  ce  que  faisaient  les 
druides  avant  César',  ce  que  feront  les  évéques  de  l'Eglise 
chrétienne*.  Les  vieilles  villes  saintes  de  la  Gaule,  celtique  ou 
ibérique,  se  sont  converties  à  sa  foi  :  à  Die  chez  les  Voconces, 
elle  se  substitue  à  Andarta  la  déesse  de  la  Victoire*  ;  &  Lectoure 
chez  les  Aquitains,  elle  s'empare  de  la  source  merveilleuse  qui 
commande  à  la  montagne  municipale'.  Hommes  et  femmes  de 
l'aristocratie  raffolent  de  ta  Mère  et  s'imprègnent  du  sang  qui 
coule  de  ses  tauroboles'.  Et  le  populaire  s'étouiïe  au  passage  de 
son  cortège,  autour  du  char  qui  promène  dans  les  villes  son 
image  triomphale'. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas.  Sous  l'apparence  de  la  souve- 
raine de  l'Ida  ou  de  la  Mère  du  Palatin,  c'est  la  plus  grande 
divinité  du  monde  occidental,  c'est  la  Terre-Mère  qui  restaure 
son  empire  sur  les  Gaules  *.  Le  sol  et  les  âmes  étaient  demeurés 
si  propices  à  une  nouvelle  domination  de  la  Terre  divine  !  Si  on 
avait  oublié  sa  grandeur  et  son  unité  d'antan,  il  restait  encore, 
disséminées  à  travers  toutes  les  croyances,  répandues  sur  tout 
le  pays,  les  traces  visibles  de  son  ancien  culte  tf  amour  et  d'ado- 
ration. Ces  sources  qui  étaient  des  Mères,  ces  figurines  de  femmes 
qui  allaitent  ou  de  matrones  chargées  de  fruits,  ces  Vénus  dont 
on  ne  prononçait  pus  le  nom,  ces  anciennes   déités  gauloises 

1.  C.  ;.  L,  XU.  1507  :  à  Pie.  le  30  soplembre  215,  pour  le  soJut  de  l'emperear 
Philippe,  laurobole  célébré  par  le  ponlifc  perpétuel  de  Valence  aous  les  auspices 
[pracuntibui)  de  prètrcd  d'UroDge,  Die,  Aps,  d'un  prélro  de  Bacchus  et  d'autres 
prèlruï  (ceterU  adiisUatibui  aacfrdoiïhui).  Sur  les  litres  des  diirérents  miDJslres  de 
la  Htie.  t.  tV,  p.  318,  n.  5,  p.  31i.  n.  2. 

2.  T.  Il,  p.  tlTet  H. 

3.  Cf.  t.  IV.  p.  aCO-l.  iri,  d.  1. 
1.  Cr.  p.  10-1  e(  17,  ici.  n.  t. 
5.  cr.  p.  371,  D.  5,  p.  »a.  n.  3. 

e.  cr.  p.  su,  D.  1-3,  p.  ai,  n.  u. 

7.  A  Autun:  Actes  de  saint  Symphoriea,  22  août,  IV,  p.  166.  Cf.  I- IV,  p.  100,  n.  I. 
S.  cr.  I.  I,  p.  112-3.  r.  11.  p.  123.  t.  IV,  p.  iS:M. 
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qu'on  avait  transformées  eu  Vestas,  en  Minerves,  en  Junons,  en 
Victoires',  presque  tout  ce  qui  était  femme  parmi  les  divinités 
de  la  Gaute.  dérivait  de  la  Terre  et  participait  k  la  fécondité 
maternelle.  Ces  images  et  ces  dévotions  avaient  préparé  le  retour 
de  la  Mère  des  Dieux  :  et  quand  elle  parut  dans  le  décor  nou- 
veau d'une  reine  latine,  les  peuples  de  Gaule  n'en  reconnurent 
pas  moins  leur  antique  souveraine  qui  revenait  à  eux. 


XVII.  —    LE  CIEL    ET    LE   TEMPS 

De  cette  nouvelle  gloire  du  soleil  et  de  la  terre  tous  les  élé- 
ments de  la  vie  du  ciel  profitèrent  également.  L'attention  et  la 
dévotion  des  hommes  se  portèrent  sur  les  cultes  astraux,  sur  les 
divinités  qui  provoquent  ou  symbolisent  l'existence  ou  la  marche 
des  étoiles,  des  planètes,  des  mondes,  du  jour  et  de  la  lumière. 
Et  bien  qu'on  eût  persisté  à  travestir  ces  astres  soua  les  noms  et 
les  images  de  Mercure,  de  Saturne  ou.de  Vénus  S  par  délaces 
figures  humaines  le  fidèle  apercevait  l'immuable  grandeur  du 
ciei  étoile,  le  triomphe  incessant  de  la  clarté  sur  les  ténèbres, 
présageant  la  victoire  nécessaire  de  la  vie  sur  la  mort. 

L'Empire,  à  partir  de  Marc-Aurèle,  se  passionna  pour  toutes 
les  formes  de  la  religion  cosmogonique^  Croire  à  la  vertu  des 
astres,  &  leur  inlluence  sur  les  destinées  de  chacun,  était  depuis 
longtemps  une  superstition  universelle  *,  &  laquelle  les  empe- 

1.  p.  59  ei9..  p.  95,  n.  i  et  5.  p.7l-3,  p.  il-3,  47-9,  30-il.  Sur  sea  rapporla  avec 
Diinc,  p.  iO,  n.Û. 

2.  P.  Oi,  n-  I;  de  mfime,  les  saisons,  p.  Oi,  n.  2. 

3.  Il  y  a  évidefflment  un  rapport  èlroii  enlre  les  roaaumenta  cosmogoniqucs 
dont  uous  nlloDS  parler  >t  la  théologie  de  Miihra,  qui.  elle  aussi,  connaît  la  lutte 
de  Mithra  contre  les  tëoèbrea,  son  coura  à  Iravera  le  zodiaque.  les  saiaona  et  les 
veuls,  etc.  (cS.  p.  07.  n.  I).  Maia  je  crois  qu'il  y  a  eu,  non  pas  emprunt  h  Mithra, 
mait  développe  ment  parallèle  d'idées  concordantes. 

t.  Les  traces  des  pratiiiuea  oitrologiques  sont  assez  faibles  en  Gaule,  et  se 
manireitent  uniquement  par  des  expressions  classiques  i  iuiqua  Stella.  C.  I.  L.,  XII. 
2039;  cas  d'un  soldat  dans  la  vie  duquel  tous  les  événements  iinporlanls  se  sont 
passAs  die  marlit,  XIII,  1900;  etc.  —  Mais  J'ai  peine  ï  croire  que'la  religion  des 
druides  ail  ignoré  l'astrologie. 
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reurs  avaient  eux-mêmes  donné  leur  sanction.  Mais  maintenant, 
ces  astres  deviennent  quelque  chose  de  plus,  des  dieux  maîtres 
des  hommes,  il  leur  faut  des  autels  et  des  statues,  l'astrologie 
engendre  le  culte.  On  multiplie  partout  les  images  des  sept 
planètes,  protectrices  attitrées  des  sept  jours  de  la  semaine  ',  on 
eut  aussi  celles  des  saisons' et  celles  des  mois*,  et  on  en  arriva  à 
encadrer  les  tombes  des  signes  du  zodiaque  ^  Le  ciel  et  le  temps 
furent  peuplés  de  figures  divines. 

1.  Lea  aept  plsoètes  el  les  sept  joars  llguréa  par  Apollon.  Diane,  Mare,  Mercure, 
Jupiter,  VËDU9  et  Saturne.  —  L'imagerie  el  le  culle  de  la  semaine  se  présentent 
en  Gaule  de  deux  maniàres  (je  laisse  de  câté  les  objets  portatifs  ne  renrermant 
que  les  doijm  des  dieux,  Xlll,  2S6B}.  1°  Des  autels  ou  des  bas-reliers  dont  les  sept 
llgares  sont  simplement  celles  des  divlniléd  gréco-romaines  :  Espérandieu,n*'il2, 
2337,  iUH;  C.  I.  L.,  XJII.  0130,  6728  a\  etc.  2'  Les  vases  en  terre  cuite  fabriqués 

.  en  Belgique  (pas  avant  Marc-Aur61e7  et  surtout  chez  les  Tondre»  et  les  Nerviens; 
Aniuc  dit  ÈUxda  aacitniiet,  1008,  p.  173  et  s.;  t.  V,  p.  271,  n,  8,  et  t.  Il,  p.  183,  n.  2). 
représentant  les  sept  bustes  de  ces  dieu]i,  mais  avec  ces  particularités  que  ces 
bMto«  ont  l'aapect  barbare  de  divinités  indJgèoes  et  qu'il  la  place  de  Mars,  pour 
le  troisième  jour,  ou  trouve  le  Iricéphale  (p.  IT,  n,  3).  Cela  lu'umène  à  croire,  con- 
Ûairemenl  k  l'optoioa  courante,  que  les  Gaulois  avaient,  avant  les  Romains, 
l'équivalent  de  la  semaine  planétaire  des  sept  jours.  Voyez  également  le  vase 
d'argent  de  Gundestrup,  où  les  <epl  dieux  sont  interprétés  par  des  tvpes  différents 
de  ceux  de  I*  semaine  classique  :  car  il  a'j  a  pas  k  douter  que  ce  vase  ne  doive 
Être  assimilé  aux  vases  belges  en  terre  cuite;  le  buitiéme  compartiment  de  ce 
vaae,  où  l'on  ne  voit  pas  la  tète  d'un  dieu,  devait  être  réservé  &  quelque  buste 
d'empereur  ou  de  Génie,  comme  sur  d'autres  monuments  gallo-romains  (Esp., 
n°  412:  C.  /.  L..  XIII,  6795).  —  Cf.  de  Witte,  Gazelle  arckéologiqat,  1879;  Haug, 
Watd.  Zeitichri/l,  IX,  1890;  etc. 

2.  Je  songe  aux  autels  isolés,  ou  aux  socles  des  colonnes  à  l'anguipède  (p.  95, 
n.  3),  où  sont  Qgurës  quatre  ou  (moins  souvent)  trois  dieux,  d'ordinaire  Hercute, 
Hercule.  Minerve,  Junon  ;  l'on  a  supposé  qu'il  s'agit  des  divinités  des  saisons, 
les  peuples  du  Nord  possédant  également  une  année  t  trois  saisons  (Tac,  Germ., 
2S).  Mais,  si  séduisante  que  soit  cette  hypothèse,  elle  se  beurie  encore  k  beau- 
coup d'objections.  De  toutes  manières,  je  crois  possible  que  ces  divinités  se  soient 
rattachées  à  quelque  conception  cosmogonique  :  ce  qui  explique  que  ces  monu- 
ments, comme  ceux  des  sept  jours,  soient  placés  d'ordiuaire  sous  une  dédicace 
Joui  Optimo  .Moxtma.  Remarquez  que.  sur  le  socle  de  la  colonne  à  l'anguipède  de 
Merten  (p.  96,  n.  3),  il  y  avait  bien  figurées  les  quatre  saisons.  Cf.  Haug,  Wettd. 
Z.,  X,  ISSI.  —  Sur  des  mosaïques,  p.  201.  —  La  symbolique  funéraire  a  égale- 
ment utilisé,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  dieux  des  vents  ou  des  quatre  cOlés  de 
l'horizon  (raonumeut  d'Igel,  etc.:  cf.  p.  07,  n.  1). 

3.  Je  ne  crois  pas  souvent  sous  la  forme  de  ligures  de  dieux,  mais  plnti)t 
sous  celle  des  signes  du  zodiaque;  C.  I.  L.,  XIII,  0703,  etc.  Signes  du  zodiaque 
groupés  par  saisons  dans  un  monument  de  Miihra  (Esp.,  n'  H2).  —  Culle  de  la 
dea  Januaria,  XIII,  5919.  Monument  K  l'aiinus  novas,  Esp.,  V,  p.  21. 

4.  C.  /.  t.,  xm,  iïOtt,  monument  d'Igel  =  Esp.,  VI,  p.  437  et  s.  (cf.  ici,  p.  07, 
n.  I). 
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Maïs  par-desBus  toutes  ces  figures,  on  voulut  celles  des  deux 
choses  essentielles  qui  font  la  vie  de  la  nature,  la  lumière  et  la 
nuit.  Dans  le  Nord  et  l'Est  de  la  Gaule,  chez  les  Belges  et  les 
habitants  de  la  Moselle  et  des  Vosges',  on  vit  s'élever  partout 
d'étranges  monuments  en  l'honneur  de  ces  deux  principes  sou- 
verains*. C'étaient  de  hautes  colonnes,  au  piédestal  souvent  orné 
des  images  des  sept  jours,  au  couronnement  portant  les  statues 
symboliques  des  forces  dont  l'enchaînement  donne  à  chacune 
de  nos  journées  sa  raison  d'être  :  un  géant  k  demi  renversé, 
à  la  croupe  en  queue  de  serpent,  soutenant  sur  ses  épaules 
captives  un  cheval  et  son  cavalier  dressés  dans  une  allure  du 
vainqueur,  et  c'était  la  scène  mystérieuse  par  laquelle  on  tra- 
duisait la  lumière  du  ciel  sortant  des  ténèbres  de  la  nuit  '. 


1.  Trévires  et  Mëdiomstriques  principaleneot.  Ce   type  de    i 
guère  reprieenté  hors  de  la  Belgique,  si  ce  a'tat  an   peu  «n  Afmorique  (Esp., 
a"  3030-7,  3036),  doDt  je  crois  les  population»  appareillées  aux  Belges  (t.  1,p.  323). 

2.  Je  ae  pense  pas  qu'il  en  axiale  d'antérieurs  li  Horc-Aurèle. 

3.  On  n  dit  platAi.  des  profondeurs  de  la  lerre,  et  ce  D'est  pns  non  plus  impos- 
ble,  le  lien  étant  Iré*  élioil  enlre  ténèbres  et  régions  souterraines.  Ad.  Rcinach 
supposé,  non  un*  apparence  de  vérilé,  un  lien  entre  ces  monuments  et  le  culte 
te  sources,  ta  source  jaillissaul,  sous  l'action  du  soleil,  des  profondeurs  de  la 
rre  où  la  retenait  le  monstre  k  queue  de  serpent  :  mais  je  doute  que  cette  idée, 
li  a  pu  parfois  se  manifester  (Toyei  le  monument  de  Luxeiiil.  Kspérandieu,  fteii. 

arch.,  1917,  I.  p.  72-86),  puiise  expliquer  l'ensemble  des  monument»  à  l'auguipcde. 
—  Que  le  cavalier  soutenu  par  le  géant  pnguipËde  se  ratlaclie  à  une  croyance  cos- 
■nogcnique,  qu'il  soit  le  symlKile  de  quelque  phénomène  naturel,  c'edt  ce  que  je  ne 
peux  mettre  en  doute,  encore  que  la  preuve  décisive  ne  suit  point  [oile.  La  colonne 
qui  porte  ce  groupe  est  l'emblème  des  colonnes  sur  lesquelles  repose  le  ciel  dans 
les  cosmoguniespriniitivca;  cf.  Valérius  Placcus,  Argon.,  VI, 91  (chez  desGalnles), 
trunca  Jmis tan'iii'cracoiumna;  Feslus  Aviénus,  BH (dons  lesAlpes),  lolii cùiumna; 
Ptendo-Scymnue,  ISg-ieOds^Eicf)  ati^Ti  ^ipt^s;);  elc.  ~  L'opinion  la  plus  apposée 
è  celles!,  parmi  celles  qui  ont  été  émises,  est  que  tout,  dans  ce  genre  de  monument, 
e«t  classiqne,  sans  aucune  induenco  indigène  :  la  colonne  serait  imitée  des 
colonnes  votives  du  Capitolc.  et  le  dieu  équestre  foulant  le  gé.int  serait  imité  des 
scènes  llgurant  la  lutte  des  dieux  contre  les  Titans,  et  symboliserait  les  victoires  de 
l'empereur  contre  les  Germains.  A  quoi  Je  répondrai  ;  t"  s'il  s'agissait  de  monu- 
ments àiignillcation  politique,  nos  colonnes  porteraient  les  inscriptions  in  hoitonm, 
pro  taUiU  Aagiuti;  le  culte  d'Auguste  est  celui  qui  se  résigne  le  moins  k  être 
aoépigraplie  et  anonyme  ;  or  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'archéologie  gnilo- ramai  ne, 
un  genre  de  llguratioa  qui  recoure  mains  k  l'épig^raphip.  qui  soit  plus  muet  que 
celui  dont  nous  parlons,  et  les  très  rares  monuments  de  ce  genre  qui  portent  des 
dédicaces  <cf.  celui  de  Heddernheim,  7352)  sont  consacrés  aux  deut  divinités 
sooieraiaea  da  ciel,  Jupiter  et  Junon  reine;  3*  la  plupart  de  ces  monuments  sont 
d'ordre  privé,  élevés  dans  des  villas  ou  des  villages;  3"  le  cavalier  ne  foule  pas 
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Aucune  statue  de  dieu,  sauf  celle  de  Mercure,  ne  fut  plus 
populaire  dans  ces  pays  que  !es  groupes  du  géant  dompté  et  de 
son  roaitre  étincetant.  Kictieset  pauvres  voulurent  en  avoir; 
on  en  éleva  daus  les  plus  riches  villas  ',  dans  les  plus  humbles 
fermes';  il  y  en  eut  de  somptueux,  œuvres  d'artistes  de  talent'; 
d'autres  étaient  informes,  un  simple  enchevêtrement  de  deux 
corps  sur  un  socle  de  pierre  grossière*.  Mais  paysans  comme 
grands  seigneurs  semblaient  également  confier  à  ce  cavalier  vain- 
queur de  la  nuit  la  protection  de  leurs  vies,  de  leurs  domaines, 
de  leurs  foyers  ^  tout  comme,  en  d'autres  temps  ou  en  d'autres 
lieux,  ils  l'avaient  fait  à  Teutatès,  à  Sylvain  et  à  leur  maillet'. 

le  géaat,  il  est  porté  par  lui,  il  dépend  de  lui  dans  une  certaine  mesure,  ce  qui 
ne  ««Dvient  en  rien,  ni  aux  luttes  entre  Germains  et  Romains,  ni  aux  combats 
entre  Titaos  et  dieux;  i°  pouniuoi  ces  monuments  seraient-ils  localisés  dans  cer- 
taines cité«  de  la  Gaule,  étrangers  au  redte  de  l'I^mpire,  s'ils  ne  comportaient 
pas  une  part  de  traditions  iodig«nes7  3°  se  rencontreraient-ils  si  souvent  (p.  96, 
n.  I  et  2)  dans  des  endroits  ruraux  ou  forestiers,  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  tradi- 
tion du  terroir!  S*  pourquoi  se  rattacheraient-ils,  par  les  images  des  socles  (p.  04, 
n.  2).  au  culte  des  dieux  de  la  semaine,  s'ils  ne  comportaient  pas  une  part 
d'élémentB  cosmogoniques?  Tout  s'explique,  au  conUaire.  s'il  s'agit  de  l'arrange- 
ineiit  de  scènes  et  de  ligures  classiques  au  profit  de  croyances  gallo-romaines  : 
car  il  se  trouve  précisément,  comme  le  montrent  les  monnaies  de  l'indépen- 
dance, que  les  régions  en  question,  et  spécialement  le  pays  de  Trêves,  ont  été 
lldâles  aux  cultes  astraux;  cf.  t.  II,  p.  3i8.  d.  3.  —  Comme  bibliographie  récenle 
{et.  1.  H.  p.m):î{iese,ilaB9\eJahr-BuchderGe3eUsclui/lfûrLotlir,  Geschichu.  XII, 
1000.  et  dans  les  Ein:cl/oi-schungen  du  lUaieaia  de  Francfort.  [,  1008;  Toulain,  Bei- 
trûge  :ar  aliea  Getehichte,  1902,  p.  202  et  s.;  Gassies,  Acu.  dts  El.  aac,  1902,  p.  2S7 
et  s.;  Ilertlein,  Die  Jupilergigaateiudulen,  Stuttgart,  1910;  llalhiii.  dans  les  Mélanga 
Gagnai,  I9t2;  Cumont,  ^nnalet  de  la  Soc.  d'Arch.de  BraxelL-s,  XXIV,  IfllOjCumont, 
Commfnt  la  Belgique  fut  romaaisée,  1914.  p.  104;  Ad.  Beiaacli.  Le  Klapperstein,  le 
Gorgoneioa  et  l'Aagaipèdc.  Mulhouse,  1914  (excellentes  conclusions);  Ha.ug  et  Sixt, 
Die  Ram.  Inschr.  and  BUdw.  WSrttembergi,  lfll3,  n-  235;  les  ouvrages  sur  la  Ger- 
manie,  p.  4SS,  n.  l;ceux  de  Fuchs  et  de  Porrer,  p.  479,  n.  2,  p.  500,  n.  I.  — Une 
variété  de  ce  type  représente  les  Dioscures,  eux  aussi  divinités  du  ciel,  sur  un 
plateau  que  tient  à  bras  tendus  le  géant  anguipède  (Esp.,  n°  5738]. 
t.  Esp.,  D"  4639  (ruines  de  thermes).  4425  jcaloune  de  Merten). 

2.  Wendlin^.  Die  Kcllitch-ltani.  SleindenkinfiUr  dei  Zaberner  Muséums,  Saverne, 
1912.  n°  B3.  H  e^t  remarquable  qu'on  en  ail  trouve  en  assez  grand  nombre  dans 
les  bois.  D"  4914,  4521,  4327,  45J0,  4333.  4337,  etc. 

3.  La  colonne  de  Merten,  haiito  de  19  maires,  ollrant  sur  son  socle  les  figures 
des  quatre  saisons  et  des  sept  dieux  de  la  semaioe. 

4.  Esp.,  n°*  5034,  5228. 
,5.  Ici,  n.  1-3. 

6.  Cf.  p.  34.  —  Il  semble  qu'il  s'e^sse  de  ces  colooncs  dans  MU,  0307  :  J.  O.  M. 
aram  et  colutnnant  pro  te  et  suis.  —  Il  Faut  évidemment  rapprocher  de  nos  colonnes 
k  Tanguipède  la  célèbre  colonne  élevée  â  Mayence   par   les  canubueii  pro  salate 


DiBiiizcdb,  Google 


LE  CIEL  ET  LE  TEMPS.  97 

Ea  apparence  encore,  c'était  dans  les  Gaules  une  nouvelle 
victoire  des  divinités  générâtes  de  l'Empire  et  de  l'imagerie 
gréco-romaine  :  car  le  monde  entier  se  passionnait  alors  pour 
les  choses  du  ciel  ',  et  ce  géant  anguipëde  ressemble  à  quelque 
Titan  vaincu,  imaginé  par  des  artistes  de  Grèce  ou  d'Asie*.  En 
réalité  encore,  c'est  une  croyance  de  l'Occident  gaulois  qui  repa- 
rait et  s'abrite  sous  ces  formes  banales.  Ces  peuples  de  la  Bel- 
gique avaient  eu,  au  temps  de  leur  indépendance,  une  alTection 
particulière  pour  les  dieux  qui  règlent  les  énergies  de  la  terre, 
qui  font  les  astres,  les  jours  et  la  lumière'.  L'emploi  de  ces 
images  leur  permit  d'exprimer  leurs  anciennes  croyances,  et 
la  mode  religieuse,  au  temps  des  Sévères,  donnaà  ces  croyances 
une  nouvelle  vigueur. 

Ce  fut  donc,  dans  la  vie  dévote  de  la  Gaule,  une  sorte  de 
restauration  des  pensées  antiques.  Certes,  Ésus  et  Tentâtes 
étaient  trop  oubliés  pour  reparaître.  Mais  Bélénus,  utilisant  à  son 
profit  le  renouveau  des  dieux  solaires,  put  recouvrer  un  instant 
son  prestige  passé,  et  des  empereurs  eux-mêmes  vinrent  prier 
dans  ses  temples  et  adorer  le  dieu  du  jour  sous  son  nom  gaulois*. 

Neronii,  dédiée  b  Jupiter,  et  portant  l'image  de  viagt-sept  dieux  romains  (Itiese,  33; 
Heiaach,  Cal.  [[[.,  p.  21-22;  ici,  p.  176-T;  :  d'abord  fi  cause  du  caractère  arc] il ti>ctooLque 
du  mouumeat,  puis  à  cause  de  la  dédicace  A  Jupiter,  qui  annonce  un  élément  cos- 
mogonique.  Mais  pour  le  reste,  le  culte  astral  ou  météorologique  est  ahsent.  — 
Uème  rapproche  ment,  sans  doute,  pour  la  colonoe  de  Cussy  (Esp..  n°  2032). 

t.  Il  est  deux  genres  de  monuments  très  difTéreots,  mais  qu'il  faut  rappeler  ici, 
parce  qu'ils  représentent,  ouk  mAmes  époques,  l'apothéose  du  Jour,  du  soleil  et 
de  la  lumiËre.  Ce  sont  les  rooaumenia  où  Hithra  est  figuré  surgissant  hors  des 
replis  du  serpent  qui  l'cnscrreat,  maintenant  sa  vie  et  sa  grandeur  ï  travers  les 
signei  dos  saisons  et  du  zodiaque  (Esp..  a'  Ii2)  :  et  l'image  traduit  exaclemeut 
la  même  idée  que  les  manuinents  a  l'aoguipède.  Et  ce  sont  les  monuineots  Tuné- 
rairei,  comme  celui  d'Igel  (Xlll,  1200),  oii  sont  figurés  Gonj'inéde  roonlë  au  ciel, 
l'apothéose  d'Hercule  aii  milieu  des  signes  du  zodiaque,  les  quatre  vents  (ou 
les  quatre  pointi  cardiaaux)  rapprochés  de^  astres:  et  voilfr  encore  une  traduction 
dilTûreiite  de  l'idée  qui  a  Fait  ériger  les  monuments  ù  l'anguipéde.  —  Dans  tout 
cela,  la  pens6e  de  la  dejliuûe  immortelle  de  l'ime  ravie  au  ciel  a  pu  se  mêler 
à  celle  du  jour  éternellement  renaissant.  Un  certain  nombre  de  colonnes  au 
cavalier  et  h  l'anguipède  semblent  avoisiner  des  lombes  familiales. 

2.  Le  prototype  classique  do  la  scène,  que  je  sache,  n'a  pas  été  retrouvé. 

3.  T.  Il,  p.  31S,  n.  3. 

t.  T.  IV,  p.  S21,  n.  t.  Carncalla  consultant  Apollon  Grmmus,  p.  14,  n.  S. 
T.  vr,  —  7 
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Ni  Mercure  ni  Jupiter  ne  déclinaient  encore  :  mais  des  puis- 
sances nouvelles  avaient  surgi  en  face  d'eux,  appuyées  sur 
les  plus  vieilles  traditions  du  pays. 


KVIII.    —    LE    CHRISTIANISME. 

L'arrivée  et  les  progrès  du  Christianisme  sont  contemporains 
de  ce  réveil  des  dieux  qui  font  le  oie!  et  la  terre  :  il  y  a,  entre  la 
religion  du  Christ  et  celle  dfi  la  Mère,  d'étranges  coïncidences 
de  destinées.  Toutes  deux  ont  suivi  la  même  route,  par  Mar- 
seille et  Vienne;  toutes  deux  se  sont  flxées  de  préférence  à 
Lyon'.  C'est  en  l'an  176,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
qu'eurent  lieu,  dans  les  villes  saintes  de  la  grande  déesse,  les 
tauroboles  solennels  qu'elle  réclama  de  ses  ûdèles*:  et  c'est  peu 
de  mois  après,  en  177,  que  les  pouvoirs  publics  prirent  les 
premières  mesures  pour  châtier  les  communautés  chrétiennes 
de  Vienne  et  de  Lyon\  Quelques  années  plus  tard,  sous 
Commode  et  sous  Septime  Sévère,  la  reine  des  dieux  rempor- 
tait en  Gaule  ses  plus  belles  victoires^;  au  mAme  moment,  à  la 
Toîx  de  l'évèque  Irénée.  les  apôtres  chrétiens  commençaient  la 
conquête  de  la  Gaule  celtique,  et  ils  se  heurtaient  d'abord  à  la 
résistance  de  la  Mère  divine'.  On  eût  dit  que  les  deux  cultes 
étaient  appelés  à  progresser  ensemble  et  à  se  combattre  tou- 
jours. 

Ils  n'étaient  pas  sans  se  ressembler.  Leurs  dieux,  sans  doute, 
n'avaient  point  la  même  apparence  :  celui-ci  régnait  dans  les 
cieux  comme  un  père',  celle-là  gouvernait  comme  une  mi-re  la 
terre  et  le  monde'.  Mais  l'une  et  l'autre  divinités.  Dieu  le  Père 

t.  Cr.  I.  IV,  p.  M2et  s.,  p.  iS3et3. 

2,  Cf.  t.  IV,  p.  iW,  n.  3. 

3.  T.  IV,  p.  493  et  B. 

i.  T.  IV,  p.  502-3,  5i9-3ï2. 

5.  T.  IV.  p.  508-7,  p.  521,  o.  t.  p.  5IS,  p.  i«7.  n.  3. 

S.  ÉimngiU  de  Matliieu,  cli.  S,  ji  9. 

7.  P.  9t-tfa,  88. 
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ot  la  Terre-Mère,  étaient  également  des  divinités  créatrice»,  et 
créatrices  des  êtres  humains  et  créatrices,  d'autres  êtres  divins  '. 
Si  l'on  disait  que  Dieu  avait  engendré  et  aimé  Jésus  le  Christ 
Bon  fils  unique  ^  terrestre  et  céleste  <\  la  fois,  on  racontnit  éga- 
lement que  la  Mère  avait  aimé  Attis';  et  d'Attis  ainsi  que  de 
Jésus  on  célébrait  les  souffrances,  la  mort  et  la  résurrection*. 
Tout  ce  qui  séduisait  les  âmes  pieuses  dans  l'adoration  de.  la 
Mère  se  retrouvait  duns  la  foi  en  Christ  :  le  Chrétien,  lui  aussi, 
s'absorbait  en  son  dieu,  le  sentait  descendre,  vivre  et  agir  en 
lui  '  ;  lui  aussi,  il  connaissait  la  cérémonie  du  baptême,  qui  fai- 
sait de  son  être  un  être  nouveau,  l'amenait  &  une  seconde  nais- 
sance'; lui  aussi,  il  contemplait  sa  divinité,  non  pas  en  figure 
et  eu  image,  mais  à  travers  de  mystérieux  emblèmes'.  Dans 
les  églises  du  Christ  ou  dans  celles  de  la  Mère,  les  femmes 
partageaient  les  droits  et  tes  espérances  des  hommes,  et  il  sem- 
blait même,  dans  lés  unes  et  les  autres,  que  teur'piété  naturelle 
les  rendit  plus  proches  des  suprêmes  récompenses'.  — Mais,  dès 
qu'on  examinait  de  plus  près  les  croyances  et  les  assemblées  des 
Chrétiens,  d'autres  principes  apparaissaient,  étrangers  k  ces 
cultes  de  la  Terre  ou  du  Ciel  qui  s'emparaient  alors  de  la 
Gaule. 
Chez  le  Dieu  du  Christ,  l'énergie  vitale  et  créatrice,  les  été- 

I.  6eo-J  KKipfj;  et  o  xùpiot  (Eusëbe,  V,  I,  .3  et  27),  à  rapprocher  de  Muter  neum. 
Magna  Uater. 

•i.  Uarc,  I,  il;  etc. 

3.  Tctlullien,  ApoL,  19;  elc.  Au  aurptaa,  tandis  que  le  Chritien  iosiBlc  sur  le 
Chrint  et  néglige  volontiers  Dieu,  il  semble  que  le  dévot  de  la  Mère  Ismc 
i'ioverse  el  oéKlige  le  plus  souvent  Attis  :  ce  qui  d'ailleurs  complète  le  caractère 
humain  du  ChrisLianisrae  (p.  lOO-l).  —  La  virginité  de  la  Mère  était  igalcment  - 
uo  dogme  dea  initiés  (njTq  xai  7iap8cvo(,  Julien,  5*  discours,  p.  IQO.  Sp.|. 

i.  Ovide.  Pastei.  IV,  223  el  a.;  Firmicus  MtLternus,  De  «rr,  3  (Migav.  P.  L., 
XII,  c,  987-8). 

9.  Busèbe.  V,  1,6;  l.37;l,  28;  1,  SI.  Cf.  iii.  p.  S». 

6.  T.  IV,  p.  *88.  Cf.  ici.  p.  89. 

7.  T.  IV,  p.  iS8.  Remarquez  comme  II  y  a  peu  d'images  de  la  Mère;  les  monu- 
ments qui  lui  sont  consacrés  révèlent  son  culte  par  les  ligures  du  pin,  du  lion, 
des  iostrumeats  de  sacrifice,  de  musique  ou  de  culte,  à  peine  quelquefois  par  le 
buste  d'Attis  <cr.  Esp..  n*  1267,  etc.).  '.    : 

8.  T.  IV,  p.  i86.  C(.  ici,  p.  91,  n.  7,  p.  263,  n.  2.  ;   .-•'/;' 
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meiiU  fournis  par  l'univers  étaient  toujours  relégués  au  second 
plan  :'  ce  qui  resplendissait  en  lui,  c'étaient  les  vertus  de  l'àme, 
l'amour  des  hommes,  le  désir  de  les  diriger  en  esprit,  une  sou- 
veraineté bienveillante  et  bienfaisante  du  genre  humain  '  :  la 
Grande  Déesse  se  montrait  surtout  eu  mère  des  dieux  et  des 
choses^,  et  Dieu  le  Père  en  sauveur  des  créatures.  Partout, 
dans  le  culte  et  les  traditions  du  Chrétien,  s'affirmaient  cette 
prépondérance  de  la  vie  humaine,  cet  oubli  des  forces  de  ta 
nature,  la  gloire  des  sentiments  et  des  actes  de  l'homme.  Dans 
le  culte,  point  de  ces  sacrifices  sanglant^,  de  ces  processions 
solennelles,  de  ces  feux  de  joie  ou  de  ces  musiques  bruyantes,  où 
se  comjtlaisent  les  religions  de  la  nature',  rien  qui  frappe  les 
sens  et  qui  vienne  du  dehors,  mais  des  prières,  des  chants,  des 
lectures  qui  rappellent  le  souvenir  des  maîtres  disparus,  et,  aux 
heures  d'agapes,  seulement  le  pain  et  le  vin,  ces  deux  sources 
antiques  de  la'  communion  humaine'  :  l'àme  domine  tout,  la 
matière  n'a  point  de  place.  Dieu  n'a  même  pas  besoin  des 
pierres  d'une  demeure,  et  l'endroit  où  se  réunissent  les  fidèles 
est  simplement  un  lieu  de  leurs  assemblées,  et  non  pas,  ainsi  que 
chez  les  dévots  de  Mercure  ou  de  la  Mère,  le  temple  ou  la  mai- 
son d'une  divinité  \  Dans  les  traditions,  c'est  encore  la  vie  réelle 
de  l'âme  qui  gouverne  toux  les  récits  :  aucun  d'eux  ne  ressemble 
JL  ces  batailles  de  MithruS  à  ces  désespoirs  de  la  Mère',  où  tout 
était  mensonge  ou  symbole,  la  mise  en  drame  du  travail  du 
monde;  ce  que  les  Chrétiens  racontaient,  c'était  l'histoire  d'un 

1.  T.  IV,  p.  *8-,  188. 

2.  cr.  p.  U2  3. 

3.  cr.  p.  su,  KS.  Pour  les  feux,  cf.  In  Vie  de  saint  Vincent,  9  Juio,  Àcta,  II, 
p.  103.  Voyez  l'importance  des  iiislrumcDls  de  musique  dans  les  bas-reliers  des 
autels  à  la  MèA,  crolales,  lyre,  euilorê,  orgue,  syringe,  (lùle  (Esp.,  n"  180-2,  1, 
l2(iT,  elc;  ici,  p.  233-i). 

1.  Mathieu,  20,  20-g. 

S.  Le  coDiraste  est  bien  man[ué  par  i'IIisloirt  Auguste,  V.  Àuretiaai,  20  ;  Qaasi 
in  Christianoram  ecclesia,  non  in  tempto  dcorum  ommiim  tractaretit  (lettre  au  sénat). 
0.  Pnr  exempt;  In  lutte  de  Milhra  contre  le  taureau  (Esp.,  n"  32.'5,  422,  elc), 
7.  I'.  04.  ■*-;'i'.el  7. 
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homme  divin,  qui  avait  vraiment  vécu,  souffert  et  disparu'; 
c'était  c<elle  des  apôtres  qui  avaient  propagé  son  nom  et  des 
marljTS  qui  avaient  célébré  sa  gloire^;  leur  Christ,  leur  Piiul, 
leur  Etienne,  leur  Blandine,  se  plaçaient  dans  le  temps  et  d^ins 
l'histoire:  ils  étaient,  à  la  dilTéreace  de  Mithra  le  Soleil  et  de 
la  Terre-Mère,  des  êtres  de  vie,  de  réalité,  d'histoire  et  d'huma- 
nité. Jamais  religion  n'avait  fait  une  telle  part  au  souci  de  l'être 
humain,  de  son  àme  et  de  ses  destinées. 

A  cet  égard,  le  Chrétien  se  trouvait  plus  proche  de  l'adora- 
teur de  Mercure  que  du  sectateur  de  la  Mère.  Car  Mercure  et  ses 
congénères  de  l'anthropomorphisme  classique,  c'était  le  suprême 
effort  tenté  par  les  religions  antiques  pour  imprégner  les  dieux 
d'humanité  :  on  les  voyait  en  images,  on  racontait  leur  vie,  ils 
s'étaient  incarnés  sur  ta  terre  '.  —  Mais  tout  cela  était  fables  et 
mensonges  en  nombre  effroyable,  un  tissu  d'anecdotes  enfan- 
tines, vulgaires  ou  immorales,  tandis  que  l'anthropomorphisme 
chrétien  se  limitait  à  ces  deux  faits  de  vérité  humaine  et  de  beauté 
divine,  un  dieu  qui  a  vécu  pour  les  hommes,  et  des  hommes  qui 
vivent  pour  lui  ressembler. 

Ramené  à  ce  double  élément,  le  Christianisme  pouvait 
paraître  aux  meilleurs  des  hommes  de  ce  temps  la  religion  la 
plus  voisine  de  la  perfection  souveraine.  Aux  cultes  de  l'Orient 
il  ressembinit  par  ses  mystères;  à  ceux  de  la  Méditerranée,  par 
ses  réalités  humaines.  Du  mystère,  il  n'avait  pris  que  le  plus 
simple;  de  l'humanité,  que  le  plus  pur'. 

Le  malheur  fut  qu'il  ne  s'en  tenait  déjà  plus  à  ces  idées 
simples  et  pures.  Il  ne  put  échapper,  dès  son  origine  même,  au 
besoin  qu'avaient  les  hommes  de  multiplier  les  êtres  divins.  Le 
Chrélïen  apercerait  autour  de  lui  trop  d'idoles  et  trop  de  Génies. 


1.  Cf.  t.  IV.  p.  i87. 

2.  T.  IV,  p.  103  et  8., 

3.  Cf.  t.  IV,  p.  «1. 

4.  Cr.  t.  IV,  p.  4S7-8. 
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pour  ne  point  finir  par  croire  à  leur  existence.  Seulement,  au 
lieu  d'en  faire  des  dieux  que  l'on  aime,  il  en  fît  des  démons  que 
l'on  déleste  et  que  l'on  combat.  Les  fidèles  de  Lyon  admettaient 
la  réalité  d'un  esprit  supérieur,  malveillant  et  malfaisant,  qu'ils 
appelaient  Satan,  «  le  Calomniateur  *  ou  le  Diable,  «  la  Bète  > 
ou  «  le  Serpent  >,  et  ils  voyaient  en  lui  l'adversaire  éternel  de 
leur  Père  et  de  leur  Sauveur'.  C'était  là  une  antique  croyance 
de  l'Orient,  à  laquelle  Jésus  lui-même  n'avait  peut-être  pas 
échappé'  :  elle  trouva  un  terrain  favorable  en  Occident,  surtout 
dans  les  Gaules,  remplies  d'images,  de  figurines  et  d'idoles,  et  où 
serpents  et  bêtes  conservaient  tant  d'autels  et  de  dévots'.  Ces 
images,  c'étaient  celles  de  l'ennemi  de  leur  dieu,  ou  des  soldats 
de  cet  ennemi.  Elles  formaient  l'armée  de  Satan'.  Il  fallait  ou  la 
détruire  ou  se  prémunir  contre  elle.  Le  Christianisme,  à  qui  ses 
principes  essentiels  inspiraient  la  confiance  paisible  et  l'entente 
fraternelle,  se  transforma  alors  en  une  religion  de  bataille.  Cela, 
chez  les  Chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon,  donnait  à  la  piété  une 
allure  excitée  et  militante  qu'on  chercherait  vainement  chez  un 
Isiaque  ou  un  fils  de  la  Mère,  encore  moins  chez  un  adorateur 
de  Jupiter.  Les  religions  an^iftunes  nous  ont  habitués  jusqu'ici 
à  des  dieux  qui  acceptent  d'autres  dieux,  à  des  dévots  qui 
s'adaptent  à  toutes  les  dévotions'  :  voici  maintenant  un  dieu  et 
des  fidèles  qui  se  croient  sans  cesse  environnés  d'adversaires  et 
d'embûches. 

Le  combat- fut  donc  à  la  première  place  dans  la  pensée  et  le 
parole  du  Chrétien.  Quand  il  ne  luttait  pas  en  plein  air  contre 
les  idoles  des  démons,  il  croyait  que  les  démons  des  idoles  lut- 
taient contre  lui  dans  l'intérieur  de  son  àmc.  Le  jour  où,  en  177, 

1.  'O  àVTlM£!(ltV(JÎ,  Ô  ItOVTlpfit,  Il  îlâpoj  I)!,  4  B 

pour  ne  prendre  que  les  noms  qui  ll^ureut 

V,  1,  5,  0.  U,  lU.  23,  25,  27,  35,  *2,  57;  V,  2,  B|. 

2.  .Maltiieu,  4. 

3.  Plus  tiaut.  M  <!(  S. 

i.  Voir  les  passages  cités  pJus  haut,  n.  1,  et  plus  bas,  p.  li 
S.  Plus  lisut,  §  1,  2  et  A. 
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l'ordre  de  persécutioo  arriva,  les  frères  de  Lyon  crièrent  que 
le  Diable  avait  dicté  cet  ordre  et  qu'il  recommençait  la  guerre 
contre'  leur  Dieu  '.  Au  cours  de  leurs  martyres,  ils  disaient  que 
c'étaient  ja  Bète  et  le  Père  qui  se  livraient  bataille  eu  leur  corps, 
celle-là  envoyant  la  soulTrance,  celui-ci  lui  opposant  le  courage 
des  siens*.  Si  le  confesseur  demeurait  ferme  en  sa  foi,  c'est  que 
Dieu  avait  vaincu  «  son  adversaire  »'',.  Loin  de  sentir  décroître 
son  mérite  et  sa  force,  le  patient  se  faisait  un  orgueil  et  une 
gloire  de  percevoir  dans  son  être  un  épisode  du  duel  sublime. 
En  lisant  le  récit  de  ces  martyres,  écrit  par  les  témoins  eux- 
mêmes,  on  se  croirait  au  milieu  d'une  prodigieuse  épopée,  de 
batailles  de  dieux,  livrées  au  travers  des  douleurs  humaines*. 

C'est  peut-être  cette  vie  de  combat  qui  séduisait  le  plus  les 
nouveaux  convertis  :  à  cette  religion  chrétienne  très  pure  et  très 
simple,  spirituelle  et  familiale,  elle  apportait  un  élément  néces- 
saire de  vaiiété  et  de  distraction. 

Néanmoins,  on  a  vu  qu'elle  progressa  lentement  dans  les 
Gaules.  La  persécution  de  Marc-Aurèle  dut  enrayer  sa  marche. 
Au  troisième  siècle,  malgré  le  zèle  d'Irénée  uu  des  missionnaires 
latins,  le  Christ  ne  l'avait  emporté  nulle  part  ni  sur  Auguste  ou 
Mercure  ni  sur  la  Mère  ou  les  sources.  Nul  ne  peut  encore 
deviner  à  quel  dieu  appartiendra  l'avenir. 


a.  V,  1.8. 

3.  V,  1.  23. 

i.  V,   I.   23  :    'Ev   &   niaxiai    TCpiaib;    [xtrilac    IketiXi', 
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CHAPITRE   M 


LA   VIE   INTELLECTUELLE' 


I.  La  proïKigatioii  du  latin.  —  l(.  De  l'iotervenlion  de  l'État  en  rnatièrc  de  lan 
gage.  ~  ll[.  Les  rèitislancea  du  celtique.  —  IV.  Sur  rei(i3lenc«  d'an  loi  in  proviu 
cial  de  Goule.  —  V.  Enseigne  Dieu  t.  —  Vl.Épigraphie.  —  VU.  Legrecen  G«ulc. — 
VIII.  Lecture  et  librairie.  —  IX.  An  oratoire,  —  X.  Poésie.  —  XI.  Prose.  - 
XII.  Oubli  des  traditions  nationales.  —  XIII.  Théâtre.  —  XIV.  Des  pratique 
scieDtillquea. 


I.  —    LA   PROPAGATION    DU    LATIN 

La  vie  intellectuelle  moutre  des  fails  de  môme  sorte  que  la  vio 
religieuse  :  des  traditians  nationales  qui  s'oublient,  la  langue  des 
vainqueurs  qui  s'impose,  l'intelligence  même  des  vaincus  qui 
s'adapte  aux  formes  de  la  pensée  latine.  Ames  et  corps,  hommes 
et  sol,  tout  ce  qui  relève  de  l'histoire  présente  alors  des  phéno- 
mènes semblables  de  conflit  ou  d'accord. 

Comme  les  dieux  et  les  produits  de  l'Italie,  la  langue  latine 
pénétra  dans  les  Gaules,  et,  comme  eux  encore,  elle  y  pénétra, 
non  pas  avec  les  légions,  mais  avant  elles.  Trafiquants  et  légats 
du  sénat  l'avaient  déjà  fait  connaître  lorsque  César  arriva.  Si  les 
Eduens  étaient  fiers  de  leur  litre  de  «  frères  du  peuple  romain  », 
si  eux  et  les  Arvernes  cherchaient  à  connaître  l'histoire  d'Knée 

I.  Hiat.  lilléraire  de  la  France,  1,  1,  l73-t;  Monnnrd,  De  GalJorntii  oratorio  iageitio, 
rheioribia  et  rheloricx  Romanorum  iempore  scholU,  Itonn,  IStS;  Jung,  De  icholU 
Rotnanit  in  Oallia  Comala,  Paris,  I855[  Budinszky,  Die  AagbreUuag  der  LattinUthat 
Sprnehe,  tSSI,  p.  79-116;  tout  celn,  à  peu  près  inutile. 
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et  tlu  Troie,  cela  suppose  qu'ils  n'avaient  pour  les  î'dioines  du 
Midi  que  curiosité  et  sympathie  '.  Ne  nous  représentons  pas  ces 
peuples  en  amoureux  passionnés  de  leur  langue,  8'ob:ilinant  à 
la  défendre  et  à  la  conserver  par  respect  pour  la  pairie  et  par 
haine  de  l'étranger.  Une  telle  manière  de  faire  fut  assez  rare 
dans  rAatiquitc.  Cette  question  du  langage  n'y  avait  pas  le 
caractère  politique  et  national  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui, d'ailleurs  à  juste  titre*.  Lorsque  Vercingétorix  souleva 
la  Gaule  contre  César,  ii  laissa  graver  en  lettres  latines  les 
légendes  de  ses  monnaies'.  Les  hommes  de  ce  temps  et  de  ce 
pays  acceptaient  de  bonne  grice  la  suprématie  du  latin  et  du 
grec,  et  cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  dire  gaulois  et  patriotes, 
pas  plus  que  l'emploi  du  français  ne  troublait  le  zèle  national 
des  rois  de  Prusse  ou  que  l'usage  de  l'anglais  ne  gène  l'énergie 
des  savants  et  des  politiques  du  Japon  contemporain.  Celtes  et 
Belges  voyaient  dans  le  latin  la  langue  souveraine  du  monde 
civilisé  :  ils  s'en  servaient  pour  ne  plus  être  trnités  de  Barbares. 
La  conquête  ne  fit  qu'accélérer  le  mouvement.  Sous  des 
influences  très  diverses,  le  latin  pénétra  toutes  les  régions  de  la 
contrée  et  toutes  les  classes  de  la  société.  Chaque  année,  le  ser- 
vice militaire  expédiait  des  milliers  de  paysans  et  de  prolétaires 
dans  les  camps  de  la  frontière,  et  c'était  pour  y  rester  vingt 
années  ou  davantage  :  quand  ils  en  revenaient,  je  pense  qu'ils 
avaient  appris  le  langage  de  Itomc'.  On  peut  en  croire  autant 
de  ces  Gaulois  qui  faisaient  le  voyage  d'Italie  par  désœuvrement 

1.  Cr.  t.  m.  p.  128-130,  U2-4.  102-3.  —  Il  esI  louterois  digne  de  remarque  que 
l'EdueD  Divicinr,  mime  après  »on  voyage  de  Home,  ne  parle  avec  César  qu'k 
l'aide  d'iDierprèlea  {lie  b.  G.,  I,  18.  3). 

2.  cr.  I.  IV,  p.  281.  D  3.  Tacite  dit  bien,  il  est  vrai,  (|ue  lea  Bretons  refusèrem 
d'abord  d'appreodro  le  latin,  mais  il  ajoute  anssitdl  qu'ils  ne  lardèreot  pas, 
non  sealement  i  l'apprendre,  mais  k  devenir  bons  avocats  (Agricola,  21;  ici, 
p.  IW,  D.  i,  p.  H3,  n.  2). 

3.  T.  Kl,  p.  496.  n.  7.  Il  semble  bien  que  les  chera  de  •  l'Empire  des  Goulea  • 
en  09-10  H  soient  servis  du  latin  (t.  IV,  p,  2M-7).  —  Il  serait  cependant  possible 
que  des  prophètes  populaires,  comme  Uaricc,  aient  eu,  par  esprit  de  réaction, 
recoors  au  celtique  (t.  IV,  p.  192  et  s.). 

*.  T.  IV,  p.  2m  et  s. 
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OU  pour  affaires'.  En  sens  iaverse,  trop  de  marchands,  de  ban- 
quiers, .de  colporteurs,  d'esclaves,  de  gladiateurs,  arrivaient 
d'Italie  dans  les  pays  transalpius,  pour  que  le  latin  n'y  fût  pas 
entendu  et  compris  sur  toutes  les  routes  et  dans  tous  les 
marchés*. 

Les  tribunaux  romains,  dans  les  métropoles  de  provinces, 
ne  jugeaient  qu'en  latin  ^.  C'était  la  langue  des  documents 
émanant  de  l'État,  discours  du  prince,  délibérations  du  sénat, 
rescrits  impériauiC,  édits  et  sentences  des  gouverneurs,  règle- 
ments et  décrets  des  conseils  provinciaux,  légendes  des  monnaies 
et  inscriptions  des  bornes  rallliaires'  ;  aucun  n'est  gravé  en  cel- 
tique, et  aucun  même  ne  porte  en  regard  do  son  texte  la  traduc- 
tion dans  l'idiome  indigène\  Je  ne  sais  si  les  dieux  roolains 
exigeaient,  à  l'égal  de  l'État,  d'être  servis  en  latin  :  mais  en 
tout  cas,  en  se  convertissant  k  Mercure  el  à  Jupiter,  il  était 
impossible  que  le  Gaulois  n'apprit  point  quelques-uns  des  mots 
favoris  de  son  nouveau  dieu'.  Toutes  les  forces  qui  agissaient 
sur  les  hommes,  crainte  ou  plaisir,  intérêt  ou  religion,  les  pous- 
saient à  parler  la  langue  des  vainqueurs,  et  la  seule  force  con- 
traire qui  ait  pu  les  retenir  sur  leur  idiome  national  n'était  que 
celle  de  l'habitude. 

L'état  social  de  la  Gaule  favorisait  également  l'extension  du 
latin.  Ce  que  Rome  développa  le  plus  dans  le  pays,  ce  fut  la  vie 


1.  T.  V,  p.  us  et  a. 

2.  T.  V,  p.  13  et  s.,  p.  U*.'t  s. 

3.  T.  IV,  p.  417  et  420,  avoc  la  réserve  indiquée  ib.,  p.  281-2.  Et  cela,  pcut-^tre 
dès  lei  campagnes  de  Cé^ar,  t.  lEI,  p.  400. 

4.  Discours  de  Claude  aiacM  à  Lyon,  t.  [V.  p.  174.  On  a  dû  y  aflJchcr  aussi  le 
sénaluB-conaullc  de  Marc-Aurèle  sur  la  limitation  des  Trais  de  la  glodinture  (I.  IV, 
p.  43K,  n.  (3).  He^crit  d'Hadrien  sur  la  police  des  aqueducs,  XIII,  1023.  Ducumenls 
provinciaux  du  milieu  du  iii*  siècle,  marbre  de  Vieux,  t.  IV,  p.  MT.  il.  I.  Muu- 
naies,  t.  IV,  p.  2«5;  milliaircs,  t.  V,  p.  123. 

5.  Bemorquei  l'absence  complète  d'individus  se  disant  interprètes  ou  traduc- 
teurs; Je  ne  parle  pas  de  ceux  r|ue  César  avait  avec  lui  <>n  (laute  (De  b.  O.,  I,  10; 
V,  36).  Le  seul  ialerprei  meoliooiié  en  épigrapliie  (Xill,  3773)  est  en  pays  ger- 
manique. 

S.  Cr.  ici,  p.  82. 
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municipale  et  la  vie  en  corporation  :  ot  l'une  et  l'autre  étaieut 
impréguées  de  pratiques  italiennes'.  Ce  que  Itome  y  laissa  du 
passé,  ce  fut  la  puissance  de  l'aristocratie  ^  :  or  le'  grand  seigneur 
est  un  être  merveilleusement'disposé  pour  prepager  la  langue 
du  souverain  ;  s'il  brigue  les  honneurs,  s'il  veut  éviter  le  fâcheux 
renom  de  Barbare  ou  de  rustaud,  s'il  est  ambitieux  ou  intelligent, 
et  il  est  le  plus  souvent  l'un  et  l'autre,  il  faut  qu'il  parle  bien  le 
latin,  qu'il  le  fasse  parler  à  ses  enfants*;  et  de  prucho  en 
proche,  dans  chacun  de  ces  domaines  qui  ressemblent  à  de  petits 
royaumes;  le  latin  se  répand  dans  la  foule  d'amis,  de  parasites 
et  de  serviteurs  qui  écoutent  et  copient  le  patron. 

Dans  cette  concurrence  entre  le  latin  et  le  gaulois  il  y  eut 
quantité  d'épisodes,  dont  te  caractère  varia  suivant  le  temps,  les 
lieux,  les  questions  engagées. 


II.     —    DE    L'INTERVENTION    DE    L'ÉTAT    ENMATIÈRIÎ 
DE    LANGAGE 

Quel  fut  d'abord,  en  cette  affaire,  le  rôle  de  l'État? 

Il  est  très  probable  qu'il  ne  garda  pas,  à  l'endroit  du  langage, 
la  même  neutralité  qu'à  l'égard  des  dieux  et  des  cultes.  Je  viens  ' 
de  dire'qu'aucun  acte  d'ordre  politique,  c'est-à-dire  sorti  de  lui, 
ne  fut  écrit  en  gaulois;  et  je  pense  aussi  que  de  très  bonne 
heure  il  n'y  eut  de  valable,  dans  les  affaires  civiles,  que  les 
documents  composés  en  langue  latine,  contrats,  testaments, 
mémoires  ou  plaidoiries  :  c'est  de  cette  manière  que  sont 
rédigées  les  pièces  datées  des  deux  premiers  siècles  ',  et  rien 


2.  T.  IV,  p.  :)Ti  et  s.,  592  el  s.,  OilS  et  s..  OtS;  I.  V,  p.  393  et  s. 

3.  StraboQ  noie  déjï  le  goût  des  grands  de  Gaule  pour  les  prÉceplvursétraii~rfs 
(cf.  p.  125.  a.  i). 

i.  P.  100. 

5.  Cr.  t.  m.  p.  113.  n.  3,  1.  V,  p.  3i7,  :iiO.  a.  2.  Teslaments  d'un  Lingon  (XIU, 
S708),  d'un  Mmois  (XII,  SSOl),  donatioQ  d'ua  Narbonnais  (XII,  1393).  Saut  la 
quHlion  des  fldÉicommi*,  p.  100,  n'.  0. 


Digilizodby  Google 


108  LA  VIE  INTELLECTUELLE. 

ne  nous  invite  à  y  voir  dea  traductions  d'originaux  celtiques'. 

Nous  avons  constaté  le  même  fait  en  matière  de  documents 
municipaux*.  Qu'il  y  ait  eu,  sous  César  et  Auguste,  une  période 
de  transition,  où  l'usage  du  gaulois  ait  été  encore  admis  pour  les 
décrets  dea  décurions,  c'est  possible';  et  nos  cités  delà  Gaule 
romaine  durent  bénéiicier  d'une  tolérance  semblable  -à  celle 
dont  jouirent  les  communes  ou  tes  paroisses  gasconnes  sous 
les  derniers  Valois,  avant  d'échanger  pour  toujours  la  langue 
d'oc  contre  le  français  des  Ordonnances'.  Mais  une  tolérance  de 
ce  genre  ne  dura  guère  plus  sous  les  empereurs  que  sous  les 
rois  de  France.  J'estime  qu'elle  avait  pris  tin  partout  au  temps 
de  Claude,  et  que  s'il  y  eut  çà  et  là  quelques  résistances,  ce 
dont  je  doute,  cet  empereur  y  mit  bon  ordre.  Si  I'od  appelait 
alors  l'ancien  vergobret  celtique  du  nom  de  préteur  ou  du 
nom  de  duumvir',  ce  n'était  pas  pour  qu'il  rédige&t  des  arrêtés 
en  gaulois;  si  Claude  voulut  donner  aux  principaux  chefs  de 
la  Gaule  la  cité  et  la  toge  romaines,  ce  n'était  pas  pour  qu'ils 
conservassent  l'habitude  de  s'exprimer  en  Barbares*.  Il  clait 
fort  sévère  là-dessus,  et  il  jugeait  indigne  de  porter  le  litre  de 
citoyen  quiconque  ignorait  la  langue  de  Rome'.  C'est  sous  son 
règne  que  le  latin  fit  dans  les  Gaules  le  pas  décisif. 

Après  lui,  les  choses  continuèrent  d'elles-mêmes,  sans  inter- 


1.  cr.  p.  129  ei  ».  Sauf  «xceplions.  cf.  p.  109.  n.  G. 

2.  T.  IV,  p.  281. 

3.  l<cmari|uez  cependant  le  IsUd  dans  les  anciennes  Dionnaies  municipales,  t.  IV, 
p.  2St.  n.  I,  p.  2X0.  n.  2;  cf.  t.  V,  p.  343-S.  —  Il  serait  possible  que  nous  ayons  ini^a- 
lion  d'un  décret  municipal  k  Aléaia  (XIII,  28S0)  ;  gobedbi  dugiiontiio  =  •  magiUratat 
probiiBcruHf!?  •. —  Sang  grande  portée  pst  le  inainlien,  avec  terminaison  inlinr-.  de 
(iucliiues  litres  municipaux  :  vergobrHos  (t.  IV.  p.  337,  n.  3).  !jii(ua(trr(i((.,  p.  3i5.  n.  2). 
ifannui  (XIII,  4228),  ptatiodannai  (t.  V,  p.  59.  n,  8),  arcantcdanlnus]  (curalor  ou  mùgiiter 
monet.r.  sur  les  monnaies),  moritex  (naBieatariia  mariaia,  XIII,  8181  a). 

^.  Dans  la  mesure  où  le  latin  avait  élé  remplacé,  dans  les  documenis  oniciels, 
par  l'idiome  local;  voyez  les  documents  réunis  par  Paul  Mcyer.  Doc.  linga.  du 
Mididc  la  France,  I.  1006.  Mais  il  reste  tout  un  iravai]  t  Taire 

5.  T.  IV.  p.  337.  338. 

6.  T.  IV.  p.  174-5. 

7.  Uion  Cassius,  LX,  17,  *. 

8.  VovM  les  pro5ri-a  de  ta  culture  romaine  au  lemps  de  Néron,  t.  IV,  p.  178. 
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vention  de  l'État.  Je  ne  vois  aucun  empereur,  jusiju'à  Septime 
Sévère,  qui  ait  eu  à  s'occuper  de  cette  question.  Mais  nous 
connaissons  assez  tous  ces  princes  pour  pouvoir  arfirmer  que, 
s'ils  avaient  eu  à  agir,  ils  auraient  agi  dans  te  sens  latin,  et  sui- 
vant tes  principes  de  Claude'. 

Avec  Septime  Sévère,  les  tendances  des  pouvoirs  publics 
paraissent  se  modiûer*.  Il  en  fut  alors  des  mois  ainsi  que  des 
dieux  :  on  témoigna  plus  de  libéralisme  pour  les  éléments  sur- 
vivants du  passé  indigène.  Le  terme  de 'eu^a,  a  lieue»,  se  montra 
sur  les  bornes  milliaires';  Sévère  Alexandre  se  laissa  interpeller 
en  gaulois  par  une  soi-disant  druidesse*;  quelques  villes  perdirent 
leur  n.om.latiD  et  leur  titre  impérial  pour  prendre  l'antique  appel- 
lation de  leur  peuple,  et  Augusla,  par  exemple,  devint  Treveri 
ou  Trêves';  on  reconnut  aux  particuliers  le  droit  d'utiliser  le  cel- 
tique pour  rédiger  leurs  dernières  volontés*. 

Mais,  dans  la  voie  des  concessions  au  passé,  ni  Sévère  ni  aucun 
de  ses  successeurs  n'alla  plus  loin  que  ces  quelques  détails^ 
L'idée  de  créer  un  enseignement  et  de  favoriser  les  lettres  en 

1.  Commode  &  pari,  dont  la  politique,  si  l'on  peut  employer  ce  mot  ou  sujet  d'un 
tel  priDC«,  le  rapproche  plus  de  Seplime  que  de  Mare-Aurèlci  I.  IV,  p.  302-3. 

2.  T.  IV,  p.  530  et  s. 

3.  T.  IV,  p.  282.3,  520-1  ;  i.  V,  p.  124,  3W. 

i.  Hat.  Aug.,  Alex.,  60,  0  :  Millier  Dryas  txeaaii  exclamavit  Callieo  strmone.  De 
même,  Aurêliva,  Aar,.  it,  1  ;  Aurelianum  GaUieanat  coinaluînn  Dryadaa,  De  intiiiP, 
Dioclétien,  JViini.,  14,  2  :  Cum  Diocletianui  apad  Tungros  in  Gallia  in  foupona  muro- 
rttar...  el  eam  Dryade  quadam  muliere  raliontm  conoicliia  lui  cotidiani  factr.el  (étant 
encore  dans  lea  rao^  iaférienrs  de  l'armée,  il  prenait  peasion  chez  udb  ilruideasc). 
Il  s'agît  d'ailleurs  de  misérables  sorcières  de  cabarets,  suivant  les  soldais  pour  leur 
dire  la  bonne  aventure;  et  il  est  pussible  que  celles  d'AurËlien  el  de  Dioelëlieo  leur 
aieot  parlé  en  lalin.  —  Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  fais  des  réserves  sur  la  phrase 
soi-disant  celtique  d'une  Vie  de  saiut  Symphorien  (fragmenta  Surona,  de  W.  Meyer, 
Berlin,  1901,  p.  1S2}  :  mtmtnlo  betalo  divo.  que  la  Vie  traduit  "par  memorarc  Dei  lai. 

5.  T.  IV,  p.  527  et  s. 

6.  Plus  eiactemenl,  des  lldéicommis,  pour  la  rédaction  desquels  la  coulume 
laissa  toujours  une  très  grande  liberté  (cf.  t.  IV,  p.  2TS).  11  est  d'ailleurs  probable 
i]ue  l'autorisai  ion  est  antérieure  aux  Sévères,  el  <[ud  l'usage  des  Ddéicoinmis  en 
langue  indigène  Tut  une  des  nombreusi>s  procédures  détournées  par  lesquelles  on 
put  concilier  les  pratiques  juridiques  des  Celtes  avec  le  j'm  civiU;  et.  I.  IV.  p.  275-1, 
27S-2S0.  L'emploi  des  noms  de  nombre  cclliques.  (rteonfii,  petrudecameto,  dans  un 
règlement  funéroire  (XIII.  2304).  Tient  peut-élre  de  ce  qu'il  reproduit  un  lldéicommis. 

7.  T.  IV,  p.  Sïl  els. 
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langue  iiidigjïne  leur  fut  absolument  étrangère,  autant  qu'à 
Louis  XIV  de  fonder  une  chaire  de  breton,  de  banque  ou  de  pro- 
vençal, et  une  telle  idée  n'a  pu  venir  même  à  aucun  Gaulois. 
Si  des  princes  ou  des  gouverneurs  ont  encouragé  la  formation 
d'écoles,  ce  n'était,  si  peu  entichés  fussent-ils  d'esprit  italien, 
que  pour  y  faire  apprendre  le  latin  ou  le  grec'. 

Ce  dernier  automne  de  la  langue  celtique  se  ramène  donc  k 
quelques  épisodes  sans  portée.  Aucun  des  Césars  gallo-romains, 
de  Postume  àTétricus,  ne  fit  du  celtique  un  instrument  de  règne  *. 
Ceux  de  la  Restauration,  d'Aurélien  à  Dioclétien,  imbus  et  épris 
des  choses  romaines,  ont  sans  doute  mis  tout  en  œuvre  pour 
renouveler  l'énergie  des  dieux,  de  la  langue  et  de  l'esprit  latins'. 
A  ce  moment  enfin  se  développait  le  Christianisme,  dont  les  vic- 
toires ne  pouvaient  être  que  favorables  au  parler  de  Rome. 


[II.  ~  LES   RÉSISTANCES    DU  CELTIQUE' 

Quelles  étaient  alors  les  positions  qui  restaient  au  gaulois 
dans  les  domaines  où  l'État  n'intervenait  point? 

Dans  le  domaine  religieux,  il  avait  assez  bien  résisté  jusqu'au 
temps  de  Claude.  C'est  en  langue  celtique  qu'est  rédigé  le 
calendrier  de  l'Apolton  de  Coligny  '\  et  nous  possédons,  écrites 
en  formules  gauloises,  une  trentaine  de  dédicaces  d'autels  con- 
temporaines des  premiers  empereurs  *.  Mais  passé  ce  temps,  le 
latin  est  le  maître  absolu  de  l'épigraphie  religieuse.  —  Je  parle 
de  la  religion  publique  et  légitime.  Il  est  rare,  pour  celle-là, 
qu'elle  tienne  aux  parlers  populaires,  elle  a  droit  aux  langues 

1.  p.  123  pt  s. 

2.  T.  IV,  p.  S7e  et  s. 

3.  T.  IV.  p.  813  et  s. 

t.  Pour  ce  §  et  le  H.  ea  deraicr  lieu,  Dottio,  La  Langue  gaaloite,  1018. 
5.  T.  11.  p.  302,  n.  *i  ici,  p.  82. 

0.  T,  II.  p.  :J82.  n.  1;  ici,  p.  tl2,  n.  2.  Les  plus  n^enles  paraiisenl  celle  d'^lésia 
(p.  108,  n.  3)  et  1c  calendrier. 
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souveraines  ou  civilisées  ;  un  dévot  de  Marseille,  de  nos  jours, 
se  garde  bien  de  rédiger  en  provençal  l'ex-voto  qu'il  suspend 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  sa  bienfaitrice'. 

Le  celtique  a  duré  beaucoup  plus  longtemps  dans  les  œuvres 
et  les  formules  de  la  sorcellerie.  Celle-ci  a  été,  comme  à 
l'ordinaire,  le  refuge  des  traditions  chassées  d'ailleurs.  Encore 
au  troisième  siècle,  c'est  en  celtique  que  prophétisent  les 
devineresses',  que  se  gravent  les  incantations  magiques  ',  que 
se  transmettent  les  recettes  médicales  *.  Ht  en  cet  ordre  d'idées, 
soyons  sûrs  que  le  vieil  idiome  a  lutté  jusqu'à  la  Cm-  de  l'Em- 
pire ',  bien  qu'il  se  soit  peu  h  peu  réduit  à  des  formules 
toujours  pareilles,  et  à  la  fin  vides  de  sens  pour  ceux  qui  les 
répétaient  '. 

Dans  la  vie  marchande,  la  décadence  a  été  aussi  rapide  que 
dans  les  temples  des  dieux.  Les  premiers  industriels  gaulois 
n'hésitaient  pas  à  se  servir  du  celtique  pour  leurs  marques  de 
fabrique  :  ils  faisaient  suivre  leurs  signatures  de  la  ctausule 
aval,  un  tel  «  a  fait  >,  et  non  pas  de  fecit  son  équivalent  latin  '. 

1.  Vérillcatioiis  tai(«s  par  Louis  Cieri\  Au  saocloaire  de  Notre-Dame  de  Socory 
doni  le  Pays  Basque,  dans  uae  règioo  où  te  bss<jue  esl  seul  usitË  daus  la  vie 
coursDte.  je  n'ai  pas  reiroavé  une  seule  iDscri|)lioD  baw]ue  parmi  uae  cioquan- 
laine  d'invocallons  pariétaires  (octobre  1917). 

2.  P.  ton.  o.  4. 

3.  Tablette  de  plomb  de  Rom  chei  les  Pictons.  que  je  ne  crois  pas  antérieurs 
au  m'  s.  de  notre  ère  (I.  H,  p.  :)62,  n.  t).  Celle  d'Ky^uières  {id.)  est  plus  ancienne. 
Il  est  incertain  ai  les  tablettes  de  Poitiir:*  (XIII,  10020,  SS),  de  Paris  (XIII,  30SI), 
il'Amélic-les-BaiDs  IXU,  3367)  renferment  des  mois  cehiqiies.  Le  plus  grand 
nomlre  d'ailleurs  sont  en  latin  (p.  K4,  n.  2|. 

1.  Je  songe  aux  formules  Ënigmatiques  du  médecin  tiarcellus  Empiricus  lu 
Bordelais,  VIII,  170.  171,  etc.  {cf.  t.  V,  p.  30,  n.  1. 1.  Il,  p.  30S,  n.  7),  sans  atllrmer 
que  CCS  formules  soient  d'origine  uelliqas.  Cf..  sous  réserves,  Grimm  (et  Pictet), 
Ueber  Marcrllui  Bariiiijaleniit  et  litber  die  Uareellûthen  Pormeln,  1840  et  IS9S 
(Académie  de  Berlin).  Hn  dernier  lieu,  Doltin,  La  Langue  gaaloiu,  p.  214  et  s. 

5.  Cr.  p.  150-160. 

6.  C'est  sans  doute  le  cas  pour  Mnrcellus  (n.  4). 

7.  C.  /.  L..  Xni.  10015.  I.  10.  :iS  et  85  (llgurines;  t.  V,  p.  287,  n.  2);  10010, 
p.  12t  (vaisselle):  Esp..  I.  p.  101  (sur  l'arc  d'Orange,  h  la  suite,  je  crois,  du  nom 
de  l'artiits  qui  a  lobriqué  le  bouclier  copié  sur  te  bas-relief)  :  avot,  avtiot,  et 
aussi  molii,  iDOliff?),  anote  [e  =  i?],  avota7  Peut-être  s'agit-il  de  personnes  difTi^- 
renies  du  même  verbe.  —  Les  bordereauii  de  Hfommo  et  aulrcs  sont  en  latin  (t.  V. 
p.  347,  n.  3). 


Digilizodby  Google 


112  ■         LA  VrB  INTELLECTUELLE. 

Mais  dès  la  flci  du    premier  siècle  ',  les  mots  romains  fecit, 

officina,  manu,  sont  k  peu  près  seuls  en  usage. 

L'épigraphie  funéraire  fut  plus  rebelle  encore  que  les  ins- 
criptions religieuses  ou  industrielles  au  maintien  des  traditions 
indigènes.  Dès  le  temps  d'Auguste,  on  ne  trouve  presque  pas 
d'épitaphes  celtiques';  et  comme,  dès  ce  temps-là,  la  Gaule 
voulait  honorer  ses  morts  en  gravant  leurs  noms,  leurs  titres  et 
leurs  mérites,  il  ressort  bien  qu'elle  jugea  la  langue  gauloise 
inutile  à  la  [tarure  de  la  tombe.  Or,  quand  les  morts  renoncent 
k  quelque  usage,  c'est  que  cet  usage  commence  à  être  méprisé 
des  vivants. 

Qu'on  n'objecte  pas  les  noms  propres  gravés  sur  les  tombes, 
et  dont  beaucoup,  jusqu'au  troisième  siècle,  ont  été  empruntés 
à  la  langue  des  druides  '.  Un  nom  d'homme,  en  matière  de  lan- , 
gage,  ne  signifie  rien.  Les  familles  peuvent  le  choisir  sans  le 
comprendre  :  c'est  une  habitude  et  pour  ainsi  dire  un  meuble 
verbal,  qu'on  se  transmet  sans  connaître  son  origine*.  Qui  pense 
chez  nous  k  l'étymologie  des  prénoms  de  Pierre  ou  de  Charles, 
et  même,  pour  les  nomsde  famille,  à  celle  deOuviilou  de  Lafont? 

Il  est  du  reste  évident  que  la  langue  celtique  ne  pouvait  se 
maintenir  en  matière  épigraphique.  Les  Gaulois  n'avaient  jamais 
eu  le  goût  dos  inscriptions  ^  Quand  ils  le  prirent  des  ftomains, 
ils  trouvèrent  plus  naturel  d'y  consacrer  la  langue  où  il  s'était 
développé.  Graver  en  gaulois  était  trop  loin  de  leurs  habi- 

1.  D'uprès  l'i  m  pression  i|ue  me  font  les  tormes  des  k'tlres  el  de^  noms. 

2.  Les  épitaphcs  celtiques  sont,  semble-l-il,  bien  moins  nombreuses  que  les 
dédicaces.  Voyez  le  recueil  des  inscripliona  chez  Ithîs  dans  les  Proceeiings  of  Ihe 
BriVah  Aisoeialioit,  II,  IV  et  V,  1906,  1910,  1911  :  1°  The  Cdtic  Inscriptions;  2' Nolcl 
on  the  Colignj  Calendar;  3'  Tht  Cfltic  Inscriptions,  Additioat;  Cl  suilout  chci 
Dottin,  La  Lang:i!  gauloise,  iniS  (61  lexle»  (^pi^raphiqucs). 

3.  Ici,  p.  205  el  s. 

i.  Je  crois  cependant  qu'au  début  ou  s  compris  le  sens  de  noms  comme  Cinto, 
Dioixtiu,  etc.  (p.  2G7  et  209),  et  qu'on  les  a  choisis  à  deaseiu. 

5.  Hn  dehors  des  actes  publics  et  privés  (I.  Il,  p.  376  el  s.);  l'inscription  parait 
avoir  été  iDCompatiblo  avec  la  tombe.  L'i'pi graphie,  chez  les  Celtes,  étant  donc 
surtout  aOaire  de  documenlelioD,  alTeciée  à  des  ras  où  le  latin  devint  nécessaue 
(p,  100,  107-8),  on  comprend  qu'elle  n'nit  plus  utiliséque  la  langue  des  vainqueurs. 
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tades  '.  Le  celtique  n'eut  pas  à  garder  sa  place  dans  ce  genre  de 
travail  :  car  il  lui  avait  été  aussi  impossible  de  la  prendre  qa'il 
le  fut  au  provençal  ou  an  gascon,  lorsque,  sous  tes  Bourbons,  on 
grava  les  noms*  des  rues  et  les  dédicaces  des  statues  royales. 

Mais  même  dans  les  lettres  privées,  on  sent  bien  qu'il  perd 
rapidement  de  sa  force.  Ce  n'eal  pas,  non  plus,  une  langue 
qu'on  veuille  écrire.  Les  druides  avaient  habitué  les  Gaulois  h 
tenir  éloignée  de  lenr  langage  ta  pratique  de  l'écriture  '  :  l'habi- 
tude resta  sous  les  Romains,  et  l'on  ne  put  se  faire  à  figurer 
par  des  signes  le  mot  celtique:  Nous  avons,  du  premier  siècle  de 
l'Empire,  un  certain  nombre  de  lambeaux  de  correspondance, 
de  saluts  ou  d'exclamations  populaires,  tracés  sur  des  tessons 
de  poteries  ou  sur  des  fragments  d'enduits  :  les  mots  gaulois  y 
sont  d'une  extrême  rareté*.  Lorsque,  par  hasard,  ils  se  montrent 
en  nombre,  c'est  que  nous  sommes  dans  des  tavernes  ou  des 
mauvais  lieux,  où  la  langue  indigène  s'attarde  sons  forme 
d'appels,  de  sobriquets  et  de  jurons*. 

Partout  ou  l'archéologie  nous  permet  d'atteindre  les  deux 
langues  et  de  mesurer  leurs  forces,  le  celtique  nous  apparaît  en 
vaincu.  Hais  il  importe  de  se  rappeler,  une  fois  de  plus  °,  que  les 
monuments,  le»  inscriptions,  la  gravure  et  l'écriture  ne  nous 
font  connaître  que  les  circonstances  les  plus  solennelles  de  la  vie 
humaine,  ses  heures  en  quelque  sorte  publiques  et  extérieures  : 
et  ces  heures  appartenaient  au  latin,  comme  elles  appartenaient 
au  français  dans  la  Guyenne  et  la  Provence  de  l'ancienne 
Monarchie.  Car,  en  ce  temps-là,  nul  Méridional  n'eût  songé  de 


1.  Bemar<iuez  que  les  inscriptions  celtiques  ae  prësenleat  surtout  dans  les 
régions  les  pins  ancteoBtraenl  roroaniséps,  dans  celles  o4  l'épigraphe  latine  esl 
également  le  plus  reprfeentée,  où  les  monuraenlH  indiquent  la  force  inlensive 
d«  la  civilisation  impériale. 

2.  T.  II.  p.  tOT.  Sauf  poor  les  actes  publies,  t.  U,  p.  374. 

3.  XIII,  10017,  en  i>arliculier  34  ets.  (sut  tessons);  XII),  3)30  (sur  enauiia). 

t.  Inscriptioas,  interprétées  par  i.  Loth,  sur  pesons  de  fusCMix  (Acad.  des  [user., 
G.  r.,  1010,  p.  168-180). 

5.  T.  V.  p,  7-6;  t.  VI.  p.  127. 

T.   VI.  —  8 
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lui-même  à  imprimer  ou  à  correspondre  en  langue  d'oc  :  et  si 
nous  voulions  juger  de  la  diffusion  de  cette  langue  d'après  les 
papiers  et  les  livres  qui  nous  restent  de  l'époque,  nous  com- 
mettrions d'extraordinaires  erreurs'.  De  même,  pour  juger  de 
l'état  du  celtique  à  l'époque  romaine,  i)  faudrait,  en  dehors  des 
inscriptions  et  des  lettres,  pénétrer  dans  l'immense  domaine  de 
la  parole,  entretiens  familiers,  discussions  de  marché,  propos 
de  table  et  de  rue,  chansons  et  querelles.  Or,  si  nous  voulons 
dire  ce  qui  se  passait  en  ce  domaine,  ce  qu'y  avait  pris  le  latin, 
ce  qu'y  avait  gardé  le  celtique,  nous  sommes  réduits  &  de 
vagues  aftirmations  ou  à  des  hypothèses  arbitraires. 

Les  affirmations?  c'est  Irénée,  évèque  de  Lyun,  qui  déclarait 
sous  Septime  Sévère  qu'on  parlait  autour  de  lui  un  idiome 
barbare';  c'est  le  sénateur  Dion  Cassius,  à  la  même  époque, 
qui,  entendant  hurler  les  soldats  de  l'empereur  vo;iU3  do  la 
Gaule  pour  une  part,  s'épouvantait  à  l'horreur  de  leur  langage  '  ; 
ce  sont  d'autres  écrivains  qui,  très  longtemps  après,  persistaient 
à  railler  Jes  vulgarités  du  celtique  ou  du  gaulois  '.  —  Mais  en 
tout  cela,  il  s'agit  peut-être  de  plaisanteries  ou  de  colères  de 
bons  écrivains  contre  les  incorrections  du. parler  populaire, 
contre  un  mauvais  latin  sans  rapport  avec  l'ancien  celtique. 
—  Alors,  les  hypothèses  sont  venues,  faute  de  texte  solide  sur 
quoi  s'appuyer  :  et  l'on  a  supposé  tantôt  l'absolue  disparition 
de  l'idiome  national',  tantôt  son  énergique  persistance °. 

Je  ne  sais  encore  que  croire,  au  moins  pour  les  derniers 
siècles  de  l'Empire.  Nous  ne  pourrions  évaluer  exactement,  au 

1.  Cr.  Bourcicz.  dans  Bordeaux  {monographie  muDicipale),  I,  1892.  p.  SO-M. 

2.  T.  IV,  p.  500.  n.  t. 

3.  Dion,  LXXIV,  2,  6;  il  peut  d'ailleurs  s'agir  d'autres  langues  que  du  gaulois. 
i.  T.   IV,   p.  361,  D.   2  (textes  de  Sulpicc  SOvire.  Pacatus,  Cloudien,  Sidoine, 

Apollinaire).  Cf.  aussi  Jérûme,  Comm.  in  EpUt.  ad  Galatas,  II,  3,  Migne,  P.  L.,  XXVI, 
c.  357  :  Galatas...  propriam  linguam  eamdtm  peae  liabcrc  i/uam  Trtuirot  :  Icxtc  qui 
n'est  peut-être,  comme  tont  de  choses  chci  Jérùine,  qu'une  rËminiscence  d'érudit. 

S.  Théorie  régnante;  et.  en  dernier  lieu  Bourciez,  Précis  historique  de  phoaétiqae 
friiBçaise,  éd.  de  1000.  p.  XT.  Cr.  p.  122,  n.  3.  p.  123.  n,  I. 

0.  et.  p.  122. 
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temps  de  Louis  XIV,  la  foreo  du  dialecte  gascon  :  comment 
pourrait-on  estimer  celle  du  gaulois  au  temps  de  Dioclétîcn? 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  s'égarer,  c'est  que  sa  résistance  a 
varié  suivant  tes  classes  et  suivant  les  pays;  qu'elle  a  été  plus 
faible  dans  le  Midi  et  sur  le  Rhin,  régions  pleines  de  colons  ou  de 
soldats,  plus  tenace  eii  Armorique,  en  Normandie,  en  Rouergue 
et  en  Gévaudan,  terres  éloignées  des  contacts  italiens';  et  que, 
si  les  grands  ont  rejeté  les  premiers  le  parler  du  pays,  il  est 
demeuré  plus  cher  au  populaire  des  villes  et  aux  paysans  des 
campagnes.  Comparer  précisément  sa  situation,  sous  Dioclé- 
tien,  à  celle  du  gascon  ou  du  provençal  sous  Louis  XIV,  c'est, 
après  tout,  le  meilleur  moyen  de  ne  point  se  tromper  ^ 


1.  Cr.  p.  127,  30t-3  et  440  et  a.  —  L'opinion  courante  allribue  à  l' immigra  lion 
dcd  temps  mëroviogiens  tous  les  èli^menls  celtiques  de  notre  Brclagne  (Lotb, 
L'émigration  bretonne  en  Armoriqae,  ISS:l)  :  mais  la  preuve  n'est  point  faite,  que 
tonte  trace  gaaloiae  eât  disparu  du  pays. 

2.  Les  mimes  questions  se  posent,  avec  plus  de  difllGultés  encore,  pour  ]a  langue 
aquitanique,  laquelle  devait  être  une  langue  ibéru-ligure;  t.  l,  p.  275  et  s.,  p.  2TS 
et  s.,  et  l'excellent  répertoire  de  Seymour  de  Ricci,  Renue  Cflliyue.  XXIV,  1903, 
p,  Tt-S3.  —  Voici  les  vestiges  qu'on  en  peut  observer,  uniquement  d'après  de  très 
courtes  inscriptions,  presque  toutes  des  deux  premiers  siècles,  t°  Pas  de  noms 
communs  transmis  directement  {heraa$  comme  tel  est  absolnment  douteux,  XIII, 
iOO).  2°  Des  radicaux  de  noms  communs  bien  visibles  dans  les  noms  propres  :  le 
principal,  and-  CXIII,  2G3-4,  321,  324,  344,  etc.),  pouvant  signifier  autre  chose  que 
le  ande-  (=  ■  très  •)  des  Celtes,  mais  pouvant  aussi  signifier  quelque  chose  de 
semblable  (■  grand?  •);^'--(XUI,  IIS,  369);  bon.  (XIII,  33T-S);  «cmb-(Xlll,  3SB); 
-larrit  (XEII,  2S7);  etc.  '1°  Certaines  habitudes  pbonéliqued  :  fréquence  de  h,  ce, 
nn.  rr,  st.  II,  x.xi;  mais  ce  peuvent  être  simplement  des  habitudes  orthogra- 
pIiiqueH,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  étrangères  aux  Celles.  4°  Des  noms  propres 
particuliers,  qui  peuvent,  malgré  leur  apparence  latine,  être  des  noms  communs 
indigènes  :  Silex  (XIII,  381);  Sahinai  (et.  p.  2S0,  n.  4).  —  Il  semble,  d'après  la 
phonétique,  qu'on  puisse  distinguer  un  dialecte  de  plaine,  celui  d'Audi,  plus 
voisin  du  celtique,  et  un  dialecte  de  montagne.  —  Que  la  langue  basque  soit 
apparentée  h  cette  langue,  en  soit  l'héritière,  c'est  ce  que  je  mets  de  moins  eu 
moins  en  doute  (cf.  t.  I,  p.  2S7).  Touteruis,  les  iiliomes  aquitaniques  avaient 
encore,  ï  l'époque  latine,  une  zone  beaucoup  plus  développée  que  le  bûque  actuel. 
Outre  les  cités  purement  pyrénéennes  (Conserans,  Comminges,  Bigorre,  Bèarn. 
Oloron,  la  portion  basque  de  la  cité  de  Dax  [Future  cité  de  Bayonne]),  ils  attei- 
gnaient l'Adour  h  Aire  (XIII,  422  et  s.)  el  englobaient  la  cité  d'Audi  (XIII,  4SS  et  s.). 
Peut-être  arrivaienl-ilzt  sur  l'Aude  en  Narbonnaise  (&  .Moux,  XII,  5309-70).  Et  cette 
extension  correspond  h  la  zooo  ibérique  aprca  l'invasion  des  Celles  (t.  1,  p.  :)0S  310). 
Mais  on  a  lieu  de  croire  que,  avant  la  Ba  de  l'époque  romaine,  les  dialectes  aqui- 
taniques se  sont  rapprochés  des  limites  que  le  Moyen  Age  et  les  temps  modernes 
ont  assignées  au  basque  (cl.  p.  369-370).  Et  il  est  également  ccrlain  que,  à  la 
différence  de  ce  que  l'on  suppose  pour  l'Armorique  (p.  IIS,  n.  I),  la  langue 
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[V.   —  SL'R  L'EXISTENCE    D'UN   LATIN    PROVINCIAL 
DE   GAULE 

Mais  en  prenant  chez  tes  Gaulois  l'empire  de  l'écriture  et  du  lan- 
gage, le  latin  ne  fut-il  pas  obligé  à  quelques  concessions  envers 
les  idiomes  nationaux,  à  subir  pour  une  part  leur  inBuence?  n'y 
eut-il  pas,  dans  son  vocabulaire,  ses  formes  et  sa  syntaxe,  une 
intrusion  plus  ou  moins  grande  de  mots  et  de  pratiques  cel- 
tiques? ou,  en  d'autres  termes,  ne  s'eat-it  pas  créé  peu  à  peu  une 
variété  de  la  langue  latine  propre  aux  peuples  gaulois  et  adaptée 
k  leurs  habitudes  linguistiques,  ainsi  qu'il  s'est  formé  chez  eux 
un  Mercure  qui  n'était  point  tout  à  fait  le  Mercure  italien  '? 

Pour  résoudre  cette  question,  on  ne  peut  recourir  qu'à  deux 
moyens  de  travail  :  l'examen  des  vestiges  latins  qui  nous  restent 
de  la  Gaule  de  ce  temps,  mots  et  phrases  d'auteurs  et  d'înscrip' 
tions;  et  l'étude  de  la  langue  parlée  aujourd'hui  par  les  descen- 
dants de  ces  hommes,  et  qui  est  la  fille  de  leur  langue,  le  français.  Le 
malheur  est  que  l'une  et  l'autre  analyses,  celle  des  témoins  et  celle 
des  survivances,  sont  encore  fort  incertaines,  vu  le  petit  nombre 
de  données  précises  qu'y  rencontre  la  science  du  langage  ^ 

iadigèae  (qui  devait  se  continuer  psr  le  basque)  ne  disparut  jsmai*  soas  1«9 
ia(Iu«Dces  latines.  —  Je  dois  ajouter  que,  d'après  ce  que  nous  connaissons  (voca 
bnlsire  et  phoDélique).  les  diver^nees  ne  me  paraissant  pas  fonda raentalet  entre 
l'aquitain  elle  celtique.  Et  il  est  bien  probable  que,  depuis  l'arrivée  des  Cettessark 
Garonne  (t.  1,  p.  309),  les  intluencea  celtiques  n'ont  cessé  de  se  taire  sentir  sar 
l'aquitain,  et  qu'elles  ont  continué  à  agir  même  sous  l'Empire  romain  (cf.  p.  37M). 

1.  Ici,  p.  28  et  s.  —  Le  passade,  si  souvent  cite,  de  Gicéron  (Bratas,  *B,  Hl),  in 
aalliam...  mrba  non  Irita  Bomx,  ne  se  rapporte  évidemment  qu'à  la  Ganle  italiF>ne, 

2.  En  dernier  lieu  :  Heycr-Lùbke,  Qr-amm.  det  langues  romanes,  tr.  fr.,  1,  IStM. 
§  20  et  650;  le  même,  Einfahrang  in  das  Sladium  dcr  Romanischen  Spraehiûiiaeii- 
sehaft,  1901 ,  S  33-37,  I8S-I89,  etc.  ;  Grœber,  Grundritt  dcr  BomanUehen  Philologit,  i, 
2°  éd.,  IW*-6,  p.  a99  et  s.  ;  Bonrciei,  Élémenls  de  tingaiatiqua  romone  (c(.  ici,  p.  Iï2, 
D.  3);  Dottin,  Manuei  pour  servir  à  l'étude  de  t'AntigniU  cellù/Ue,  2'  éd.,  1919, 
p.  62  et  s.  ;  le  même.  La  Langue  gauloise,  p.  68-79. .Le  premier  travail  un  peu  complet 
est  celui  de  Thurne^en.  Kelloromanischa,  Halle,  ISSt;  et.  la  mËrae,  Arehio  fOr 
Lat.  Lex..  VIT,  1892,  p.  S23  et  s.  —  Comme  étude  de  détail  iatéresdonte,  celle  de 
Gejn  sur  les  gallicismes  de  Harcellus  Empiricus,  Arelm  fur  Lat.  Lexik.,  VIII, 
1S93.  Sar  Is  loponontastiqve,  Meyer-LUbke,  Binfshrung,  §  IM  et  s.  ;  Gnebler,  Ueber 
Urspmng  and  Bedeulung  dir  Franz.  OrUnamm,  1,  1813.  —  C(.  t.  M,  p.  352,  b.  7. 
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C'est  le  vocabulaire  qui  lui    a  fourni  le  plus  d«  résultats 
certains. 

Beaucoup  de  mots  gaulois  sont  entrés  dane  la  langue  latine. 
La  plupart,  comme  il  va  de  soi,  désignent  des  choses  propres  h 
la  Gaule,  des  êtres  de  sou  sol,  tels  que  l'alouette,  alauda  eo 
latin  ',  des  produits  de  sou  industrie,  tels  que  la  cervoise  ou  la 
bière,  cervetia*,  et  les  braies  ou  pantalons,  brofiae',  des  institu- 
tions de  son  pays,  tellea  que  la  lieue,  leuga*,  et  l'arpent,  are- 
pennit  ^  Mais  à  côté  de  ces  emprunts  à  peu  près  nécessaires,  le 
latin,  en  Gaule,  accepta  du  pays  quelques  autres  mots  dont  il 
aurait  pu  se  passer,  car  il  en  avait  l'équivalent  de  longue  date, 
comme  celui  de  bladum'.  blé,  au  lieu  et  place  du  vieux  romain 
frumentum.  Tous  ces  mois',  par  l'intermédiaire  du  latin,  sont 
arrivés  jusqu'au  français  et  lui  donnent,  pour  cette  part  dv^oca- 
bulaire,  uns  physionomie  originale,  celtique  d'ascendance*. 

A  ces  mots,  demeurés  dans  notre  langue  courante,  i)  faut 
ajouter  une  assez  notable  quantité  d'expressions  régionales  ou 
techniques,  termes  de  métier,  appellations  locales  de  plantes, 
de  bétea,  de  détails  du  sol.  La  majeure  partie,  peut-être,  de  U 


1.  Ci.  t.  III.  p.  8TK,  Q.  1.  —  Ajoulnt  les  aomsdes  espèces  de  chiens,!.  II,  p,2IT- 
288;  de  marne,  I.  Il,  p.  27S.  d.  t. 

2.  Cr.  I.  Il,  p.  2W,  a.  0.  I.  V,  p.  253.  —  Bans  doute  aussi  le  mot  de  lapo,  savon  ; 
cl.  t  II,  p.  300,  D.  2,  t.  V,  p.  2S2-3. 

3.  Et  peut-èlre  auMi  les  mots  de  tagam.shie,  cucuIJus,  cagoule;  cl.  t.  Il,  p.  2ST, 
BOtM,  t.  V.  p.  23g. 

4.  Cf.  t.  Il,  p.  3H.  t.  V.  p.  346,  t.  VI,  p.  150;  etc. 

5.  Cf.  t.  II,  p.  39W,  l.  V,  p.  3*fi,  n.  1.  —  Terni*!  de  ronclioDs,  p.  IW,  d.  3. 

S.  Hot  reiwnatitué  à  l'aide  du  rraDcaii  •  blé  •;  bien  eatondu  sous  réserves; 
cf.  Diez,  Elymologiuha  ivertarbueh,  4*  éd.,  I87S,  p  SO-SI.  Et  qu«  la  Gaule  ail 
coolïDué  k  daigner  le  b\é  par  ion  nom  national,  cala  s'expliqua  par  le  fait  qu'elte 
■•  4ijl  rien  •  l'Italie  pouf  ce  genre  de  culture  (I.  V,  p.  liO-2  et  ITd}. 

1.  Lei  plus  iotéreiiaDla,  mais  sur  leariuelu  il  est  le  plus  dïrneilF  de  préciser, 
aoiil  tvidemmeot  tes  verbes,  par  exemple,  croît^on.  ■  arroser  p  (de  adroiorefi, 
•  cribler  •  (de  crihlare),  •  charmer  •  <da  carmiaare).  •  cbanger  •  (de  cumbiarr).  Me, 

8.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  deux  cauehes  historiques  de  mots  empruntés  par  le 
latin  au  celtique  :  l'une,  qui  vjeot  sans  doute  de  la  Cisalpine,  date  d'avant  César; 
l'autre,  de  la  'Transalpine,  el  postérieure  à  César.  A  un  autre  point  de  vue,  on  peut 
distinguer  les  mots  qui  sont  devenus  communs  à  toutes  les  lanfpias  romanes,  et 
ceux  qui  n'ont  passé  qu'an  français.  Malgré  l'apparence,  il  ne  parait  pas  que  cas 
deax  groupes  coriespondeatauK  dans  eoueh  et  faistoriquaB.BMirciei,£unien(a,  p.  200, 
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toponymie  méridionale  et  pyrénéenae,  ces  mots  de  a  nive  b, 
de  fl  neste  »,  de  «  gave  «  ou  de  a  garoane  >  pour  les  torrents 
ou  les  ruisseaux,  de  e  tue  >  pour  les  sommets,  de  «  nant  i  pour 
les  valloQS  ou  de  a  Ijauine  >  pour  les  grottes,  doivent  remonter, 
par  delà  les  temps  latins,  jusqu'aux  Celtes  et  mèn>c,  plus  loin 
qu'eux,  jusqu'aux  Ibères  ou  aux  Ligures'. 

Mais  cela  ne  fait  pas  encore  un  très  grand  nombre  de  mots  : 
moins  d'un  millier  sans  doute,  et  assurément  point  te  ving- 
tième du  vocabulaire  français;  et  ces  mots,  le  plus  souvent,  sont 
d'usage  rare  ou  restreint.  Puis,  s'ils  ont  survécu,  c'est  qu'ils 
sont  passés  par  la  langue  latine,  qu'ils  en  ont  pris  les  formes  et 
les  tournures  :  ris  ont  faii  comme  Taran,  qui  s'est  conservé  en 
s'habillant  en  Jupiter^.  Loin  de  dénaturer  l'idiome  romain,  ils 
ont  accru  son  trésor  de  mots. 

Les  vrais  changements  qui  transforment  une  langue  sont  ceux 
qui  modiQent  ses  sons,  les  modes  de  ses  déclinaisons  et  de  ses 
conjugaisons,  la  structure  de  ses  phrases.  Or,  de  changements 
de  cette  espèce,  aucun  n'a  été  encore  perçu  dans  le  latin  lors  de 
son  passage  d'Italie  en  Gaule.  L'analyse  minutieuse  des  inscrip- 
tions de  nos  pays  a  fait  découvrir  des  centaines  de  formes 
qui  s'y  parlaient  dans  le  langage  populaire^  :  toutes  ces  formes 
se  relrouvent  sur  les  monuments  d'Italie  ou  d'Afrique*.  Et  si 


1.  a.  BouTci«z,  Balletin  hi/pnnique,  III,  1001  (t.t>  IHoli  tipajnoU  comparé»  aux 
mots  franfaU)  ;  Jud,  Deila  iloi-ia  ileile  parole  tombardo-iadine  {^BiiUetia  de  diaUtMogie 
romane,  III,  1911).  —  Cf.  p.  116,  n.  2. 

2.  Cr.  p.  35.  —  Cette  latinisation  des  mots  csltiquea  se  maaifeste  également 
daus  les  110:113  propres  empruntés  à  la  langue  indigène,  <]ui  tous  ont  pris  la 
terminaison  laliae  (p.  2U5-SI,  et  dans  certaines  formes  grammaticales,  inspirées 
Évidemment  du  celtique,  et  qui  apparaissenl  <:à  el  là  en  épigraphie  :  les  noms  de 
nombre  pelradtcameto,  •  au  quatorzième  jour  ■.  (ricontij,  ■  les  trente  •  (cf.  p.  109, 
n.  S),  et  simplement  latinisées  dans  la  transcription  (Xtli.  21114);  rF;(preesioa 
énigmatique  onin«  aniecetti  (pour  aatecesiil,  XIII,  fiiS);  l'indication  de  la  niialioa 
parla  terminaison  -knus  (Xill,  609i.  A178,  deo  Tarauucno,  •  llls  de  Taran?  •;  XIII, 
720,  Auriknus?).  Termes  de  fonctions  latinisés,  p.  lOS,  n.  3. 

3.  C.  /.  L.,  XII,  p.  050  et  s.;  XIII.  index  (à  paraître). 

*.  Pour  prendre  des  exemples,  /•.-rit  s'écrit  fect.  /eic(i().  M'');  Bohn,  C.  /.  t., 
XIII,  111,  p.  121  ion  trouve conjux.co/ux,  conjans,  ci'ju:ix;  dcfanclai,  dtfactiu, defatui ; 
poncndum,  ponedum,  pondum;  etc.  Toul  cela  est  banal  en  latin  vulgaire. 
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SUR  l'existence  d'un  latin  provincial  de  gaule.  11» 
l'oD  en  renconlre  parfois  qui,  au  premier  abord,  font  songer  à 
des  habitudes  celtiques,  on  s'aperçoit  bientôt  que  les  langues 
italiotes  étaient  soumises  h  des  pratiques  semblables  *. 

En  phodéttquo  ^,  par  exemple,  les  Celtes  échangeaient  volon- 
tiers  t  pour  e  long'  :  quand  ils  écrivirent  en  latin,  il  leur  arriva 
de  mettre,  au  datif,  Cwsare  au  lieu  de  Cœsari^.  Mais  un  usage 
pareil  existait  dans  le  latin  vulgaire'.  Qui  nous  dit,  quand  nous 
constatons  cet  échange  de  lettres  sur  une  inscription  de  Paris, 
si  le  graveur  a  suivi  son  penchant  gaulois  ou  s'il  s'est  inspiré 
d'un  usage  romain'? 

t.  C'eiil  ce  qui  résulte  de  l'étude  de  Pireon,  la  Langue  det  inscripliani  lalinei  de 
ta  Gaule,  Druxelles,  iW\  (Bibl.  de  ta  Fae.  de  Fhil.  et  des  Leltrei  de  Liège).  Il  est 
d'ailleurs  possible  qu'il  ae  soit  produit  eu  linguistique,  entre  celtique  et  latin,  dos 
phéiiomèDes  d'adaptation  ou  de  conciliation  (de  mot  h  mot,  de  forme  à  forme,  de 
tournure  ù  tournure),  pareils  &  ceux  que  nous  avons  maintes  foisconstalôsenire  les 
dieux  elles  institutions  des  deux  civilisations  (ici.  p.  ri33  et  s,)'  ^-^  ■^■'b  adaptation 
a  dû  itre  singulièrement  [ocilitèe  par  le  fait  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  des'  diver- 
gencca  fondamentales  entre  le  celtique  et  le  latin,  tous  deux  dérivant  d'un  italo- 
celUque  primitif,  et  par  le  fait  que  leceliique  présentait  encore(}e  persiste  11  te  croire) 
des  analogies  avec  certains  parlers  de  l'Italie  moins  évolués  (osque,  ombrien). 
C'est  cette  adaptation  de  formea  similaiied,  latines  et  celtiques,  qui  est  à  la  base 
de  la  thèse  de  UohI,  mais  avec,  selon  lui  et  sans  doute  à  juste  raisun,  contami- 
nation des  formes  latines  par  les  formes  celtiques  similaires  :  •  Le  celtique  a 
modifié  les  formes  latines  homopliones  et  étroitement  apparentées  par  le  sens  et 
l'origine  à  leurs  correspondants  indigènes  ■;  le  celtique  ■  altîre  h  lui  une  forme 
latine  exactement  correspondante  •  ;  ■  les  formes  élaienl  tellement  semblables 
qu'elles  devaient  déteindre  les  unes  sur  les  autres  •;  ■  toute  désinence  latine  sem- 
blable h  la  désinence  celtique  correspondante  est  régulièrement  contaminée  par 
elle  •!  Les  Originet,  p.  3S,  Kl.  4S,  138. -Et  remarque!  que  Mohl  parait  ignorer  ce 
que  les  linguistes  ont  appelé  l'unité  italo-cel tique  (cf.  ici.  p.  S37-8)  :  ce  qui  ajoute 
une  singulière  force  à  sa  théorie.  Cf.  p.  122,  n.  2. 

2.  Cf.  Meyer-Lûbke.  Gramm.,  I,  g  650.  Remarquez,  dans  la  pbonètique  celtique, 
la  persistance  d'uo  son  intermédiaire  entre  d.  l,  i,  Oguré  en  èpigrapbie  latine 
par  un  I)  barré  ou  un  6  grec;  cf.  t.  II.  p.  377.  Mais  je  ne  lopercoîs  que  dons 
■es  noms  propres,  souvent  en  redoublement  :  Meddignaliat  (avec  d  barrés)  dans 
une  inscriplioD  de  236  (XIII,  72SI). 

3.  Cf.  Pedersen.  Vergleicheade  Grammalilt  der  Kettiscben  Sprachen,  1900-)913,  I, 
p.  SI.  Voyez,  dans  une  inscription  d'Alésïa.  le  datif  Ucuete  pour  Ucueti,  3*  décli- 
naison (C.  /.  L..  XIII.  2880). 

i.  Dédicace  des  noules  parisiens  :  Tib.  Cxtare  Aitg.,  au  datif,  Xlll,  3020. 

5.  A  Narbenne,  XII,  iSS3.  1^  forme  latine  primitive  est  -ei,  qui  a  pu  passer  h  -e 
et  -i.  Pirson,  p.  120;  Corsscn.  Ueber  Aunprachedcr  Lai.  Spraebe.  t,  1838,  p.  210  et  s. 

S.  H  faut  pourtant  noter  que  Consenlius,  grammairien  du  v*  siècle,  attribuait 
ce  Tait  d'échange  entre  e  et  i  fc  la  nature  gauloise  (Keil,  V.  p.  391]  :  GalU  pin- 
gaiui  hane  [I  Uilera]  atanlar,  uf  cuni  dicunt  •  j(e  •  non  expresse  ipsam  proferenUs,  sed 
iaier  E  et  I  piagatarem  tonu.ii  neicio  qaem  poncniea.  Les  seula  gallicismea  que  l'irson 
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En  morphologie,  on  a  remarqué  chez  les  Latins  de  Gaule  ud 
pluriel  fémiain  aa  -as  qui  est  étranger  aux  Romains'.  Cela, 
peut-on  penser,  est  une  transfusion  du  celtique.  Mais  un  pluriel 
semblable  se  montrait  chez  les  Osques  de  Campanie ','et  l'on  sait 
que  beaucoup  ds  gens  de  celte  sorte  vinrent  en  Gaule  comme  sol- 
dats, colons  ou  marchands^  Dans  cette  forme  qui  nous  étonne, 
n'aurions-nous  pas  un  emprunt  fait  à  une  vieille  langue  itsliote'? 
et  toutes  ces  bizarreries  d'orthographe  ou  de  grammaire 
qu'offre  la  Gaule,  ne  prendraient-elles  par  leur  origine  dans  le 
patois  de  ces  hommes  d'outre-mont  qui  furent  les  plus  ancieni 
immigrants  sur  ces  terres  et  les  premiers  maîtres  de  langue  de 
leurs  habitants?  Tout  se  tient  en  histoire,  et  dieux  et  mots  ne 
procèdent  pas  autrement.  En  étudiant  les  idoles  mj'stérieuaes 
de  la  religion  des  Gaules,  nous  nous  sommes  souvent  demandé 
si  le  modèle  n'en  venait  pas  de  l'Italie'.  Bt  voici  qu'en  pariant 
des  formes  les  plus  étranges  de  leur  langage,  la  m£me  solution 
se  présente  à  nous. 

Mais  k  défaut  des  témoins  authentiques,  ne  reste-t-il  pas  la 
survivance  la  plus  forte  et  la  plus  visibla  d'un  latin  gallo- 
romain,  d'un  latin  propre  aux  seule  pays  celtiques,  ne  reste-t-il 
pas  la  langue  française  elle-même?  Elle  n'est  assurément  que 
du    latin  transformé,  et  l'on  peut  suivre  ces  transformations 

B  cru  pouvoir  recouaattre  saM:  le  redouble  me  ni  de  idsas  lu'HifflKei  de  certains 
nomï  propres  (p.  S7}  :  mais  je  dois  taire  remarquer  lue  le  fait  est  surtout  tièquent 
daos  les  régions  pfrénÉviiBes  (ici,  p.  IIS,  n.  2);  l'assimila tion  de  nd  en  nn  (par 
exemple  Seeannut  pour  Seiandiu,  et.  du  cûté  des  Pyrénées,  Ànnosias  pour  itndossai 
(p.  9t)  :  mais  les  exemples  de  ce  dernier  fait  sont  encore  trop  peu  sArs  et  Irop 
peu  nombreux  pour  pouvoir  l'afllrtner. 

1.  D'Arliois  de  Jubaiovillc,  La  Déctinaàon  celtique  en  Gaaie  à  Cépoqut  méra»in' 
gienne,  tST2,  p.  2G  et  S.  (exemples  tirés  des  textes  mâroriugiciiB)  ;  cf.  le  même. 
Éléments  de  grammaire  celliqae,  (003.  p.  tfl. 

2.  Von  Planln,  Granmalik  der  Oakach-UmbriseUen  Dialekte,  11.  1897,  p.  «S  (c'est 
ta  forme  iado-eu ropée nna  primitive). 

3.  T.  V,  p.  10-1,  17;  cr.  t.  VI,  p.  2S- 

i.  Ce  qui  B'opposerail  h  celte  solution,  ce  qui  ferait  préférer  l'origine  celtique 
à  cette  forme  en  -ai,  c'est,  dit  d'Arbois  de  Jubsinvills  (p.  32),  qu'elle  ne  se 
retrouva  pas  en  Halle,  où  l'influpnce  osco-embrienne  devrait  être  plus  forte.  Tou- 
tefois, von  Planta  en  cite  quelques  exemples. 

5.  Ici,  p.  21  ets.,  p.  a*. 
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Sun  l'g.vistbnc2  b'in  latin  provincial  de  gaule,  ici 
siëcle  par  siècle.  MaU  pourquoi  h  latia  s'est-il  modiBé  en  Gauie 
autrement  qu'en  Espagne,  en  Italie,  en  Portugal?  Comment  se 
(ait-il  que  certaines  formes  du  français,  telles  que  te  pluriel 
«  aimons  >,  soient  si  différentes  des  formes  correspondantes  de 
l'italien  et  du  latin,  amiamo  et  amamus,  et  que  par  suite  ellss 
demeurent  inexplicables  par  une  simple  évolution  de  la  langue 
romaine'?  N'est-il  pas  surprenant  que  le  domaine  du  fran^ts 
corresponde,  à  vingt  siècles  de  distance,  au  domaine  de  l'aneLeii 
celtique'?  que  là  où  il  s'arrête  aujourd'hui,  sur  l'Aa  de  Flandre 
ou  ta  Barre  de  Moselle,  ce  sont  là  où  s'arrêtaient,  au  temps  des 
Morins  et  des  Trévires,  les  hommes  de  pure  e8pèc«  gauloise*? 
et  que  les  centres  du  parler  de  France,  Orléans,  Bourges, 
Paris  et  Lyon,  aient  été  également  les  centres  de  la  vie  celtique? 
Comment  ne  point  supposer,  devant  de  tels  faits,  que  les 
hommes  de  cette  contrée  n'ont  jamais  perdu  les  habitudes,  les 
pratiques,  les  tournures  du  langage  gaulois,  qu'elles  se  sont 
maintenues  dans  les  cadres  verbaux  et  grammaticaux  fournis 
par  les  Romains,  et  transmises  ensuite  au  français  né  dans  cas 
mêmes  cadres,  et  qu'en  définitive  notre  langue  doit  son  origi- 
nalité, et  pour  ainsi  dire  son  esprit  et  son  àme,  aux  influx 
gaulois  descendus  à  travers  les  mots  et  les  phrases  jusqu'à 
l'âge  de  maintenant*.  —  Voilà  ce  que  beaucoup  de  chercheurs 

1.  MohI,  Les  Origina,  en  particulier  p.  tO-iU.  —  Même  Tcmarque  pour  le  pluriel 
féminin  TraDcais  en  -es,  qui  vient  du  llidmc  -ai,  si  la  forme  -ai  dérive  du  ceilique 
(ici.  p.  120,  n.  i).  —  Sans  vouloir  proposer  une  orif^ne  celtique,  je  doit  men- 
lionaer  ici  la  question,  en  vieux  français,  des  accusalifs  en  -am  (Btrlain  de  Btrta) 
et  en  -on  (Clarion  de  Charlat),  les  uns  et  les  njtres.  mais  surtout  cet  derniers, 
lUriliiiéa  à  l'influence  de  la  dÉclinaison  germani<iue.  ceui  en  -ain  encore  fort 
discutés.  —  Autres  faits  du  français  qu'on  a  attribués  k  des  influeneas  celtiques 
(Dutlin.  La  Lansar  gauloiai,  p.  IT7)  :  la  tendance  à  la  nasaiiaatioii;  l'usage  des 
liaiïons  d'un  mot  à  l'autre;  la  formation  de  vcriies  réciproques  au  moven  de  par- 
ticules: la  mise  en  évidence  du  sujet  au  moven  de  •  c'est  •;  l'addition  de  parti- 
cules di'monsirntives,  ■  ci  >,  •  I&  -,  après  les  noms;  etc. 

2.  -  Je  n'hésite  pas  à  te  déclarer  ici  :  la  philologie  romaa*  ne  su  sutOl  plus  à 
elle-même  •  (UohI.  La  Origines,  p.  151). 

3.  T.  Il,  p.  9-10. 

4.  UohI,  tnlrod.,  p.  T9  :  •  C'est  ainsi  que  de*  écrivains  allemands  ou  anglais, 
qui  écrivent  en  français,  trahissent  leur  nationalité,  non  par  des  incorrection  s, 
mais  par  des  toDraurea,  des  eonslructions,  de  simples  associations  de  mois.  • 
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ont  cru  jadis',  et  ce  que  qnelques  érudits  croient  encore*. 
Ceux  qui  les  combattent  font  à  cette  liypothèse  deux  réponses 
justes.  L'une,  t'est  qu'aucun  chaînon  intermédiaire  ne  s'est 
encore  révélé  entre  une  forme  gauloise  et  une  forme  française. 
L'autre,  c'est  que  l'identité  du  domaine  celtique  et  du  domaine 
français  sont  les  conséquences  semblables  d'une  même  cause  et 
non  pas  le  prolongement  d'un  même  fait  :  la  France  et  son 
langage  se  sont  développés  sur  le  même  sol,  dans  les  mêmes 
limites,  le  long  des  mêmes  routes  et  autour  des  mêmes  carre- 
fours que  la  Gaute  et  son  dialecte;  des  conditions  identiques, 
nées  de  la  terre,  ont  créé  deux  patries  pareilles,  à  un  millénaire 
de  distance,  et  chacune  de  ces  deux  patries,  réussissant  à  vivre 
de  sa  vie  propre,  a  formé  son  langage  suivant  les  lois  mysté- 
rieuses de  ses  accords  naturels.  Entre  l'une  et  l'autre,  entre  la 
Gaule  et  la  France,  il  n'existe  aucun  lien  direct  :  le  celtique, 
et  avec  lui  l'ibère,  le  ligure,  l'aquitain,  le  lusitan,  l'italiote,  ont 
disparu  sous  les  flots  de  la  latinité.  Et  si,  longtemps  après  leur 
disparition,  le  français  et  l'espagnol  ont  surgi  dans  une //(?inanta 
uniforme,  ce  n'étaient  pas  des  êtres  anciens  qui  renaissaient,  mais 
des  êtres  nouveaux  qui  croissaient  dans  des  cadres  éternels  '. 

1.  Ru  dehors  d 'ailleurs,  pour  ceux-là,  de  tout  eaprit  critique,  et  nvcc  des  cicës 
de  tout  gpDre.  L«  dernier,  et  de  beaucoup  lu  plus  expi^i'imcnlé.  est  (iranier  de 
CassagDQc,  Ilist.  des  origines  de  la  iangae  française,  1ST2.  Il  se  réclame  en  particu- 
lier de  Pezron  {Antiquiti  de  ta  nation  et  de  ta  laagae  des  Celles,  1703).  Mais  Granier 
de  Cassaguac  fait  trop  d'Iionncur  aux  ulém  saugrenues  de  PezroD,  i\m  a  dit 
entre  autres  choses  :  •  La  langue  dca  Tiians,  c|ui  a  Hv  celle  des  Gaulois,  s'est 
conservée  jusqu'à  dous  .. 

2.  C'était  lo  peosée  ds  MohI,  si  ÎDJuslemcnt  comballu;  voyez  son  livre  si 
remarquahie  Les  Origines  romanes  :  première  personne  du  pluriel  en  gaUo-roman. 
Prague,  1900,  dont  la  Ihése  est  en  germe  dans  son  Introduclion  à  ta  ehronoiogU  du 
latin  mlgaire,  189Ô,  p.  211  et  s.  Muhl  du  reste  l'atténuait,  et  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  science,  en  n'admettant  l'induence  du  celtique  qu'en  raison  de  aa 
parenté  avec  les  langues  llaliotes  (cf.  ici.  p.  110,  n.  1)  :  •  L'inOuence  exercée 
par  les  idiomes  indigènes  sur  le  latin  des  diverses  régions  i 
directe  de  la  parenté  plus  ou  moins  élroilc  de  ces  idiomes  a' 
(t«  Origines,  p.  U5).  —  Voyez  aussi  rjuolques 
Der  Voliatismus  des  Valgiirlaleini.  I,  ISGO,  p.  S7. 

3.  I^n  dernier  lieu,  Bourciez,  Éléments  de  linguisli^ue  romane,  ItItO,  p.  ttl  et  s. 
Il  admet  d'ailleurs  que  la  dilTérenciatton  des  latins  provinciaux  a  pu  commencer 
avant  tOO,  et  que  la  i<éccntra1i9:tticn  politique,  la  ruine  des  écoles,  les  invasiins 


Digilizodby  Google 


ENSEISNEUENT. 


11  est  possible  que  cette  théorie  soit  vraie.  Elle  est  aujourd'hui 
dominante'.  Mais,  pas  plus  que  l'autre,  elle  ne  possède  les 
preuves  qui  entratneat  la  certitude.  Comme  tant  de  théories 
historiques,  elle  demeure  à  la  merci  du  lendemain. 


V.    —    liNSEIGNEMENT' 

Une  chose,  en  tout  cas,  est  hors  de  doute,  et  c'est  celle  qui 
importe  le  plus  à  l'histoire  de  la  civilisation  gallo-romaine  :  si  le 
celtique  a  persisté  ou  s'il  s'est  formé  un  patois  gallo-romain,  ni 
Tun  ai  l'autre  n'ont  exercé  une  sérieuse  influence  sur  l'esprit 
des  Gaulois.  Il  en  fut  de  ces  façons  de  langage  comme  du  gascon 
ou  du  provençal  avant  le  romantisme  *.  Ce  n'étaient  ni  parlers 
d'école  ni  parlers  d'écrivains.  On  n'en  faisait  point  des  instru- 
ments d'art  et  de  ucience,  des  organes  du  travail  intellectuel.  Ils 
servaient  à  transmettre  d'anciennes  coutumes;  ils  Déjouaient 
point  de  rôle  dans  la  vie  nouvelle  des  peuples  gaulois. 

Le  premier  acte  de  cette  vie  nouvelle  fut  la  fondation  d'écoles. 
Il  s'en  ouvrit,  dès  le  temps  d'Auguste,  dans  les  grandes  villes. 
L'une  des  plus  célèbres  était  celle  d'Autun  chez  les  Éduens,  où 
se  donnaient  rendei-vous  les  fils  de  la  noblesse  celtique*.  Ces 
Éduens  avaient  été,  entre  les  peuples  de  la  Gaule,  le  plus 
curieux  des  œuvres  dues  à  t'esprit  et  à  la  culture  du  Midi"  : 
ils  gardèrent  cette  place  d'honneur  sous  la  domination  romaine  ; 

n'out  fait  que  l'oRcÉlérer.  C'est  le   mot  de  JérAme,  Comm.  m  Ep.  ad  Gai,,  l[,  3, 
P.  L..  XXVI,  c.  357  :  Ipsa  latmilai  et  regionibat  quotidie  muielur  et  lemport. 

1.  Théorie  de  la  linguUliijue  di(e  romaoe,  Diez.  Meyer-Liihkn,  fîasion  Pnris: 
Toyez,  de  ce  dernier,  l'article  de  début  de  la I)omania,I,tS72.Cr.  p.  11G.D. 2,  |i.lU.n.5. 

2.  Cf.,  pour  la  bibliographie,  p.  tOt,  n.  1. 

3.  Cr.  p.  \\K  et  115.  Sauf,  bien  entendu,  les  quelques  essais  eD  idiome  provin- 
cial qui  ont  précédé  en  France  le  réveil  au  xix*  siècle. 

4.  Tac.,  Ann.,  Itl,  43  :  Nobiliitimam  Calliarum  iuboleni,  tibcraliba\  iladiis  ibi  ope- 
ralam.  —  L'école  d'Autun  subsistait  encore  sous  Dioclélicn  {Panegyrici.  IV  =  IX, 
Eumènc,  Pro  inttaarundii  ichotU),  Riais  nous  oe  savons  rien  sur  elle  eulre  Tibère 
et  Dioclétien.  —  Sur  le  nom  qu'on  lui  donnait,  de  Schola  Maniaam,  I.  V,  p.  00,  n.  (1. 

5.  T.  II.  p.  539. 


Digilizodby  Google 


(24  LA  VIE  INTELLECTUELLE, 

et  moins  d'un  quart  d«  «iècle  aprè»  8a  naissance,  Autuo  possé- 
dait, sous  le  nom  d'<  écoles  »,  un  grand  collège  Bristocratîi)ue  où. 
atec  la  direction  de  maitres  arrivés  d'Italie,  la  jeunesse  de  toute 
la  Gaule  venait  s'instruire  des  arts  libéraux  de  Borne,  gram- 
maire, éloquence  et  poésie'.  Une  autre  université  s'établit  à 
Marseille  :  mais  celle-ci  enseignait  surtout  les  sciences  et  les 
lettres  helléniquei,  et  elle  avait  pour  principale  clientèle  des 
étudiants  latins  envoyés  par  les  meilleures  familles  de  Rome  et 
de  l'Italie'.  —  Ainsi,  Marseille  et  Autun,  qui  avaient  jadis 
ouvert  la  Gaule  aux  légions  romaines',  prolongeaient  leur 
ouvrage  en  la  soumettant  aux  maîtres  d'école  du  Midi. 

Nous  ignorons  ee  que  furent,  dans  les  créatioas  de  ce  genre, 
les  parts  respectives  de  l'État  impéri^,  des  villes  et  des  particu- 
liers. On  peut  supposer  que  le  gouvernement  a  prêté  un  vigou- 
reux appui  à  l'école  d'Autun,  qui  collaborait  si  utilement  à  la 
t&chedeBome*;  que  les  cités,  Ëduenset  Marseille,  ont  largement 
doté  leurs  instituts';  mais  que  le  meilleur  de  leurs  ressources 

1.  p.  123.  n.  1.  Saoa  doute  y  éludiait-oQ  «usai  le  grec;  et.  Slraboa,  tV,  1,  S, 
peut-«lrc  allusion  &  Autun  (cf.  I.  IV.  p.  3ïS.  n.  S).  —  Mous  ne  mvods  rien  sur 
le  fooctionoeoiepi  originel  de  celte  école.  Do  siipposers  qu'elle  ressembla  d'abord 
à  celle  que  Sertorius  institua  k  Huesca  pour  la  jeunesse  espagnole  (l,  III,  p.  lOS). 

2.  SutboQ,  tV,  I,  S  :  'Ev  Tù  napivti  [début  du  régae  dt  TibèriBj  xaïtoùf  t^m- 
piliuriiOU!  'Pwiiaicuv  nfittixEv,  ivti  t/|(  (i(  'AOva;  inoîri^iia;  èxiïsc  ifoftîï,  piiû- 
lii^tï;  ovTa(.  Tacite,  Ànn..  IV,  4i  :  AdoUicentalam  [(..  AaloniuB,  petit-neveu  d'Aa- 
gusl*]  in  ciiiilattm  JUaisUitiuium  lab  spccie  stadiorum.  Tac.,  Agr.,  i  :  Slaiim  paroutil* 
[Agricola,  de  Fréjua,  famille  sénatoriale]  sedein  oc  mugistram  Hudiorum  MoMUiam 
luibiiU  lacaia  Craca  comiiale  ei  proBiaciali  pariimonia  mùrfum  ae  b*ne  compositum.  — 
11  semble  résulter  de  parvalat  que  renseignement  y  débutait  par  les  Études  pri- 
maires. —  Un  des  plus  anciens  et  plus  célèbres  matlrca  et  rhéteurs  de  ïlarseille  e«t 
Vo'taciuâ  Mosefiua.  de  Pergame  et  de  l'école  d'Apollodore,  exilé  h  Marseille  h  la 
suite  d'une  accu*atiu:i  capitale,  et  qui  y  ensei^^na  juaqu'À  m  mort  (de  20  [?]  av. 
h  25  ap.  ;.-C.):  Sénéque,  Conlro«ei;is,  11,  3,  i;  5.  13;  VU,  3,  S;  X,  pr.,  10; 
X,  1,  3  et  12;  2,  17;  3.  I;  i,  20;  a,  I;  Suatoria,  1,  2i  Horace,  Êpî(re«,l,  9;  Puada- 
cronii  seholia.  à  ce  dernier  endroit,  II,  p.  230,  Ksiler.  Cf.  p.  31ti,  D.  2.  —  Un  antre 
rhéteur  marseillais  parait  avoir  été  Paeatus,  contemporain  de  Moschus;  Séa., 
Coatr.,  X,  pi:,  10.  Mais  je  ne  suis  pas  »ùr  que  l'un  at  l'autre  n'aient  pas  déjà 
enseigné  ii  Marseille  également  en  lalin. 

3.  T.  m,  p.  Tet  162. 

.  i.  Voyez  Scrtorius  k  Huesca,  I.  III,  p.  106.  De  métae,  Agricola  an  Bretagne. 
Tac-,  Agr.,  21  :  Jam  vero  priacipum  fitiot  libtralibiu  arlibas  erudire. 

5.  Cf.  Strabon,  IV,  1,  B,  où  il  est  question  da  •  aophistes  •  grecs  engaglia  par 
les  villes  KDivi-.  —  Outre  ces  deux  villes,  on  peut  supposer  des  écolea  muoicipales 
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et  d«  leur  gloire  résultaieat  de  l'empreEisement  des  famillea. 
A  côté  de  ces  grandeâ  écoles,  des  régents  ou,  ainsi  que  l'on 
disait  alors,  des  <  grammairiens  >  s'installèrent  un  peu  partout 
dans  les  Gaulea,  cherchant  la  fortune  et  k  rencontrant  quelque- 
fois. Les  plus  heureux  arrivaient  à  se  faire  agréer  coniine 
précepteurs  dans  les  riches  familles  du  pays'.  Beaucoup  se 
bornaient  à  ouvrir  de  petites  écoles  ou  à  courir  le  cachet.  On 
vit  def  écol&tres  latins  à  Marseille  '  et  des  écolàtres  grecs  à 
Trêve»*,  de»  maîtres  de  grammaire  à  Vienne >,  à  Limoges,  sans 
doute  dans  tous  les  chefs-lieux  de  cités  ^,  et  même  dans  de  fort 
petites  bourgades  '.  Ce  n'étaient  pas  toujours  des  Italiens,  ayant 
passé  les  Alpes  pour  trouver  un  gagne-pain.  Lorsqu'un  Gauloi» 
Sftvait  bien  le  latin,  il  ne  lui  répugnait  pas  de  l'enseigner  à 
son  tour,  et  il  le  faisait,  on  peut  le  croire,  avec  l'ardeur  du 
néophyte.  Quand  Claude  eut  soumis  la  Bretagne  k  l'Em- 
pire, ce  furent,  semble-t-il.  des  maîtres  gaulois  qui  se  char- 
gèrent d'apprendre  aux  vaincus  la  langue  de  leurs  nouveaux 

iaaa  les  localités  suivantes.  Touloase,  ce  i]ui  expiiquerait  l'Ëpilhèle  de  Pailadia 
4ue  lai  doDDe  Martial  (IX,  99),  el  la  vogue  ds  son  maître  de  rhéttu-ique  L.  Blatiat 
Urtala»  (Toloienaii  celebtrrime  in  Gallia  rhetorintm  docet,  Jéiûme.  sonËe  d'Abraham 
aB73;e(.  iei.p.  I43,d.  i).  Arles, oboD  Irouveichobuiidlt.lV,  p.  SSO.n.i).  ATtenae, 
une  nileUe  orïgiaaire  de  Lyon,  Agée  de  sept  aas,  seholaitica.  Xil,  1918.  Lyon  ; 
aOranchi  d'Auguste,  igé  de  dix  aas,  tU  sludtntibui,  XÏU,  2038;  Ausone.  Grat. 
Mlio,  7,  31,  parlant  de  Juliu*  Tiliaous  le  jeune,  magaler,  qai  eceup»,  au  eomnen- 
«ement  du  lu'  siècle,  manicipaUm  tcholam  apud  Vesontionem  Lu^dunum^iu;  C.  /.  /.., 
XIII,  202T,  condiKtpulaiu  |il  s'ag-il  d'à  lira  ne  h  is);  en  revanche,  nous  connaissons 
un  Lyonnais  de  dix  ans  mon  à  Rome  in  studiii  (XIII,  2040).  Karbonne  :  diieeiu?, 
XII,  5074.  Reims  ;  Fronton  ap.  Conaentius,  Gr.  Lai.,  V,  p.  349  :  Illa  vtstra:  AUttna 
Dorocorthoro.  BesanQon  (voir  Ausone,  plus  haut).  Trives  :  Xlll.  3T02,  grammalieui 
OrMCUt.  Cologne  :  Xlll,  S^JSB,  icoloilicas.  A  Avenches  :  prù/asora,  Xlll,  5(r7». 
Autres  mallres  cités  k  Vienne  (p.  125.  n.  4;  cf.  p.  Ht,  n.  3),  h  Limoges  (p.  120. 
n.  3).  —  Les  jarit  Hudiosi  (el.  t.  IV,  p.  420,  n.  S)  sont  des  légistes  ou,  si  l'on 
prérère,  des  avoufts.  des  avocats  consultants  (surtout  à  Mîmes,  XII,  3339,  59CHI). 

1.  •  Sophiste*  •  grecs  que  les  Gaulois  engagent  (Eii  {Strabon,  IV,  1, 5).  —  D'un 
degré  supérieur  devait  être  le  philo$i>pkut,  •  ami  >  des  plus  grands  seigneurs 
-(C.  /.  L.,  XIII.  8159).  Cl.  p.  139,  n.  8. 

2.  rpa|t|M<T(>b<  'Piatiaix<SE.  Imcr.  Gr.  Sic.,  2434. 

3.  P.  124,  a.  B. 

4.  C.  I.  L.,  XII,  1021  :  s'il  s'agit  d'un  grammalicas  ou  grammairien  et  non  d'un 
grammaUai  ou  grefOer.  CI.  p.  131,  n.  3. 

5.  Cf.  p.  126,  n.  I.  p.   124.  n.  9. 

B,  S'il  s'agit  de  maîtres  d'école  et  non  de  précepteurs  :  Esp.,  n"  5119,  5S03. 
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chefs  '.  Un  Biturige  de  Bourges  s'établit  à  Limof^es  pour  y  tenir 

école  de  grammaire  et  de  poésie  '. 

Car  CCS  écolàtres,  comme  les  régents  de  l'Ancien  Hégimo, 
faisaient  ua  peu  tous  les  métiers  :  ils  enseignaient  à  lire  et  à 
écrire,  à  calculer,  à  bien  parler,  même  à  composer  des  vers, 
même  &  se  bien  tenir'.  J'imagine  que,  te  cas  échéant,  ils 
servaient  de  comptables',  de  traducteurs,  de  lecteurs,  de 
copistes,  d'écrivains  publics'.  11  se  peut  que  les  municipalités 
les  aient  aidés  à  vivre';  je  doute  que  l'État  ait  fait  beaucoup 
pour  eux. 
■  Le  moyen  principal,  par  lequel  l'État  encourageait  alors  le 
travail  intellectuel,  ce  n'était  point  l'école,  mais  le.  concours. 
Il  institua  pour  la  Gaule  des  joutes  d'éloquence  qui,  bien 
entendu,  se  célébrèrent  à  Lyon,  devant  l'autel  du  Confluent,  au 
moment  des  grandes  fêtes'.  On  ne  nous  dit  pas  quelles  étaient 
les  conditions  de  ces  concours  :  mais  si  les  Romains  y  prenaient 
part,  les  Gaulois  n'en  étaient  pas  exclus;  et  en  voyant  avec 
quel  amour-propre  ils  se  sont  mis  à  l'école  du  latin,  nous 
pouvons  affirmer  que'  dès  la  première  heure  ils  tinrent  à 
honneur  de  paraître,  de  briller  et  de  vaincre  dans  les  tournois 
classiques  du  sanctuaire  lyonnais  °. 
On  voudrait  estimer  les  résultats  de  cette  émulation  et  de  cet 

I.  C'esl  BiDsi   i|uc  l'on  peut  interprélcr  le  yen  de  JuvénnI  (XV,  III)  :  Gallia 
caaiidîcos  docuil  facanda  BrUannoi,  Il  peut  a'ngir  du  reste  de  mallres  de  rhétorique 


XIII,  1393  =  1 

3.  Noie  2. 

4.  Il  y  avait  cependant  des  maîtres  spéciaux  de  calcul  et  de  comptabilité, 
comme  dans  l'ancienne  France  ;  dùclor  arlia  atlcalatarli]s  h  Wurms,  XIII,  6247. 

5.  Librariai  (XII,  1592)  k  Die  chez  les  Voconces,  doctor  UbrarUa  (XIII,  441)  à 
Auch,  peuvent  désigner  des  copistes  pour  libraires  ou  particuliers,  ondes  maîtres 
d'écriture;  \c  doctar  en  question  s'inlilule  aussi  iasor  latranciiloram.  Joueur  et 
sans  doute  professeur  d'échecs.  —  Sur  lincerlilude  du  mélier  représenté  dons  les 
lombes  par  des  tablettes  ou  des  rouleaux,  t.  V,  p.  299,  n.  R. 

0.  Cf.  p.  124. 

7.  Je  parte  de  la  période  antérieure  k  Dioclétien. 

8.  T.  IV,  p.  183. 

0.  Juvénai,  I,  43-4  :  Patleal  ...  Lagdanensem  rhelor  diclarui  ad  aram. 
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enseignement,  indiquer  jusqu'à  quel  point  l'instruclion  s'est 
développée  dans  la  Gaule  romaine.  Mais  en  cela  encore  notre 
science  de  l'Antiquité  se  trouve  eu  défaut.  Si  elle  nous  fait  coa- 
naitre  par  les  inscriptions  et  les  textes  des  milliers  de  Gaulois 
usaut  des  lettres  latines,  elle  nous  laisse  ignorer  ceux  qui  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  rien  ne  nous  dit  qu'ils  fussent  moins 
nombreux.  Sans  doute  Tépigraphie  nous  introduit  dans  les 
milieux  les  plus  humbles  :  il  y  a  des  tombes  à  inscriptions  pour 
de  très  pauvres  gens,  et  il  y  a  des  gobelets  à  apostrophes 
bachiques  pour  de  fort  vulgaires  buveurs'.  Mais  est-il  certain  que 
ces  buveurs  et  ces  pauvres  fussent  en  mesure  de  lire  et  de  com- 
prendre les  mots  gravés  qu'on  leur  mettait  sous  les  yeux?  ■ 
L'épigraphie,  no  t'oublions  pas,  ne  nOus  conduit  souvent  qu'à 
des  faits  d'exception  :  beaucoup  de  morts  n'avaient  pas  d'épi- 
taphes,  beaucoup  do  pots  ou  de  verres  étaient  sans  inscription. 
Si  vous  êtes  frappé  do  la  quantité  de  textes  lapidaires  que 
nous  a  conservés  la  Gaule,  j'ai  également  ie  droit  de  faire  état 
des  vastes  régions  qui  n'en  ont  point  fourni.  Vous  en  avez  des 
centaines  dans  la  ville  de  Itordeaux  :  mais  la  campagne  borde- 
laise, si  riche  pourtant,  est  absolument  dépourvue  d'inscrip- 
tions. L'Armorique  et  la  Normandie,  si  peuplées  qu'elles  fus- 
sent, n'en  ont  livré  jusqu'ici  que  dans  fort  peu  de  localités. 
Ni  le  Gévaudan  ni  le  Quercy  ni  le  Rouergue  n'ont  pratiqué 
communément  l'écriture  lapidaire.  Remarquez  encore  ceci,  qui 
a  son  importance  :  l'épigraphie  nous  a  procuré  quelques  actes 
officiels  venant  de  l'État,  en  très  petit  nombre  d'ailleurs*;  elle 
ne  nous  en  a  presque  point  donné  qui  émanent  des  magistrats 
municipaux'.  Et  ce  que  le  populaire  a  cependant  le  plus  besoin 
d'apprendre,  ce  sont  les  règlements  locaux,  de  police,  de  voirie 
.  ou  de  marché.  Il  est  donc  probable  qu'Us  étaient  portés  à  la 

1.  p.  133,  D.3. 

2.  p.  120-130. 

3.  Cf.  p.  130,  n.  3. 
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connaissance  ia  public,  non  point  par  l'affiche  grarée,  mais, 
comme  au  Moyen  Age,  par  le  «  cri  »  de  l'appariteur  sur  la 
place  et  au  carrefour. 

De  la  nature,  du  nombre  des  inscriptions  nous  ne  pouvons 
rien  eonclare  sur  te  degré  de  l'instruction  générale.  Je  ne  sau- 
rais, ainsi  qu'il  est  arrivé  à  d'autres',  en  recevoir  l'impression 
^ae  la  Gaule  romaine  en  était  à  peu  près  au  même  point  que  la 
'  France  actuelle,  c'est-à-dire  que  presque  tout  le  monde  savait 
tire  et  écrire  au  temps  des  Antonins.  Cela  ne  me  parait  point 
possible.  La  population  entière  d'un  pays  ne  sMnstruit  pas  en 
deux  siècles.  En  arrière  de  notre  vie  intellectuelle  présente  il 
■y  »  dix  siècles  de  régents  et  de  maîtres  d'écoles  qui  l'ont  peu  k 
peu  préparée  :  et  avant'  la  Gaule  impériale  personne,  sauf 
quelques  initiés,  ne  savait  la  v^eur  des  lettres  moulées'. 

Je  croîs  deviner,  à  la  lecture  de  ces  inscriptions  urbaines  et 
de  ces  épHaphes  métriques,  à  la  vue  de  ces  foules  de  jeunes 
auditeurs  qui  écoutaient  à  Autun  ou  à  Toalouse  les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  en  renom  ',  je  suppose  une  bourgeoisie  et  une 
noblesse  municipales  avides  de  s'instruire;  et  cela  me  rappelle  la 
France  de  la  Renaissance  et  de  Louis  XIII,  où  le  livre  imprimé, 
l'entretien  savant  «t  l'enseignement  des  collèges  créèrent  dans 
le»  villes  uRe  élite  intellectuelle  plus  nombreuse  et  plus  ardente 
que  ne  l'est  même  celle  de  nos  cités  démocratiques.  Mais  la 
masse  du  peuple  français,  dans  les  campagnes  et  les  marchés, 
ne  se  préoecopait  guère  alors  de  ce  qui  s'imprimait,  se  lisait  et 
s'écrivait  :  et  je  pense  qu'il  en  était  de  même  sous  tes  Antonins. 
—  Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  ce  populaire  gaulois  fût 
dénué  d'intelligence,  de  connaissances  et  de  sens  pratique.  Lire, 
écrire  et  passer  par  l'école  ne  sont  point  tes  seuls  moyens  de 
s'instruire  et  de  rélléchir. 

1.  HsTerfleld  pour  In  Bretagne,  Tbc  Romanimlion  of  Roman  Brilùin,  3*  éd.,  p.  3i; 
CumoQt  pour  la  Belgiijue,  Comment  la  Belgique  fat  romanisée,  1613,  p.  03. 

2.  T.  II.  p.  379. 

3.  P.  m-4,  I3t,  D.  5,  p.  142;  et.  eu  BreUgne,  p.  143,  n.  2,  p.  I4d.  n-  « 
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Des  progrès  de  la  Gaule  en  langue  latine,  la  preuve  aujour- 
d'hui la  plus  visible  est  sa  richesse  en  inscriptions.  La  première 
conséquence  et  la  première  nouveauté  que  le  triomphe  de  Rome 
produisit  sur  notre  pays  en  matière  de  langage  et  d'écriture, 
c'est  qu'il  devint,  à  la  façon  de  l'Italie  et  de  la*  Grèce,  une  terre 
épigraphique. 

Les  Celtes  avaient  ignoré  ou  repoussé  la  coutume  de  graver 
sur  la  pierre  ou  le  bronze,  pour  en  éterniser  le  souvenir,  les 
Taits  ou  les  noms  de  leur  histoire  publique  et  de  leur  vie  fami- 
liale '.  Ils  ne  tenaient  pas  à  cela,  soit  que  la  mémoire  leur 
sufllt,  soit  que  les  dieux  et  les  morts  leur  en  fissent  défense. 
Entrés  dans  le  monde  romain,  ils  prirent  à  leur  tour  l'habitude 
de  graver*  sur  une  matière  durable  des  formules  solennelles, 
destinées  h  la  connaissance  de  tous,  présents  et  k  venir.  L'ins- 
cription fut  chez  eux  la  façon  naturelle  de  la  publicité,  l'expres- 
sion de  la  gloire  pour  les  horizons  restreints. 

Les  actes  importants  de  l'autorité  étaient  gravés  sur  des 
plaques  de  bronze,  qu'on  exposait  dans  les  édifices  publics  ^ 

1.  Mou  pas  qu'ils  igoorasBeni  l'épif^raphie,  mais  elle  était  chez  eux  l'auxiliaire 
de  la  vie  légale,  elle  servait  k  conserver  des  documents,  dea  actes;  et.  I,  II, 
p.  379-T.  Od  a  coDsidéré  (Hirschfeld.  C,  J.  L.,  XII,  p.  300)  comme  celtique  l'usnge 
de  graver  des  inscriptions,  épitaphes  ou  dédicaces,  sur  le  lailloir  des  chapiteaux 
(ib.,  D*  SOU,  p.  356,  3S3.  n°'  2020-1;  et.  Esp.,  n°  llOi).  J'en  doute;  et  si  cet 
utage  a  conlinaé  une  tradition  iodigène,  il  ae  s'est  pas  répandu  avant  la  con- 
iiuéle,  et  il  ne  parait  pas  avoir  duré  longtemps, 

2.  Je  dis  graver,  parce  qu'il  Doua  est  resté  fort  peu  d'i  nie  ri  plions  pcioles  en 
Goule.  Les  ioscriplions  gravées  étaient  souveot  préalablemeol  peintes  (pour 
guider  le  graveur)  et  sauvent  peintes  après  coup,  dans  les  deux  rns  su  minium, 
loscriplion  uniquement  peinte,  à  Angoulême  {Congr.  arch.  d'Angouiême,  ISI2. 
Il,  p.  Ul,  Héron  de  Villeloasi').  —  Une  place  h  part  doit  être  faîte  pour  les  dédicaces 
en  lettres  de  métal  clouées  sur  les  monuments,  à  la  Maison  Carrée  de  Nlincs,  au 
lemple  de  Livie  â  Vieuoe,  à  l'arc  d'Orange  (t.  IV,  p.  232,  n.  12,  p.  233,  d.  I,  p.  32, 
n.  2).  —  Letlrcj  gravées  dont  le  creux  est  rempli  d'étain,  C.  J.  L.,  XII,  t2tT. 

3.  Il  y  a  cependant  des  règlements  d'administration  sur  pierre,  exposés  à  titre 
d'avis  OD  de  rappel;  cf.  p.  lOQ,  n.  t  (celui  d'Hadrien  sur  les  aqueducs). 

T.  VI.  —  9 
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Kur  les  parois  du  temple  proviocial  de  Lyon,  les  Gaulois  pou- 
vaient lire  le  fameux  discours  où  l'empereur  Claude  plaida 
leur  cause'.  Chaque  sanctuaire  conserva  les  règlements  édictés 
par  sesprètres  '  ;  chaque  ville,  les  lois  qui  la  concernaient  '  ;  chaque 
citoyen,  les  diplômes  qui  lui  appartenaient*.  La  gravure  don- 
nait au  document  sa  valeur  authentique,  et  le  constituait  en 
piëce'd'archives,  protégée  et  garantie. 

D'autres  inscriptions  faisaient  corps  avecles  édiÛces,  puhlics 
ou  privés,  et  leur  servaient  de  dédicaces  permanentes.  C'étaient, 
par  exemple  ',  celles  qui  portaient  les  noms  des  dieux 
auxquels  des  dévots  avaient  donné  une  chapelle  ou  une  statue, 
et,  au-dessous  de  leurs  noms,  ceux  des  dévots  eux-mêmes, 
donateurs  des  présents,  et  aussi  l'indication  des  motifs  qui 
avaient  amené  leur  générosité  ".  C'étaient  encore  les  épitaphes 
des  tombeaux,  avec  les  noms  des  déFunts,  leurs  âges,  leurs 
qualités,  les  noms  des  survivants  et  les  formules  de  piété  ou 
de  regret  habituelles  au  style  funéraire'.  —  Quelle  différence, 

1.  p.  lOa,  n.  4;  t.  IV,  p.  i7i. 

2.  CaleDdriers  de  Coligny  et  du  lac  d'Aatre,  p.  S2,  n.  3;  autel  de  Marbonnc 
(XII,  4333). 

3.  Jusqu'ici,  aucun  document  èpigraphiquc  de  la  Gaule  ne  se  rattache  aux 
lois  municipales.  Il  n'y  a,  dans  cet  ordre  d'idée%que  des  mentions  {sur  pierre 
ou  mnrbro)  de  concessions  de  terrains  (XII.  3179),  de  police  de  ruisseau  (XIE. 
2426)  ou  de  champ  de  foire  (XII,  24S2).  de  réglementation  intérieure  d'édifices 
(XII,  3316-S),  de  consécration  d'auiels  et  de  socrillces  (Xll,  4333).  peut-être  de 
décret  honorinque  (Xtl,  5413).  —  ItËglements  et  documeals  pravlaciaui,  p.  1Ô7, 
n.  5.  —  Règlements  et  document*  relalKs  aui  collèges,  Xll,  4383  (sur  marbre), 
XIII.  3408  (sur  hroiize).  —  A  des  pagi,  XII,  594,  1343. 

4.  Tablettes  de  brome  appelées  diplâmes  militaires  (concessions  de  droits  mx 
vétérans).  Je  pense  que  les  sculptures  runéraires  repréaenlent  sDuvent.  sans 
forme  de  tablettes,  des  diplâmes  de  ce  genre  ou  des  diplûmes  de  citoyens  (cl,  t.  V, 
p.  299,  n.  $}.  Teslamenls.  p.  lOT.  o.  5.  —  Tablettes  megiques,  p.  Si,  n.  2. 

5.  Pour  les  édiflce»  civils  et  les  statues  de  personnages  publics,  cf.  Xll,  p.  957 
et  a.  {xdificia).  —  Du  même  genre,  les  bornes  milliaires  (t,  V,  p.  122  et  s.),  qui 
sont  de  véritables  dédicaces  de  routes.  —  Dédicace,  c'esl-à-dire  enseigne,  d'nu- 
berge  (XlII.  2031;  cf.  i.  V.  p.  344,  n.  4). 

a.  Cr.  C.  /.  Z..,  Xll,  p.  OSO-OeO  (dedicaliones),  etc.  Les  espèces  de  ces  dédicaces 
sont  inflniei,  mais  peuvent  se  ramènera  i|uatre  groupes  ;  celles  des  édifices;  celles 
des  autels,  celles  des  images,  celles  des  objets  inobiliersi  car  le  pauvre  allait 
jusqu'&  marqurr,  en  lettres  cursivee,  sur  un  vulgaire  pot  d'argile,  qu'il  en  Taisait 
présent  d  Mercure  (cf.  p.  83,  n.  7).  -  Cf.  p.  247,  n.  2. 

7.  Cf.  id..  p.  901-4  {laudatioaes,  tepuUra),  etc.  —  Cf.  p.  24S  et  s.,  notes. 
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à  cel  égard,  enlre  les  temps  de  Mercure  et  ceux  do  Tculalès! 
Le  Gaulois  n'avait  jamais  désigné  et  signé  les  bAtisses.  fes  tem- 
ples et  les  tombeaux  qu'il  élevait.  De  même  que  les  Cbrctiens 
du  Moyen  Age,  il  éprouvait  rarement  le  besoin  décrire  ce  qu'il 
faisait,  et  de  le  rappeler  k  tous.  Le  dieu  savait  bien,  sans  qu'on 
eût  à  le  lui  dire,  que  cet  autel  était  pour  lui,  quel  fidèle  le  lui 
avait  donné,  et  à  quel  titre.  11  était  fort  inutile  que  les  passants 
connussent  le  nom  du  mort  qui  reposait  sous  la  pierre,  des 
parents  qui  le  pleuraient,  des  sentiments  qui  avaient  accompagné 
les  funératUes  :  c'était  afTaire  entre  le  défunt  et  ses  proches.  Une 
aorte  de  pudeur  sacrée  présidait  aux  rapports  de  l'homme  avec 
ses  dieux  et  avec  ses  morts.  Il  les  sentait  trop  puissants  et  trop 
loin  de  lui,  pour  qu'il  osât  les  traiter  comme  des  hommes 
d'afTaires  avec  lesquels  on  prend  acte  par  quelques  mots  gravés. 
Ces  sentiments  disparurent,  et  d'autres  les  remplacèrent,  qu'on 
a  le  droit  de  trouver  plus  vulgaires.  Les  Gaulois  voulurent 
qu'aucun  de  leurs  bienfaits  et  de  leurs  deuils  ne  fût  ignoré  de 
personne.  Presque  tous  les  ex-voto  avaient  leurs  dédicaces, 
ioscrites  en  lieu  visible.  Les  épitaphes  des  tombes  se  dessinaient 
en  façade,  le  long  de  la  route  qui  bordait  la  concession  funéraire, 
à  portée  de  l'œil  du  passant.  On  invitait  celui-ci  à  lire,  et  à 
haute  voix,  de  manière  à  être  entendu  du  mort.  Plus  d'une  fois 
l'inscription  se  terminait  par  cet  appel  du  défunt  à  l'inconnu 
qui  marche  sur  le  chemin  :  «  Lis-moi,  je  te  prie,  6  voyageur  »  '. 
Ces  tombes  parlantes,  ces  temples  à  dédicaces,  supposent  chez 
l'homme  de  ce  tempsMes  manières  d'envisager  la  mort  et  la 
divinité  toutes  différentes  de  celles  que  révélaient  les  sanctuaires 
mystérieux  et  les  fosses  anonymes  de  l'époque  gauloise.  Défunts 
et  dieux  écoutent,  lisent  et  parlent  maintenant  le  langage  arti- 
culé, les'  lettres  écrites  :  ils  se  sont  instruits  à  l'exemple  des 

I.  Cr.  Cagoal,  Court  d'ipigraplùe  latine,  1*  éd.,  1914,  p.  îS6.  Voyez  le  lexlu  si 
furmel  de  Trimalchioo  prëparaDl  son  tombeau  (rélrone,  Sal.,  71)  :  Honilogium  in 
medio,  ul  qaûyuil  horas  intpieUt,  vtlit  nolil,  nomea  meum  légal. 
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132  LA  VIE  INTELLECTUELLE, 

horacnes,  ils  se  sont  rapprochés  d'eux.  L'imitation  des  habitudes 
et  des  formules  lapidaires  chères  aux  Romains  contribua  à 
changer  le  caractère  de  la  divinité  :  l'épigraphie  servit  de  véhi- 
cule aux  croyances  nouvelles. 

Des  alTaires  de  l'Etat  et  de  la  religion  elle  gagna  rapidement 
celles  de  l'industrie  et  de  la  vie  privée.  Graver  ou  mouler  sur 
un  objet  une  inscription  qui  ne  le  quitterait  plus,  c'était  le 
meilleur  moyen  d'indiquer  à  tout  jamais  son  état  civil,  j'entends 
par  \k  la  manufacture'  dont  il  était  sorti  ',  la  personne  à 
qui  il  appartenait  ',  sa  destination,  son  poids  ou  aa  contenance*. 
L'usage  de  ces  signatures  indélébiles,  marques  de  fabrique  ou 
cachets  de  propriétaire,  se  répandit  dès  le  début  de  l'Empire 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  Gaule  :  les  moindres 
céramistes  de  vaisselle  ou  de  figurines  inscrivaient  leurs  noms 
ou  leurs  initiales  sur  leurs  plus  vilains  produits,  et  sans  doute 
les  plus  obscurs  bourgeois  de  Niines  ou  de  Trêves  avaient,  tout 
comme  Auguste,  leurs  anneaux  à  signatures'.  Chacun  voulait 
montrer  ou  perpétuer  son  nom. 

L'attrait  de  la  lettre  gravée  finit  par  être  si  fort,  au  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères,  que  l'on  en  vînt  à  tracer  des  inscrip- 


1 .  et.  t.  V.  p.  208, 207, 27i-S,  278,  233, 234,  28S-e,  notes  (vaisselle,  briques,  lampes, 
Dgiirioes  de  terre  cuiie).  p.  2SS,  notes  (verres),  p.  304,  notes  (bronses),  les  signs- 
lures  d'oculistes,  t,  VI.  p.  181.  D.a.demosalales,  t.  V),  p.  200,  n.  4.  p.  201,  n.ll.etc. 
Voyei,  comme  emploi  plus  rare,  les  marques  sur  objets  de  cuir,  XIII.  10014.  Dti 
mèma  genre,  les  doids  des  ouvriers  ou  artistes  sur  les  boucliers  en  bas-relief  de 
Tare  d'Orange,  p.  IH,  d.  7. 

2.  A  noter,  dans  celte  catégorie,  outre  les  sceaux,  cachets  et  anneaux  de  tout 
genre  :  les  marques  de  fer  destinées  h  indiquer,  sur  tes  bestiaux,  les  noms  des 
prophëlaires  (cf.  U  V,  p.  190,  n.  I);  \eagroffiti  indiquant  sur  les  poteries  les  pro- 
priétaires des  vases,  par  exemple  (XIII.  III,  p.HSjAUki  catilai.oUa  mea.  —  L'usage 
de  ces  graffiti  apparaît  pour  les  objets  précrcux  dés  te  temps  de  la  conquête,  ù 
c'est  à  ce  temps  que  remonte  le  vase  d'argent  d'Alésia,  propriété  du  Gaulois 
M-e.([.ou)  'ApiYt('ou):  XIII.  10026,  24;  cf.  ici.  p.  171.  n.  3. 

3.  Indication  des  remèdes  sur  les  cachets  d'oculistes  <p.  161,  d.  3);  des  valeurs 
sur  les  poids;  des  poids  ou  des  contenances  sur  les  vases  (nol^sdu  t.  Y.  p.  34S]: 
indiciiton  de  vins  (t.  V,  p.  293.  n.  4);  instruments  pour  marquer  les  sacs  de  blé  de 
l'annone  (I.  IV,  p.  397.  n.  5);  plombs  de  douane  (t.  V,  p.  306,  n.  S,  p.  346,  d.  3); 
teaséres  de  jeux;  etc. 

4.  Cl.  t.  V,  p.  303,  n.  I. 
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lions  sans  motif  sérieux,  pour  le  plaisir  d'avoir  à  les  lire  et  h 
les  faire  lire.  Je  ne  songe  pas  seulement  aux  bavardages  incohé- 
reats  et  déplaisants  que  les  hommes  fixaient  sur  les  enduits  des 
murailles  ou  tes  tessons  de  poteries  pour  imposer  au  public  la 
confidence  d'une  colère  ou  d'une  joie  passagères'  ;  je  fais  allu- 
sion aux  exclamations,  aux  appels,  aux  serments,  aux  souhaits, 
dessiné»  en  belles  lettres  moulées  ou  gravées,  qui  accompa- 
gnaient les  bagues  de  fiançailles  ou  les  vases  à  boire,  s  Je 
t'aime,  aime-moi  ■»,  lisait-on  sur  les  unes  ^,  et,  sur  les  autres  : 
«  A  boire,  gargotier  >,  ou  «  Buvons  sec  »'.  A  quoi  bon  vrai- 
ment ces  inscriptions,  et  bien  d'autres  de  ce  genre?  C'était 
transformer  les  lettres  en  motifs  d'ornement,  ce  pour  quoi 
elles  ne  sont  point  faites;  et  c'était  utiliser  l'écriture,  non  plus 
à  la  noble  mission  de  conserver  le  souvenir,  mais  à  la  besogne 
ridicule  de  marquer  les  banalités  de  la  vie, 

Cette  fureur  épigraphique  sévit  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Empire.  Elle  tend  à  décroître  après  Sévère 


l.  Les  graffiti  sur  parois  de  maLsons  ou  d'édillces  wnt,  cela  ïa  aaas  dire,  très 
rares  ea  Gaule  :  mais  je  me  demaDde  si  l'on  a  bien  examiné,  h  ce  point  de  vue, 
soil  les  murailles  Aea  moaumeots.  soit  les  débris  d'enduits;  cf.  XIII,  3139  (corres- 
pondance ou  testament  d'amour);  ici,  p.  |:t9,  n.  3  {exercice  docolier  ea  fH'^c); 
L'Année  épigr.,  1912,  n°  162  (adieu  aux  Arlésiens  gravé  sur  un  des  piliers  des 
Arènes).  GrafflU  sur  tessons  de  poteries,  Xlli.  III,  10017,  Injures  grossières  aa 
passant  qui  lii.  10017.  M. 

Z.  C.  i.  t.,  Mil,  111,  1002i,  *0.  Cf.  p.  2.18. 

3.  Sur  le.1  va^ci  de  Uannssac  (cl.  I.  V,  p.  274.  n.  S),  en  lettres  en  relief,  appels 
surtout  aux  convives  ;  Gahaiibat  feliciicr;  cervcsariis  [anx  nmaleura  de  bière] /eli- 
ciUr;  aaticaveni  ad  me\  etc.  (C.  I.  L.,  XII,  5flS7,  IJO-S^XIII,  10012):  inscriptions  que 
je  crois  conte  m  po  rai  Qcs  des  Antonins.  Sur  les  vases  peints  de  Belfcîque,  des  abords 
de  300  (t.  V,  p.  270, 180,  n.t).  surtout  appela  au  tenancier  ou  de  celui-ci  au  buveur: 
avele:  bibett;  da  mi,  fera  vinum  tibi  dulcis;  clc;  el,  en  particulier,  sur  une  gourde 
do  Paris,  le  dialogue  :  .  oipila,  repie  lagona  cervcia  •,  •  copo,  conditam  abcs  -, 
.«»(■,.  replt.  da  .(10018,  1  et  s.).  Cf.  l.  V,  p.  25*.  n.7,  p.  255,  n.  3.  p.250,  n.  *. 
—  Un  groupe  assez  inexplicable  est  celui  des  pesons  de  fuseaux  en  pierre  ou  en 
scbiste  (10010,  17  et  s.  [très  incomplet^;  Uérun  de  Villefosst^,  BM.  aixh.,  ISU, 
p.  213-^10,  4S9-ieO;  ici,  p.  113.  n.  i},  avec  des  appela  de  tout  genre  (t  des  nilesde 
service,  de  bains,  de  tavernes  ou  de  mauvais  lieux  :  luila  Vimpi  (le  nom  de 
Vimpat  doit  Aire  un  sobriquet  professionnel),  etc.  —  Tout  k  fait  mystérieuses  sont 
tes  longues  inscriptions  en  relief  de  certains  vases  de  Montans  (XllI,  10012,  IS; 
Déchelctlo.  Vota  eir.,  I,  p.  133-i),  que  je  crois  d'ailleurs  tes  derniers  en  date  de 
la  poterie  rouge  vernissée. 
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Alexandre.  Dès  lors,  los  mar(|Ubtj  de  fabrique  sont  une  rareté, 
et  les  potiers  ne  signent  plus  leurs  produits.  Le  nombre  des 
idoles  à  noms  gravés  diminue,  comme  si  les  dieax  revenaient  à 
leurs  goûts  d'autrefois.  It  y  a  moins  d'épitaphcs,  et  les  Chré- 
tiens, de  plus  en  plus  influents  dans  l'Empire,  se  résignent 
malaisément  à  inscrire  les  noms  et  qualités  de  leur  Dieu  et  de 
leurs  morts'. 


\II,   —    l.K    G^JÎC    EN   GAULE 

•La  presque  totalité  de  ces  inscriptions,  plusieurs  dizaines  de 
milliers,  sont  en  langue  et  lettres  latines.  Nous  en  possédons  bien 
moins  de  cent  en  langues  gauloise,  les  unes  en  alphabet  grec, 
les  autres  en  alphabet  latin*.  Il  en  reste  bien  plus  d'une  cen- 
taine en  langue  grecque,  qui  n'appartiennent  point  toutes  à 
Marseille,  mais  viennent  aussi  de  Nîmes,  de  Béziers,  d'Autun, 
de  Suisse  et  de  Bordeaux  mème^ 

Car  In  Gaule  n'a  jamais  perdu  le  contact  direct  avec  la  langue 
et  ta  ponsée  des  Hellènes,  Elle  le  gardait,  grâce  au  voisinage  de 
Marseille  et  de  ses  colonies,  au  nombre  d'esclaves,  de  marchands, 
d'artistes  et  de  médecins  orientaux  qui  se  répandaient  dans  les 
villes  *.  Celles  et  Belges,  quoique  s'instruisant  surtout  des  choses 
italiennes,  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  rechercher  aussi 
l'école  de  la  Grèce.*  Quelques  grandes  familles  faisaient  venir 
d'Athènes  ou  de  l'Asie  des  précepteurs  pour  leurs  enfants',  et 


1.  Un  problème  en  ^pigraphic  Inlinc  csl  de  rechercher  s'il  n'y  avait  pa»  un 
lanf.igc  mystérieux,  accessible  aux  seuU  initiés,  désignant  des  croyances,  des 
propriétrs,  des  procédés  de  fahricatiori,  et  se  dissimulant  en  particulier  dans  les 
signes  de  ponctuation;  cf.  .VIII,  057;  le  jeu  des  points  dans  les  marques  de 
Virilis  le  potier,  XIII,  III,  lOUlO,  057;  les  feuilles  de  lierre  et  les  palmes,  ici, 
p.  SS,  n.  3. 

2.  Cf.  t.  II,  p.  302.  UoUin  (irf.  fi^i.  p.  112,  d.  2)  en  donne  Ot. 

3.  Inscr.  Or.  Sic,  n*  2*32  et  suiv. 

4.  Ici,  p.  I2(  et  yiU-Ti  t.  V,  p.  n-8;  t.  VI,  p.  172  cl  s.,  p.  100  et  s. 


Digilizodby  Google 


LE  GltEC  EN  GAULE.  13B 

peut-être  des  philosophes  pour  eux-mêmes'.  Si  tant  de  riches 
Italiens  ont  envoyé  leurs  ûls  à  l'université  de  Marseille,  les  gros 
bourgeois  de  Narboone  ou  de  Lyon  les  ont  certainement  imités'. 
Trêves  en  Belgique  eut  son  grammairien  grec',  et  peut-être 
lïéziere  en  Norbonnaise  son  rhéteur  attique*. 

Les  premiers  d'entre  les  Gaulois  n'ignoraient  pas  le  grec 
et  savaient  en  faire  un  usage  fort  élégant.  Il  arrive  parfois 
que  sur  des  épitaphes,  après  la  dédicace  funéraire  à  la  façon 
romaine,  banale  et  solennelle,  nous  lisions  deux  vers  en  langue 
grecque,  ^iÊiintè  touclmnlc  du  survivant  ou  éloge  ému  du 
défunt'  :  on  dirait  que  le  Gaulois  a  laissé  au  latin  ce  qui  était 
formule  consacrée,  et  qu'il  a  réservé  au  grec  le  soin  d'exprimer 
un  sentiment  plus  profond.  Et  cette  poésie,  aimable  et  douce, 
brillant  &  la  fin  de  la  sèche  épitaphe  latine,  me  fait  songer  à 
ces  formes  gracieuses  des  aiguières  et  des  poteries  helléniques, 
qui,  dans  les  anciennes  sépultures  de  la  Celtique,  rayonnaient 
au  milieu  des  rudes  armes  et  de  la  vaisselle  grossière  du  guer- 
rier gaulois*. 

Lo  latin  eut  beau  faire  son  œuvre  :  il  n'écarta  jamais 
Finlluence  grecque.  Aucun  des  empereurs  ne  l'a  désiré.  Lorsque 
Caligula  institua  les  concours  oratoires  de  Lyon,  il  donna  à  la 
langue  de  Démoslhène  la  même  place  qu'à  celle  de  Cicéron\ 
Le  petitTneveu  d'Auguste  s'en  vint  étudier-le  grec  à  Marseille  '. 


I.  P.  129-  D.  1.  p.  130.  D.  s. 

!    p.  12t,  316-7. 

8.  P.  124,  n.  5.  Sur  le  lerroir  do  Vidy  (Lauiinne),  découverte  d'une  ini^riptioii 
pariétaire  sur  stuc,  porlant  un  vertat  rtciprocus  en  longue  grecque,  i]ui  aa  retrouve 
h  Pumpél  (C.  /.  L.,  IV,  2m  a)  :  ce  doit  être  quelque  exercice  d'Écolier. 

4.  Uoiiumeat  d'un  rhéteur,  élevé  par  son  (rère,  ëgaiemenl  rhéleuri  liacr.  Gr. 
SU.,  2516. 

5.  XII,  300,  Fréjus,  tombe  d'un  citoyeD  romaio,  sans  doute  indigène;  XII,  1015 
(Ntmes);  XIII,  2IBg,  Lyon,  terome  romoine  ou  îadigËDe.  Ajoutez  \es  inacriplion^ 
métriques,  sans  addition  de  tormulrs  latines  :  tnser.  Gr.  Sic.,  2437  et  'J461  (Mar- 
seille), 252t  (Dordeoux). 

fl.  T.  Il,  p.  332. 

7.  T.  IV,  p.  163. 

8.  Ici,  p.  *2l.  n.  2. 
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Même  en  Occident,  il  passa  toujours  pour  langue  d'État  et 
d'étude,  aussi  utile  que  l'autre  à  la  vie  publique  et  &  l'éduca- 
tion d'un  honnête  homme.  Le  plus  fameux  écrivain  de  la 
Gaule,  Favorinus,  y  recourut  pour  ses  ouvrages.  Ceux  des 
Gaulois  qui  se  destinaient  aux  magistratures  savaient  qu'ils  en 
auraient  besoin  en  Orient.  Nul  d'entre  eux  n'ignorait  qu'il  était 
le  parler  favori  d'un  Hadrien  et  d'un  Marc-Aurèle.  La  Grèce, 
qui  les  avait  initiés  à  la  civilisation  du  Midi,  demeurait  pour 
eux  une  capitale  morale,  d'intelligence  et  de  beauté  '. 

11  semble  cependant  que,  vers  le  temps  de  ces  empereurs, 
son  influence  ait  un  instant  baissé  dans  les  Gaules.  L'école 
grecque  de  Marseille  est,  à  cette  époque,  déchue  de  sa  prospé- 
rité*. On  parle  beaucoup  trop  le  latin  dans  la  ville  phocéenne. 
Des  inscriptions  de  personnages  publics  y  sont  en  cette  langue; 
sénateurs  et  prêtres  y  portent  les  titres  romains  de  c  décurions  > 
ou  d'f  augures  s,  comme  si  le  latin  était  devenu,  dans  les  assem- 
blées et  les  affaires  municipales,  d'usage  officiel  '. 

Ce  déclin  de  l'hellénisme  ne  fut  pas  de  longue  durée  et  se 
limita  peut-être  à  la  ville  qui  en  avait  été  le  foyer.  Marseille, 
évidemment,  ne  reprit  jamais  sa  physionomie  ionienne*.  Mais 
chez  tous  les  Gaulois,  l'amour  du  grec  grandit  à  nouveau 
au  cours  du  troisième  siècle.  On  désira  à  l'école  d'Autun  des 
maîtres  illustres  pour  enseigner  la  langue  et  les  lettres  hellé- 
niques '.  Les  noms  grecs,  si  aimables  et  si  séduisants,  ne 
furent  plus  réservés  aux  esclaves,  et  se  répandirent  dans  les 
plus  grandes  familles*.  Parmi  les  derniers  représentants  de  ce 

1.  Arricn,  EntrcUens  d'ÉpUlète,  IV.  i.  30,  ek.;  et.  p.  S50. 

2.  Il  n'cQ  est  plus  question  après  Tacite, 

3.  XII,  t07, 111),  etc.  Je  ne  vuis  que  des  rëministenucs  d'école  dans  l'expression 
de  Gracali  magiiiratu)  appliquée  aux  chefs  de  Mariieille  par  le  pfliiég^'riste  de 
Constantin  (/■an.  Lot.,  Vil  [Vl],  10),  et  dans  celle  de  Grelia  appliquée  a  son  terroir 
par  la  Table  de  Peulinger  [ou  y  a  vu,  à  turl.  le  nom  ancien  de  la  CrauJ. 

t.  Cr.  p.  311-6. 

5.  E'Jmèoe.  Pro  rest.  seh.,  IT  :  Avata  ...  hominfia  Aihenis  or.tum,  Roms  di'u  teU- 
brem,  moi  in  îsta  urbe,  etc. 
0.  Surtout  chet  les  femmes,  si  l'on  en  juge  par  la  famille  d'Ausoue,  sa  grand' 
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siècle,  contemporains  de  la  restauration  impériale,  on  cite  des 
hommes  de  souche  gauloise  qui  discouraient  plus  volontiers 
dans  l'idiome  d'Athènes  que  dans  celui  du  LatiumV  II  arriva, 
sur  les  bords  du  Rhin,  qu'on  voulut  adorer  Minerve  sous  son 
nom  de  Pallas'.  Des  mots  grecs  avaient  pénétré  dans  te  lan- 
gage courant,  étaient  devenus  des  expressions  populaires  :  on 
disait  ^te  au  lieu  de  bibe,  «  bois  »,  zeses  au  lieu  de  vioas,  s  porte- 
toi  bien  »';  les  druidesses  avaient  grécisé  leur  nom  et  étaient 
devenues  des  «  dryades  »,  dryades*;  la  Grèce  fournissait  aux 
familles  les  sobriquets  de  tendresse  et  les  appels  d'affection'. 
Bientôt,  on  donnera  des  appellations  grecques  aux  villes, 
anciennes  ou  nouvelles'.  L'Empire  romain,  dans  la  dernière 
période  de  son  existence,  allait  faire  appel  à  l'hellénisme  pour 
sauvegarder  l'unité  morale  du  monde  antique. 

Au  surplus,  langue  et  lettres  latines  n'apportaient  d'ordinaire 
aux  Gaulois  que  des  formes  et  des  pensées  helléniques. 

mtre  Coriathia,  ses  sœurs  Dryadia  el  Metaaia,  sa  couaine  Idalia,  etc.  (Par,,  7,  It, 
31.  30);  cf.  l'arbre  gtoéalosique.  éd.  Schenhl.p.  xiv.  Cf.  ici,  p.  285-6  et  271. 

1.  Le  pare  d'Ausooe,  né  ï  Bozsa,  domicilié  k  Bordeaux,  orifçinaire  du  pays  des 
ËdusDs,  itrmone  impromptas  Lalio,  vtram  Allica  lïngua  suffecil  cuUi  oocibut  eloqaii 
iEpic,  0-10)  :  il  s'agit  de  discours  d'apparat. 

2.  P.  39,  n.  9,  J'ai  d^ja  remari]uÉ  et  je  remarquerai  de  nouveou  que  les 
ioduences  greeituea  ont  été  parliculiérement  intenses  dans  les  régions  du  Itliin; 
p.  39.  n.  4.  p.  \90.  D.  i. 

3.  C.  1.  £,.,  X[ll,  lOOlS,  140-lU  et  221,  d'ordinaire  en  lettres  latines.  —  On  a 
également  signalé  de  Ma  (orles  influences  grecques  dans  le  latin  vulgaire  de  la 
Gaule  :  par  exemple  dans  la  déclinaison  des  noms  propres  (grËcisalioD  de  -a  en  -e), 
dans  l'ècritAre  (intercalatîon  de  lettres  grecques  au  milieu  de  lettres  latines);  cf. 
Pirson,  p.  U2  el  lit. 

t.  P.  109.  n.  t. 

S.  A  Lyon,  XIU,  2004  (sur  une  tombe,  en  lettres  latines,  -xxipt,  ù-ttiattc);  à 
Vienne,  Xll,  1018  (sur  une  èpitaphe,  Jatiœ  FtUcusinue,  leJuiliuluia  Xi-afii)  \  etc. 

0.  Srafionopolif,  Grenoble,  jusque-là  Calaro  {Not.  GalL,  il).  Cioilas  Batilieniium, 
Bâie  (tri,  9;  AmroieD  en  374,  XXX.  3,  l)i  il  y  a  une  station  de  Btailia  dans 
l'Itinéraire  Anlonin  (p.  364.  W.)  enlre  Reims  et  Verdun  :  peut-être  s'agit-il  d'an- 
ciennes résidences  royales  (cf.  Uegia  en  Irlande.  Plol.,  Il,  2,  0;  Iteginam  ou  Ralis- 
bonne;  Aeginca,  t.  V,  p.  137,  d.  6). 
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LECTURE  ET    LIBRAIRIE 


L'éducation  litléraire  des  Gaulois  se  manifesta  de  deux 
manières,  par  le  désir  de  connaître  les  œuvres  du  Midi,  par  celui 
d'en  produire  de  semblables. 

Le  commerce  des  livres'  se  faisait  dans  les  grandes  colonies, 
à  Lyon  surtout.  Car  Lyon  avait  ses  libraires,  ce  qui  étonnait  fort 
les  courtisans  de  Domitien,  pour  qui  c'était  pays  barbare.  Ils  ne 
débitaient  pas  seulement  les  classiques,  mais  aussi  les  modernes, 
et  Pline  et  Martial  y  apprirent  avec  une  joyeuse  surprise  qu'ils 
vendaient  leurs  ouvrages'.  Je  doute  que  ces  libraires  eussent 
fait  leurs  affaires,  s'ils  n'avaient  eu  pour  clients  que  les  colons, 
vieux  soldats  qui  ne  se  piquaient  pas  de  lettres,  ou  que  les  fonc- 
tionnaires; qui  avaient  dû  porter  leurs  livres  dans  leurs  bagages. 
Mais  il  y  avait  à  Lyon,  h  Narbonnc,  à  Toulouse,  à  Vienne,  tant 
de  Gaulois  désireux  de  s'instruire,  de  faire  leur  cour  aux 
hommes  du  jour,  d'être  au  courant  de  la  mode,  que  les  nou- 
veautés lilléraires  venues  de  Rome  devaient  faire  prime  sur  les 
marchés  de  la  librairie. 

Parmi  les  anciens.  Homère  et  Virgile,  comme  de  juste, 
étaient  les  plus  demandés.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  nos 
inscriptions  des  citations  de  Virgile  :  dans  une  boui^ade  perdue 
du  Gévaudan,  un  père  de  famille,  pour  célébrer  la  mémoire  d'un 
fils  disparu,  emprunte  h  l'h'néide  un  de  ses  vers  les  plus  tou- 


1.  Sur  le  mot  de  librarius,  et.  p.  120,  n.  5. 

2.  BibliopoUu  Lagduiti  etse  non  putabam,..,  ex  lillcrîs  tais  cogitovi  ecndïtariUbiliat 
mtoi;  Pliiiq,  Eput.,  IX,  11  :  lettre  à  lîPmÎDUS,  supposé  gouverneur  de  LyonoaUe 
euus  TrBjan.  Sénôqiio  a  dédié  sun  De  bcnejicii»  à  un  ^butiui  Uberallt,  habilonl 
Ly\3iHEpist.,9l;lieben.,  V,  t,  '■]).  —  Puur.Mprlial,  jo  songe  à  ce 'lu'il  dit  devienne 
tVII,  SS)  :  Ferlar  hidiere  meoi  ...  libetlot  inUr  delidas...  Vienna  suai.  Me  Ugit  omnà 
ibi,  etc.  Amaleiirs  des  vers  du  Martial  à  ^a^l]□l1[le  [Arcanat  [le  père  de  L.  .ICniUiiu 
Àrcanui,  >;.  I.  L..  \tt,  4-)5iJ;  sani  doute  aussi  VotiËnus  |le  descendant  de  l'ora- 
teur, p.  lil,  n.  2]),  ù  Toulouse  {Aolonius  frimus,  cf.  p.  358,  n.  3);  VIJl.  72; 
l\,  93. 
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chants*.  Homère  a  certainement  inspiré  quelques-iinea  des  scul- 
ptures ou  des  mosaïques  qui  décoraient  les  temples  et  les 
villas*,  et  c'est  sans  doute  dans  ses  poèmes  que  les  enfants 
apprenaient  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque*.  Il 
conservait  sa  royauté  même  à  l'extrême  Occident  et  au  déclin  du 
monde  antique,  tandis  que  Virgile,  à  ses  côtés,  faisait  grandir 
rapidement  la  sienne. 

Au-dessous  d'eux,  le  plus  goûté  parmi  les  poètes  était  déjà 
Lucain,  qui  dès  les  temps  carolingiens  deviendra  pour  quelques 
petits  iils  des  Gaulois  une  sorte  de  demi-dieu  *.  Horace  est  encore 
populaire  dans  les  écoles'.  Çà  et  là,  on  s'aperçoit  que  les  Celtes 
lisaient  et  commentaient  les  dramaturges  des  deux  langues,  mais 
surtout  Ménandre  '  et  Térepce  '. 

Voilà  pour  les  poètes  :  et  c'étaient  eux,  en  effet,  qui 
étaient  les  favoris  à  l'école,  dans  la  vie  artistique,  dans 
la  rêverie  intime.  Parmi  les  prosateurs,  Platon  tenait  le 
premier   rang    comme   philosophe  ' ,   Salluste    comme   histo- 

t.  K  Chnnoc,  XIII,  IS08  :  Dum  mcmor  ipsc  mci  dum  ipirilus  ho*  regel  ariat;  voir 
Éniide,  IV,  336,  où  on  lira  désormais  regel  plulAI  que  regiL  A.  Aix,  mos^alciue 
iliu!..  n*  U)  reprétentani  le  combd  de  Darès  ei  d'En  tel  le  [Virg.,  Én..V,  SOS-ltU]. 

2.  Le  cadavre  d'il cclor  Ira < né  par  Achille,  moaalqae  àMmes;7no«ilaJre,  I,  n*3DT. 

5.  Au  roaias  dans  la  Gaule  du  it*  siAdej  Ausone,  Profeisorn,  22,  10  et  s.;  Ad 
>4K>leni,  M;  Paulin  de  Pella.  Eaehar.,  72  et  s.;  Sulplce  Sâvère,  V.  Mari.,  1,  3. 

i.  iDScriptioa  de  Trêves,  XIH,  3451  =  Lncaio,  VII,  1-2  :  Segnior  Oteano,  quant 
IwE  [gHtur  Jm]  aleraa  vocabat,  laettfiaa  Titan  namquam  maqia  athera  \coalra  egil  eguoi]. 
9.  Ausone,  Ad  n.-:p..  SO. 

6.  Autone,  Ad  nep,,  M,  d'où  il  résulte  que  Uéaaadre  était  un  auteur  d'école  au 
méiae  titre  qu'Homère;  le  même,  Cenlo.  9  12,  —  Éwpe  B»l  rappelé  par  AuaoDe 
{SliUt.,  10  ell7).  —  t'a  certain  oombre  de  scènes  de  bos-reliefa,  de  mosaïque*, de 
Tdsea  moulés,  ont  pu  être  iuspiréen  por  lea  trag-jques  grecs,  mais  je  doute  que  ce 
soit  directEmeul.  CT.  p.  150,  o.  I. 

T.  Aaaona,  >Ad  nep.,  SS;  Bpitt..  22,  g  2.  10.  —  Piaule  est  moins  lu,  uns  être 
oublié;  cf.  Auaone,  éd.  Schenkl,  p.  181. 

S.  Sulpice  Sévère,  I.  c;  Ausone,  Cenio,  g  4;  Gripbut,  §  I.  ~  La  vogue  dea  plii- 
losophea  grecs  a  dû  être  très  grande  chez  les  lettrés  de  la  Gaule  comme  chez 
«eux  do  loul  l'Empire;  maii  ce  dotait  être  une  mode  plulAt  qu'un  désir  d'étude; 
l«  lait  d'avoir  leurs  images  ne  prouve  pas  qu'on  les  lisait;  tout  au  plus  les  gram- 
mniri<-ns,  sophistes  ou  philosophes  gagés  parleagrsnds  seigneurs  (p.  12.1.  ii.l)  leur 
en  lis  lient-ils  des  extraits  ou  des  analyses.  Voyei  en  particulier  les  bustes  des  plii- 
lusnphes  rencontrés  ci>  et  là  en  Gaule  {Esp..  n'SiO);  la  mosaïque  d'Aijaxiroandre{'/| 
à  Trévea  {Krûger,  Triertr  Jahretb.,  1,  IIUS,  p.  IG;  liiiieiiiaire,  n'  laiO),  celle  des 
lihiloMphes  i  Cologne  (Plalon,  Cléoliule,  Arlslute,   Uiogéne.  Soplioct»,  Socrate, 
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rien',  Cicéron  comme  orateur'  :  il  en  était  ainsi  par  tout  TEm- 
prre,  et  la  Gaule  laissa  aux  gloires  littéraires  du  monde,  grec- 
ques et  latines  entrenaèlées,  le  rang  qui  leur  était  depuis  long- 
temps assigné. 

IX.    —   ART    ORATOIRE 

Les  Gaulois  s'éprirent  surtout  de  rhétorique  et  de  poésie.  En 
cela,  ils  imitèrent  les  Italiens  :  leur  tempérament,  Imaginatif  et 
déclamatoire  ',  les  porla  de  lui-même  vers  les  genres  littéraires 
que  leurs  maîtres  afTectionnalent*. 

Comme  orateur,  avocat  ou  rhéteur,  le  Gaulois  fut  aussîtàt 
au  niveau  du  Itomain  de  l'Empire.  Sa  maîtrise  en  éloquence  lui 
valut  de  paraître  tout  de  suite  un  bon  citoyen,  gagné  aux  tra- 
ditions latines. 

De  ces  ouvriers  de  la  parole,  lauréats  des  concours  de  Lyon  ', 
avocats  aux  prétoires  des  gouverneurs",  fondateurs  de  sémi- 
naires juridiques  en  Gaule  ou  en  firetagne',  nous  connaissons 

Chilon;  Inomiaire.  n'  1610;  cf.  I.  V,  p.  33S,  n.  0;  etc.).  Le  vase  d'Héristal,  où  des 
ngures  de  philosophes  se  mËlent  à  dea  scëoes  de  débauche  (CatnoDt,  Belgique, 
p.  02).  le  mol  de  l'épitnphe  de  TrimalchioD  (Pélronc.  71),  nec  unquam  philoiaphum 
oudiuii,  montrent  In  contre-partie  de  raillerie  i|ue  relie  mode  provoquait.  L'écho 
de  la  satire  de  Juvénol  contre  les  philosophes  se  retrouve  donc  en  Gaule  (Juv.,  S.,  2). 
t.  Ausone.  Ad  nep.,  61  et  s.;  Gral.  actio.  S,  30;  Epitt.,  10,  18.  La  popularité  de 
Sallustesous  l'Kmpire  romain  est  un  tait  très  remarquable;  elle  devait  persister. 
Tité'Live  était  certaine  ment  bien  moins  lu  :  toutefois,  à  Trêves,  la  mosaïque  des 
Muaes,  de  Moaaus  (p.  201,  d.  S),  a  son  portrait  avec  ceux  d'Bnnius,  Virgile  et 
Cicéron. 

2.  Aus.,  Cenio.  gi;  Prafea.,  23,  l3;Eplst..  16,  §2,  15;  Epist.,  17;  etc.  —Ajoute! 
QuinlilieD,  un  peu  comme  surcëdané  de  Cicéron;  Ausone,  Grat.  acl.,  7,  31;  Prof., 
2,  7  et  10;  .Vos.,  W\.  —  Un  cite  encore  Démoslhéae  et  Isocrate  (Aus.,  Ep.,  17; 

Pro/ess.,2,  19). 

3.  Cf.  t.  II.  p.  357  et  3..  35».  383. 

t.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  vojtue  de  la  rhétorique  était  alors  générale  dans 
l'Empire;  et  U  encore  on  peut  s'adresser  ï  Juvénal  (\V,  112)  :  De  conduetndo 
loquitar  jam  rhetore  Thyle.  De  m^me.  Tacite  dit  des  Bretons  (Agr.,  21}  ;  Qui  modo 
Uni/uain  Romanam  abnuebani.  eloqacnliam  concupiacereal. 

5.  P.  128;  t,  [V,  p.  163- 

6.  P.  121,  n.  5.  et  ici.  n.  7. 

7.  Ces  maîtres  de  la  parole,  dont  il  va  être  question,  devaient  être,  non  seule- 
ment des  professeurs  de  rhétorique  tenant  tthola  pour  de  tout  jeunes  gens  (cf. 
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surtout  ceux  du  Midi,  issus  sans  doute  de  colons  romains.  De 
Nimes  est  sorti  Cnéius  Domitius  Afer,  le  plus  célèbre  des  ora- 
teurs de  la  Gaule  et  le  parleur  le  plus  enragé  de  l'Empire  :  à 
Rome,  où  il  vécut,  il  domina  le  sénat  de  son  éloquence  infati- 
gable sous  le  règne  de  quatre  Césars,  Tibère,  Caligula,  Claude 
et  Néron,  terrible  à  ses  adversaires,  satut  de  ses  clients,  et  qui 
avait  fait  de  l'art  oratoire  sa  seconde  existence;  car  il  ne  sut 
jamais  renoncer  à  la  parole,  malgré  la  vieillesse,  malgré  les  fai- 
blesses de  l'âge  et  les  défaillances  de  l'esprit'.  De  Narbonne  vint 
Voliénus  Montanus,  hardi  et  imprudent,  n'épargnant  même  pas 
les  empereurs  de  sa  langue  mordante,  et  qui  finit  par  mourir 
victime  du  ressentiment  de  l'implacable  Tibère  ^  Afcr  et  Mon- 
tanus, voilà  les  deux  plus  grands  noms  de  l'éloquence  gallo- 
romaine  :  mais  à  peine  appartiennent-ils  à  la  Gaule,  car  ils 
vécurent  &  Rome  toute  leur  vie  d'orateur,  ne  jugeant  rien  de 
beau  que  la  gloire  et  les  périls  de  la  Ville  Éternelle'. 

Quintilien,  X,  3,  13),  mats  auasi  des  docteurs  en  procl^dure,  et  sans  doule  des 
directeurs  de  cabioels  d'uiïaires;  c'esl  cliez  eux  que  se  formaient  \ei  jarii  ttudioti 
(p.  I2i,  n.  5).  De  ce  genre  est  le  patroaia  inconnu  d'une  ëpitaphe  nlmoiae,  qui 
tut  célèbre  à  Rome  m^me,  et  qui  excellait  dans  l'arl  de  rédiger  les  teslameols 
{XII,  1036).  Ed  voie  de  devenir  un  maître  semblable  est  le  jeune  homme  que  ses 
pareols  appellent  juuenii  truditut  caïuidiau  (XIII,  5000). 

1.  Supposé  Dé  en  l(  av.  J.-C-,  consul  en  39  après,  mort  en  S9;  Jérûme,  année 
d'Abrali<im2M2;  Tac,  Am.,  IV,  52-,  IJuintilien,  V,  10,  79;  VI,  3,  t2  et  81:  VIII. 
5,  3  Pi  16-,  IX,  3.  86en8;X,  l.2*el  U8(c(.  p.  Ii3,  n.  i);  etc.  En  dernier  lieu, 
Beat-Enc.,  V,  o.  13IS-20. 

2.  Uort  en  27  aux  Iles  Boléares,  où  Tibère  l'avait  relégué;  Jérôme,  année 
d'Abraham  2043;  Tac,  Aan..  IV,  12;  Sênèque.'Conlrou.,  VII,  5,  12  et  s.;  IX, 
prs/..  1:  IX,  2,  19;  4,  19;  .1,  15  et  s.;  e.  IS  (édil.  H.  J.  Millier).  La  passion  de 
Votiëuus  pour  »oa  art  était  telle,  que,  lorsque  VinicJus  prononça  contre  lui  son 
réquisitoire  au  nom  des  colons  de  Narbonne,  l'aceusé  ne  fit,  dtl-on,  nUenlion 
qu'à  la  tenue  oratoire  du  discours  ICoiitrov.,  VII.  5.  12).  —  Cest  un  de  ses  nis  ou 
pelils-flls  dont  parle  Martial  en  «3  à  propos  de  Narbonne  (VIII.  72.  ici.  p.  138.  n.  2). 

3.  Dans  le  même  cas.  Ha/ut  dn  Vienne,  sous  T  raja  n  ou  Hadrien;  Juvénal,  VII. 
213-i  :  Rafum  atqae  ddoj  cadil  tua  guemquejnueniuî,  quem  loties  Ciceronem  AUobroga 
dixit;  cela  roulail-il  dire  qu'on  taillait  son  genre  provincial?  ce  passage  a  été 
extrêmement  discuté;  en  dernier  lieu,  Déaormaux,  Allobrùge.  dans  La  Revue 
SoBoaUnae  de  lUH.  —  De  même,  Jalias  Secuadat.  neveu  de  Florus  (p.  142,  n.  2), 
qu'on  peut  supposer  gaulois,  contomporain  de  Quintilien,  et  qui  parait  être  un 
des  ioterlocuteurs  du  Diulogae  des  OraUan  (X,  3,  12  et  s.;  X,  I.  120 et  s.;  Tacite, 
Diat.,  2,  10.  U;  Plutarque,  Olhon,  0).  Il  fut  magUfer  epistataram  d'Olhon  en  09.  — 
Bt  encore  l'énigmatique  M.  Aper,  du  nialogue  dti  Oraltari  (p.  144.  n.  1). 
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Mais  la  vogue  de  Rome  n'était  point  telle,  qu'elle  absorbât 
toutes  les  ambitions.  La  Gaule  ofTralt  tant  de  jeunesses  h  ins- 
truire, d'affaires  à  plaider,  d'argent  à  gagner,  d'applaudisse- 
ments h  récolter,  que  les  mieux  doués  des  avocats  consentaient 
à  y  revenir  après  quelques  passes  en  Italie  '.  Tels  furent  ce  Fto- 
ru8,  sous  Vespasien,  qui  préféra  s'assurer  en  Gaule  le  titre  de 
prince  des  orateurs,  plutôt  que  de  lutter  contre  la  concurrence 
de  ses  confrères  du  Forum  ';  ce  Gabinianus,  qui  le  précéda  ou 
le  suivit  dans  la  jouissance  de  ce  renom  recherché';  cetUrsulua, 
leur  précurseur  à  tous  deux,  qui  était  de  Toulouse,  dont  l'ensei- 
gnement fut  célèbre  dans  le  monde  entier*,  et  qui  valut  le  pre- 
mier à  sa  ville  natale  cette  gloire  d'éloquence  qu'aucun  siècle  ne 
lui  a  ravie  depuis". 

Tous  ces  maîtres  étaient  du  Midi,  et  il  est  à  croire  que  la 
rhétorique  latine  débuta  en  Narbonnaise,  oiï  vivaient  tant  de 
Romains,  et  où  l'art  de  la  parole,  comme  la  vigne,  se  déve- 
loppe si  aisément.  Mais,  comme  la  vigne  également,  il  ne  se 
renferma  point  dans  ces  limites  administratives,  et  dès  le  pre- 
mier siècle  il  gagna  aussi  toute  la  Gaule.  Entre  Gaulois  de  Cel- 
tique ou  de  Belgique  et  colons  de  Toulouse  ou  de  Narbonne,  je 
ne  vois  plus  do  diiïérences  quand  il  s'agit  de  bien  parler.  Ces 
Gaulois  du  Nord  étaient  également  merveilleux  de  dons  natu- 
rels. Les  Romains  en  étaient  frappés  d'étonnement.  Des  fils  de 
vaincus  et  de  Barbares  faisaient  revivre  ces  temps  fameux  de  la 
République  où  la  toge  de  l'orateur  s'imposait  à  la  force  des 
armes.  L'avocat  helvète  Claudius  Cossus  arrêta  la  colère  des 

I.  Cr.  Plorjs,  n.  2;  asm  doj'.a  Uuliioianus,  a.  3.  —  Sur  les  rhèieursaa  BTucaU 
(en  grec)  de  .Marseille,  p.  I2i,  n.  2. 

i.  Ijuinlilien,  X,  3,  li  :  Juliui  Floria,  in  eloqatntla  QaUiaram,  qaoniam  demara  ibi 
cxereuil  eam,  princepi.  Il  était  d'une  générntion  antérieure  à  Quiotilicn,  ce  qui 
permet  de  placer  sa  vogue  sous  Domilien. 

3.  cr.  t.  IV,  p.  178,  I).  2;  Tac,  Dial.,  26:  JérOme,  Conm.  in  Is.,  VUI.  Pra/., 
Migne,  P.  L.,  XXIV,  c.  2NI  (qui  le  traite  <te  Jtumea  eloqaentix).  Sous  Vespaaien. 

i.  Sous  Néron,  IL.]  Statiut  UnaUit  {var.  Sarsaiai]  ToloiensU  ctlcberrime  in  GalUa 
rheloricam  doceii  Jérûtnc,  année  d'Abraham  2073. 

S.  cr.  ici,  p.  124,  D.  9,  p.  35S. 


Digilizodby  Google 


AHT  OHATOIRB.  1*3 

bandes  de  Vilollius  prêtes  h  brûler  sa  cité  :  habile  et  pathétique, 
maître  absolu  de  lui  au  milieu  de  ses  larmes,  tremblant  de  dou- 
leur et  impassible  en  son  âme,  il  finit  par  apitoyer  la  soldatesque 
en  furie'.  Ces  souplesses  oratoires  ne  plaisaient  point  toujours 
aux  fonctionnaires  impériaux,  qui  ne  se  payaient  pas  de  mots 
et  de  gestes,  et  qui  leur  préféraient  les  connaissances  juridiques 
et  l'étude  approfondie  des  questions;  et  quand  les  Romains 
eurent  conquis  la  Bretagne,  et  que  les  Itretons  se  mirent  k  faire 
du  droit  en  hommes  positifs,  avec  bon  sens  et  sans  phrases,  les 
gouverneurs  appelèrent  plus  volontiers  à  leur  tribunal  tes  nou- 
veaux conquis,  préférant  leur  équité  naturelle  aux  talents  et  aux 
habiletés  de  la  race  gaulojse*. 

La  renommée  de  ces  rhéteurs  du  Nord  pénétrait  jusqu'à  Home, 
la  grande  dispensatrice  de  la  gloire.  Elle  connut  Julius  Africanus 
de  Saintonge  *,  qui  vint  dans  la  capitale  pour  battre  en  brèche 
DomiliuB  Afer  lui-même.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  Nimois, 
était  un  orateur  À  la  vieille  façon  romaine,  d'allure  classique, 
impeccable  dans  la  composition  et  le  style  ;  l'autre  annonçait  véri- 
tablement le  Gaulois,  par  sa  fougue,  la  recherche  de  l'expression, 
la  prolixité  des  développements,  la  hardiesse  des  métaphores*  : 
ardeur  et  imagination  mêlées,  il  ressemblait  &  un  contemporain 
de  Vercicgétorix  plus  qu'A  un  disciple  de  Scévola;  au  dedans  de 
l'éducation  latine,  la  sève  gauloise  travaillait  encore'. 

1.  Tacite,  tfûl..  I,  09;  et.  l.  IV,  p.  100. 

2.  C'est  ainsi  que  j'explique  en  les  rapprochant  lus  deux  textes  de  Tacite  iAgr., 
21),  iniifnia  firilonnarum  iludiit  Oatlorum  prœferre  (Agricola),  et  de  Juvénal  (XV, 
111),  Gallia  causidicoi  doeuil  faeaiuta  Britannoi. 

3.  Quinlilien  ne  dit  pas  nettement  qu'il  Tùt  gaulois  (voyez  cependant  son  dis- 
cours ft  Néron  au  nom  des  Gaules,  VIII,  S.  15]  ;  il  le  rapproche  de  Domttius  Aler, 
et  ce  rapprochement  se  retrouve  chez  Tacite,  Diai.,  15;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  le  llls  du  Jalias  ÀfrUanus  e  Santonis  que  Tscilc  mentionne  en  32 
lAnn..  VI,  7). 

4.  Quintilien,  X,  I,  IIS  :  Boram  quai  uiderim Dominai  Aftr  et  Jatiu$  Africaitua 
longe  prittlanlitiimi.  ArU  Me  el  toU  génère  dicendi  prmferertdaa  et  qaem  in  luimrro 
veleram  liabere  non  limetu.-hic  concitalior  aed  in  cura  verboram  nimiua  «I  compDitlions 
nonnumqaam  tongior  et  translaiionibut  parut»  moditaa;  lo  m(me,  XII,  10,  Il  (virM 
A/riauii);  VIII,  5,  15;  Toc,  Dial.,  13. 

5.  Cf.  l.  Il,  p.  380. 
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Car  c'est  bien  là  la  note  dominante  que  la  Gaule  donna  à 
l'éloquence  latine.  —  Arrière,  dit  le  Gaulois  Aper  dans  le  Dia- 
logue det  Orateurs,  arrière  l'érudition,  le  travail  patient  de 
l'école!  ce  qu'il  faut  à  un  orateur,  c'est  de  la  vie,  de  la  vigueur 
et  de  l'éclat.  Vous  recherchez  la  perfection,  vous  croyez  qu'elle 
est  signe  de  santé.  Allons  donc!  le  véritable  orateur  vaut  par 
la  force,  la  gaieté,  la  vivacité,  le  luxe  des  mots  et  la  variété  des 
mouvements.  N'être  qu'en  bonne  santé  littéraire,  c'est  déjà  de 
la  faiblesse.  L'avocat  n'est  pas  un  homme  de  lettres,  mais  un 
homme  de  combat'.  —  Le  Gaulois  allait  ainsi  aux  batailles  de  la 
parole  tel  qu'il  alla  jadis  à  celles  de  la  guerre.  Il  représentait  aux 
yeux  des  Romains  un  type  nouveau  d^éloquence,  oublié  depuis 
les  triomphes  de  l'alticisme  et  de  la  perfection  classique. 

Celte  perfection,  le  Nimois  Afer  la  défendait  à  Rome,  où  Afri- 
canus  apporta  le  genre  nouveau.  Les  friands  de  langage,  comme 
Quintilien,  se  délectaient  à  les  comparer.  Quel  signe  des  temps 
que  ce  spectacle!  La  lutte  pour  la  primauté  de  l'éloquence 
mettait  aux  prises,  à  Borne  mt^me,  deux  hommes  de  Gaule,  l'un 
de  Nimes,  l'autre  de  Saintes,  héritiers  des  maîtrises  rivales  d'un 
Cicéron  et  d'un  Hortensius. 


X.  ~  POESIE 

Les  premiers  poètes  qui  chantèrent  en  latin  dans  les  Gaules 
furent  également  des  fils  de  ce  Midi  narbonnais  qui  avait  reçu 
tout  d'abord  les  semences  des  lettres.  Varron,  qu'on  avait  nommé 
ou  surnommé  a  le  Varron  de  l'Aude  »,  fut  le  plus  connu  de  ces 
initiateurs^  :  il  composa  des  épigrammes  comme  Catulle  son 

1.  C'est  la  UièsB  soutenue,  dans  le  Dialogue  des  Orateurs  (cf.  2,  5,  13-23),  par 
M.  Aper.  lequel  est  un  Gaulois  (de  Gallis  noitrit,  10).  de  cîtÉ  pérégrine  (<n  einitote 
minime  /noorabili,  7),  qui  paraît  avoir  accompagné  Claude  eu  Bretagne  (17).  Le 
(ait  d'avoir  choisi  ud  Gaulois  pour  défenseur  du  genre  moderne,  est  1res  remar- 

2.  P.  Tereatiaa  Varro  Alaeinus,  surnom  qui  s  pu  lui  être  donné  pour  le  distin- 
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contemporaio,  des  Argonautiques  comme  Apollonius  de  Rhodes, 
leur  modèle  à  tous  deux  ;  mais  il  écrivitaussi,  ce  qui  nous  frappera 
davantage,  un  poème  sur  la  guerre  d'Arioviste'.  Voilà  du  nou- 
veau, et  un  effort  vers  de  beaux  sujets,  pleins  de  vie  et  d'actua- 
lité. Le  malheur  est  que  cet  effort  ou  ne  réussit  guère  ou  fut 
dédaigné  :  car  les  seules  choses  qu'on  voulut  retenir  du  poète 
narbonnais  furent  celles  qu'il  avait  imitées  d'autrui,  et  qui  ne 
servaient  de  rien'. 

De  Narboane,  les  Muses  classiques  montèrent  vers  toutes  les 
Gaules.  11  y  avait  k  Périgueux  une  société  qui  leur  était  con- 
sacrée'. A  Limoges,  un  Gaulois  s'intitule  leur  amant*.  Des 
mosaïques.surleabordsdela  Moselle,  reproduisent  leurs  images  °. 
Les  pentes  du  Lubéron,  les  vallons  de  la  Tarentaise,  les  collines 
de  l'Armagnac,  les  bords  du  Rhin  entendirent  l'écho  de  vers 
latins'.  Pour  honorer  leurs  morts  et  leurs  dieux,  les  dévots  pré- 
fèrent souvent  aux  froides  formules  de  l'épigraphie  une  inscrip- 
tion métrique  plus  gracieuse  et  plus  personnelle'.  De  ces  poésies 

goer  du  grand  VarrOD.  léiOme,  année  d'Abrahont  1035  =  92  ar.  J.-C.  :  P.  Teren- 
tiuM  Varro  vico  Atace  [peul-èlre  duos  le  seoa  de  quartier  de  riarbonne;  cf.  t.  IV, 
p.  31,  n.  S]  ift  promncia  Narboaemi  naatilur,  qui  poitta  XXXV  annum  açens  Graeat 
liUerM  (um  jnmmo  iludio  didicit;  Pseudacron  ad  Hor.,  Sal.,  I,  10,  U;  Quinlilien, 
X,  I,  ST;etc.  On  atlribuait  fscholies  de  Perse,  11,  36.  p.  2SS,  Jahn,  )8t3)â  Varron 
de  l'AiidP  la  célèbre  ëpitaphe  de  LiciDus  (I,  IV,  p.  S3-i)  :  Marmoreo  Liàniii  tamulo 
jacel,al  Calo  parvo,  Fompeiui  iiuUo : quU  paUl  eue  dnu?Lvslia,gtDeat»  (Argonaaio:, 
Chorog raphia,  Eplicni.Tis,  Dcttum  SequanUam,  EUgix)  ont  élé  réuDis  par  B^iirens, 
Fr.  poet.  Bom.,  ISM,  p.  3334.  Cl.  TeofTel,  trnd.  franc..  U  S  ï<2i  Wullaer,  De 
P.  Terenlii  Varronit  Ataeini  uila  ((  icripfù,  Hiinslcr,  tS2S  (programine ;  Dlile). 

1.  Dt  btUo  Sajaanieo.  (leraarqoei  ce  qualiOcatif  donné  k  la  guerre  d'AriovIaic, 

2.  In  iu,  ptr  qax  nomen  iril  aisecalia,  inlerpret  optria  alîeni,  non  ipernendus  gui- 
4eia,  oerum  ad  aoçendam  facuUaUm  dicendi  param  locupUt  (Quintilien,  X,  I,  ST). 

3.  InacriptiOD  «a  cnrsive  aur  vase  :  (Si  qui)  Miuaram  leges  aodtnt  [pour  violent?], 
liif>iMM  X  dobunl  (XIII,  lOOIT,  38). 

i.  P.  12«,  D,  2. 

S.  T.  V.  p.  353. 

S.  Ëpitaphe  du  cheial  d'Hadrien,  Borysthène,  sur  le  terroir  d'Apt,  qui  doit  Atre 
rouvre  de  l'emperenr;  cf.  L  IV,  p.  t71,n.  5  (XII,  1123;  vers  ioniques);  iOBcription 
à  Srloaio  (D.  7  et  p.  US)  ;  Ëpitaphe  de  la  chienne  (p.  Uti;  heodécasyllabe*);  èpitapbe 
du  Jeune  sténographe  à  Cologne  (XIII,  S335;  iambiquea  diinètres);  d'une  jeune 
aile  à  Mayence  (Xlll,  7113;  Tera  acazons). 

7.  Ëpitaphes  en  vers  hexamètres  ou  pentamètres  :  XII,  S;i3  (Aix),  Xlll,  2tU  et 
2210  (LyoD),  1601  (campagne  du  Velsy),  15S3  (du  Givaud&a),  30iS  (Paris),  XII, 
9026  (Nu-bonne);  èpitapbcs  en  vers  iambiques  senoîres  ;  Xlll,  ISBT  (Sainl^Pan- 
T.  V[.  —  10 
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d'autets  et  de  tombes,  beaucoup  n'ont  d'autre  charme  que  leur 
naïveté,  et  sont  simplement  l'honima^  d'un  homme  du  Nord 
aux  lettres  du  Midi  '.  Mais  quelques-unes  sont  des  œuvres  de 
goût  et  de  sentiment,  telle  cette  invocation  gravée  sur  la 
tombe  d'une  chienne  par  sa  maîtresse  éplorée  :  c  Qu'elle  était 
douce  et  qu'elle  était  aimable!  Tant  qu'elle  vécut,  elle  se  cou- 
chait toujours  près  de  moi,  partageant  mon  lit  et  mon  aommei). 
Quel  péché,  Myia,  que  tu  sois  morte!  Tu  ne  te  permettais 
d'aboyer  que  si  quelque  rival  s'approchait  de  ta  maEtresse.  Quel 
péché,  Myia,  que  tu  sois  morte!  Un  grand  tombeau  te  recouvre 
maintenant,  corps  sans  conscience.  Et  tu  ne  peux  plus  gronder, 
ni  folâtrer,  ni  répondre  à  mes  caresses  par  de  douces  morsures*.  » 
Et  voici  le  salut  à  Sylvain,  inscrit  sur  un  autel  rustique  de  la 
Tarentaise  par  un  intendant  impérial  dépaysé  au  fond  des  Alpes  *  : 
«  Sylvain,  k  demi  enfermé  dans  le  tronc  d'un  frêne  sacré,  gar- 
dien souverain  de  ce  petit  jardin  de  montagne,  je  te  dédie  ici 
ma  reconnaissance  rythmée,  en  remerciement  de  ce  que,  k 
travers  les  champs  et  les  monts  des  Alpes,  à  travers  les  hôtes, 
odorants  de  ton  bois,  tu  me  gardes  sain  et  sauf  par  ta  grâce 
bienfaisante,  pendant  tout  te  temps  que  je  juge  et  gouverne,  et 
que  je  gère  les  biens  de  César.  Ramène-nous  à  Rome,  les  miens 
et  moi,  fais-nous  revoir  par  ta  protection  les  terres  d'Italie,  et 
je  consacrerai  mille  grands  arbres  à  ton  nom.  » 

Rien  ne  nous  autorise  à  attribuer  ces  vers  h  des  écrivains  du 

lien,  mélropole  du  Velay),  XII,  Si02  (Narboone).  Dédicaces  en  hpxoroètres  et 
penlamètres  au  Oenlut  pagi,  XIII,  il2  (Haspirren  dans  le  Pays  Basque),  h  la 
déesse  topique  Onuava,  XIII,  5HI  (Bordeaux);  en  vers  îambiques  scnaires  àSyWaia 
(p.  HH,  n.  3)  :  ce  sont  d'ordinaire  les  bonnes  pelilea  divinilés  Upiqucs  qui 
reçoivent  ces  hommages  poétiques. 

1.  Les  inscriptions  niÉtriques  ne  sont  pas.  toutes  proportions  gardées,  moins 
nombreuses  dans  les  Trois  Gaules  qu'en  NartKinnnise.  —  .Sans  doute  circulait-il 
en  Gaula  des  manuels  d'inscriptions  métriques  pour  épitaphesou  dédicaces,  dont 
tes  graveurs  du  pays  ont  pu  s'inspirer. 

2.  XUI,  483,  kuch.  Il  y  a  peut-être  là  le  souveoir.de  la  pièce  de  Marital  sur  la 
chienne  laa  (I,  lOQ). 

3.  A  Aime,  XII,  103  :  Silimnt  sacra  semiclase  froxiao  :  il  s'agit  d'une  slalue 
informe  taillée  dans  un  tronc  de  frâne  (cl.  p.  SO,  n.  3). 
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pays.  En  dehors  de  Varron,  la  Gaule  n'a  donné  aucun  grand 
nom  k  la  poésie  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Cmpire. 
Mais  elle  prendra  ensuite  une  belle  revanche. 


XI.  —   PROSE 

Discours  et  poésies  étaient  des  morceaux  de  courte  étendue  : 
la  littérature  de  longue  haleine  attira  moins  les  Gallo-Romains, 
colons  ou  Celtes.  Même  en  prose,  en  genre  didactique  ou  nar- 
ratif, ils  évitaient  les  longues  oeuvres. 

Il  y  eut  une  exception,  et  ce  fut  un  des  ouvrages  les  plus 
curieux  de  la  littérature  romaine,  V Histoire  Universelle  de  Trogue- 
Pompée  :  celui-ci,  chevalier  romain  du  pays  des  Voconces, 
contemporain  d'Auguste,  était  fils  et  petit-fils  de  Gaulois'.  Il 
eut  le  courage  d'écrire  en  quarante-quatre  livres  une  histoire 
générale  du  monde,  depuis  Ninus  jusqu'à  Auguste,  et  depuis 
l'Assyrie  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule*.  L'ouvrage  est  perdu  : 
mais,  si  l'on  en  juge  parles  résumés  qui  nous  en  restent,  surtout 
par  celui  de  Justin*,  ce  n'était  guère  qu'un  amoncellement  de 

1.  Il  racoDlait  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  h  la  Oa  du  livre  XLIIt  (Italie  et 
Gaule);  Justin,  XLIll,  S,  Il  :  la  poslrema  libro  Trogaa  ail  majores  uoi  orïijiiiem  a 
Vocontiia  daeere;  avum  luum  Trogam  PompeUim  Sertariano  bello  eiiiilaleia  a  Cn.  Pom- 
peio percepùie,  etc.;  cf.  t.  ill,  p.  119.  Le  nom  de  Trogaspeui  tire  celtique,  mais  ce 
o'est  point  cerlaiD. 

2.  Ed  rÊsliié,  Traguc- Pompée  se  prciiMupait  surtout  des  régions  où  nvait 
pénétré  l'inQueiice  grecquej  pour  lui,  l'histoire  de  l'Assyrie,  de  ta  Perse,  etc.,  sert 
surtout  de  prélude  t  l'histoire  grecque;  il  hellénise  bieu  plus  eocore  qu'Héro- 
dote. En  Gaule  (livre  XLIII),  il  connaît  surtout. Marseille;  en  Espagne  (livre  XLIV), 
il  s'intéresse  davatitage  aux  éléments  indigènes,  mais  il  recherche  avec  soin  les 
fables  grecques.  Justin  l'iudique  d'ailleurs  dons  sa  préface  :  Trogua  Pompeiai 
Gmcas  et  toiius  orbis  historias  Latino  sermone  coil^osail,  ai,  qaum  nottra  lirxce, 
Orxca  qiioqae  noslra  lingua  Ugiposienl.  Le  titre  qu'ont  Justin  et  les  Prologi,  HUlo- 
rijB  Philippics,  paraît  avoir  Été  donné  par  Trogue-Pompée  lui-même.  Sur  les 
sources,  surtout  helléniques,  de  Troyue-Pompéc,  cf.  Sehariï,  0.  d.  R.  L.,  Il,  1, 
2*  éd.,  g  329.  La  principale  parait  TiniaeéQc (cf,  p.  152.  n.  9);cf.  von  Gutschmid 
et  Waclismulh.  RheinUckes  Maseum,  n.  s.,  X.VXVll,  18R2,  et  XLVI.  ISUI. 

3.  M.  Janiani  Justini  Epiloma  Historiarain  Philippicarum,  etc.  11  vivait  sous  les 
Aotonins.  Édition  Ruhl,  ISSS  (collection  Teubner).  Dans  la  même  édition,  Prologi 
Hiatoriaruin  PhUippiearam,  etc. 
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nialériaux  groupes  sans  beaucoup  d'ordre;  avec  ses  redites,  ses 
retouches,  ses  retours  en  arrière,  il  ressemblait  un  peu  h  ces 
romans  à  entrelacements  qui  furent  chers  à  nos  ancêtres.  Au 
récit  des  épisodes  it  mêlait  des  réflexions  sur  lui-même',  et  pas 
mal  de  légendes  ù  un  fort  grand  nombre  de  faits.  C'était  du  reste 
un  esprit  curieux  :  il  s'intéressa  à  d'autres  histoires  qu'à  celle 
de  Rome,  à  l'Espagne  et  à  l'Orient,  et  il  flt  connaître  bien  des 
nations  et  des  événements  que  devaient  ignorer  la  plupart  des 
lettrés  de  son  temps.  Mais  l'intelligence  était  médiocre,  e(  son 
livre  fait  l'effet  d'un  énorme  centon,  présentant  la  vie  des  peuples 
à  la  façon  dont  Fline  l'Ancien  présentait  la  vie  de  la  nature.  Çà 
et  là  cependant,  apparaît  un  peu  de  critique,  et  du  bon  sens 
historique  :  Trogue-Pompée  ne  veut  pas  de  longs  discours  en 
style  direct,  où  l'on  fait  parler  les  personnages  comme  ils  auraient 
dû  parler,  et  comme  sans  doute  ils  ne  l'ont  point  fait  ;  si  l'historien 
veut  donner  son  avis,  qu'il  le  donne  lui-même,  et  qu'il  ne  le 
place  point,  sous  forme  de  belles  phrases,  dans  la  bouche  des 
orateurs  ou  des  capitaines  d'autrefois;  en-procédant  ainsi,  disait 
Trogue-Pompée,  Salluste  et  Tite-Live  ont  dépassé  les  limites 
fixées  à  ^htstoire^  Cette  semonce  à  la  rhétorique  ne  sentait 
point  le  (juulois. 

Les  aulresécritsen  prose  sontde  simples  essais,  de  grammaire, 
de  critique,  d'histoire,  de  philosophie,  des  morceaux  de  littérature 
ou  de  science  aimables  et  faciles,  dans  le  genre  des  travaux  que 
publiaient  Plu  larque  et  Lucien .  Ceux  que  Rome  et  la  0  rèce  appré- 
cièrent le  plus,  sortaient  du  style  du  rhéteur  Kavorinus,  citoyen 
romain  d'Arles  et  ami  intermittent  de  l'empereur  Hadrien  ^ 

t.  I>.  U7.  n.  1  H2. 

2.  Justin,  XXW1II,3,  Il  :  /n  Lieio  et  in  Satluiiïo  repreheadit  qiiod  co»cïoaet  direclal 
pro  *ua  [aiacera'l]  oratlone  operi  luo  iiiaercnéo  kïilorix  modum  exeesserinl. 

3.  On  peuk  supposer  qu'il  est  ne  souï  le  règne  de  Domltlcn  et  mort  ^ous  celui  de 
Marc-Aurèle.  Son  amitié  avec  Hadrien  est  attestée  par  Spertieu,  19,  13;  10,  10. 
Mais  nous  savons  par  ailleurs  (ici,  p.  lit),  n.  S)  qu'il  se  brouilla  atec  IVmpe- 
Kur;  Phllosirale.  Viet  dra  sophutei,  1,  S,  :J,  Didot;  Dion  Cassius,  LXIX,  3,  4.-0.  Cf. 
t.  IV,  p.  *72. 
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Favoriiius  eut  des  idées  sur  toutes  choses,  et  il  les  exprima 
en  parole  et  en  écrit  :  sur  la  philosophie  d'Homère,  sur  Socrate, 
sur  la  grammaire,  sur  la  fièvre,  sur  le  soleil,  sur  le  Mistral 
de  son  pays'.  Mais  il  no  possédait,  je  pense,  ni  la  conscience 
uaïve  d'un  Plulurque  ni  lu  finesse  aiguiitéc  d'un  Lucien  :  il  valait 
surtout  par  les  ressources  de  sa  mémoire,  l'étendue  de  son 
savoir,  le  charme  de  ses  improvisations';  car  c'était,  non  pas 
seulement  un  fort  habile  polygraphe,  mais  un  conférencier  supé- 
rieur, un  merveilleux  jouteur  du  langage,  en  quoi  peut-être  appa- 
raissait le  Provençal.  Il  n'en  fallut  pas  davantage,  en  ces  temps 
de  l'Empire  oîi  l'on  aimait  à  la  fois  les  pages  vite  tues  et  les  dis- 
cours bien  apprêtés,  pour  faire  de  Favorinus  un  homme  considé- 
rable, le  rival  et  le  maître  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  la  Grèce 
et  de  Itome  '.  11  eut  des  élèves  fameux,  tels  qu'IIérode  Atticus  *  ; 
on  lui  éleva  des  statues  à  Athènes  et  ù  Corinthe'.  Le  nombre 
des  sujets  traités  et  la  variété  des  auditoires  lui  valurent  d'être 
le  parleur  universel  de  l'Empire.  Mais  Favorinus  se  réclamait  si 
peu  do  la  Gaule!  S'il  savait  bien  le  latin,  il  n'écrivit  guère  qu'en 
grec*.  Peut-élre  ne  dut-it  à  Arles  que  son  berceau'  :  la  seule 
relation  qu'on  lui  prèle  avec  sa  ville  natale  fut  d'avoir  refusé 
d'y  acquitter  une  charge  municipale'.  La  Gaule  et  tes  Gaulois 

1.  On  ne  poâiède  de  lui  <|ue  da  rragiDcnls,  rëunis  par  Marres,  DUi.  de  Pau,  Ar. 
cita.  1X^3,  ou  dans  1e9  Fragm.  hiit.  Grœc.  de  Diilot,  III.  p.  5TT  el  s.  On  lui  .illrilmo 
le  pi  js  souvenl  le  37*  discours  de  Dion  Ctir>'suslome  iCorinthiaea). 

2.  Philoalrale,  1,  8,  0;  Aulu-Gelle,  11,  22,  surloul  27;  XII,  I,  surtout  2i:  XIV,  I, 
surtout  33  ;  XVI.  3,  surUiut  t.  Aulu-Oclle  est  restC'  6l>1oiit  dn  son  talent  de  confé- 

3.  Son  rival  parait  avoir  été  surtout  le  fumeux  Polémun  de  Sniyriie  (PItildsIrate, 
),  S,  S:  1.35,  (2). 

i.  Pliiloiilrale,  J,  S.  1-,  11,  t.  3t. 

S.  Phitoslrhtc,  I.  N,  i. 

0.  Aulu-Golle,  XX,  1,  lOrXIlI,  3S.  4.  Pavorious  dUait  de  lui-mRme  :  Op.-i-n  mihi 
priuc^pt  el  propeomnii  in  litterU  diieiiiUniêque  Gr.-ecil  sumpla  t)t.  On  a  supposé  qu'il 
BToit  rail  soD  éducation  k  Marseille  :  maia  il  n'y  a  aucun  arfçumeul  pour  ou  contre 
cette  liypothèsc. 

7.  D'ailleurs,  il  ne  cavliait  point  son  origine  gauiuidc:  Aulii  f^e'li'.  11,  22.  20;- 
Philajtrala,  I,  8,  I  iVilivr,;  lïv);  3T<  discours  de  Dion,  27. 

a.  Dion  Cassius,  LXIX,  3.  6;  Philottrale,  Vies,  1,8:  il  demanda  devant  le  tri- 
bunal d'Hadrien  n:pl  rï|{  itiXitaï  ...  jv  t>i  nnipiSi,  l'exonèratinn  des  mimera  munl- 
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étaient  assez  indifférents  à  ce  favori  de  la  Grèce.  Si  nous  possé- 
dions ses  œuvres,  je  ne  sais  si  on  y  trouverait  rien  qui  fût  le 
reflet  ou  l'écho  du  Rh6ne,  des  Alpines  et  de  la  Camargue. 
L'Arlcsien  parla  bien  un  jour  du  Mistral,  Circius,  mais  ce  fut  pour 
chercher  l'étymologie  du  mot  '.  Il  faudra  attendre  dix-huit  siècles 
pour  que  les  poètes  comprennent  l'éternelle  beauté  de  ces  terres 
méridionales.  Mais  enfin,  à  la  gloire  de  la  Gaule  et  de  la  Pro- 
vence, on  peut  dire  qu'elles  ont  fourni  sous  Hadrien  le  seul 
rhéteur  qui  ail  pu  se  mesurer  avec  les  maîtres  d'Athènes  et  de 
Smyrne. 

Favorinus  dut  susciter  en  Gaule  un  bon  nombre  d'imitateurs  *. 
Le  temps  était  venu,  des  compilations  faciles,  des  commentaires 
élégants,  du  travail  fait  sans  fatigue  sur  des  choses  créées  par 
autrui.  On  n'imaginait  plus,  à  peine  si  l'on  réfléchissait,  on  se 
souvenait  surtout,  et  l'on  copiait.  C'était  l'exploitation,  pour  de 
médiocres  profits,  de  l'héritage  laissé  par  les  penseurs  et  les 
érudits  d'autrefois. 

De  Favorinus  et  de  ses  élèves,  aussi  bien  que  de  Trogue- 
Pompée  ou  que  des  poètes  et  des  orateurs  de  la  Gaule,  il  nous 
reste  trop  peu  d'œuvres  pour  que  nous  puissions  porter  un  juge- 
ment sur  leur  mérite  d'écrivains.  Grâce  à  Sénèque,  Lucain  et 
Martial,  nous  connaissons  assez  bien  l'allure  propre  aux  lettrés 
d'Espagne,  emphatique  et  vigoureuse.  Ceux  de  la  Gaule  nous 

cipaux  el  en  particulier  de  la  charge  de  ipyitpvl'i  [poniifex?  jTamcn?],  suit  comme 
domicilié  h  Rome,  soit  pluMt  ea  tant  que  rhéteur  (■  philosophe  -,  dil  Philo- 
slraie).  Il  se  désisla.  craigaant  l'opposition  du  prince  (lequel,  semble-t-il,  oe  vou- 
lait pas  l'assimiler  à  un  ■  philosophe  >},  et  reconnut  qu'il  devait  iiiravpf'rv  rf, 
KX'cp-M  ûc  ii3>  JxtivTj  Ttiivvijiijvov.  Je  crois  que  le  dëhal  a  dû  porter  sur  le  sens  à 
donner  aux  mots  orafor  et  philotoplius  dans  les  rcscrits  de  Vespasîea  et  d'Hadrien 
touchant  les  immanilates  (Dig..  L.  t.  13.  30).  Cf.  t.  IV,  p.  349  et  s. 

1.  Favorinus  apiid  Aulu-Gelle,  11.  22,  20  :  Notiri  ûaUi  vfittam  ex  lua  terra  flantem, 
qatm  sxtiissimum  paliiinlur,  Circiam  appeJfonl  a  turbine,  opinor,  ejut  ac  nertigine.  En 
réalité,  le  nom  du  Mjstral,  Cireiui  ou  Cercius,  n'a  sans  doule  rien  h  voir  avec  circut. 
Cf.  t.  I.  p.  57. 

2.  Le  seul  parmi  ses  élËves  connus  dont  le  nom  intéresse  la  Gaule,  est  Alexandre 
IKloplalo  de  Séleucie,  <[u'od  disait  élre  mort  dans  ce  pays,  ii  Kt\-coi(,  étant  ab 
epiituta  Gracii  de  Mnrc-.\urèle,  et  sans  doute  envoyé  Ik  comme  tel  en  roission; 

'   Philostrale,  Vies,  11,  5,  12. 
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échappent  encore,  du  moins  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Empire;  et  nous  ne  saurions  dire  dans  quelle  mesure  ils  ont 
donné  aux  lettres  grecques  et  latines  des  facultés  nouvelles  et 
l'air  du  terroir. 


XII.    —aUBLI   DES  TRADITIONS  NATIONALES 

En  tout  cas  la  forme  et  le  fond  de  ces  œuvres,  sujets 
traités,  langues  employées,  comparaisons,  métaphores  et  figures, 
dérivent  uniquement  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  Aucune  d'entre 
elles  n*est  inspirée  par  les  souvenirs  gaulois,  aucune  n'emprunte 
aux  traditions  ou  aux  formules  nationales  quelque  épisode  qui 
tranche  ou  quelque  morceau  qui  brille.  Ce  qui  ne  peut  se  décal- 
quer d'un  modèle  classique  est  exclu  de  leurs  pages. 

Voyez  YHistoire  universelle  de  Trogue-Pompée.  Sur  quarante- 
quatre  livres,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  réservé  en  entier 
à  la  Gaule.  Le  passé  de  l'Espagne  l'intéresse  plus  longtemps  que 
celui  de  son  pays'.  S'il  parle  des  invasions  gauloises  dans  le 
monde,  c'est  à  propos  de  l'Italie  et  du  Danube*,  et  c'est  Mar- 
seille qui  lui  fournit  l'occasion  de  dire  quelques  mots  des  Cetto- 
Ligures  de  la  Provence'.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  ignoré  les 
traditions  et  les  poèmes  celtiques*,  mais  il  a  délibérément  écarté 
les  faits  qu'ils  racontaient.  Il  ne  veut  connaître  d'entre  le* 
Gaulois  que  les  amis  ou  les  ennemis  des  Grecs  et  des  Itomaias, 
et  leur  histoire  ne  compte  à  ses  yeux  que  lorsqu'elle  so  mét«  à 
celle  de  la  Méditerranée'. 

1.  Sans  doute  parca  que  les  hialorieus  grocs  doDl  il  se  sert  parlaîeot  plus  loD- 
guement  de  l'Espagae.  Les  ADciens,  du  reste,  ù  nauae  de  Cudix  et  de  Carthage, 
ont  toujours  accordé  une  prééniineDce  historique  a  l'Espagne  sur  la  Gaute. 

2.  En  Italie  ;  VI.  8.  5;  XX,  3.  i  et  ■.;  XXIV.  i  et  s.;  -X.WIII.  2,  t;  XXXVIII. 
4,  7  et  s.  Bo  lllyrie  surtout,  XXIV,  4  et  s. 

3.  XLIU,  3,  4,  et  la  suite. 

4.  Dacibiu  avibai,  ï  propos  de  l'exode  des  Celtes  sur  le  Danube  (XXIV,  i,  3), 
semble  indiquer  une  tradition  gauloise. 

5.  Cf.  p.  147,  n.  2. 
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Ni  en  Afrique',  ni  en  Élrurie  S  ni  même  en  Espagne',  on  ne 
vit  lettrés  aussi  peu  soucieux  des"  destinées  de  leur,  peuple,  des 
souvenirs  de  leur  sol,  des  beautés  de  leur  pays.  On  dirait  que 
la  haine  des  dieux  du  Capitole  et  de  Delphes  pesait  encore  sur 
la  Gaute,  et  que  ses  écrivains  s'efforçaient  d'en  oublier  l'histoire 
pour  se  faire  pardonner  le  jour  toujours  néfaste  de  l'Allia  *.  L'Etat 
romain,  de  son  côté,  ne  fit  rien  pour  retrouver  ou  conserver  les 
vestiges  du  passé;  et  aucun  prince,  aucun  écrivain  n'imita  pour 
la  Gaule  l'exemple  de  l'empereur  Claude,  composant  l'histoire 
de  la  nation  étrusque  ^  On  en  vint  à  une  telle  ignorance  de 
ses  annales  qu'on  finit  par  s'imaginer  ceci  de  prodigieux,  que 
les  Gaules  avaient  été  une  fois  vides  d'habitants,  et  peuplées 
alors  par  des  bandes  de  fugitifs  accourues  de  Troie  et  de  la 
Grèce'. 

Pour  garnir  le  passé  du  pays,  les  Gaulois  et  leurs  maîtres 
mettaient  des  fables  et  des  histoires  classiques.  Les.  faiseurs  de 
légendes  s'en  donnèrent  i  cœur  joie'.  Hercule,  les  Argonautes, 
les  Dioscures,  les  Doriens,  Ulysse,  ces  voyageurs  mythiques  de 
la  Grèce  primitive,  furent  regardés  tour  à  tour  comme  les  pre- 

1.  Qu'un  se  rappelle  tout  ce  que  les  Romains  odI  raconlë  de  Didon  (lu^lin, 
XV1I1,  3  el  s.). 

2.  Note  S. 

4.  Remarquez  que  sous  Claude  on  reproche  encore  bqx  Gaulois  l'afTairo  de 
l'Allia  (Tac, -4nn.,  XI,  Ï3). 

3.  Kl  de  Carthage  :  Gracat  scripsit  hisloriat,  Tyrrhenicon  viginti,  Carchedoniaeon 
oeto;  Suétone,  CI.,  i2.  L'écrivain  de  l'Empire  qui  s'est  le  pluaprËoccupë  des  Gau- 
lois est  le  Grec  Timagiiie,  mort  vers  l'ère  chrétienne  :  qax  dlusunt  ignorala  coUegit 
ex  muUiplicibua  loeis  (Ammien,  XV,  0.  2),  et  c'est  peut-être  k  lui  que  Tils-Live, 
Trogue- Pompée  et  les  autres  ont  emprunté  tout  ce  qu'ils  disent  des  migrations 
gauloises  {t.  I,  p.  2^3,  287;  ici,  l.  VI.  p.  HT,  n.  2,  p.  1.11  cl  153).  Toulefois.  il  est 
fort  possible  que  Timagène  n'ait  lait  que  copier  Posidonius,  le  seul  écrivain  de 
l'Antiquité  qui  pirait  s'être  vraiment  inquiété  des  Celtes  (t.  II,  p  SiS-O).  Bl  il  est 
d'ailleurs  constant  que  Timagène  s'est  préoccupé  moins  de  connaître  l'hisioire 
vraie  de  la  Gaule  que  de  lui  imposer  des  héros  helléniques.  —  Cf.  llirschreld, 
KUine  Schrift.!».  p.  1  et  s.  ;écrit  en  IBM]  ;  SusemihI.  Il,  p.  371-381. 

6.  Lotahacottapatulaiic  vacua\  Ammien,  XV,  9.  S;  Jér6me,  Comm.  inEp.  adOal.. 
Il,  3,  Migne,  XXVI,  c.  355  (AqaiUinia  Grxca  se  jactel  origine). 

7.  Du  moins  jusqu'aux  abords  de  l'ère  chrétienne.  Car,  sous  l'Empire,  je  crcis 
bien  que  l'on  a  cessé  de  créer  de  nouveaux  mythes  pour  la  Gaule»  cf.  p.  26-7. 
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miers  colons  de  la  Gaule  ',  Tout  esprit  de  cFitique  disparut  àouB 
le  triomphe  des  maniaques  d'école.  On  méprisa  les  belles  aven- 
tures d'Ambigat  le  Ititurige,  de  Bellovèse  et  de  Ségovèee  ses 
neveux,  oïi  il  y  avait  pourtant  une  si  bonne  part  de  vérité'. 
Quand  les  héros  helléniques  ne  suffisaient  pas,  on  recourait  aux 
grands  hommes  de  Rome.  Besançon  sur  son  forum  éleva  des 
statues  à  Scipion  et  à  Pompée  *.  A  Reims,  la  grande  porte  de  la 
cité  offrait  l'image  de  la  louve  et  des  Bis  de  la  Vestale  *  :  car  les 
Renies  no  pouvaient  faire  autrement  que  de  se  dire  les  fils  de 
Hémus,  puisque  les  Éduena  et  les  Arvernes  persistaient  à  se 
croire  issus  d'un  sang  troyen  ^ 

Pendant  ce  temps,  lesvleux  poèmes  druidiques  s'oubliaient.  Il 
n'y  avait  plus  de  bardes  pour  chanter  des  hymnes  celtiques. 
Aucune  trace  ne  restait  des  travaux  accomplis  par  Teutatès.  Les 
prophéties  des  devins  se  transformaient  en  dires  de  bonne  aven- 
ture °.  Personne  ne  songeait  à  recueillir  ces  vestiges  sacrés  d'une 
grande  nation.  Nul  lettré  d'Occident  n'aperçut  la  beauté  de  ces 
paroles  en  ruine,  de  ces  témoins  des  âges  disparus,  et  n'aurait 

I.  T.  I,  p.  223-e.  Outra  les  épisodes  doni  nous  avons  parlé  a  cel  endroit,  il 
taut  ajouter  les  suivantg,  qui  ne  sont  connus  que  par  les  écrivains  de  ri£inpire  et 
qui  se  réfèreot  aui  royages  d'Hercule  :  1°  h  Alésia  (t.-il,  p.  443),  où  l'ilcrcule 
grec  s'est  grelTé  sur  quelque  héros  iDdisène;2''8ur  lesborifs  du  l'Océan  {Ainmito, 
XV,  S,  3;  cr.  ici,  p.  133,  d,  0),  où  la  prùscnca  d'Hercule  et  de  ses  Doriensm  a  dû 
Être  prnTni[uëe  par  quelques  noms  de  lieux  celtiques  rappelant  ceux  du  chefs 
grecs;  3*  ou  l'crius  (ï^illuâ  llalicus,  III,  il3  el  s.),  où  tes  amours  avec  la  Djinphe 
PyréDé  doivent  avoir  été  racontées  d'assez  bonne  heure  par  les  trafiquants  d'Elne 
(cf.  t.  I,  p.  401).  La  litlératuro  et  l'archéologie  d'Hercule  devoienl  ttre  fort  riches 
en  Gaule;  Aininion  llurcellin  (XV,  9,  S)  semble  dire  qu'il  y  a  vu  des  monumenta 
gravés  (noi  Ugimus  Jn  moaanunlU  corum  iacisum)  racontant  ses  voyages,  ses  luttes 
contre  le  tyran  Tnariscut,  ses  mariages  et  les  fondations  d'IïlatB  ou  de  villes  aux 
noms  de  ses  enfants  ;  il  doit  s'agir  de  légendes  étjmologiiiues  qui  avaient  dû 
être  tofgécs  dans  les  cités  et  qu'on  avait  dû  ensuite  flsorcr  en  biis-relief  sur  des 
arcs  ou  dan*  dej  Icmplo*;  cf.  Diodore.  IV.  10;  ici,  t.  11.  |>.  143,  I.  VI,  p.  434.  — 
)l  j  eut  aussi  des  récits  sur  des  colons  grecs  venus  de  la  guerre  de  Troie  (Animien, 
XV.  0,  B).  Et  il  est  bien  |>rDbable  qu'on  lit  venir  Ulysse  en  Gaule  (Claudien. /nfîi^., 
I.  I2i),  comme  on  le  Di  venir  en  Germanie  (Tnc.  3)  et  en  Ecosse  (Solin,  XXII.  I). 

2.  T.  I,  p.  253.  2S7;  cf.  id.  p.  IB2,  n.  S. 

3.  C. /./...  XHI,  3380-t. 

4.  Plafond  do  l'nrcade  du  nonl  (t:spératidicu,  V,  p.  3S).  Ailleurs,  p.  104,  SOn,  n.  3. 

5.  T.  III,  p.  143. 

6.  Ici,  p.  100,  n.  i. 
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compris  la  noble  grandeur  d'un  Charlemagne,  faisant  pieuse- 
ment noter  les  chants  de  la  nation  franque  '. 

La  Gaule,  en  s'oubliaot  ainsi  elle-même,  contribuait  à  détruire 
aon  propre  passé.  Elle  mourait  une  seconde  /ois.  Après  avoir 
perdu  l'existence  dans  la  vie  présente,  elle  la  supprimait  dans 
la  vie  d'autrefois^ 

XIII.  —  THÉÂTRE 

Rhétorique,  histoire  et  poésie  s'adressaient  à  l'élite  :  le  théâtre 
intéressait  la  population  entière,  avec  ses  esclaves,  ses  pay- 
sans et  ses  prolétaires. 

A  première  vue,  nulle  forme  de  littérature  ne  fut  plus  popu- 
laire dans  les  Gaules  ;  et  jamais  nième  le  théâtre  ne  passionna 
davantage  les  hommes  de  nos  pays,  ni  dans  les  temps  chrétiens 
des  mystères  ni  à  l'époque  moderne  des  drames  et  des  vaude- 
villes. Qu'on  se  rappelle  en  effet  ces  détails,  que  l'archéologie 
nous  révèle  :  chaque  chef-lieu  de  cité  eut  son  théâtre,  et  non 
pas  seulement  les  colonies  du  Midi,  Arles,  Orange  ou  Fréjus', 
hiais  encore  les  villes  indigènes  de  la  Gaule  intérieure,  grandes 
ou  petites,  Autun,  Paris  et  autres  '  ;  et  il  y  eut  aussi  des  théâtres 
dans  de  simples  bourgades  de  pays,  comme  Alésia*,  et  il  y  en 
eut  même  près  des  sanctuaires  de  frontière  ou  des  marchés  de 
campagne,  k  Champlieu  à  la  lisij;re  de  la  forêt  de  Compiègne, 
à  Herbord  dans  les  champs  du  Poitou,  aux  Bouchauds  près  des 
bois  de  l'Angoumois".  Le  nombre  de  ceux  dont  les  ruines  ou  le 

I.  Ëginhard,  VUa,  29. 

3.  Autres  théâtres  coloniaux  ;  VieDoe,  Valeoce,  Nîmes,  Augst.  Lyon.  Daas  de* 
villes  rauDicipalea  non  coloniales  du  Midi  :  Vaison,  Antibes  (p.  157,  n.  1),  etc. 

3.  Autres  UiÉâlres  de  chefs-lieux  :  Bordeaux,  Saintes,  Périgueux,  Limoges, 
Gfthor»,  Bourges,  Feurs,  Le  Mans,  Orléans,  Angers,  Jublains,  Vieux,  Lillebonne, 
Lisieuï,  Éïrenx,  KoueD,  Meoux,  Soissons,  Langres,  BesançoD,  Avenches,  etc. 

i.  Cr.  t,  V,  p.  8.  Autres  tliéàtres  de  «ici  (cf.  o.  5)  :  Bouta  (l.  V,  p.  39,  n.  *).  Loc- 
mariaciuer  (t.  VI,  p.  iii,  n.  5),  Mandeure  (t.  VI,  p.  i3S),  Vervins  et  Niiy-lc-Comte 
chez  \ei  Hémes.  Ghassenon  chei<  les  Lémoviques,  Valognes  che»  les  Unetles,  etc. 

5.  T.  V.  p.  iO-l.  Autres  dans  des  lieux  de  marche,  d'eiux  ou  de  pèlerinage  (cf. 
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souvenir  noua  ont  été  cons^ervés  ou  signalés,  édiûces  de  pierre 
solides  et  massifs,  atteint  la  centaine*;  et  nous  ne  connaissons 
pas  ceux  qui  s'élevaient  en  charpente-.  Le  plus  petit  renfer- 
mait un  millier  de  places,  et  le  plus  grand  en  offrait  bien  près 
de  dix  mille.  Ajoutez  que  les  amphithéâtres  pouvaient  se 
prêter,  par  certaines  dispositions  de  leur  structure,  à  des  repré- 
sentations de  même  genre  que  les  théâtres  ordinaires  '. 

Or  il  se  trouve  que  ce  chapitre,  le  plus  abondant  de  la  vie 
littéraire  des  Gallo-Roraains,  en  est  le  plus  mystérieux.  Du 
genre  de  spectacles  qu'on  y  donnait,  nous  ne  dirons  absolu- 
ment rien  d'assuré. 

Peut-on  même  parler,  à  propos  d'eux,  de  vie  littéraire?  Il 
faudrait,  pour  que  ces  théâtres  aient  tenu  leur  place  en  littéra- 
ture, qu'ils  aient  vu  jouer  des  comédies  ou  des  tragédies,  des 
pièces  de  Ménandre,  de  Térence,  de  Piaule,  de  Sénèque  ou  de 
leurs  derniers  imitateurs  des  temps  impériaux.  Gela  n'est  nulle- 
ment certain.  Je  ne  trouve  aucune  trace,  sur  les  mosaïques  et 
les  bas-reliefs  de  la  Gaule,  de  scènes  bien  caractérisées,  emprun- 


n.  i)  :  Triguëres  (Sinoas),  Chenevièj-es  (Sénons),  Sceaux  (ville  d'eaux  chei  les 
Sénona,  1.  V.  p.  i3,  d.  12),  Bouzy  (Carnutes),  BoDiiée  (Carn'utea),  ànaa  la  région 
limilroplie'des  Camutes  el  des  Sènons  :  il  y  a  là  une  aRt^loiiié ration  de  Ihé&tres 
très  remarquable,  unique  en  Gaule,  i|ui  me  fait  croire  au  voisinnge  de  lieux 
saints  de  premier  ordre,  pout-Ëlre  le  sanctuaire  des  druides;  Chalesubleeu  cbei 
les  Sénona.  h  la  TronliËre  de  la  cité  do  Meaui;  à  Art-inee  près  de  Vendûme  (Fin- 
docinam),  sans  doute  pùlerinage  carnule  à  la  fronlièrB  des  Ctnooions;à  Alionneat?] 
près  du  Mans;  à  Araiêres  el  au  Vieil-Évrcux  chei  les  P.buroïii|ues;  cliei  les 
Andes,  à  Gennes  et  ï  Aubigne,  fronliérc  des  Cénomans  et  des  Turons;  dons  la 
cité  de  Nantes,  Mauves  et  Petit-Mars  ;  en  Normandie,  au  sanctuaire  de  Berthouville 
{l.  V,  p.  30),  D.  7);  Saint-André-sur-Cailly  près  de  Rouen;  aux  Aquie  de  Moingt  en 
Foreï  (t.  V,  p.  43,  n.  12);  Cadayrac  dans  la  cité  de  Rodez;  DrcvanMt-  IV,  p.  tl), 
Néris,  Levroux  cKcz  lesBituriges;  TinliDiac(id.),  Chasscnon(cr.  p.  15i,  d,  i)  et  sans 
doute  d'autres  (on  a  cru  en  trouver  des  veati^cj  U  Monceaux,  â  Puy-de-Jouer,  k 
Hreth,  b  Uagnac-Laval)  chez  les  LémoviquL-s;  La  Terne  chei  les  Santons  de 
l'Angoumais,  h  la  rronliêre  des  Piclons;  d'autres  dans  leE<  lieux  sacrés  des  Tré- 
virea;  â  Grand  (p.  t7l);  etc.  —  Et  il  est  Évident  (|iic  bien  d'autres  lieux  sainls  ou 
marchÉs  continuèrent  à  avoir  des  llièAlrcs  en  bois.  —  Sur  te  style,  cf.  p.  223-i. 

1.  Cf.  t.  V,  p.  8. 

2.'  Cf.  t.  V,  p.  OS,  n.  i.  p.  230.  Peul-6lre  y  ovait-il  des  thMtres  de  villas. 

3.  Même  sans  cela,  les  mêmes  espèces  de  jeux  pouvaient  Hre  c6lébrés  dans  des 
édidces  dilTérents,  comme  des  pugilats  dans  les  cirques  (Ammien.  .VIV.  7,  3). 
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téea  à  une  action  de  thé&tre  et  non  pas  à  une  page  de  livre  '.  Les 
inscriptions  ne  font  pas  la  moindre  allusion  à  des  pièces  repré- 
sentées. On  lisait  beaucoup  Ménandrc  et  Tcrcncc  dons  les 
écoles^  :  cela  ne  veut  point  dire  qii'on  les  jouât.  Que  les  grands 
seigneurs  se  donnassent  parfois  le  luxe  de  les  monter  en  spec- 
tacle sur  des  théâtres  privés,  c'est  possible  :  jnais  de  tels  plaisirs 
n'auraient  guère  convenu  aux  milliers  de  paysans  groupes  sur 
les  gradins  des  Bouchauds  ou  de  Cliamplieu. 

On  y  représentait  cependant  bien  quelque  chose;  et  les  épi- 
taphes  nous  font  connaître  des  acteurs,  des  troupes,  des  entrer- 
preneurs  de  spectacles'.  Le  plus  riche  d'.entre  les  Gaulois  au 
temps  de  Claude,  Valérius  Asiaticus  de  Vienne,  avait  même  une 
compagnie  de  comt^dicns  ou  d'histrions  à  ses  gages*,  &  la 
manière  d'un  prince  du  sang  sous  l'ancienne  Monarchie.  Mais 
ces  représentations,  à  ce  que  je  suppose,  n'olTraient  rien  de  lit- 
téraire, et  elles  s'adressaient  aux  yeux  et  aux  sens,  non  point 
aux  oreilles  et  à  l'esprit. 

C'étaient  surtout  choses  de  ballerins,  jongleurs,  mimes  et 
pantomimes,  danses,  sauts  et  acrobaties  de  tout  genre.  L'épigra- 
phie  ne  nous  a  fait  bien  connaître  que  deux  acteurs  qui  furent 
les  favoris  du  public  méridional.  C'est  le  vieux  Gailonius,  de 
Narbonne.  qui  gagna  une  fortune  comme  jongleur, /jr/artus  :  et 
cela  lui  permit  de  se  bâtir  un  beau  tombeau,  où  il  ne  manqua 
pas  de  faire  figurer  en  façade  les  boules  glorieuses,  înstrumenis 
de  ses  deslins'.  Et  c'est  le  jeune  Septentrion,  d'Antibes,  qui 

1.  [lemarqucî  i|u'un  lUait  surtout  Tércnce  et  M^nonilrc  Ip.  130)  et  que  i'nrl  Ogurt 
roprtiduil,  dod  pas  des  scènes  de  leurj  coinéiliea.  mois  des  épisodes  mythologiques 
qui  peuvent  purroia  remonter,  je  crois  indirectement,  nux  tragiques  grecs  (p.  158, 
D.  2)  :  ce»  épisodes,  d'ailleurs,  ont  pu  fire  loul  aussi  Lien  représentés  pur  de* 
pantomimes  que  par  des  drames.  Il  y  a,  sur  de»  mosaïques,  des  llgurations 
d'&cleurs(Aix,  Grand,  Avcnclies;  Ine.,  n°-  45,  lOOO,  UOO;  et.  Blanthcl.  Décoration, 
p.  90)  :  mois  c'est  exceptionnel,  cl  je  n'y  relrouïo  pas  une  vraie  sotne. 

2.  Cf.  |..  I8U. 

3.  T.  V,  p.  373,  n.  3. 

i.  T.  V.  p.  372,  n.  3,  p.  308,  u.  i 
5.  C.  /.  t.,  XII,  4501, 
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iDourut  à  douu  ans,  aprèa  avoir  un  instant  charmé  par  ses 
danses  les  spectateurs  du  théâtre  municipal,  taltavit  el plaeuit, 
dit  son  épitaphe  '  :  remarquez  qu'il  s'agl^  du  théâtre  d'Antibes, 
ta  ville  de  la  Gaule  la  plus  proche  de  l'Italie,  à  demi-grecque,  la 
mieux  disposée  pour  goûter  les  élégances  de  l'art  dramatique. 
Si  elle  était  si  follement  éprise  de  danseurs,  quelle  piètre  figure 
devaient  faire  de  vrais  acteurs  devant  les  bûcherons  du  Valois 
ouïes  bergers  de  la  Champagne!  En  Gaule,  plus  encore  qu'en 
Italie,  ce  fut  dans  les  théâtres  le  régne  des  litstrions  et 
des  baladins.  Si  nous  voulons  comprendre  les  joies  pour  les- 
quelles  ils  furent  bâtis,  qu'on  regarde  les  pistes  de  nos  cirques 
et  les  tréteaux  de  nos  foires.  La  beauté  et  la  noblesse  de  ces 
édifices  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  le  rôle  qu'ils 
ont  joué. 

Je  ne  serais  cependant  point  étonné  si  les  scènes  de  la  Gaule 
avaient  souvent  donné  asile  à  des  pièces  religieuses,  analogues 
à  nos  anciens  mystères  ou  à  ces  pastorales  encore  si  populaires 
dans  notre  Midi  provençal  ou  basque  :  j'entends  par  là  des 
drames  sacrés,  à  demi  improvisés  par  les  acteurs,  qui  figu- 
raient quelque  épisode  de  la  vie  des  dieux,  Léda  et  le  cygne  S 
Jupiter  et  Ganymède,  Prométhée  et  le  vautour,  les  travaux 
d'Hercule,  Andromède  et  Persée,  le  jugement  de  Paris',  les 
combats  des  dieux  contre  les  géants.  Ce  qui  me  le  ferait  croire, 
c'est  le  caractère  religieux  que  le  théâtre  a  pris  chez  tous  les 
peuples  au  début  de  sa  vie,  et,  en  Gaule,  il  ne  faisait  que  de 
commencer.  Toujours,  du  reste,  dans  les  villes  comme  dans 
les  campagnes,  le  théâtre  est  près  d'un  temple,  et  bien  souvent 

t.  Paeri  SeptentrîonU,  qui  Anlipoli  in  theatro  biduo  taltaml  et  placHit;  Xtl,  <S8. 
C'ast  quelque  daDseuse  du  mËme  geare  que  la  Vocooce  Pbœbé,  moTio  à  Rome 
à  doaze  ana,  emboliaria  [nclrice  d'ioterinédes]  artâ  omnium  erodila  (C,  I,  L-,  VI, 
10137). 

3.  C'e^l,  de  beaucoup,  le  thème  mythologique  le  plus  populaire  en  Gaule,  et 
o'e»l,  à  rranvliemeat  parlnr,  le  moina  recevable. 

3.  Vurei  In  tepréaentBtioD  du  jugement  de  Pàiia  dsDS  un  muatu  à  Coriuthe, 
Apulée,  X,  30  «I  3.:  comparez  au  bas-relief  de  Bordeaux,  Bspéraadieu,  u°  lOOti. 


Disiiizcdby  Google 


1S8  LA  VIE  mTELLECTUELLE. 

il  semble  son  annexe  indispensable  :  à  Champlieu,  celui-ci  est 
à  gauche,  celui-là  est  à  droite  de  la  même  grande  route,  l'un 
en  face  de  l'autre. 

Dans  ce  temple  de  Champtieu,  on  peut  voir  encore  les  bas- 
reliefs  sacrés  qui  ornaient  les  parois,  racontant  les  histoires  de 
Léda,  de  Proraéthée  ou  de  Dédale',  des  victimes  de  Jupiter  ou 
d'Apollon.  Et  je  suis  tenté  de  croire  que  ces  mêmes  épisodes  se 
déroulaient  les  jours  de  fêtes,  sur  la  scène  du  théâtre  voisin, 
jouées  ou  mimées  par  des  acteurs  de  passage  ou  d'occasion,  aux 
applaudissements  d'une  foule  rurale,  un  inslaut  émerveillée  par 
ces  aventures  étranges  *. 

Hais  qu'il  prit  ta  forme  de  mystère  ou  de  mime,  le  théâtre 
n'apportait  rien  qui  développât,  chez  les  peuples  de  la  Gaule,  la 
dignité  morale  et  la  vie  de  l'esprit.  Il  ne  servait  qu'à  leur  faire 
connaître,  sous  leurs  espèces  les  plus  grossières,  les  plaisirs 
et  la  religion  de  Rome'. 


1.  Esp..  Q°  3303  et  s.  Remarquez  la  coDcordaace,  que  ces  tables  de  Dédale  et  de 
Proméihée,  figurées  à  Chnmplieu,  aoai  spécialemeal  notées  comme  sujets  de 
speclacte  par  Marlîal  {De  ipeclaaitU,  S  et  1). 

2.  Voyez  du  reste  les  alluaions  très  nelles  que  Tont  les  écrivains  chrétiens  à  ces 
sortes  de  représentalions  :  Terlullien.  Apol.,  15;  Amobe,  Ad».  gtaUs,  IV,  33;  VII, 
3T;  MiDUciua  Félix,  37,  12;  Actes  do  saint  Victor.  I.  7,  21  juillet,  V,  p.  US,  anc. 
éd.  (dit  ...  viiibiUler  efjiagaatar);  et  lea  avt^ux  concordants  des  écrivains  païens  : 
SuÉt.,  Niron,  \2;  Apulée,  X,  30  et  s,  —  Les  vases  à  reliefs  d'applique,  avec  scéues 
de  ce  genre,  peuvent  être  parfois  des  souvenirs  de  représenlntions  (cf.  I,  V,  p.  272, 
n.  I  ;  Déchelelte,  Cfram..  Il,  p.  2H  et  s.,  etc.).  —  Certoines  ligures  de  divlDÎtés, 
dans  nos  bas-reliefs  de  msrbro  ou  de  pierre,  peuvent  également  reproduire  les 
troits  d'acteurs  oynnt  joiié  le  rûle  de  dieux,  et  certains  bas-reliefs  mythologiques 
peuvent  être  la  copie  des  spectacles  donnés  lors  de  l'inauguration  d'uB  monu- 
ment (cf.  p.  157,  a.  3). 

3.  Car  il  parait  cerlain  que  dans  ce  genre  de  représentations  on  allait  jusqu'aux 
dernières  limites,  tantût  de  la  cruauté  (lorsque  par  exemple  on  faisait  jouer 
jusqu'à  la  mort  inclusivement  le  rûle  de  Dédale  ou  d'Hercule  sur  son  bûcher  k 
des  condamnés  à  mort,  Cliréticns  ou  autres),  tantôt  de  In  licence  ;  c'est  un  spec 
tacte  de  ce  dernier  genre  que  dut  abolir  aous  Trajau  un  magistrat  de  Vienne, 
gjmnicus  agon.  fondé  par  un  particulier,  qai  moret  VUnneniium  in/ecerat  (Pline, 
Epiit.,  IV,  22),  et  Pline  regrette  qu'on  ne  puisse  en  foire  autant  à  Rome.  Il  est 
bien  probable,  à  voir  les  réclamations  que  la  mesure  provoqua,  que  l'exemple 
ne  fut  point  suivi  eu  Gaule.  Je  ne  sais  ai  aucune  civilisation  a  poussé  plus  loin 
tout  à  lo  fois  l'immoralité  des  speclocles  et  ta  profanation  des  choses  religieuses. 
La  religion,  en  celle  alTairc,  colportait  le  vice. 
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XIV.    —   DES    PRATIQUES    SCIENTIFIQUES 

Le  domaine  où  les  traditions  gauloises  résistèrent  le  plus,  fut 
celuidela  science  populaire,  métrologie,  astronomie  et  médecine. 

On  a  déjà  vu  leur  force  de  résistance  en  ce  qui  touchait  au 
sol,  en  ce  qui  était  la  manière  de  le  mesurer  :  la  lieue  celtique 
réussit  à  l'emporter  sur  le  mille  latin  ',  et  l'arpent  indigène  sur 
le  jugère  italien*.  Mais  le  ciel  et  le  temps,  eux  aussi,  n'aban- 
donnèrent jamais  les  mesures  celtiques. 

Le  calendrier  romain  imposa  à  la  vie  publique  des  Gaulois 
ses  douze  mois  solaires,  ses  nones,  ides  et  calendes',  et  ses 
périodes  de  nundines*;  et  ils  durent  aussi  les  accepter  pour 
le  courant  des  affaires  civiles,  religieuses  et  privées  '.  Mais  h 
côté  des  périodes  nundinales  de  huit  jours,  les  Belges  prati- 
quaient l'antique  semaine  au  chiCTre  sacré  des  sept  journées, 
demeurée  chère  aux  Orientaux,  et  que  l'Empire  romain  Quit 
par  adopter^.  Et  quant  aux  vieilles  lunaisons,  familières  aux 
hommes  depuis  des  millénaires,  il  ne  fut  pas  possible  de  les 
oublier.  Les  prêtres  y  demeurèrent  longtemps  fidèles',  les  sor- 

1.  T.  V,  p.  3iO-  Ajoutez  1o  rasta  gurmaolque,  employée  daos  les  provinces  de 
Germanie,  é^ale  ft.deux  lieues  ou  trois  milles  (Gronatici,  p.  373),  soit  itSô  m,  50, 
qui  éUit  l'équivalent  de  notre  lieue  française  commune  (lUt  m.  li).  De  mArne, 
le  pied  de  Drusus  (t.  IV,  p.  2S3),  dans  les  mAmes  ragions,  ratant  0  m,  333,  ae  rap- 
prochait plus  que  le  pied  latin  de  l'ancien  pied  Trançais  (0  m.  324),  Cf.  t.  II.  p.  3S3- 

2.  T.  IV.  p.  283;  l.  II,  p.  305. 

3.  P.  82,  et  t.  IV,  p.  282. 

4.  Autrement  dit  la  semaine  de  huit  jours,  le  huitième  étant  celui  des  lolres  oa 
des  nandinse.  Et  je  me  demande  si  le  vase  de  Gundestrup  et  les  monuments  simi- 
laires à  huit  far«s  (p.  94.  n.  I)  ne  présentent  pas  des  combinaisons  de  la  semaine 
des  sept  jour:!  planétaires  avec  tes  périodes  nundinales,  l'empereur  (ou  un  Génio 
local)  étant  le  dieu  du  huitréme  jour  ou  des  nundines. 

5.  Cl.  p.  S2, 1.  IV,  p.  282.  —  Sauf  peut-être  dans  certaines  prescriptions  d'anni- 
versaires, où  l'on  parait  indiquer  le  li'jour  du  mois  celtique  (p.  lOB,  n.G).  — Ya-t-il 
une  trace  d'une  tradition  indigène  dans  le  calendrier  de  Grand  (XIII,  3055),  où  les 
mois  sont  divisés  en  quatre  périodes  par  les  calendes,  les  nones,  les  ides  et  les  25 
ou  2i  (VIII  kal.),  et  oii  les  quatre  saisons  sont  marquées  directement  aux  2t  ou 
29  juin,  septembre,  décembre  et  mars? 

9.  P.  Oi. 
-    T.  Pour  la  coupe  du  gui,  1.  II,  p.  107. 
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ciers  n'y  renoncèrent  jamais,  et  populaire  etpaysans  ne  cessèrent 
de  demander  à  la  lune  de  régler  leurs  actes  el  de  classer 
leurs  besognes.  On  recourait  à  ses  mois  pour  les  pratiques  de 
la  miigie,  pour  les  travaux  des  champs,  pour  les  décisions  de  la 
vie  intime,  pour  les  précautions  utiles  à  la  santé'.  —  Ce  qui 
était,  après  tout,  tantôt  nécessaire  et  tantôt  naturel.  Le  mois 
solaire,  dont  rien  ne  révèle  le  début,  les  divisions  et  la  fin, 
n'est  que  pur  calcul  de  savant,  sans  rapport  avec  la  vie  des 
ètrea.  La  lune,  au  contraire,  avait  ûxé  elle-même  le  cours  et  las 
quartiers  de  chacun  de  ses  mois,  et  on  comprenait  bien,  à 
observer  vents  et  marées,  beau  temps  et  tempête,  qu'elle  obli- 
geait la  nature  à  se  conformer  à  ses  phases. 

La  médecine  savante  '  et  la  médecine  populaire  se  faisaient 
également  concurrence,  celle-là,  presque  entière  entre  les 
mains  de  praticiens  grecs  ou  orientaux',  celle-ci,  représentée 
par  les  sorciers  et  rebouteurs  de  villages  et  de  faubourgs. 

Mais  n'établissons  pas  entre  les  deux  une  très  grande  dilTé- 
rence.  Ces  médecins  grecs  qui  sont  venus  chercher  fortune  en 
Gaule,  payés  grassement  par  les  villes  ou  par  les  grands  sei- 
gneurs', installés  dans  l'attente  d'une  clientèle  ou  débitant 
leurs  drogues  dans  les  foires,  n'apportaient  souvent  que  de  très 
antiques  formules  d'ordonnances,  où  se   mêlaient  à  tort  et  à 

1.  Voir  Pline,  .Wlll,  321  el  s,;  Virgile,  Oéorgiqua,  I,  270  el  ».;  etc. 

2.  Maurice  Albert.  Lei  Médeeiai  grect  à  Bome,  1861. 

3.  Slrahon,  [V,  1,  5;  Pline,  XXIX,  H  {ingenioram  Gracia  Jtata  iinpetlimar).  —  La 
plDpnrt  de  ceux  qui  suiveot  parlciU  des  Doms  greca.  A  Mnyencc  (Xlll.  T0S4)  : 
PeregriniQ  Hetiodoro  eonaaiamala  perilix  medico  ei  mine  pitlatis  Javeni  {iaiportaniX  de 
la  dévotion  dios  la  pratique  de  la  oiédecine).  A  Nimea,  XII,  33il,  ^312  (nintieus 
eoloaiœ), 3313  (mediea).  A  Arlea,  XII, 72S.  A  Narboone,  XII, ilS3-6;  Ac. des Inscr..  C. r., 
IDIi,  p.  229.  Sans  doute  k  VieDoe,  XII,  180i  (mediaia  Aaclepiadins).  A  Bordeaux, 
XIII,  an,  etO.  a  Lyon,  XIII,  201U  (laedica).  A  Avenchea,  medici,  XIll,  9070.  A  IlemiM 
dans  le  paya  de  Ucauvais.  XIII,  3iT3.  A  Cologne,  XIll,  S3i3  {Dionrsiia  AiclepiaiUi). 
A  AaUn,  XIll,  26T4  (originaire  de  Met7.|.  A  Melz.  XIll,  4333,  1331  {mediea),  11330 
{colUgium  mcdieoram}  .je  crois  qu'il  y  sTailàMctzune  Ëcole  importante  de  mëdecloe, 
rattachées  quelque  sanctuaire  -.  un  baa-relier  trouvé  dana  le  pays, ï Sainte- Footaioe 
tKsp-,  a*  1131),  parait  représenter  cinq  jeunes  gens,  sous  la  conduite  d'un  vieil- 
lard, allant  oITrir  un  coq  à  la  divinité  de  l'endroit;  je  crois  que  c'est  la  Khola 
d'un  médecin  avec  son  raailre  (cf.  p.  172,  n.  10). 

i.  N.  3,  en  particalicr  le  texte  de  Strabon. 
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travers  lea  matières  les  plus  hétéroclites'  :  un  sorcier  ne  fai- 
sait ni  pis  ni  autrement.  Nous  connaissons  la  composition  des 
onguents  ou  des  pAtes  que  vendaient  les  pharmaciens  oculistes, 
si  nombreux  dans  les  Gaules  ''  :  il  y  entre  des  produits  qu'on 
peut  croire  efficaces,  miel,  vinaigre,  plantes  aromatiques,  mais 
aussi  des  produits  étranges,  qu'on  soupçonne  absolument  inu- 
tiles, poudre  d'or,  poudre  de  pierre  précieuse*,  fiente  d'oiseaux 
ou  cendre  de  coquillages  ^  Certainement,  pour  prescrire  de 
pareilles  drogues,  il  fallait  que  le  médecin  crût  autant  à  leur 
vertu  magique  qu'à  leur  valeur  physique  :  il  ne  guérissait  qu'à 
la  condition  d'être  dévot  ",  et  il  immolait  toujours  un  coq  à 
Esculape  '. 

Il  y  eut  de  nobles  exceptions,  des  hommes  d'intelligence  et  de 
travail  qui  cherchèrent  avec  méthode  les  moyens  de  guérir 
vraiment.  On  vit  se  former  dans  la  Gaule,  nu  premier  siècle, 
des  écoles  ou  des  traditions  de  saine  pratique,  dont  les  médecins 
de  notre  temps  pourraient  se  réclamer.  Leur  mot  d'ordre,  d'ail- 
leurs, était  la  guerre  à  la  drogue. 

C'est  à  Marseille  surtout  qu'elles  se  formèrent,  dans  ce  milieu 
intelligent  oii  les  Hellènes  avaient  inculqué  le  sens  de  la  critique 
et  l'initiative  du  travail  intellectuel.  Grâce  à  ses  médecins,  Mar- 
seille devint  pour  les  malades  de  l'Ancien  Monde  le  foyer  des 
espérances  et  de  la  santé',  ce  que  Lausanne   voudrait  être 


1.  Cf.  LV,  p.  301. 

2.  C.  I.  L.,  XIII,  m.  p.  604-e. 

3.  bochrjium  et  amelhyallnam. 

i.  Plioe,  XXIX,  127;  voyez  du  rcslc,  pour  l'ocaliatique,  l'eitraorJiuaire  chapitre 
de  Plioe,  XXIX,  ch.  3S.  —  Une  opèralien  aux  yeux  semble  figurée  sur  ud  moDU- 
méat  du  saacluaire  de  Uontiera-sur-Saulx,  Musée  de  Bar-lc-Duc  (Espérandieu, 
n*  ISU);  une  antre,  quoi  qu'on  ait  dit,  sur  le  monument  de  Mavilly  {Bsp.,  III, 
p.  107).  J'iacline  k  rapporter  à  ces  opérations  le  nom  de  Apollo  Mogouaat  (XIII, 
53tl).  —  Trousse  de  médecin  oculiste  trouvée  h  Reims,  conservée  ou  Musée  de 
Saial-Cermaio  (s.  XVI.  4  a,  p.  12S.  Heioach  [auj.  tourelle  s.  XV,  cf.  p.  i2»]). 

5.  Cf.  p.  ISO.  n.  3. 

6.  P.  ISO.  n.  3. 

7.  Seulement,  A  notre  connaissance,  au  premier  siècle,  époque  de  Crinas  el  de 
Charmis  (Claude.  Néron,  Vespasien). 

T.   VI.  —  il 
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aujourd'hui.  Voici  la  maison  de  Crînas,  l'inventeur  du  régime 
alimentaire,  guérissant  ses  clients  par  ta  seule  surveillance  de 
leurs  repas,  calculant  exactement  le  moment  et  sans  doute  le 
meou';  et  voici  celle  de  son  concurrent  Charmîs,  propagateur 
de  l'hydrothérapie  sous  la  forme  de  bains  glacés  en  toute 
saison*.  D'autres,  ailleurs,  préconisaient  les  bains  chauds,  les 
cures  aux  stations  thermales  et  minérales  '.  Par  engouement  ou 
par  raison,  le  public  alla  k  ces  novateurs.  Crinas  gagna  une 
fortune  qui  lui  permit  de  reconstruire  k  ses  frais  remparts  et 
bâtisses  de  sa  ville,  fort  endommagés  depuis  le  temps  de  César  : 
car  il  était  bon  Marseillais*.  Charmis  attira  à  ses  consultations 
l'arislocratie  de  l'Italie,  et  l'on  vît  de  vieux  consulaires  gre- 
lotter de  froid  aux  baignades  hivernales  qu'il  leur  imposa'. 

Pline  l'Ancien  se  moque  de  ces  pratiques.  Il  n'y  voit  que 
charlatanisme  et  désir  de  lucre.  Mais  Pline  est  fort  suspect;  il 
n'entend  rien  à  la  médecine,  et  personne,  dans  l'Antiquité,  n'a 

1.  Pline,  XXIX.  0  :  Crinas  Mat$itiea*U  arle  gtmiaata.  u(  tautior  rttigioiiorque  [que 
les  simples  charlatans]  ad  $ideram  motiu  ex  ephemeride  mathematica  àboa  daado 
liora*que  obteniaado;  cl.  p.  10:1,  D.  1. 

2.  Pline,  XX1\,  10:  Cinilalem  Charma  ex  eadtm  Mauilia  inuaiit  [il  proteasa  doDc 
aussi  h  Rome],  damnalii  non  aolum  prioribia  medieii  [Ciinas  et  autres],  veram  et  bali- 
iieis  [les  bains  chauds], /ri^idnqui!  eliam  hiberais  algoribus  laeari  persaaiil:  mersit 
irgrot  in  laeus  [piscines  [roiilc<(],  Bidebamat  lenei  eonsatares  luifui  in  mtentationan 
rigmla.  On  rapporte  a  ce  mcdeciD  ce  que  Galien  dit  d'un  Charmis  qui  recom- 
mandait k  Rome  l'antidole  universel  d-^:iius  Gallus  (XIV.  I2S,  lU,  120.  127,  De 
antidolii,  Kiihn).  —  Le  Charmis  de  Marseille  dont  perle  Élien  (Hi*t.  an.,  V,  M), 
qai  écrivit  sur  le  chaal  du  ro:)9igQol,  est  évidemment  un  autre.  —  Il  serait  pas- 
sible de  faire  dea  Gallo-Ronmins  des  deux  Serenut  Sammonicut  [ce  dernier  nom 
peut  être  celtique),  père  et  (Ils,  contemporains  des  Sévères,  dont  l'un  (Quinlui 
Serenas,  le  Tils?)  a  laissé  cotre  .lutres  écrits  des  vers  sur  la  médecine.  ~  Nous 
n'avons  t  mentionner  ici  que  pour  mémoire  Ausone  le  père  el  Marcellus  Eropi- 
ricus  (cf.  p.  IH,  n.  I},  qui  appartiennent  au  it*  siècle.  —  Pour  les  insirumenis 
de  chirurgie,  t.  V,  p.  301,  n.  5,  p.  302,  n.  il,  ici,  p.  ISl.  n.  t. 

3.T.V,  p.  42  et  s,;  ici,  p.  163. 

4.  Le  chiffre  de  ta  Tortane  laissée  pat  lui  à  sa  mort  est  chez  Pline,  c,  mais  il  y 
a  carlaioement  erreur;  la  correction  c  =  100000  sesterces  est  inadmissible;  on 
peut  supposer  i^  ^  10  millions  de  sesterces.  Il  en  avait  dépensé  k  peine  moins  de 
son  vivant  pour  les  constructions  en  question.  Pline  (XXVtll,  22)  cite  le  prix 
de  ce,  200000  seslerces,  SOOOO  (rancs,  demandé  par  Charmis  pour  une  cure  faite 
e  pronincialibas  (pour  un  provincial  venu  à  Rome  ou  soigné  hors  de  Rome?). 
A  vrai  dire,  vu  l'énormité  des  fortunes  dans  l'Empire,  cela  ne  me  parait  pas  excessit. 

5.  Ici,  n.  2. 
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collectionné  avec  plus  de  soin  \es  remèdes  les  plus  stupides. 
Que  Grinas  et  Gbarmis  aient  obligé  leurs  malades  à  quelques 
rites  de  magie  ou  à  quelques  observances  d'astrologie  au  cours 
de  leur  cure,  c'est  probable,  et  ils  n'écbappaient  point  aux  sot- 
tises de  leur  temps'.  Mais  il  faut  voir  le  fond  et  non  la  forme. 
Hydrothérapie  et  régime  étaient  de  la  bonne  et  naturelle  méde- 
cine. Ni  les  Marseillais  ni  tes  adeptes  de  méthodes  semblables 
n'allaient  au  hasard.  Lorsque  ses  médecias  envoyèrent  Auguste 
soigner  ses  rhumatismes  aux  sources  chaudes  de  Bax,  ils 
savaient  tien  ce  qu'ils  faisaient  '.  Ce  fut  pour  des  motifs  légi- 
times, et  non  pour  des  caprices  de  mode,  que  se  détermina  vers 
ce  temps  le  renom  respectif  des  eaux  de  la  Gaule  :  et  quand 
OQ  voit  que  les  plus  visitées  étaient  Dax,  Luchon  et  Vichy,  on 
peutafnrmer  que  les  médecins  de  la  Gaule  ont  rencontré  juste 
en  faisant  leur  choix'. 

Quant  aux  remèdes  pour  bonnes  gens,  herbes  et  simples  en 
particulier,  ils  remontaient  aux  plus  vieilles  croyances  de  la 
Gaule  ligure  et  celtique.  Il  n'y  a  plus  &  en  parler,  nous  les  con- 
naissons de  longue  date,  gui,  verveine,  sauge,  centaurée, 
bétoine  et  autres  :  ils  sont  à  la  même  place  dans  les  armoires 
de  village  et  dans  les  confiances  du  populaire*.  Gardons-nous 
d'ailleurs  d'en  sourire  :  l'expérience  avait  montré  qu'ils  avaient 
de  réelles  vertus,  et  il  est  possible  que  la  science  y  revienne  un 
jour. 

Gr&ce  à  ces  expériences  des  générations  antérieures,  aux 
observations  qu'elles  avaient  faîtes  sur  la  vie  de  la  nature,  aux 

1.  p.  103,  n.  1.  Il  esl  d'ailleurs  possible  que  CriDis  n'était  point  dupe-,  mais, 
s'il  OTQik  agi  lalquement,  ta  menlalilë  des  hommes  de  ce  temps  éiait  telle,  qu'il 
De  leur  eùl  inspiré  aucune  conÛSDce. 

2.  Qu'il  eût  des  rhomatismes,  cela  résulte  du  scholioste  d'Horace  {ad  Bp.,  I, 
15,  3,  p.  25i-S,  Relier),  doiore  arthritico  laboraret.  Bt  ai  le  traitement  ne  lui  réussit 
qu'à  moitié,  c'est  qu'il  soulTrait  aussi  du  toie  {datillatioaibia  jocintre  vitiaio, 
Suétone,  81).  C'est  alors  qu'iolervint  le  régime,  d'ailleurs  bien  choisi,  d'Aotonius 
Hisa,  baiua  Troids  et  cure  de  laitue. 

3.  T.  V.  p.  i2  et  a. 

t.  T.  Il,  p.  165  et  9.,  272  et  ». 
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découvertes  qui  en  étaient  résultées,  la  Gaule  apportait  eucore 
une  bonne  part  au  travail  scientifique  qui  s'accomplissait  sur 
son  sot. 

A  ne  juger  que  par  l'apparence,  tout  ce  qui  était  science 
lui  venait  de  la  Grèce  ou  de  Itome  :  c'est  d'elles  qu'elle  recul 
les  ingénieurs  qui  bâtirent  ses  navires  *,  les  architectes  qui 
dressèrent  les  plans  de  ses  villes',  les  maçons  qui  établirent  le 
degré  de  résistance  des  mortiers  de  ses  murailles  ^  les  éton- 
nants hydraulicïens  qui  construisirent  ses  canaux,  ses  aqueducs, 
ses  siphons  ^  et  lus  orgues  hydrauliques  alors  si  populaires  °, 
les  cartographes  qui  ornèrent  de  tableaux  géographiques  les 
portiques  de  ses  écoles',  et  les  sténographes  qui  fixaient  h 
l'instant  les  moindres  détails  de  la  parole  '.  Depuis  l'édifice 
compliqué  qu'était  le  bâtiment  de  guerre  jusqu'au  signe  mysté- 
rieux de  l'écriture  convenue,  les  Gaulois  paraissaient  avoir 
emprunté  à  leurs  vainqueurs  toutes  les  œuvres  visibles  de  la 
réflexion  humaine. 

Mais  si  l'on  se  rappelle  ce  que  la  Gaule  avait  fait  dans  les  temps 
de  l'indépendance,  l'art  des  Vénètes  constructeurs  de  navires,  la 

1.  Cr.  t.  V.  p.  231-2;  archltectai  navalis  h  Arlea,  XII,  723.  Voyei  aussi  les  cilculs 
des  eDtre preneurs  de  charpentes,  t.  V,  p.  2-30. 

2.  Cf.  t.  Y.  p.  4t  et  s.;  Pbilippui,  architectas  marimia,  XII,  2093  [InscriplioD  dou- 
leuaej.  CF.  p.  175,  a.   I. 

3.  Cf.  t.  V,  p.  22i,  n.  :t. 

i.  cr  l.  V,  p.  306,  130,  II.  1-S,  —  Peut-^tre,  de  toutes  lea  sciences  gréco-romaines, 
celle  qui  arriva  en  Gaule  a  son  apogée,  et  qui  y  conout  le  plus  lard  la  décadence, 
esl-elle  la  ret  oguoria.  Et  j'entends  par  ce  mut.  et  l'art  des  rontniniera,  qui  fut 
poussé  très  loin  dans  la  construction  des  pompes  (cr.  Saiut-Gerniaiu,  n'  17324. 
Cat.  ill.,  p.  2U)  ou  des  jets  d'eau  (voyL'z  la  curieuse  descripUon  d'Apulée.  X,  3i) 
et  des  siphons,  et  In  science  des  ingénieurs  géomètres,  qui  arrivèrent,  pour  le 
transport  des  eaux,  à  noter  les  plus  raibles  dénivellements.  Voyez  les  remarques 
de  Bel^raiid  h  propos  des  prises  il'eau  de  l'aqueduc  de  Luléce  iLet  Trauaax  lon- 
lerraias  dt  Paris,  111,  1377,  p.  S3)  :  ■  L'ingénieur  a  prolîté,  pour  dériver  les  sources 
du  groupe  Chili;,  de  la  seule  dépression  de  terrain  qui  existe  sur  le  plateau,... 
laquelle  n'est  pas  appréciable.  •  Voyei  les  travaux  de  Germain  de  Montauïan, 
t.  V,  p.  57,  n.  5-e. 

5.  Cf.  t.  V,  p.  306,  u.  *;  h  Arles,  XII,  722. 

6.  A  Autun,  Eumène,  Pro  rest.  icft.,  20  (cf.  t.  V,  p.  125.  n.  2). 

T.  A  Cologne,  XIII.  S3S^  ;  Ooclus  in  compendia  tôt  literaram  et  nomimim  nolart 
eurrenli  ttilo  quoi  liiigua  carrent  dUeret. 
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solidité  des  remparts  gaulois,  l'excelleDce  de  l'outillage  agricole 
et  du  matériel  de  carrosserie,  les  procédés  variés  et  dosés  de  la 
fumure  des  terres',  on  ariirmcra  que  les  hommes  de  ce  pays 
n'étaient  inférieurs  à  pergonne  en  matière  d'application  intellec- 
tuelle et  d'invention  scientifique.  Ils  auraient  pu,  pour  beaucoup 
de  choses,  se  passer  de  ces  maîtres  d'à  côté,  et,  pour  d'autres, 
se  former  peu  à  peu  d'eux-mêmes  aux  pratiques  de  la  science. 
Certes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  la  conquête,  il  leur  aurait  fallu  plus 
do  temps,  plus  d'attention  pour  comprendre  et  pour  appliquer 
les  découvertes  de  l'esprit.  Mais  une  éducation  plus  lente,  plus 
longue,  plus  difficile,  porte  en  elle  de  particuliers  bienfaits. 
Si  la  Gaule  avait  dâ,  pour  s'instruire,  montrer  plus  d'énergie, 
elle  eût  par  là  même  moins  copié  et  moins  imité,  trouvé  et 
inventé  davantage.  En  recevant  de  ses  vainqueurs  une  science 
toute  faite,  elle  s'interdit  les  efforts  qui  conduisent  à  de  nou- 
veaux progrès*. 

1.  T.  11,  p.  212-3,  210.  275-6,  325-6,  276. 

2.  cr.  notre  concluaion,  p,  SiS-SSO.  552-3. 
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CHAPITRE    m 


1.  Des  WDd  liions  de  l'art  ea  Gaule.  —H.  ImporUtion  d'objets  d'art.  —  III.  Artisles 
étrangers.  —  IV.  Artistes  indigènes.  —  V-  Stnluaire  religieuse.  —  VI.  Le  por- 
trait. —  VU.  Le  bas-retiet.  —  VIII.  La  petite  sculpture.  —  IX.  Peinture  et 
mmaiqiie.  —  X.  La  maison  ou  la  villa.  —  XI.  La  tombe.  —  XII.  Le  temple.  — 
XIII.  La  basilique.—  XIV.  ÉdiQcea  civils.  —XV.  Art  décoratif.  —  XVI.  Musique 
et  danse. 


I.  —  DES  CONDITIONS  DE   L'ART    EN  GAULE 

Plaisirs  et  recherches  d'art  ne  furent  point  ignorés  des 
anciens  Gaulois.  Si  les  grands  seigneurs  aimaient  les  poteries 
grecques,  les  bronzes  étrusques  ou  campaniens  *,  c'est  qu'ils 
sentaient  confusément  l'élégance  de  leurs  lignes  et  le  charme  de 
leurs  ornements.  Ils  se  plaisaient  aux  riches  étoffes,  aux 
armes  brillantes,  aux  vives  couleurs  \  Des  artistes  de  tout 
métier,  graveurs  de  monnaies,  orfèvres,  émaiUeurs,  hrodeurs, 
céramistes  même,  parvenaient  à  trouver  des  formes  nouvelles- 
et  des  tons  inédits  *.  Quoique  l'art  figuré  naquit  à  peine,  quelques 
images  d'hommes  et  de  bètes  avaient  déjà  paru,  étranges  et 

1.  En  dernier  lieu  :  Csgnot  et  Chapot,  Manuel  d'archéologie  romaine,  I,  1917; 
Salomon  Reinach,  Catalogue  iltuilré  du  Musée  dei  ÀntiqalUs  nalionaltt  au  cMle.at 
de  Sainl-Germain-en-Laye,  1,  1917. 

2.  T.  Il,  p.  331;  Décbelelte,  lHanael,  II,  p.  Ii28  et  s.;  Vasseur,  L'Origine  de  Mot- 
teille  (Annales  da  Matée  d'HUt.  nat.  de  HariellU,  XIII,  ISU),  p.  H3  et  s. 

3.  T.  II.  p.  300,  311,  312-3,  540. 

4.  T.  II,  p.  347  et  s-,  312-3,  313  et  S.,  3I7-«. 
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vigoureuses'.  De  glorieuses  destinées  semblaient  promises  au 
dessin  d'ornement  dans  cet  Occident  épris  de  symboles  et 
d'emblèmes,  chez  ces  ouvriers  experts  aux  jeux  des  lignes  droites 
ou  courbes,  des  méandres,  des  cercles  ou  des  spirales*,  et  la 
Bretagne  indépendante  réussit,  en  cette  sorte  d'œuvres,  à  pro- 
duire des  merveilles*. 

Ces  désirs  de  belles  choses  ne  firent  que  croître  sous  la  paix 
romaine.  Tous  les  marchés  d'objets  d'art  étaient  ouverts!  toutes 
les  demandes*.  Pourvu  qu'il  y  mît  le  prix,  un  Gallo-Romain 
pouvait  se  procurer  un  marbre  grec  qui  fût  un  chef-d'œuvre  de 
statuaire;  et  s'il  tenait  à  quelque  chose  de  nouveau,  de  fait  pour 
lui  seul,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  d'appeler  un  artiste 
d'Italie  ou  de  Grèce,  et  d'installer  un  atelier  dans  sa  villa".  Les 
routes  étaient  sàres,  les  voyages  rapides,  les  contrats  garantis'. 

Quiconque  possédait  de  l'argent,  seigneur  foncier  de  noblesse 
gauloise,  marchand  italien,  industriel  arverne  de  fortune 
neuve,  fonctionnaire  romain  établi  à  Lyon,  &  Cologne  ou  à 
Mayence,  fins  connaisseurs  ou  grossiers  parvenus  se  firent  un 
point  d'honneur  d'imiter  Lucullus  ou  Trimalchion\  de  peupler 
leurs  demeures  de  statues,  d'en  couvrir  les  parois  de  fresques 
et  le  sol  de  mosaïques,  de  charger  leurs  dressoirs  d'orfèvrerie 
ciselée  et  leurs  étagères  de  gemmes  précieuses'.  Bibelot  de 
salon  ou  pièce  de  galerie,  l'œuvre  d'art  se  montra  partout.  On 
voulut  vivre  dans  un  rayonnement  d'esthétique.  Ce  fut  sou- 
vent affaire  de  mode,  engouement  de  provincial  ou  de  bourgeois 
qui  pense  imiter  Rome  et  le  prince;  mais  ce  fut  aussi,  pour 

1.  T.  H,  p.  381)  et  a.,  p.  3U. 

2.  T.  II.  p.  385  et  a. 

3.  T.  tl,  p.  387;  t.  IV.  p.  100. 
i.  T.  V,  p.  318  et  8. 

9.  T.  V,  p.  35Si  t.  Vl,p.  182(Chirtisan).  Les  statues  <ea  marbre  blanc)  de  Romain 
et  Remailles  découvertes  à  Apt  (Gsp.,  d°*  2557-S;  c(.  p.  ISS,  a.  l)  ont  dû  être 
faites  sur  place,  exAculëes  pour  le  compte  du  propriétaire  par  un  sculpteur  grec. 

6.  T.V,  ch.  VII,  §  1. 

7.  Pétrone,  Sal..  21  et  s. 

8.  Ici.  t.  V,  p.  353-39*. 


Digilizodby  Google 


168  L'art. 

quelques  Gaulois,  besoin  sincère  de  s'évader  de  la  barbarie  '.  Et 
posgéder  chez  soi,  en  copie  ou  en  réplique,  une  Athéné  de  Phi- 
dias ou  un  Hermès  do  Praxitèle,  et  les  admirer,  et  en  sentir  la 
beauté,  parut  le  meilleur  moyen  de  répudier  !a  tare  originelle 
et  de  convenir  son  Âme  à  la  pensée  hellénique  ^ 

Les  dieux,  à  cet  égard,  étaient  devenus  exigeants  et  déli- 
cats à  l'instar  des  hommes.  Au  lieu  des  ling^ots  de  métal 
qu'on  leur  donnait  autrefois,  ils  réclamèrent  des  statues,  des 
bas-reliefs,  des  tableaux  et  des  vases  ornés.  Les  temples  et  leurs 
trésors  devinrent  les  vrais  musées  du  monde  gallo-romain*. 
Ce  peuple  arverne ,  qui  était  si  riche,  ne  pouvait  ofTiir  &  son 
Mercure  souverain  une  idole  de  bois  ou  une  lance  de  bronze. 
Pareilles  aux  Athéniens  de  Périclès  (et  peut-être  ce  souvenir 
s'est-il  présenté  à  leur  pensée),  les  cités  gauloises  souhaitaient 
des  chefs-d'œuvre  pour  figurer  leurs  dieux  nationaux*. 

De  proche  en  proche,  l'amour  ou  l'usage  de  l'œuvre  d'art 
gagna  toutes  les  classes,  pénétra  dans  toutes  les  rues.  Les 
pouvoirs  publics,  État,  provinces  et  communes,  lui  firent  une 
large  part  dans  tes  budgets.  Thermes,  théâtres  et  basiliqueo 
étaient  de  véritables  galeries,  où,  au  milieu  des  marbres  et  des 
mosaïques,  surgissait  un  peuple  de  statues,  alignées  entre  des 
autels  aux  élégantes  sculptures''.  D'autres  images  ornaient  les 
rues  et  les  places'.  Même  sur  sa  vaisselle,  l'esclave  ou  le  paysan 
admiraient  des  figures  en  relief,  copies  de  beaux  modèles  '. 
L'art,  après  l'industrie,  s'était  mis  à  la  portée  de  tous. 


1.  Cf.  Strabon,  IV,  1,5. 

2.  La  Vénus  du  Mas-d'A^imis  (Bsp.,  d"  1259)  v 
SBTcu|ihBges  de  Saiul-Mi^dard-il'Hyrans,  p.  180,  n.  i- 

3.  T.  V.  cil.  Vlll,  S  *. 

4.  Prus  loin,  p.  W.I  et  s.,  et  plus  panii^ulièreiimnl  p.  173. 

5.  Voyez  par  exemple  les  découvertes  faites  au  tbé&tre  île  Vajgon  (Saulel,  Bail.. 
orcA.,  )'JI3,  p.  227  et  s.),  d'uù  pruvient  également  sanv  doute  l'Allil<>te  (p.  IGS 
a.  4).  Du  Ibéiire  de  la  ville  provient  la  Vâoui  d'Arles  (p.  I6S,  d-  3);  des 
thermes,  la  Vénus  de  Vienne  (p.  170,  a.  1).  Etc. 

6.  T.  V,  p.  67;  iei,  p.  181  fl  3. 

7.  T.  V,  p.  260,  272,  352-3;  ici,  p.  106-7. 
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II. —IMPORTATION   D'OBJETS    DART 

La  richesse  artistique  de  la  daule  s'accroissait  de  quatre 
façons  dilTérentes.  Tantôt,  l'œuvre  d'art  était  importée  du 
Midi,  achetée  chez  un  marchand  ou  commandée  dans  un  atelier 
transalpin.  Tantôt,  elle  était  faîte  sur  place,  mais  par  un 
artiste  originaire  des  pays  classiques,  installé  en  Gaule  ou  appelé 
à  dessein.  Tantôt  enlin,  elle  était  due  à  un  praticien  du  cru  :  et 
dans  ce  cas  elle  pouvait  être  créée  suivant  un  modèle  emprunté 
aux  écoles  classiques,  ou  imaginée  sous  l'inspiration  des  tradi- 
tions indigènes. 

L'importation  des  œuvres  d'art,  cela  va  sans  dire,  était  le  Tait 
des  plus  riches,  hommes  et  cités,  et  elle  se  produisait  surtout 
en  matière  de  sculpture,  statuaire  de  marbre  ou  de  bronze, 
sculpture  fine  d'orfèvrerie  ou  de  pierre  précieuse  '. 

La  totalité  des  beaux  marbres  de  Paros  ou  de  Luna  viennent 
des  marchés  d'Italie  :  la  Vénus  drapée  de  Fréjus,  copie  d'une 
lointaine  Aphrodite  de  la  belle  époque  hellénique',  la  Vénus 
d'Arles,  oii  l'on  croit  sentir  Tinnuence  de  Praxitèle',  l'Athlète 
de  Vaison,  traduit,  dit-on,  du  Diadumène  de  Potyclète*,  la  tête 
de  Jupiter  à  Fréjus,  inspirée  peut-être  d'un  contemporain  de  Phi- 
dias ',  et  ia  tète  de  Diane  au  théâtre  d'Arles  *,  et  celle  de  Vénus  à 
la  villa  de  Chiragan  ',  et  le  torse  de  la  Vénus  assise  de  Reims', 

1.  Cf.l.  V.  p.  33M26. 

3.  Eip.,  0'  2t52  (ou  Lojvre);  la  praveDaace  du  Friijua  u'est  poial  certains. 

3.  B»p.,  a'  2510  (niBrl)iw  ^rec,  au  Louvre)  :  -  copie  romnioe  d'un  original  de  380 
eaviruii  bv.  J.-C,  aniérirur  à  Praiilële  ■  (S.  Reiiiacli,  Cal.  iU.,  p.  04).  —  Ajoulcx 
In  Vénus  du  Mns-J'Agenaisfp.  tSS.  n.  2);  Musée  d'Agen. 

4.  Esp..  D°  23BS  (au  Britiih  Muuam,  trouvée  prés  du  théâtre  de  Vaison). 

5.  Esp.,  n*  2(54  (au  Musée  de  Fréjuv). 

0.  Esp.,  n"  253U  (ou  de  Cérès,  marbre  grec,  Muséo  d'Arles)  :  ■  copie  d'uo  cbel- 
d*(f  uvre  de  l'art  grec  des  environs  de  l'an  400,...  le  plus  beau  marbre  antique  qui 
ait  été  découTert  eu  Gaule  ■  (S,  Reinacb,  Cat.  iU.,  p.  36);  Uusée  d'Arles. 

1.  Esp.,  n*  UD2  (marbre  grec)  :  •  copte  etcellenie  de  l'Apbrodite  cnidieniie  d« 
Praiilèle  ■  (S.  fteioach,  p.  90);  Musée  de  Toulouse. 

8.  Esp.,  n°3e71. 


Digilizodby  Google 


170  L'ART. 

tous  ces  morceaux  et  bien  d'autres',  de  forme  parfaite  et  qui 
semblent  des  cbefs-d'œuvre,  sont  des  objets  transportés;  la 
plupart  également  datent  de  l'époque  romaine  et  sortent  de 
quelque  atelier  contemporain,  habile  interprète  des  merveilles 
helléniques;  et  s'il  en  est  qui  soient  plus  anciens,  nés  du  ciseau 
des  grands  maîtres  grecs,  ce  sont  pièces  de  choix,  vendues  ou 
troquées  par  quelque  amateur  besoigneux  ou  capricieux.  J'en 
dirai  autant  de  ces  beaux  bfonzes  sacrés  qui  brillent  parfois 
subitement  au  milieu  des  ruines  de  cités  ou  de  villas  galto- 
romaines,  tels  que  cette  Fortune  ou  ce  Mercure  retrouvés  dans 
les  décombres  de  bourgs  perdus  des  Allobroges,  et  dont  le  type 
remonte  k  des  élèves  de  Phidias  ou  de  Polyclète*,  tels  que 
cette  tête  de  Junon,  celle-ci  vraiment  contemporaine  dePériclès, 
mais  dont  le  diadème  porte  maintenant  le  nom  du  magistrat 
de  Vienne  qui  l'a  ofTerte  à  ses  dieux  :  et  cette  figure  créée  dans 
la  Grèce,  où  elle  dut  connaître  des  jours  de  gloire,  finissait  ses 
destinées  chez  les  Barbares  de  l'Ouest  au  service  d'un  héritier 
de  chef  gaulois'. 

Ces  statues  de   marbre  ou  de  bronze  sont  conformes  aux 


1.  La  VéDus  accroupie  de  VieDoe,  Louvre,  trouvée  m  PstsiadD  Miroir  (i hernies) 
ï  Samte-Colombe  (n°  2592).  Le  torse  du  Discobole  trouvé  daas  l'Aude  près  de 
Carcassonoe  {Esp.,  n°  812),  Uusée  de  Toulouse,  inspire  de  Myroa.  De  la  mËme 
inspiratioD,  la  Minerve  drapée  de  Chiragao,  ou  même  Musée  (Jamol,  Soc.  arch.  du 
Midi  de  la  France,  XVII,  lOIS).  Le  torse  de  Bacchua  d'Aix  (Esp.,  n'  2*85).  Blc. 
—  La  pres<[ue  totalité  de  cea  belles  œuvres  vienDeat,  on  le  voit,  de  la  Nubon- 
Daiae.  Mais  ou  en  rencontré  aussi,  encore  qu'il  s'agisse  d'ordinaire  d'ieuvres  moins 
re mari] uab les,  dans  les  Trois  Gauhs,  par  exemple  la  Niobidede  Soissons(n*3790), 
l'Amazone  de  Trêves  (marbre  de  Paros.  style  «icellent,  n"  t07S),  le  torse  de  Vénus 
de  Reims  (d°  3670.  —  Sur  les  sarcophages  importés,  p.  1S9.  Pour  tes  sarcophages 
importés,  à  la  dilTéience  des  statues  de  marhre.  on  p^t  dire  jusqu'ici  que  la 
répartition  s'en  équilibre  davantage,  comme  pour  les  bronzes  d'art  (ici.  n.  3),  entre 
les  deux  grandes  régions  de  la  Gaule. 

2.  Esp.,  n-  29*2  {Boata  ou  Les  Fins  d'Annecy),  26*t  {Augmtum  ou  Aoste). 

3.  Esp.,  n"  2593  =  C.  /.  L.,  XII,  1891  (découverte  ù  Vitlelte-Serpeire  près  de 
Vienne).  —  Aulres  bromes  :  le  Jupiter  dÉvreux  (Iteinach,  Brome),  p.  29),  travail 
romain  de  la  tradition  de  Lysippe;  le  .Mercure  de  Limoges  (Cob.,  ii°3IO),  réplique 
de  celui  de  Polyclète;  les  dix  divinités  ou  personnages  de  la  trouvaille  de  Chalon, 
notamment  l'esclave  éthiopien  (Cab.,  n°  1009);  autres,  Blanchet,  Dicoralion, 
p.  UO  et  s.  ;  ici,  t.  V,  p.  303.  n.  I.  L«  Minerve  archaïque  de  Chantilly  (Fondation 
Piof,  IV,  p.  91  est  dite  trouvée  près  de  Besancon.  —  Sur  la  répartition,  cf.  n.  I- 
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types  consacréa  depuis  Périclès  dans  les  écoles  helléniques,  et 
conservés  servilement  par  leurs  adeptes  de  l'époque  latine.  De 
loin  en  loin  cependant,  dans  cette  galerie  un  peu  monotone  de 
beautés  régulières,  une  œuvre  nous  surprend  par  son  allure 
archaïque  :  telle,  cette  Minerve  de  Poitiers  au  corps  allongé 
comme  dans  une  gaEne,  à  la  tunique  collante,  aux  plis  du  vête- 
ment raides  et  presque  géométrique^,  qu'on  dirait  une  image 
sainte  adorée  jadis  par  les  Athéniens  d'Aristide.  Mais  elle  ne 
provient  pas  de  si  long  temps,  il  s'en  faut;  elle  n'est  pas  plus 
ancienne  que  les  Césars  de  Rome  :  c'est  l'œuvre  d'un  artiste 
qui  s'est  plu  à  copier  les  primitifs,  ou  c'est  la  commande  d'un 
amateur  épris  des  vieux  styles  '.  Car  plus  d'un  Gaulois  préférait 
ces  types  discrédités  aux  beautés  contemporaines  :  Jupiters 
antiques,  Vénus  démodées,  figures  vieillottes  des  dieux  répon- 
daient mieux  aux  idées  religieuses  du  pays  que  les  produits  des 
ateliers  classiques  ;  il  y  eut,  à  ce  goût  d'archaïsme,  un  motif  plus 
sérieux  que  le  caprice  d'un  jour^. 

Cette  arrivée  de  statues  grecques  fut  une  très  grande  nou- 
veauté pour  la  Gaule  :  les  difficultés  du  transport,  les  rites  de  la 
religion  nationale  ne  l'avaient  point  permise  autrefois.  En 
matière  d'orfèvrerie,  acheter  à  l'étranger  était  au  contraire  une 
vieille  habitude,  qui  persista*.  Les  artistes  de  Rome,  de  Car- 
thage  et  d'Alexandrie  fournirent  aux  temples  et  aux  villas  les 
plus  belles  pièces  :  lourdes  patères  d'or,  aux  cent  figures*; 
aiguières  d'argent  à  la  taille  fine  comme  celle  d'une  guêpe,  aux 
souples  contours  d'où  s*échappeiit  des  guirlandes  de  feuifies  et 


1.  Kip-,  a°  1302  (marbra  blanc,  sans  doute  de  Carrare). 

2.  Cf.  p.  22  el  a.  —  On  pourrail  trouver  an  Gaule  d'autres  statues  archoîsanles, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  vulgaires  que  la  Minerve  de  Poitiers;  en  outre,  lea 
Vénus  des  poteries  (t.  V,  p.  287). 

3.  Cr.  t.  II.  p.  330-2.  Le  vase  d'argent  trouvé  au  pied  d'Alësia  {XIII,  I002S.  2t), 
inscrit  k  un  nom  de  propriétaire  gaulois  (p.  132,  n.  2),  est  un  vase  çrec  importa 
«D  temps  de  César  pour  le  compte  d'un  Celte,  ou  peut-être  enlevé  par  un  compa- 
gnon de  Vercingétorii  dans  un  camp  romain. 

4.  T.  V,  p.  sot. 
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de  fruits,  aux  parois  eculpléos  de  scènes  auisi  expressives  que 
sur  des  bas-reliers  de  marbre*;  vasei  de  verre*  et  objets  de 
cristal  '  aux  images  étranges,  scintillant  boub  le  feu  des 
lumières;  iotailles  et  camées  innombrables,  à.  la  matière  plus 
dure  que  le  broaze,  aux  Ogurinee  aussi  ténues  que  des  ciselures 
de  métal,  où  toutes  les  pierres  précieuses  du  monde  se  faisaient 
les  servantes  de  l'art  et  delà  mythologie  helléniques*;  appliques 
de  meubles  en  airain  ofi  les  bronziers,  comme  en  se  jouant, 
réalisaient  des  prodiges*.  Et  jusqu'au  fond  de  l'Armorique  ou  de 
la  Normandie,  des  dieux,  hier  encore  k  demi  sauvages,  étalent 
ces  chefs-d'œuvre  dans  les  trésors  de  leurs  sanctuaires  *. 


m.  —  ARTISTES  ÉTRANGERS 

Souvent,  au  lieu  de  l'cBUvre,  on  faisait  venir  le  mattre;  et 
beaucoup  d'artistes,  en  outre,  arrivaient  d'eux-mêmes,  sachant 
bien  qu'il  y  avait  gros  à  gagner  au  delà  des  Alpes. 

La  Gaule  fut,  au  premier  siècle,  une  terre  bénie  pour  les  sculp- 
teurs. C'était  le  temps  où  ses  dieux  voulaient  leurs  figures  dans 
les  temples,  ses  magistrats  sur  les  places  publiques,  ses  morts 

1.  T.  V,  p.  302. 
■  a.  T.  V,  p.  292,  D.  t,  p.  ïai.  n.7. 

3.  T.  V,  p.  2fifi.  D.  4. 

4.  Cabinet  Aes  Médailles;  cf.  I.  V,  p.  20a,  n.  4. 

5.  Par  exemple  la  ti>te  de  fleuve  trouvée  a  Lczoux  (Reiaacb,  Broniet,  u°  83)  : 
•  la  cijolure  et  la  icloiiclie  au  burin  [aoDt]  d'une  tiabilelc  surprenante  •  \  travail 
d'influence  grecque,  du  temps  des  premiers  empereurs. 

6.  Pour  la  répartition  de  ces  objets,  comme  dos  images  de  bronte  (p.  170,  n  3),  les 
Trais  Gaules  et  la  Karbannaïs«  semblent  s'équilibrer.  —  Je  n'ai  pas  voulu  ÎDaister 
SUT  les  innueuces  plus  spécialement  grèco-égypliennes  et  gréco-asieliques.  qui 
ne  peuvent  Mre  cousidiTécs  que  comme  des  manifestatioûs  particulières  de  Tart 
clnasiiiue,  et  sur  lesquelles  d'ailleurs,  tout  compte  (ait.  je  ne  vois  pas  le  moren 
de  prériser  avec  certitude  (cf.  p.  IStt,  n.  3).  S'il  est  arrivé  en  Gaule  des  influences 
de  Pergame  ou  d'Ali-xaiidrie.sojoni  sùrsqu'clles  sont  passées  d'alurd  par  Itome. 
Voyez  là. dessus  S.  Ileiuadi,  Bromes,  [ISOt],  p.  (0  et  s.  (insiste  sur  l'ielluence 
gréco-égj'pticnae) ;  Cuurbaud,  Le  Bat-reUtf  romiùn,  lïiW,  p.  32T-3U  (insiste,  pour 
le  mausolée  ûet  Jules  et  l'arc  d'Orange,  sur  l'influence  gréco-asi*lique  de  Per- 
game);  Uicliaelis,  l>ie  Frauenilatiu  pergameaisclien  SliU  un  Maseum  lu  Mtlt  {fc.iç6- 
randieu,  n"  42U9],  dans  le  Jahr-Budi  der  Otaellscha/t  fur  totkrinsiielu  Gesehieku, 
XVII,  I9IS  (article  trop  vanté). 
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sur  les  tombeaux.  Des  choses  nouvelles  dont  la  richesse  et  la 
mode  répandaient  l'usage,  la  statue  était  la  plus  recherchée,  et 
la  civilisation  se  propageait  autont  sous  la  forme  de  l'image  que 
de  la  bâtisse  ou  de  l'inscription'.  Tout  cela,  d'ailleurs,  ligures, 
bâtisses,  lettres  de  pierre  et  de  bronze,  apparaissait  et  se  fixait 
ensemble,  répondait  au  même  désir  des  hommes,  de  montrer  et 
de  laisser  d'eux,  sur  la  terre,  des  traces  visibles  et  éternelles. 
On  fit  donc  appel  aux  artistes  grecs.  Le  plus  célèbre  de  ceux 
qui  travaillèrent  dans  les  Gaules  fut  Zénodore,  statuaire  en 
broDEe.  Ce  furent  les  Arvernes  qui  l'appelèrent,  lorsqu'ils 
bâtirent  k  leur  Mercure  son  grand  temple  du  puy  de  Dôme  : 
car  il  s'agissait  de  la  divinité  souveraine  et  de  son  plus  fameux 
sanctuaire,  ei  la  riche  cité  voulut  un  sculpteur  de  premier 
mérite  et  une  statue  d'une  grandeur  inusitée;  l'or  ne  lui  fut 
point  ménagé,  et  lui-même  n'épargna  ni  son  temps  ni  sa  peine. 
On  travailla  dix  ans  au  Mercure  Arverne,  et  l'œuvre  coûta 
quarante  millions  de  sesterces,  dix  millions  de  francs,  un 
million  sur  le  budget  municipal  annuel.  Entre  temps,  et  pour 
se  reposer  sans  doute  de  la  grosse  besogne  de  la  fonte,  Zéno- 
dore copiait  des  œuvres  antiques,  et  l'on  rapporte  qu'il  cisela 
pour  le  compte  du  gouverneur  de  la  province  deux  coupes 
imitées  de  celles  de  Calamis,  le  contemporain  de  Phidias  :  et 
ces  copies  furent  si  fidèles,  que  l'on  ne  savait  reconnaître  l'ori- 
ginal. La  maîtrise  du  Grec  était  devenue  telle,  que,  le  Mer- 
cure terminé,  Néron  le  manda  à  Korae  pour  lui  confier  sa 
statue  colossale  ^  Ce  fut  donc  la  Gaule  qui  consacra  la  supério- 
rité de  Zénodore  et  qui  l'imposa  à  l'empereur  et  au  monde. 
Remarquons  que,  dans  ce  séjour  chez  les  Arvernes,  ce  renom 
de  l'artiste  se  manifesta  de  deux  manières,  par  une  œuvre 
démesurée  et  par  des  copies  parfaites. 

1.  CI.  ici.  p.  17  et  s.,  p.  21  et  s.;  t.  V,  p.  Ueta..  74  et  s.;  ici.  p.  lï»  et  h. 

2.  Pour  toat  ce  qui  précède,  Pline,  XXXIV,  45-47;  cl.  t.   IV,  p.  172,  n.  3, 
I.  V,  p.  306,  I.  VI.  p.  30,  n.  2. 
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On  voit  par  cet  exemple  '  que  les  Gaulois  ne  reculaient  devant 
aucun  effort  pour  se  procurer  les  meilleurs  artistes.  Leur  Mer- 
cure eut  le  même  sculpteur  que  Néron,  qui,  lui  aussi,  croyait 
se  coanaitre  en  clioses  d'art.  A  force  de  pièces  d'or,  tout  ainsi 
que  les  milliardaires  de  l'Amérique  actuelle,  ils  pouvaient  acheter 
les  plus  belles  œuvres  et  les  plus  grands  talents.  J'imagine 
qu'ils  se  sont  plus  d'une  fois  trompés  grossièrement. 

Des  peintres,  des  mosaïstes  ne  manquaient  pas  d'accompagner 
les  sculpteurs.  Ils  étaient  d'ordinaire  d'Alexandrie,  de  Carthage, 
de  Pouzzoles,  patries  riches  en  artistes  de  ce  genre.  A  Lillehonne, 
petit  chef-lieu  de  Normandie  qui  n'était  guère  plus  qu'un  riche 
marché  de  campagne,  travailla  longtemps  le  mosaïste  Titus 
Sennius  Félix,  de  Pouzzoles  :  il  eut  à  exécuter,  pour  le  compte 
de  la  municipalité  ou  pour  celui  d'un  grand  seigneur,  un  vaste 
tahleau  en  mosaïque,  mesurant  plus  de  cent  pieds  de  contour, 
où  il  représenta  Apollon  saisissant  Daphné,  au  milieu  d'un 
cadre  formé  de  scènes  de  chasse.  C'est  d'assez  bon  travail,  sans 
habileté  parliculière  dans  le  dessin  et  sans  originalité  de  compo- 
sition; mais  c'est  surtout  une  œuvre  qui  a  dû  coûter  beaucoup 
de  patience  au  mosaïste  et  beaucoup  d'argent  k  ses  Mécèues  de 
Normandie  '. 

Entre  toutes  les  professions  d'art,  c'est  peut-être  l'architec- 
ture qui  eut  le  plus  vite  besoin  de  mattres  étrangers.  En  un 
demi-siècle,  il  fallut  construire  par  centaines,  par  milliers  même, 
des  temples,  des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  thermes,  des 


1.  Dans  l'enaemble  cependant,  le  goùl  des  statues  colossales  me  p&ratt  avoir 
élé  assez  restreint  en  Gaule.  Outre  celle  en  bronze,  du  Mercure  Arverne,  l'Apollon 
assis  d'Entrains,  en  pierre  (Esp.,  n°  2243),  peul-étre  les  statues  des  Piliers  -de  ' 
Tutelle  &  Uordeaux  {p.  218),  et  encore,  dans  tout  cela,  ne  s'agit-il  pas  d'images 
vr.iiment  démesurées. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  313,  □.  2.  I.  VI,  p.  200,  n.  i;  Inventaire,  a'  lOSI  :  s'il  faut  lire 
Sen(niui)  et  non  Sen(lJuï),  comme  ce  genlilice  de  Sennius  est  d'origine  celtique, 
cet  artiste  serait  un  esclave  campaoico  acheté  par  un  grand  seigneur  de  Nor- 
ntaodie  et  sITrancM  par  lui  ;  mais  se  serait-il  appelé  dans  ce  cas  c(iiiù)  Palco- 
laïuiil  Les  autres  signatures  de  mosaïstes  ne  permettent  pas  d'ordinaire  de  soup- 


çonner leurs  origines;  et.  p.  2IH),  a.  4. 
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basiliques,  des  aqueducs,  des  villas,  des  mausolées;  et  de  ces 
sortes  d'édifices  l'intelligence  gauloise  n'avait  pas  la  moindre 
pratique.  Nous  ne  pouvons,  il  est  rai,  donner  le  nom  des 
maîtres  d'œuvre  qui  ont  élevé  les  beaux  édifices  de  la  Gaule  : 
les  auteurs  ne  nous  parlent  point  d'eux,  ils  n'ont  point  gravé 
leurs  noms,  et  ni  la  Maison  Carrée  de  Nimes,  ni  le  Hont-du- 
Gard,  ni  le  mausolée  de  Saint-Remy,  ni  le  temple  impérial  de 
Vienne,  absolument  aucun  monument  entre  Rhin  et  Pyrénées 
ne  porte  de  signature'.  L'architecture  en  ces  lemps-Ià,  de  même 
que  tant  de  fois  dans  son  histoire,  ne  savait  pas  épargner  ' 
l'oubli  à  ses  plus  grands  artistes.  Mais  la  vue  des  ouvrages 
qu'ils  ont  laissés  suftit  à  révéler  leur  patrie  :  et  c'est  bien  à  Rome 
ou  à  la  Grèce  que  la  Gaule  a  confié  le  soin  d'embellir  ses  villes 
naissantes. 


IV.   —  ARTISTES    INDIGENES 

Les  Gaulois  n'étaient  point  hommes  h  s'fen  tenir  à  des 
œuvres  importées  et  à  des  artistes  d'emprunt.  La  Iradition  ne 
leur  interdisait  pas  de  se  faire  sculpteurs,  peintres  ou  archi- 
tectes; et  leur  intelligence,  alerte  et  déliée,  les  portait  à  com- 
prendre et  à  imiter  tout  ce  qui  était  œuvre  de  la  main  ou  œuvre 
de  l'esprit. 

On  vît  donc,  et  dès  le  premier  siècle,  bon  nombre  d'artistes 
indigènes.  II  en  fallait,  au  moins  pour  les  bourgeois  et  les 
petites  gens.  Tout  le  monde  ne  pouvait  se  payer  une  Vénus  de 
Grèce  ou  un  architecte  de  Pergame;  mais  tout  le  monde  cher- 
chait des  figurines  pour  ses  laraires  et  des  portraits  de  famille 


1.  Oa  ne  peut  faire  état  de  l'épitaphe  de  l'architecte  Pttilippe  (p.  ISt,  n.  2).  Od 
suppose  que  Vcraniui  (Xll,  2BR0).  inscrit  sur  une  arche  du  font-du-Gard,  est 
l'architecte  :  c'est  très  incertain.  Même  remarque  pour  le  nom  inscrit  deux  fois 
a^  Kius-aol  des  Arèaea  de  Mmes.  T.  Criipias  Auburrut /ectC  (Xll,  3315).  Stx.  Juliut 
Cx{cUianat]  arehileetor  de  l'ar.:  d'Aotibes  H%i),  est  suspect. 
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pour  ses  tombeaux'.  Il  s'ouvrit  donc,  daoa  les  villes  impor- 
tantes, de»  ateliers  de  sculpture*,  de  peinture'  ou  de  mosaïque* 
dirigés  par  des  indigènes;  plus  d'un  maçon  du  pays  dut 
s'improviser  architecte;  et  plus  d'un  paysan  dut  s'essayer  lui- 
mdme  à  tailler  dans  le  bois  l'image  de  son  dieu'  et  dans  la 
pierre  la  ligure  de  son  Hh^. 

Quelques-uns  de  cei  artistes  gaulois  arrivèrent  à  une  certaine 
notoriété.  Lorsque,  sous  le  règne  de  Néron,  les  marchands  et 
les  cantiniers  de  Mayence  décidèrent  d'élever  une  colonne 
sacrée  à  leur  empereur  et  à  leurs  dieux',  ils  chargèrent  de  ce 
soin  deux  sculpteurs  gaulois,  et  qui  n'étaient  même  pas  citoyens 
romains,  Sam  us  et  Sévérus,  fils  de  Vénicarus  :  je  crois  d'ailleurs 
qu'ils  étaient  du  Midi',  et  formés  de  bonne  heure  aux  leçons 
de  praticiens  grecs.  L'œuvre  qu'ils  lious  ont  laissée,  cette 
colonne  où  ils  ont  accumulé  les  images  de  divinités  latines  et 
gallo-romaines',  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  :  c'est  le  travail 
soigné  d'élèvtis  très  appliqués,  sans  originalité  ni  dans  le  dessin 
du  monument  ni  dans  l'expression  des  figures,  surtout  sans  vie 
et  sans  vigueur  :  et  on  y  chercherait  en  vain  l'énergie  et  le 
mouvement  que  nous  avons  jadis  espérés  pour  les  destinées  de 
l'art  gaulois  '".  Samus  et  Sévérus  ne  sont  que  des  copistes 
timides  et  consciencieux,  et  l'on  dirait,  à  chaque  coup  de 
ciseau,  qu'ils   craignent  de  se  tromper  en  pensant  par  eux- 


1.  T.  V,  p.  283  el  s-,  l.  VI,  p.  183  el  s. 

2.  A  Bordeaux,  Esp.,  n*  1IH  :  M.  Se....  Amabitii,  scalpior. 

3.  A  Bordeaux,  C.  f.  L.,  Xlll,  S4I  :  CaUnm,  pictar.  Encore  ce  nom  de  Calenus 
peut-il  faire  songer  à  une  origine  campnnicnne. 

t.  Cf.  p.  tes  et  s. 

5.  Cf.  t.  V.  p.  200,  n.  e. 

6.  Cf.  p.  187-8.  . 

7.  Dédicace  :  Joui  Optimo  .Wojimo  pro  safulc  Seronis,  ete..  caaabarii  publier,  etc. 

8.  P.  177,  n.  1.  Veaicarut  parall  un  nom  surtout'salyen  (Provence);  cf.  Venimaria 
(XTl,  802),  VenUatai  <XII,  3788),  tous  deux  sur  le  terroir  de  Marseille. 

9.  La  Lune,  Junon,  le  Soleil,  Liber,  Cérès,  la  l'aix,  Vénus,  Veala,  l'ilonoeur,  la 
Terre,  Virtui.  Vulcain,  Mars,  la  Victoire,  Neptune,  Diane.  Apollon,  Jupiter,  leâ 
Dioscurea,  Hercule,  Mercure  elMaia,  Miner*e,  la  Fortune,  les  deux  Lares  et  Ntron. 

10.  T.  U,  p.  333-5,  387,  3B2. 
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mêmes'.  C'était  du  reste,  en  ce  temps-là,  la  maladie  de  tous. 
Sans  le  hasard  d'une  inscription,  nous  ignorerions  leurs  noms. 
Aucun  artiste  de  la  Gaule  n'acquit  une  gloire  mondiale.  L'orateur 
Afer,  le  conférencier  Favorinus  ou  l'historien  Trogue-Pompée  * 
n'eurent  point  leur  équivalent  dans  les  domaines  de  l'art.  Ce  sont 
de  bien  modestes  tombes  que  celles  des  peintres  et  des  sculpteurs 
ga^lois^  La  plupart  d'entre  eux  n'étaient  peutTétre  que  des 
esclaves  ou  des  ouvriers  au  service  des  grands  entrepreneurs 
de  b&timents  civils,  de  monuments  funéraires  ou  de  vases  céra- 
miques. 

V.     -    STATUAIRE    RELIGIEUSE 

C'est  surtout  à  la  sculpture  qu'il  faut  s'adresser  pour  savoir 
ce  que  produisirent  ces  elforls,  et  ceux  des  hôtes,  grecs  et  ceux 
de  leurs  élèves  gaulois.  Des  manières  de  façonner  une  figure,  ce 
fut  la  plus  populaire  :  elle  semblait  plus  propre  que  la  peinture 
à  rendre  la  vie  des  êtres,  car  elle  rappelait  plus  fidèlement  le 
relief  de  leurs  formes  palpables;  pour  un  dévot,  un  dieu  peint 
ne  valait  même  pas  un  dieu  de  bois  ou  de  terre  cuite.  La  sta- 
tuaire servit  à  merveille  les  victoires  des  idoles  et  le  règne  des 
fétiches.  Ses  œuvres,  qui  étaient  les  moins  fragiles  des  œuvres 
d'art,  pouvaient  justement  passer  pour  éternelles.  Et  c'est  elle 
qui  de  nos  jours  nous  fournit  la  majeure  partie  des  témoins  de 
l'art  figuré  chez  les  Gallo-Romains. 

Nous  connaissons  déjà  ses  ouvrages  religieux,  images  de  dieux 
classiques,  images  de  dieux  indigènes. 

De  celles-là,  on  a  .vu  qu'il  y  en  eut  de  fort  belles,  en  marbre 

1.  L'inscriplion  de  la  signature,  la  seule  inscription  de  ce  genre  dans  les 
Gaulea  (XIII.  11806),  porte  Samut  [je  crois  que  te  nom  est  complet;  Biesc,  33]  et 
Smerus  VenUari  /.  icalpierunt.  Cf.  p.  09,  n.  6,  —  Ea  dernier  lieu,  Bspérandieu, 
a*5S87;  Quilling,  Dit  Juppitersaale,  1918. 

2.  CI.  p.  Itl,  U8-9,  Itl-S. 

3.  P.  ne,  a.  2  et  3. 
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et  en  bronze,  des  Vénus  surtout,  et  je  les  ai  nommées  tuut  k 
l'heure  '  :  sorties  d'ateliers  transalpins,  elles  n'intéressent  la 
Gaule  que  par  le  fait  de  leur  importation  ^  D'autres,  en  pierre 
du  pays,  et  qui  sont  en  majorité  des  Mercures  ',  ont  été  sculptées 
sur  place,  sans  que  nous  puissions  aisément  retrouver  en  elles 
uuo  main  grecque  ou  une  main  gauloise. 

Parmi  ces  œuvres  du  terroir,  il  y  a  des  variétés  sans  nombre, 
mais  qui  résjltcnt  uniquement  du  lîoi  de  ia  taille,  de  l'exécution 
matérielle  :  car  noun  avons  toutes  les  espèces  du  coup  de 
ciseau,  depuis  le  plus  réiléchi  et  le  mieux  guidé  jusqu'au  plus 
grossier,  aussi  rude  que  le  choc  du  marteau  sur  l'enclume. 
Certaines  Minerves  ont  de  la  dignité,  et  certains  Mercures  de 
l'élégance,  et  leur  pierre  ou  leur  bronze  sont  d'ua  assez  fin 
modelé.  Mais  à  côté  d'eux,  quelles  colléctioDs  de  laides  figures 
sur  des  corps  difTormes!  Je  doute  que  l'art  religieux  ait  jamais 
produit  en  France  des  horreurs  pareilles  à  ces  Vénus  en  terre 
cuite  chères  aux  Gallo-Romains  d'Armorique  :  l'image  figée 
comme  dans  un  fourreau,  le  torse  plat,  les  membres  allongés  et 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  une  face  terne,  sans  sourire  et 
sans  regard,  de  vagues  emblèmes  jetés  sur  le  corps  à  ia  façon 
de  marques  de  tatouage',  cela  est  vraiment  te  fétiche  dans  sa 
laideur  hiératique,  et  il  y  a  là  beaucoup  moins  de  vie  et 
d'esprit  que  dans  les  plus  humbles  a  santon»  v  fabriqués  pour 
nos  églises  de  village  ou  nos  crèches  de  Noël. 

Belles  ou  laides,  toutes  ces  sculptures  se  ressemblent  :  à  toutes 
il  manque  l'originalité  de  la  composition,  l'intérêt  de  l'expres- 
sion. La  Vénus  du  Mas-d' A  gênais,  aux  flancs  d'un  galbe  superbe*, 
est  d'une  inspiration  aussi  banale  que  la  Vénus  en  gaine  des 
céramistes  armoricains.  Derrière  l'une  et  l'autre,  on  devine  un 

1.  P.  iMoie. 

2.  Wi.i2;  l.  V,  p.  325-6. 

3.  Cr.  p.  30-t. 

i.  T.  V,  p.  287,  n,  2;  cf.  l.  VI,  p.  IU7. 
3.  Cf.  p.  ISS,  n.  2. 
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modèle,  là  merveilleasement  copié  pour  ia  villa  d'un  riche 
Aquitain,  ici  rapidement  refait,  en  quelques  coups  de  pouce 
maladroits,  pour  la  boîte  du  colporteur.  Toutes  ces  Vénus,  el 
les  Jupiters,  et  les  Mercures,  et  les  Minerves,  sont  les  descen- 
dants plus  ou  moins  abâtardis  des  Aphrodités,  dea  Zeua,  des 
Hermès  et  des  Pallas  de  la  statuaire  hellénique.  Aucune  attitude 
neuve  ne  vient  animer  leurs  corps,  aucune  physionomie  nou- 
velle ne  parait  sur  leurs  visages.  Transplantée  en  Gaule,  ta 
statuaire  grecque  n'y  a  fait  que  trouver  une  province  de  plus 
pour  décliner  et  mourir.  Et  elle  y  est  morte,  comme  ailleurs, 
tantôt  par  la  lente  décrépitude  de  ses  formes,  stérilisées  sous  la 
tradition  de  l'école  el  le  travail  de  l'atelier  industriel,  tantôt  par 
leur  corruption  et  leur  dégénérescence  entre  les  mains  gourdes 
de  paysans  et  de  manœuvres*. 

Lta  statues  des  divinités  gauloises  invitaient  les  sculpteurs  à 
une  originalité  plus  grande  ^  Ils  n'étaient  gânés  ni  par  des  siècles 
de  tradition  artistique  ni  par  les  formules  d'un  rituel  religieux. 
Qu'ils  se  fissent  guider  par  des  images  de  dieux  classiques', 
il  n'y  avait  pus  très  grand  mal  h  cela  :  le  modèle  n'a  jamais 
entravé  l'artiste.  Mais  dans  l'expression  des  traits,  dans  l'attitude, 
l'allure  et  les  gestes  du  corps,  dans  le  choix  des  costumes  et  le 
groupement  des  emblèmes,  rien  n'empêchait  le  sculpteur  de 
suivre  son  inspiration  personnelle.  Il  pouvait  habiller  son 
Bélénus  en  roi  des  Gaules,  ses  Matrones  en  jeunes  mères  ou  en 

1.  •  [tien  n'est  plus  déplacé  qu'une  admiration  du  commande  pour  les  restes 
de  l'art  gallo-roniftiD.  Si  l'on  cxceple  les  copiée  exactes  d'œuvres  grecques,  il  est 
peu  de  pièces  qui  s'élèvent  au-dessus  du  médiocre,  et  les  Hcuipturea  en  pierre 
sont  rrandiement  mauvaises.  D'une  part,  là  ou  domine  rélémeol  gauloid,  nous 
trouvons  la  sécheresse,  la  raideur,  l'absence  de  vie  et  de  sentiment;  de  l'autre, 
la  où  les  inOdi"nces  Élrsngères  l'empiirleiil,  une  rondeur  et  une  mollesse  de 
ceaveulioD,  une  tendance  &  la  surcharge  et  A  l'enilure,  qui  allèrent  jusqu'aux 
meilleurs  modèles  de  l'art  hellénistique  à  la  tacon  d'une  prétentieuse  traduc- 
tion. ■  Reinach,  Bronzes.  [ISOt],  p.  23.  Voyei  aussi  les  fines  remarques  de  Pollier 
à  propos  des  llguriui-s  (I-  V,  p.  200),  Lct  Fiyariiiet  de  lerrt  cuite  daiu  VAntiiiuilé, 

iseo,  p.  2ti. 

2.  ci.  ch.  I,  s  *  et  5,  p.  17  et  a.,  p.  21  et  s. 
■i.  C(.  cb.  1.  g  S,  p.  21  et  8. 
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gracieuses  compagnes,  et  son  Ëpona  en  Amazone  celtique  :  des 
sources  de  ta  religion  nationale,  des  souvenirs  et  des  spectacles 
de  la  Gaule  il  pouvait  sortir  de  nouvelles  figures  d'art,  élégantes, 
puissantes  ou  belles'. 

Il  n'en  /ut  point  ainsi.  Des  dieux  gaulois  que  nous  possédons, 
en  pierre  ou  en  bronze,  bien  peu  ont  l'allure  vivante  et  la 
physionomie  expressive.  Quelques  figures  au  maillet  sont  vigou- 
reusement plantées^;  certains  tricéphales  ont  reçu  des  lëtes 
graves  et  énergiques*;  le  cavalier  de  lumière  s'enlève  parfois 
avec  vigueur  sur  les  épaules  du  géant  ténébreux*;  et  il  arrive 
cà  et  là  qu'Épona  sacbe  se  tenir  avec  naturel  sur  sa  monture*. 
Mais  ces  bons  morceaux  sont  rares.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
divinités  s'arrêtent  à  des  tournures  disgracieuses  et  à  des  gestes 
compassés.  Rien  n'est  iourd  et  vulgaire  comme  le  dieu  assis  les 
jambes  croisées*;  ie  Sylvain  au  maillet  finit  par  ressembler  à 
un  mannequin  pour  épouvantait^;  et  quand  il  s'est  agi  pour  le 
sculpteur  gaulois  d'imaginer  ses  Déesses-Mères,  de  cette  idée 
pure,  aimable  et  douce  de  la  maternité  divine  il  n'a  tiré  que  de 
grosses  nourrices,  mal  fagotées  dans  leurs  tuniques,  au  corps 
trapu  et  à  l'air  niais'  :  et  quelles  merveilles  d'art  pouvaient 
pourtant  sortir  de  ce  symbole,  on  le  verra  chez  les  imagiers 
chrétiens  du  Moyen  Age,  lorsque  l'artiste  aura  plus  de  sincérité 
et  la  religion  plus  de  noblesse. 

La  statuaire  religieuse  de  type  indigène  était,  au  surptus, 
condamnée  d'avance.  Ni  les  magistrats  ni  les  riches  ne  com- 

1.  Cf,  l.  U.  p.  387.  302,  353-aS3. 

2.  Esp-,  n"30l  (pierre),  avec  influence  visible  des  figures  classiques;  Heinach, 
Se,  p.  175  et  n"  tSO  (brome  :  le  bronze  a  peut-ftlre  mieux  réussi  ces  divinités 
gauloises).  Cf.  p.  IS,  n.  3. 

3.  Esp.,  n°  I3IB  (cf.  p.  17,  n.  3). 

i.  Esp.,  0'  U25,  colonae  de  Merteo  (cf,  p.  90,  n.  I  et  3)  :  mais  là  eDCore  (cf.  n.  2), 
dès  qu'une  ami^tioration  ae  produit  dans  le  dessin  de  l'image,  c'est  que  l'artiste  se 
rapproche  d'un  modèle  classique  ou  d'un  tyoe  et 

5.  Esp.,n-2in. 

6.  a.  p.  18,  n.  I. 
7-  Cf.  p.  18,  n.  3,  et  p.  5t-2. 
8.  Cf.  p.  .1tt-6Û,  197. 
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mandaienl  d'ordinaire  des  dieux  gaulois'.  Ceux  qui  en  fabri- 
quaient s'adressaient  à  une  clientèle  populaire  :  point  n'était 
besoin  de  se  mettre  en  frais  d'imagination  et  de  style.  Il  suffi- 
sait le  plus  souvent  de  déformer  une  Cérès  pour  la  vendre 
comme  bonne  Mère,  d'arranger  un  Janus  pour  en  faire  un  tricé- 
pliale*.  Et  cette  sculpture  qui  .aurait  pu  recevoir  l'iiispiration 
gauloise,  finit  par  se  greffer  sur  l'art  classique  et  s'abimer  aveo 
lui  dans  une  vieillesse  monotone  et  stérile'. 


VI.    —   LE    PORTRAIT* 

Si  nombreuses  que  soient  les  images  de  dieux,  elles  le  sont 
moins  que  les  images  d'hommes.  L'époque  romaine  a  vu,  dans 
les  arts  plastiques,  le  règne  du  portrait  :  je  ne  parle  que  de  la 
Gaule,  car  il  fut  moins  populaire  dans  d'autres  régions  de 
l'Empire. 

Aux  magistrats,  aux  prêtres,  aux  bienfaiteurs  des  villes  ou 
des  provinces  on  élevait  des  statues  de  marbre,  de  bronze  ou 

1.  Il  B  pu  y  avoir  des  exceptioDs. 

2.  et.  p.  17.  D.  3,  p.  2i,  D.  2. 

3.  S.  Reinach,  Bronu$,  p.  24  (cf.  ici,  p.  tTS,  ni):-  Ilicn  oe  révËle  une 
personnalité,  l'ab^enee  de  style  acnuse  le  vide  de  l'espril.  ■  —  Bt  Heinach  voit 
deux  causer  h  celle  Taiblesse  de  l'art  gaulois  :  d'une  part,  les  tendances  nationales 
de  la  Gaule,  qui  allaient  &  l'art  décoratir,  linéaire,  symbolique  (cr,  t.  II,  p.  391), 
et  l'Empire  Ini  ayant  imposé  l'art  flgurë,  de  \k  naquit  sou  impuissance;  d'aulro 
part,  cet  art  Hguré  vint  à  la  Gaule  su  moment  où  les  Grecs,  qui  y  étaient  les  maîtres, 
étaient  épuisés.  Il  n'y  a  que  du  vrai  dans  tout  cela.  Mais  il  Faut  aller  chercher  de* 
causes  plus  profoodes,  sortie?  de  la  vie  même  de  la  Gaule  et  de  l'Empire.  Qui  empê- 
chait la  Gaule  de  développer  son  art  symbolique  (et.  p.  230  et  s.)?  Qui  l'empêchait 
de  viviDer  l'art  figuré  (cr.  p.  17  et  s.)  7  Qui  empêchait  les  écoles  grecques  de  se  res- 
saisir, de  créer  du  nouveau  sur  ce  sol  nouveau  de  l'Occident  (cf.  p.  170-ISO,  26-7)7 
En  réalité,  l'iimpirc  romain,  en  unillant  le  monde,  en  rendant  facile  et  rémunéra- 
teur tout  ce  qui  était  imilalion,  copie,  traduction,  réduisit  au  minimum  le  besoin 
de  criier.  l'elTort  vers  le  nouveau,  la  découverte,  la  personnalité.  Il  remplBi:a  les 
tendances  nationales,  régionales,  municipales,  par  l'identilé  des  styles,  par  des 
écoles  et  des  conventions  i  caractère  uuiversel.  Il  vulgarisa,  industrialisa,  uniror- 
misB  l'art,  et  il  fit  là  comme  en  litLérature(p.  151  et  s.),  en  religion  (p.  23-S),  et 
même  en  morale  (p.  235).  L'impérialisme,  en  dernière  analyse,  ruina  les  initia- 
tives origioalei,  qu'elles  vinssent  de  pays  ou  de  particuliers. 

(.  Voir  un  essai  de  classement  chronologique  chez  Mra  Strong,  Roman  Sculpture, 
1«7,  p.  347  et  s. 
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de  pierre,  et  c'était  la  manière  habituelle  de  la  reconnaigaance 
publique'.  11  finit  ainsi  par  s'en  aligner  des  dizaines  dans  tes 
places  de  villes*,  et  jusqu'à  des  centaines  à  Lyon,  autour  de 
l'autel  de  Borne  et  d'Auguste'.  A  côté  ou  au  milieu  d'elles,  les 
images  des  empereurs,  des  impératrices,  des  princes,  des  hauts 
dignitaires  décoraient  les  forum  municipaux  ou  les  salles  des 
thermes*.  Les  esclaves,  les  aiïranchis,  les  amis  des  riches  dres- 
saient les  portraits  de  leurs  patrons,  en  pied  ou  en  buste,  daas 
les  vestibules  ou  les  cours  d'honneur  des  hôtels  ou  des  villas  '., 
Un  collège  votait  une  statue  à  son  protecteur',  une  ville  à  son 
bienfaiteur'.  A  Besançon,  les  ligures  d'anciens  chefs  de  l'his- 
toire romaine  s'élevaient  sur  la  grande  place'.  Dans  une  villa 
du  Languedoc,  à  Chiragan  près  de  Marlres-Tolosanes,  on  a 
trouvé  une  centaine  de  statues  ou  do  bustes  d'Augustes,  de 
simples  particuliers,  et  même  de  philosophes  grecs*.  Uli  père 
de  famille  faisait  représenter  en  pierre  les  êtres  qui  lui  étaient 
chers"  :  c'est  à  la  statue,  en  ce  temps-là,  et  non  au  tableau, 
qu'on  s'adressait  pour  conserver  les  traits  des  hommes.  Le  long 
des  voies  sépulcrales,  d'innombrables  figures  regardaient  les 
passants,  tantôt  sculptées  en  relief  sur  les  façades  des  tom- 

1.  XII.  6il3  (alatue  équcalre),  4186  (plusieurs  statues  au  m^me  peraonooKe), 
1336,  etc. 

2.  Voyez  pat  exemple  Su  forum  de  BoUBsillon,  où  Thiers  a  reconnu  h  la  suite 
sur  un  cAié  IB  piédestaux  de  statues:  il  ajoute  que  le  dtapositif  permet  d'eu  sup- 
poser 20  {Butt.  arc!,.,  1012,  p.  79).  Au  total,  iU  pour  le  forum. 

3.  T.  IV,  p.  iSX.  De  m«me,  snns  doute,  à  Narbonoe,  t.  IV,  p.  i30.  n.  Q. 

i.  Voyez  dans  le  Corpus  les  dédicaces  aux  membres  de  In  famille  impC'riale.  — 
A  signaler  surtoul.  parmi  les  bonnes  (citvres  qui  subsistent,  In  lËte  laurie 
d'AugusIe,  de  Vienne  (Esp.,  n'2SlS). 

S.  XII,  MIS,  2231,  i3Si  :  exemples  qui  montrent  combien  les  Anciens  tenaient 
à  ces  imoges. 

e.  XII.  372  (nieE).  411  (Marseille),  4400  (N'arboone).  Dans  l'ensemble,  ce  sont  les 
cotlAges  surtout  qui  se  chargeaient  d'ériger  des  statues  dans  les  villes, 

7.  Voyez  la  statue  de  bronze  élevée  à  Vienne  par  In  ville  espagnole  d'Italien  en 
l'bonneur  de  son  patron  C.  Julius  Pecalinnus,  qui  paraît  avoir  été  un  VienDois, 
procurateur  en  ("spagne  (Esp„  n"  5614=  C.  /.  t.,  XII,  1886). 

8.  P.  13.1. 

0.  Esp..  a"  040.1020;  sans  parler  d'innombrables  slotues  des  diviDîtés  clas- 
siques; cf.  1.  V,  p.  3M. 
10.  Cf.  p.  1S3  cl  s, 
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beaux,  taatôl  érigées  en  couronnement  sur  les  étages  des  mau- 
solées'. La  vie  humaine  se  reflétait  partout  en  une  réplique 
de  pierre.  Jamais  le  sol  de  France  n'a  porté  plus  d'images  de 
morts  et  de  vivants  :  j'excepte  notre  époque,  où  la  photographie 
a  rendu  au  portrait  son  prestige  des  temps  gaulois. 

Car  le  portrait  était  alors,  presque  autant  que  de  nos  jours, 
quelque  chose  de  démocratique,  à  demi  nécessaire  à  l'existence. 
Il  n'y  a  pas  que  des  figures  de  riches  sur  les  tombeaux.  Des 
hommes  évidemment  très  pauvres  ont  voulu  tixer  les  traits  de 
leurs  visages,  ou  leurs  parents  l'ont  voulu  pour  eux.  Certaines  ■ 
de  ces  sculptures  sont  de  grossières  ébauches,  où  s'aperçoivent 
à  peine  les  linéaments  de  la  face  :  mais  cela  prouve,  plus  qu'une 
image  parfaite,  la  force  de  l'intention  qui  a  exigé  le  portrait'. 
Hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  libres  et  esclaves, 
avaient  également  droit,  sur  la  pierre  de  leur  tombeau,  à  cette 
seconde  vie. 

Le  portrait  funéraire  fut  une  pratique  très  chère  nux  Gaulois 
de  l'Empire.  Il  est  moins  fréquent  au  delà  des  Alpes,  et  des 
Pyrénées.  L'usage  ou  plutôt  l'abus  en  annonçait  le  Celte;  les 
colons  du  Midi  et  de  Lyon  y  recourent  avec  plus  de  discrétion. 
Quand  on  va  de  la  Narbonnaise  dans  la  Gaule  Propre,  c'est  à 
Agen  vers  l'ouest,  à  Autun  vers  le  nord,  que  les  images  se 
multiplient  dans  les  ruines  des  cimetières  ^ 

Cela  ne  laisse  pas  que  de  nous  surprendre.  Car  rien,  dans 
les  traditions  nationales  du  Gaulois,  ne  l'invitait  au  portrait 
funéraire.   Toutes  ses  tombes  jadis  avaient  été  informes   et 

1.  Voyeï  !e  recueil  d'EapéranJiou. 

2.  Esp..  n"  SS2,  360t.  30O6  :  je  elle  les  plus  grossiËres. 

3.  Gompatez  le  (rès  petit  nombre  de  (Igures  funéraire*  du  I"  vol.  d'R«[iéran- 
diea  (NarbonnaiBe)  à  l'abondance  qui  s'eo  trouve  dans  les  vol,  ll-Vl  (Trois 
Gaules).  Cest  la  proportion  absolument  inverse  de  celle  qae  fournit  répiftrapbie. 
—  Je  nrolu  cependant  qu'il  faut  faire,  en  cette  alla  ire,  ane  ccrloinc  paît  au  hasard, 
et  qu'A  Narbonne  et  Arles,  par  exemple,  où  les  images  funéraires  n'ont  pu  Cire 
oDcastrées  daas  les  murailles  romaines  comme  dans  celles  des  villes  des  Trois 
liiules  (t.  IV,  p.  904-Ii,  1102),  beaucoup  ont  dit  Stre  systématiquement  détruites  par 
(es  Chrétiens.  —  Cf.  encore  la  n'serve  de  la  p.  t!tt.  n.  5. 
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muettes,  sans  images  et  sans  inscriptions;  et'entre  le  cimetière 
d'une  ville  gallo'minaine,  alignant  ses  longues  files  de  sépulcres, 
de  corps  et  de  figures  de  pierre,  et  les  anciennes  nécropoles  cel- 
tiques, dissimulant  leurs  morts  sous  des  monceaux  de  terre,  le 
contraste  est  saisissant,  et  la  transition  n'est  point  visible  '. 

Le  changement,  à  cet  égard,  fut  rapide  et  profond  dans  les 
mœurs  et  les  usages'.  Sous  quelle  influence,  nous  ne  le  savons 
encore  :  peut-être,  par  l'intermédiaire  de  Marseille,  sous  celle 
des  Grecs,  chez  qui  l'image  funéraire  était  en  honneur';  peut- 
être  sous  celle  des  Italiens,  qui  la  pratiquaient  également*.  Et 
si  les  Romains  en  perdirent  le  goût  au  moment  où  les  Celtes  le 
prirent,  c'est  un  phénomène  d'ordre  commun  dans  les  Gaules, 
oii  la  religion,  la  langue,  l'art  et  la  manière  de  vivre  servirent 
souvent  d'asile  aux  vieux  usages  de  l'Italie,  en  déclin  dans  leur 
lieu  d'origine  °. 

1.  T.  ir,  p.  172-3. 

2.  Je  no  parle  ici  que  du  monumenl  et  de  l'art.  Maïs  il  va  de  soi  <\ae  ceUe  Uans- 
rormalioii  s'explique  aussi  par  une  évolution  des  idées  sur  la  tombe  (encore  qu'il 
aoit  possible  que  les  idées  aicut  évolué  parce  que  l'extérieur  du  monument  chan- 
geait); cf.  p.  2i9-2S0.  La  tombe  n'est  plus  regardée,  ainsi  qu'aux  temps  celtiques 
(t.  II.  p.  tT2-:)),  comme  un  lieu  de  passage  entre  la  vie  et  une  nouvelle  résidence, 
mais,  sous  certaines  influences  classiques,  comme  cette  résidence  même  (p.  2tS, 
n.  I).  De  là,  tant  de  clioses  qui  rappellent  la  présence  du  dériint,  son  portrait 
(p.  185-6).  les  banquels  d'anniversaires  (p.  100)  où  intervient  sa  statue  (t.  V,  p.  350), 
l'échange  de  propos  cuire  lui  et  le  passant  (p.  293,  n.  G),  etc. 

'  3.  Le  peu  de  stèles  lunéraires  que  nous  possédons  de  Harseitle  (n"  8S-92,  70, 7i), 
paraissent  conformes  aux  types  helléniques,  de  la  poignée  de  mains,  de  la  défunte 
voilée,  du  repas  funéraire,  de  la  femme  b  la  toileuc(cf.p.  t)t7,  n.3,5,S,  p.  IttO,  n.  1). 

i.  Dict.  dei  Anl..  au  mot  Sepalcrum,  p.  1236-7  (Ë.  Giben).  Ce  qui  nous  ferait 
incliner  vers  l'influence  romaine  (cf.  p.  192,  n.  10),  c'est  que  la  sculpture  funéraire 
conserva  chez  les  Grecs  un  ciractére  idéalislc,  une  tendance  h,  l'héroïsation  des 
défunts,  qui  est  bien  rare  dans  nos  images  gallo.romaines,  toujours  exactes  et 
réalistes;  et  c'est  que  ce  mËmo  réalisme  se  retrouve  dans  le  portrait  funéraire 
chez  les  Romains  :  •  l'antique  habitude  de  conserver  les  masques  en  cire  des 
ancêtres,  l'esprit  positif  de  la  race,  le  développement  prodigieux  que  prend  à 
nome  le  portrait,  tout  contribue  à  créer  des  traditions  1res  (rpposées  A  celles  de 
l'idéalisme  qui  a  si  longtemps  régné  dans  la  sculpture  funéraire  de  la  Grèce  •; 
CoUignon.  Us  Stiles  fanirairet  de  Cart  grtc,  1011,  p.  3li;  cf.  ici,  p.  137,  n.  3  et  6.  Je 
n'ai  pas  à  rappeler  ici  l'origine  hellénique  de  la  sculpture   funéraire  italienne. 

9.  Cf.  p.  22'*,  lis,  n.  I,  p.  2tl-2.  —D'ailleurs,  il  faut  se  f^ardcr  de  généraliser 
(cf.  p.  133,  n.  3)i  voyez  à  Narbonne,  qui  reproduit  les  vieilles  niceurs  iialiotes,  les 
nombreuses  traces  de  poitrails  funéraires  en  bas-relief  (n"  S80,  SB3-9),  les  bas- 
reliefs  sépulcraux  du  marcliaiid  d'olives  (n*  621),  d'armateurs  de  navires  {n"  BIS, 
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Od  peut  répartir  ces  images,  comme  celles  des  dieux, 
eu  deux  groupes  principaux  :  les  statues  à  'la  romaine, 
d'ordinaire  isolées,  portées  sur  piédestal,  destinées  k  l'oroe- 
menl  des  pUces,  des  édifices  ou  des  mausolées';  les  figures 
d'indigènes,  presque  toujours  incorporées,  en  très  haut  relief,' 
dans  des  monuments  funéraires.  Les  premières  sont  des  œuvres 
d'assez  bons  statuaires,  étrangers  peut-être  au  pays;  maïs  les 
plus  belles  n'en  sont  pas  moins  fort  banales,  avec  leurs  corps 
uniformément  drapés  dans  la  toge,  leurs  figures  à  profil  de 
médaille,  et  s'il  en  est  parmi  elles  qui  représentent  des  hommes 
de  souche  gauloise,  ils  ont  perdu  jusqu'à  la  physionomie  de 
leur  terroir  sous  le  ciseau  de  la  statuaire  classique^-  Les  autres 
images  sont  certainement  sorties  des  ateliers  qui  s'installaient 
dans  les  villes  aux  abords  des  cimetières,  et  où  travaillaient  des 
artistes  du  lieu,  médiocres  et  à  bon  marché  :  maïs  sur  elles,  en 
revanche,  apparaît  la  touche  originelle. 

Elle  se  montre  par  la  manière  dont  le  sujet  est  traité.  Aucune 
recherche  d'idéal  n'embellit  le  portrait  du  Gaulois.  Que  le  sujet 
ait  posé  de  son  vivant*,  que  le  sculpteur  ait  travaillé  sur  un 
croquis  pris  devant  le  cadavre,  il  est  visible  qu'il  a  obéi  à  un 
ordre  sans  réplique,  faire  ressemblant.  Hommes  et  femmes  ont 
gardé  leur  coiffure  favorite  :  celles-ci,  cheveux  bouclés*,  ou 
tresses  pendantes °,  ou   bandeaux  sur  le  front',  ou  chignons 

0S3,  685490),  toul  cela  idcntiqae.  sauf  une  facture  plus  large,  à  ce  que  nous 
UouroDa  dans  les  Gaules,  lit  cela  aussi  (cf.  p.  )Bi.  n.  i)  me  ferait  croire,  au 
moini  pouruae  pari,  à  l'origine  ilalicuoe  de   l'art  funéraire  gallo-romain. 

1.  Voyez  tes  statues  des  Jules,  homme  et  femme,  dans  leur  mausolée  de  Saint- 
Hemy  (Bsp.,  n"  1 U).  Les  œuvres  les  plus  remarquables  dans  celte  calégorii>  sont 
la  matrone  et  la  jcuiie  nile  d'Apt,  marbre  blanc,  sans  aucun  doute  de  la  main 
d'uQ  artiste  étranger,  on  a  supposé  alexandrin  :  la  coilTure*  révèle  l'époque  de 
Titus  (Ksp.,  a-  2558;  ici,  p.  1G7,  n.  S). 

2.  Ësp.,n-20T,  lOei-S.  23S2.  25S6-7,  20U,  2707,  3002.  3U02,  3230,  etc.,  en  suppo- 
sant qu'il  ne  s'agisse  pas  do  personnages  imix'riai^x-  Il  est  possible  du  reste  qu'on 
donnit  parfois  aux  ligures  des  traits  de  canvention.  Cf.  t.  V,  p.  333. 

3.  Cf.  p.  ISS,  D.  I.  —  SurJa  vnleur  religieuse  de  ces  portraits,  p.  250-1. 
i.  B«p.,  n-  li97  (enfani),  3:>74. 

5.  Esp.,  n*  i7S. 

6.  Esp..  n»  tHO.  1120,  MSS,  1100. 
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relevés  en  diadème';  ceux-là,  le  plus  sourent  la  tôte  nue,  les 
cheveux  courts  uu  touffus,  la  barbo  large  ou  pointue',  les  mous- 
taches rabattues,  et  s'il  y  en  a  de  chauves,  ils  montrent  leur  cal- 
vitie'. Le  costume,  c'est  toujours,  pour  la  femme,  la  robe  ou  la 
tunique,  pour  l'homme,  la  tunique  et  le  miinteau  k  la  gauloise, 
d'ordinaire  avec  le  capuchon  rejeté  sur  le  dos',  parfois  avec  le 
large  cache-nez  sur  les  épaules'.  Il  y  a,  dans  toutes  ces  sculp- 
tures, un  élément  réaHste  qui  ne  manque  pas  de  saveur. 

Ce  qui  complète  une  impression  de  cette  sorte  (je  parle  seule- 
ment des  portraits  de  Gaulois),  c'est  que  le  défunt  s'est  fait 
souvent  représenter  avec  les  attributs  de  sa  profession.  Pour 
que  nul  n'ignore  sa  vie  mortelle,  le  cocher  a  son  fouet  en  main. 
le  sergent  de  ville  son  épée  au  cùlé,  le  tonnelier  tient  son  mar- 
teau, le  sculpteur  son  ciseau,  ta  marchande  des  quatre-saîsons 
sa  balance,  et  ainsi  pour  mille  autres*  :  si  bien  qu'une  voie 
des  sépulcres,  avec  ces  figures  d'ouvriers  et  de  boutiquiers  en 
longues  rangées,  ressemble  assez  bien  à  une  rue  marchande  de 
ville  gallo-romaine. 

Le  sculpteur  devait  représenter  les  morts  dans  l'attitude  qu'ils 
avaient  le  plus  volontiers  prise  dans  la  vie.  S'agissait-il  d'un 
enfant,  il  le  montrait  avec  son  jouet  favori  ou  son  animal  fami- 
lier, oiseau,  chien  ou  chat'.  —  Ceci  d'ailleurs,  l'enfant  figuré 
comme  ses  parents  avaient  le  plus  aimé  à  le  voir,  c'était  déjà 


1.  Ou  plutôt  en  lurbiD.  prodaitpar  des  Irea^es  relevées  et  enrootées;  c'est  la 
nibde  au  tenipj  <lcs  Anlonins;  Eap.,  d°'  tlS8.  1162-3;  cf.  d°  MS.  Boucles  étog^rs 
du  temps  des  Plarlens,  n°  482,  el  ici.  |>.  18.1,  n.  I. 

2.  La  seconde  manière  de  porter  la  barbe  est  plus  Tréquente  qu«  l'autre.  Aucune 
trace  ni  de  Favoris  ni  de  moustaches  isolées,  courtes  ou  pendonles.  Les  très 
longues  bartm:)  ne  sont  pas  non  plus  enusage.  Les  ligures  imberbes,  quand  il 
s'agit  d'indigcnes.aoDl  d'ordinaire  de  Jeunes  gens.  La  disllnclton  njeessaire  entre 
juaioret  imberbes  et  teniores  barbus  est  très  nettement  maniuée  sur  le  bas-relief 
des  Hautes  parisiens,  sous  Tibère  (Bsp..  n°  3132). 

3.  Esp..  n-  lin. 

4.  Cr.  t.  V.  p.  2S9,  en  particulier  n.  t.  p.  2t0. 

5.  Cf.  t.  V.  p.  2U,  n.  1. 

6.  Esp..  n-  IU1.  lUB.  1883.  2805,  1112,  lltl.  1122.  etc.  Cr.  l.  V,  p.  3t2-3U. 

7.  Esp..  n- 1127.  1184.  1163.  etc.  Sur  ces  aoiinauK,  et.  p.  274  et  s.,  ch.  IV.  g  9. 
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un  peu  de  l'idéal  qui  pénétrait  en  ce  genre  de  sculpture.  Il  en 
entrnit  davantage,  lorsque,  au  lieu  de  l'outil  professionnel,  te 
sculpteur  mettait  dans  la  main  du  mort  un  attribut  de  son  sexe 
ou  un  emblème  de  sa  dignité  :  pour  un  [léro  de  famille,  le 
coffret  où  it  garde  se^  tn'sors  ou  ses  documents';  pour  une 
matrone  ou  une  jeune  fille,  le  miroir  do  sa  toilette*,  l'éventail 
qu'elle  agite  par  contenance',  la  fleur  ou  le  fruit,  symboles  de 
ses  espérances  ou  de  ses  promesses  dans  In  vie*. 

Parfois,  un  trait  de  plus  souligne  la  pensée  religieuse  du  mort 
ou  des  survivants  :  c'est  lorsque  le  défunt  tient  à  la  main  un 
gobelet,  un  verre,  un  flacon,  comme  s'il  était  prêt  à  boire  dans 
un  banquet.  Cela  veut  dire  que  ses  amis  boiront  de  la  même 
manière  qu'il  est  figuré,  qu'ils  banqu6teront  près  de  lui,  devant 
sa  .tombe,  h  ses  anniversaires,  et  que  son  image,  le  gobelet  à  la 
main,  leur  fera  vis-fi-vis  et  leur  donnera  la  réplique  ^ 

Ce  qui  achève  de  mettre  de  la  vie  dans  toutes  ces  figures  de 
Gaulois,  ce  qui  fnit  d'elles  tes  images  concrètes  et  presque 
animées  de  nos  ancêtres,  c'est  que  ces  morts  n'aiment  point  à 
paraître  isolément  sur  leurs  tombes.  Le  père  veut  sa  femme  et 
ses  enfants  auprès  de  lui.  On  voit  la  famille  entière  sur  le  devant 
de  ces  tombeaux,  tous  debout,  le  mari  et  la  femme  se  tenant  les 
mains*  ou  les  bras. passés  sur  les  épaules,  et  les  enfants  au 

1.  K"  Il2i,  1126,  1131,  113».  Ou  encore.  BauTcnldsDa  le  mOmc  sens,  la  bourse, 
le  rouleau  de  parcliemin,  les  UhleUea  (cf.  I.  V,  p.  236.  d.  i,p.2es,  n.  5,p.Z04,n.  8). 
ï.  N'-liag.  1137,  1160.  1167. 

3.  N°  tSBO;  un  peigne,  D°l  ni;  une  liouppe  à  poudre,  n"  tl6!<i  une  floleii  parfum, 
D*ll6t,  elc.  Il  est  |irobiible  que  celte  attitude,  la  ri'mme  lenani  un  objet  de  lotlclle. 
est  la  simpliflcalion,  et  en  i|uelque  sorlc  la  réduction  au  type  du  porUallfcr. 
ici,  a.  S  et  6),  de  la  acëne,  si  fréquenlc  dans  la  sculpture  funéraire  des  Grecs,  de 
la  loilcllc  de  la  défuDte.  La  sctne  de  la  toilelte  (cf.  p.  IS4,  n.  3)  apparaît  d'ailleurs 
parfois,  surtout  du  c61ê  du  Rhin  El  là  ssdb  doute  sous  une  influence  hellénir^ue 
(p.  137,  n.  3),  niitis  traitée  avec  uo  cnrnclére  réaliste  tr«g  marqué  (n-  5U2). 

4.  N"nl8,IIS7,ll7:j,U2(.  1123- Sur  l'élément  relifçieux  de  ces  ligures,  p.  201. 

5.  Surtout  dons  la  région  d'Aulun;  cf.  Gralllot,  Poeulumïl  Lagena  (Mém.  dt  la  Sac. 
Édueant.  XXX,  1902).  Cf.  I.  V,  p.  351).  —  Le  port  de  lamappa,  surtout  en  Belgique  (I.  V, 
p-  241,  n.7),  correspond  peut-être  aussi  à  une  pensée<iecegenre.  —  Ceci  est  un  des 
équivalent*  celtiques  de  la  flgumlion  des  repas  funéralrps  dans  les  pays  classiques 
(et.  p.  190,n.*,p.  IS*.  n.3)  :  le  banquet  est  ramené  nu  portrait  (cf.  ii'i,  n.  Setfl). 

0,  C'est  le  type  simpliHé  (cf.  ici,  a.  3  et  S,  de  la  poignée  de  mains,  cooitant  en 
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milieu,  encadrés  par  les  parents'.  On  dirait,  à  regarder  ces  poses 
touchantes  et  ces  groupes  sympathiques,  de  ces  photographies 
si  chères  aux  bonnes  familles  de  notre  temps.  Je  crois  bien  que 
de  telles  tombes  en  étaient  t'équivalent.  On  les  préparait,  on  les 
sculptait  souvent  bien  avant  la  mort;  elles  marquaient  un  mo- 
ment de  l'existence  commune  autour  du  foyer*.  Il  y  avait  en 
elles  plutôt  l'image  de  la  vie  que  la  pensée  du  trépas. 

Mais,  si  elles  sont  gauloises  par  le  sujet,  elles  le  sont  aussi 
par  la  façon  dont  il  est  rendu.  J'entends  par  là  que,  à  part  de  très 
rares  exceptions,  ces  reliefs  décèlent  une  main  vulgaire,  lourde, 
inexpérimentée.  Les  membres  sont  sans  souplesse,  les  tètes 
sans  énergie  ou  sans  gr&ce.  Quelque  chose  d'hiératique  %e  les 
attitudes  et  les  physionomies.  Le  coup  de  ciseau  est  trop  vio- 
lent, trop  sec;  et  les  matériaux  employés,  pierres  communes  du 
pays,  fragiles  ou  peu  malléables,  ne  se  sont  point  prêtées  au  tra- 
vail délicat  des  courbes.  Le  modelé  est  souvent  produit  par  de 
brusques  érafl  ures,  et  l'on  pourrait  parfois  compter  tous  les  coups 
de  ciseau'.  II  y  a,  dans  les  lignes  des  corps,  d'inconcevables 
maladresses  :  on  voit  des  sculptures  où  une  main  de  femme, 
au  lieu  d'être  figurée  en  relief,  apparaît  sous  la  forme  de  traits 
gravés  en  creux  continuant  une  épaule  taillée  en  saillie*. 

Grèce  (p.  I8i,  d.  3),  osseï  rare  en  Goule.  D'aillenrs  la  représenlalion  de  U  scène, 
loute  réoliate,  esl  en  Gaule  cntièremeDt  dillérenle  de  l'altitude  hérolsée  prêtée 
aux  personoages  daos  les  sièles  d'origine  ou  d'inlluence  hellénique  (p.  ISi,  n.  t) 
t.  N"  M2i.  1123,  1121.  111S.  1120.  —  Qu'on  remarque  bien  ceci  :  comme  loule 
la  Tamille  est  \h,  au  complel,  et  &  un  manient  donnË  de  sa  vie,  il  s'ensuit  que  de 
tela  tombeaux  ont  été  dessinés  ou  exécutés  k  ce  momeot-li,  du  vivant  des  per- 
sonnages (cf.  XII,  ng). 

2.  Ici,  n.  t. 

3.  On  a  constaté  (Cagnat  et  Chapot,  I,  p.  366-T)  l'abus  du  foret,  plus  brutal  et 
moins  délicat,  à  cûté  du  ciseau.  On  le  noie  surtout,  semble-t-il,  dans  les  ouvrages 
de  marbre,  etse  développant  au  Bas  ISmpire.  —  Le  ailhouettage,  c'est-à-dire  l'emploi 
de  rainures  profondes  (faites  au  trépan)  pour  encadrer  les  Hgurea,  se  constate 
dans  des  monuments  tuai-raircs  de  Nurbonne.  au  mausolée  de  Saint-Remy,  dans 
l'arc  d'Orange.  On  a  supposé  a  cette  technique  une  origine  égyptienne  (cf.  p.  172, 
n.  6).  J'en  doute.  Courbaud  (fias- relie/5,  p.  343)  y  voit,  peut-élrc  plus  justement, 
•  une  habitude  locale,  à  l'usage  d'un  art  de  province  médiocrement  savant  -.  — 
Sur  l'emploi  de  la  peinture,  p.  196,  n.  2. 

4.  Esp.,  D\lt23. 
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'   LE  BAS-RELIEF 


Xous  retrouvons  dans  le  bas-relief  le  mâme  contraste  que 
dans  le  portrait  et  dans  l'idole,  .entre  sujets  classiques  et  sujets 
indigènes. 

Les  sujets  classiques  sont  tirés  en  majorité  de  la  vie  des 
dieux  et  des  héros  grecs.  Les  combats  contre  les  géants  ',  le 
jugement  de  Paris*,  l'homme  créé  par  Prométhée  *,  Eadymion 
et  Séléné*,  Ariane  et  Bacchus',  Hippolyte  et  Phèdre',  et  cent 
scènes  de  ce  genre',  voilà  les  thèmes  nécessaires  et  exclusifs 
dans  l'ornementation  des  temples,  et  ils  ne  sont  point  rares 
dans  celle  des  édifices  publics  et  des  tombeaux  les  plus  riches, 
mausolées  ou  sarcophages  '.  Des  images  de  combats  historiques  °, 
des  panoplies  ou  des  trophées  d'armes  enlevées  à  l'ennemi  '"  ou 
consacrées  par  le  vainqueur",  apparaissent  sur  les  arcs  de 

1.  Temple  d'Yzeures,  aous  Marc-Aurèle;  Bap.,  ii°  2907;  cf.  1.  IV,  p.  4TS,  n.  S. 

2.  Bas-reliet  religieux  de  Bordeaiix,  Esp..  a'  1060  (ici,  p.  IST,  n.  3). 

3.  SsTcopboge  d'Arles,  Bsp.,  a°  161. 

i.  Sarcophage  de  Suint-Médard-d'Byrans  près  de  Dordeaui,  en  marbre  de  Paros, 
objel  d'importation;  au  LouTre;  Esp.,  a'  f2iO. 

5.  Sarcophage  de  m^rae  genre  el  de  même  localité  que  celui  de  la  n.  {;  au 
Louvre;  n-  12i2.  Cf.  n'  241.  —  Travaux  d'Hercule,  p.  158,  n.  1. 

6.  Sarcophage  d'Arles,  le  plus  beau,  selon  moi,  de  la  série;  Bsp.,  n"  133.  — 
Histoire  do  Pclops  sur  un  sarcopbage  de  Mons;  Esp.,  n°  30SG  {l'origioe  locale  n'est 
poiot  certaine;  Cumont,  Matées  du  Cinqaunlenaire,  a°  80). 

T.  J'en  ai  indiqué  ailleurs,  t.  IV,  p.  481,  ici,  p.  26-7, 153, 15T. —On  mettra  dan^  ce 
groupe  les  iauonibrables  scènes  où  sont  llgurOs  des  Amours;  voyez  en  particulier 
au  Musée  du  Puy,  de  travail  local,  Esp.,  d"  in53.  lGe7,  lœO.  1571, 1073.  1080. 

8.  Voyez  les  notes  précédentes.  Sur  le  mausolée  d'igel  (p.  184-3)  :  l'épisode  de 
Ganymède,  Achille  immergé  dans  le  Styx,  Mars  el  Rhéa  Sylvia,  Hercufe  aux  Hes- 
pérides,  Persée  et  Andromède. 

0.  Mausolée  de  Saint-Remy,  n°  lU.  Sur  un  arc  [?]  détruit,  à  Arles,  n"'  1S5-S.  Arc 
d'Orange,  a°  260.  —  Dans  le  même  geore,  représentation  de  Barbares  captifs,  par 
exemple  sur  l'arc  de  Carpentras  (n"  243).  —  Dans  l'ensemble,  le  bas-Telief  mili- 
taire est  peut-être  le  genre  le  moins  cultivé  en  Gaule  après  l'époque  d'Auguste 
(cf.  p.  107,  n.  6,  p.  274,  n.  3), 

10.  Esp.,  D°  200,  arc  d'Orange;  monument  ic  Uiot  |p.  206,  n.  6).  Encore  que 
certaines  catégories  de  ces  armes  puissent  être  celles  des  vainqueurs,  vivants  ou 
morU,  offertes  en  hommage  (cf.  Silius,  IV,  200-2). 

11.  N.  IQ.  C'est  le  cas  des  armas  des  gladiateurs,  sculptées  sur  les  tombeaux  de 
e«  genre  d'hommes  (cl.  t.  V,  p.  373,  n.  7). 
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triomphe  et  les  monuments  d'anciens  soldats  '.  D'autres  préfé- 
raient, pour  leurs  tombes,  des  épisodes  de  chasses  *  ou  de  jeux', 
ou  la  figuration  de  repas  funéraires'. 

Bien  que  ces  dernières  scènes  soient  empruntées  à  la  vie  réeHe, 
l'ensemble  de  ce  groupe  ne  relève  que  de  t'art  gréco-romain,  que 
des  conventions  des  écoles  traditionnelles.  Que  le  sculpteur  sur- 
charge son  plan  de  figures  (c'est  le  cas  des  combats  et  des 
chasses)  ou  qu'il  se  borne  h  trois  ou  quatre  personnages  essen- 
tiels (c'est  te  cas  ordinaire  des  épisodes  mythologiques),  il  s'ins- 
pire uniquement  de  procédés  classiques  :  d'une  frontière  de 
l'Empire  à  l'autre,  c'est  maintenant  la  même  façon  de  présenter 
en  bas-relief  les  actions  des  dieux,  de  disposer  les  gens  et  les 

1.  Le  genre  de  beaucoup  te  moios  repréeenlé  est  celui  des  scèaes  historiques  de 
U  vie  civile  :  sur  l'arc  de  Suae,  lee  Htei  et  cèfémonisi  politîqaeâ  auxquelles 
donna  lieu  le  paaa^e  d'Auguste  (cF.  t.  IV,  p.  02,  0.3);  sur  un  bas-relief  de  Paris,  ta 
acAne  de  l'olTraDde  d'un  collier  h  Tibère  par  lei  naules  (cf.!,  IV,  p.  160,  d.  6). 

2.  Il  est  possible  que  les  chasses  soient  llgurées,  non  pas  sculemeul  à  litre  de 
souvenirs  de  la  vie  du  dMunt,  mais  oussi  comme  équivalences  de  chasses  funé- 
raires ou  religieuses.  On  représentait  lanlùt  des  chasses  réelles  (mausolée  de 
Saint-Rcmr,  tlsp.,  I,  p.  06-1  ;  sarcophages  d'Arles,  d°  ITS,  de  C«tian,  a*  1648,  en 
marbre  d'Halle,  de  Déols,  n°  1940.  de  Reims,  W  3677,  en  marbre  d'Italie;  bes- 
relicf  il'Kspaly,  n°  I6S3),  tantôt  des  chasses  mythiques  (sanglier  de  Calydon,  sar- 
cophage d'Arles,  n"  ISS).  Les  chasses  réelles  sont  souvent  mêlées  d'êlâmeoLs  qui 
paraissent  lictifs  (combats  contre  le  lion),  ce  qui  laisse  douter  qu'elles  aient  com- 
mémoré des  actes  du  défunt. 

:i.  H  est  possible  que  les  représentations  de  ce  genre  fassent  «urlout  propri'S 
oux  tombes  de  cochers  ou  de  gladiateurs  enrichis;  mais  je  crois  qu'elles  se  sont 
généralisées  et  ont  pu  fiire  pour  ainsi  dire  les  simulacres  des  combats  funéraires 
que  le  déruot  aurait  pu  souhaiter.  Ajoutons  que  ce  genre  de  bse-reliefs  a  pu 
orner  des  cirques  ou  autres  édidces.  Esp.,  n°-  U*  et  UO-150  <Amour«  auriges),  990 
et  s.  (lU),  500  et  6li2  (gladiateurs  au  combat),  3336  (id.),  etc. 

i.  Ces  représentations  de  repas  funéraires,  si  fréquentes  en  Grèce,  sont  asseï 
rares  dans  lo  Norbonnaise,  très  rares  dans  le  reste  de  la  Gaule,  mais,  ehaseàauter. 
paraissent  plus  abondantes  auK  abords  dé  la  frontière  du  Rhin,  où  les  inllueuces 
classiques  el  même  helléniques  se  sont  fait  plus  fortement  sentir  (p.  3D,  d.  letS). 
De  ce  calé  d'ailleurs,  elles  prennent  sauvent  un  caractère  assez  réaliste  (on  le 
retrouve  sussi  dans  le  reste  de  l'Empire),  les  convives  mangent,  non  pas,  comme 
dans  les  repas  de  convention,  étendus  sur  des  lits,  mais  assis  sur  dea  sièges  du 
pays,  autour  d'une  table  souvent  ronde  (t.  V,p,  230,  n.  5),  le  serviteur  leur  présentant 
parfois  une  volaille  rûtie,  et  je  me  demande  si  ce  ne  sont  pas  des  représentations 
de  repas  de  familles  adaptés  k  la  nguration  du  repas  Tunéraire,  Esp.,  a"  177B. 
27S7,  3163,  4062.  40U7,  4104.  f>IS4  (très  remarquable),  !5t5S,  etc.  On  a  supposé 
qu'elles  caractérisent  surtout  l'époque  des  Flavieos  et  des  premiers  Antonins,  je 
ne  sais  si  c'est  Juste.  —  Du  repas  funéraire  il  faut  rapprocher  le  défunt  en  alti- 
tude de  buveur,  p.  IST,  o.  S. 
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animaux  d'une  chasse  ou  d'une  bataille,  de  rendre  les  figures 
et  d'orner  les  champs;  et  presque  toujours  cette  façon  est 
lourde,  lente  et  solennelle,  confuse  et  molle,  sans  la  clarté  ou  le 
mouvement  qu'il  faudrait  à  des  amours  divines  ou  à  des  luttes 
humaines'. 

Mais  à  côté  de  ces  redites  et  de  ces  plagiats,  la  Gaule  nous 
montre  en  bas-relief  une  riche  galerie  d'œuvres  originales,  les 
scènes  tirées  de  la  vie  populaire.  Ici,  tout  est  indigène,  le  sujet, 
la  manière  de  le  traiter,  l'artiste  qui  a  sculpté  la  pierre  et  la 
pierre  dont  il  s'est  servi'.  Ce  sont  parfois  de  charmants  détoils 
d'intérieur,  repas  de  faIailles^  leçons*  ou  jcnx  d'enfants  \  Le 
plus  souvent,  c'est  &  la  vie  du  dehors  que  nous  assistons,  sur 
la  rue,  à  la  place,  dans  la  boutique.  Voici  te  marché,  ofi  les 
changeurs,  assis  devant  leurs  banques,  pèsent  ou  comptent  les 
pièces,  où  le  maquignon  amène  sos  bétes*,  où  le  marchand  crie 
ses  pommes'.  Plus  loin,  c'est  le  chemin  qui  s'anime,  avee  ses 
charrettes  chargées  de  ballots^  ses  conducteurs  do  mulrs  fai- 
sant claquer  leurs  fouets''',  ses  pierres  milliaires  au  coin  du 
tableau",  et,  dans  un  horizon  diilérent,  la  rivière  avec  ses 
bateaux  pleins  jusqu'au  bastingage  de  tonneaux  ou  d'amphores, 
que  manœuvre  une  équipe  de  robustes  rameurs",  ou  que  tire 
lentement  la  corde  des  hateurs  marchant  sur  la  rive  '^  Mais  les 


1.  II  /  a  des  sarcophage»  sûrement  importés  (cf.  p,  I8Q,  a.  i  el  9).  Les  meilleurs  de 
ces  bas-rpliers  et  en  particulier  ceux  des  sarcoptiagea  ont  dû  (tre  Foils  ^ur  place 
par  des  artistes  Étrangers;  mais  l'exemple  des  Hls  de  Vénicargs  (p.  ITD)  montre 
<iue  bien  des  Hgures  el  scènes  religieuses  peuvent  Être  l'œuvre  d'irtistes  indigéuBS. 

2.  Il  n'y  a  à  vrai  dire  aucune  seine  populaire  qui  soit  llgurée  sur  te  marbre. 

3.  P.  190,  n.  4. 

i.  Cf.  p.  123.  n.  e. 

5.  Cinq  enfonls  et  au  cbien  autour  d'une  écuelle,  a"  4007. 

8.  N-  i037.  4I4S,  1007-8. 

7.  T.  V,  p.  343.  n.  &;  autre  vente  de  pommes  ou  de  poires,  n°  4041  (c'est  le 
tombeau  d'un  pépiniériste,  je  crois), 
S.  T.  V,  p.  155.  n.  6,  p.  ISO,  n.  1  et  2. 

9.  EspÉrandieu,  a"  3157,  510:1,  5:!S1.  5200,  5199,  etc. 

10.  Uonument  d'Igel,  Ësp.,  VI,  p.451=i  CI.  L.,  XIII,  4200  (ici,  p.  ll).>,  a    1|. 
II.T.  V,  p.  102,  n.  1. 
12.  T.  V,  p.  181,  D.  5. 
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épisodes  préférés  du  Gaulois  soot  ceux  de  l'atelier,  du  chantier 
ou  du  magasin  :  maçons  dont  le  cric  hisse  doucement  une 
lourde  pierre',  bûcherons  qui  transportent  à  charge  de  cordes 
d'énormes  pièces  de  bois  ',  sculpteurs  qui  cisèlent  les  cl)apiteaux 
des  tombes  ',  et  le  tailleur  à  côté  de  ses  piles  de  drap  *,  et  le 
foulon  près  de  ses  cuves^,  et  le  boucher  devant  ses  quartiers  de 
viande',  nous  les  avons  tous  sous  nos  yeux,  les  travailleurs  de 
la  Gaule  romaine,  en  costume  du  pays  et  du  métier,  affairés  à 
leur  tâche  et  montrant  leur  vie'.  On  dirait  une  épopée  de  pierre 
racontant  l'existence  laborieuse  des  humbles  de  ce  temps  :  je 
songe  malgré  moi,  pour  m'arrêter  sur  notre  sol  à  quelque  chose 
de  semblable,  aux  tableaux  où  les  Teniers  ont  étalé  les  joies  et 
les  trav&ux  populaires'. 

Ces  sculptures  sont  à  peu  près  toutes  d'ordre  funéraire.  Elles 
ornaient  les  mausolées  ou  les  tombes  des  fabricants  et  des  mar- 
chands. Entre  elles  et  les  portraits  d'indigènes  dont  nous  ayons 
parlé  ^  le  lien  est  fort  étroit  :  le  portrait  montrait  l'homme,  le 
bas-relief  racontait  la  vie.  L'une  et  l'autre  espèces  d'œuvres  for- 
maient, dans  l'art  de  la  Gaule,  la  sculpture  de  genre  '". 

1.  T.  V,  p.  218,  D.  5. 

2.  N'  lOga;  scieurade  long,  n°  3605. 

3.  N*  Mil. 

4.  N°'  10B9,  iOiS;  cf.  n"  3785-6,  3683.  Snbotier,  n"  2783,  368S. 

5.  N"  1125  et  4130. 

0.  K'  2056;  if  3tSi  (peut-être  dé  puce  ment  d'un  taureau  de  sacrillcc). 

7.  Bien,  d'autres  exemples  dnns  les  notes  du  t.  V,  ch.  Vi.  et  ch.  VII,  g  0  (Us 
Détaillants).  Od  notera  le  nombre  relativement  restreint  de  scènes  de  travail 
ctiampètre  :  pour  le  travail  de  la  vigne,  t.  V,  p.  188;  du  blé  (Eap.,  n*  *030,  mois- 
son), de  la  terre  (n°  4044,  travail  b  la  bêche  et  à  in  houe  ;  n"  4092,  4U7V.  labou- 
rage). 

8.  Ajoutez  deux  autres  catégories,  moins  représentées  :  scènes  de  sacriflces 
(n°'  IIUO,  4023);  scènes  juridiques,  mariages,  affranchissements  ou  lestnmenla  (non 
certains  d'ailleurs,  n"  1102,  IIU3.  410S),  distribution  d'argent  conformément  b 
la  volonté  du  défunt?  {n'  iliS;  cf.  t.  V,  p.  30S,  n.  I.  t.  VI,  p.  I«4). 

9.  P.  185-8. 

10.  Ici,  pour  le  bas-relief  Tunéraire  plus  que  pour  le  portrait  (p.  184,  n.  t), 
j'hésite  à  afllrmer  la  prépondi^raace  de  l'iulluence  romaine  ou  celle  de  l'influence 
grecque  (que  j'ai  autrefois  préférée,  /ruer.  rom.  de  BardeaiTj.  1S0O,  II,  p.  S84-S). 
Toutefois,  le  caraclère  partout  si  nettement  réaliste  des  scènes  m'incline  maia- 
tenaot  h  penser  à  des  traditions  venues  d'Italie,  encore  que  s'étant  appliquées 
en  Italie  mfime,  pour  la  transformer,  à  une  origine  hellénique.  L'analogie,  dan  e 
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Ne  croyons  point  cependant  que  la  Gaule  ait  eu  d'elle-mâme 
l'idée  de  ces  bas-reliefs,  de  figurer  sur  des  tombe»  les  scènes  du 
labeur  journalier.  Je  crois  que  cette  idée  lui  est  venue  de  ses 
éducateui's  ou  de  ses  maîtres.  Ni  la  Grèce  ni  l'Italie  n'avaient 
dédaigné  d'appliquer  les  procédés  de  l'art  è  la  glorification  des 
plus  humbles  tâches.  La  Grèce  eut  ses  stèles  funéraires  repré- 
sentant des  bronzîers  ou  des  lutteurs  en  attitude  de  travail  ou 
de  combat'.  Aux  portes  de  Rome,  le  boulanger  Ëurysacès  fai- 
sait sculpter  sur  sa  tombe  tous  les  épisodes  de  la  fabrication  du 
pain^,  avec  la  même  fierté  qu'un  officier  de  César  aurait  exigé  sûr 
la  sienne  l'image  de  ses  victoires.  Il  y  avait,  chee  les  hommes 
de  ce  temps,  le  noble  orgueil  de  leur  métier,  quel  qu'il  fût;  et 
de  voir  sur  une  tombe  l'épicier  dans  sa  boutique'  ou  le  sabotier 
dans  son  échoppe*,  je  ne  trouve  pas  que  cela  prête  k  sourire  : 
j'aime  mieux  cette  franche  affirmation  du  travail  honnête  que 
les  fastueuses  et  banales  tombes  où  tant  de  parvenus  d'aujour- 
d'hui mettent  à  la  fois  le  spectacle  de  leur  fortune  et  l'oubli  de 
leur  profession. 

Ce  n'est  pas  k  dire,  d'ailleurs,  que  les  parvenus  de  ce  temps 
ne  fissent  pas  sur  leurs  mausolées  l'étalage  de  leurs  richesses. 
L'art  du  bas-relief  leur  permît  précisément  d'en  montrer!' étendue  : . 
seulement,  il  leur  servit  aussi  k  en  indiquer  les  différentes  ori- 
gines, dont  ils  ne  rougissaient  pas.  Le  fameux  Trimalchion,  à  ce 
que  dit  Pétrone%  voulut  que  son  tombeau  expliquât  au  peuple 
toute  la  gloire  de  sa  vie  d'homme  riche  :  «  Je  t'en  prie  :  tu  feras. 


le  choix  des  méliei 
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absolue  entra  dm 
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i  exislani  en  proportion 

bien  moindre  de  c 

e  qu'on  trouve  ea  Gaule;  cf.  Gummen 

is,  Darstettaagen  qui  dem 

Bandwerk  ou/  Bctmischen  Grab-  und  l'oli'uslcrncn  in  Italien,  dans  le  Jalirbuch  de)  K,  D. 
Anh.  lialituls,  X.WIll.  iUI3. 

1.  Die  Altitthtn  GrabrelU/t,  planches  cxix  et  ct.vxziii. 

2.  En  dernier  lieu.  Gagnât  et  Chapol.   I,  p.  670-7;  cf.  Dessau,  Intcr.  lai.  tel., 
1U0. 

3.  T.  V.  p.  3i2-3i3. 

4.  Ici,  p.  192,  n.  t. 

5.  PMrone,  Sal.,li. 
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sur  la  façade,  sculpter  des  vaisseaux  voguant'à  pleines  voiles'; 
tu  me  représenteras  sur  le  tribunal,  vêtu  de  la  prétexte,  les 
mains  ornées  des  cinq  juneaux  d'or,  et  tirant  d'un  sac  des 
pièces  de  monnaie  pour  les  jeter  à  la  foule'  :  et  n'oublie  pas 
que  le  peuple  se  réjouisse;  tu  ajouteras,  si  tu  le  veux,  des  lits 
pour  banquets*.  A  ma  droite,  tu  placeras  la  statue  de  ma  chère 
Fortunatft,  tenant  une  colombe'  et  conduisant  en  lesse  la  petite 
chienne'^;  et  puis,  tu  mettras  mon  chef  Cicaron,  et  encore  de 
larges  amphores  bien  bouchées,  afin  que  le  vin  ne  se  répande,  et 
aussi  une  urne  brisée  sur  laquelle  un  enfant  pleurera,  et  enfin, 
au  milieu,  une  horloge,  afin  qu'en  regardant  les  heures,  bon 
gré  mal  gré,  on  puisse  lire  mon  nom*,  s 

11  fallait  rappeler  le  mausolée  de  Trimalchion  le  Campa.'iien  : 
car  il  n'est  pas  l'œuvre  fantaisiste  du  romancier;  soyons  assurés 
que  Pétrone  l'a  vu,  et  que  beaucoup  de  riches,  en  Gaule,  en 
ont  désiré  de  semblables,  avec  la  même  profusion  de  bas-reliefs. 

Le  mausolée  du  Trévire  Sécundinius,  à  Igel  près  de  la  Moselle, 
est  plus  riche  et  plus  compliqué  encore  que  celui  de  Trimal- 
chion'. Au  sommet,  Ganymède  ravi  au  ciel  proclame  l'immor- 
talité promise  au  défunt 'i  aux  pieds  du  jeune  héros,  la  Lune 
.et  le  Soleil  s'annoncent  comme  les  maitres  du  monde*.  Mars  et 
flhéa  comme  les  fondateurs  de  Rome".  Plus  bas,  sur  lé  corps 
de  l'édifice,  k  droite,  à  gauche,  en  façade,  en  arrière,  sur  tous 
les  piliers,  partout  où  l'on  peut  trouver  -une  place,  s'étagent 
et  s'enchevêtrent  cinquante  Ggures,  scènes  racontant,  les  unes, 
l'histoire  d'autres  héros,  Achille,  Hercule,  Persée,  les  autres, 

1.  et,  t,  V,  p.  3Ô8,  n.  3. 

2.  Cr.  p.  192,  o.  8. 

3.  Paciantarel  lrielinia;atia  doMe  lu  figuration  du  repastuaéraite.cr.  p.  190  n.  i. 
i.  Cf.  p.  273,  a.  S  M  p.  ISS. 

5.  Cf.  p.  277. 
fl.  a.  p.  253. 

7.  En  dernier  lieu,  Eapérandicii,  VI.  p.  417  et  s.  ;  C.  /.  L..  XIII,  *ï%. 

8.  Cf.  p.  07,  n.  I. 

0.  Cf.  p.  xa  et  9t-85. 
IJ.  Cf.  |i.  153. 
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celle  de  Sécundiniâs  lui-même  et  de  sa  fortuoe  aux  sources 
multiples,  les  draps  sortant  de  ses  ateliers,  ses  navires  avec 
leurs  charges  de  vins,  ses  chariots  avec  leurs  colliers,  les  ver- 
sement» faits  par  ses  fermiers,  te  gibier  capturé  dans  ses  bois. 
C'est,  comme  partout  en  Gaule  et  comme  autrefois  chez  Tri- 
malchion,  un  extraordinaire  mélange  de  mythes,  de  symboles  et 
de  réalités,  le  zodiaque,  tes  Vents  et  les  Tritons  voisinant  avec 
des  charretiers  et  des  bateliers  trévires,  et  le  regard  passant 
de  l'aigle  de  Jupiter  au  fouet  du  camionneur  '. 

Les  gens  du  Midi  dédaignaient  d'ordinaire  ces  contrastes.  Ils 
avaient  pour  la  plupart  renoncé  à  suivre  l'exemple  d'Eurysacès 
le  boulanger.  Pour  orner  les  côtés  de  leurs  sarcophages  ou  les 
façades  de  leurs  mausolées,  ils  préféraient  les  sujets  de  conven- 
tion, chasses  ou  mythes.  Celtes  et  Belges  n'avaient  pas  encore 
un  tel  respect  de  l'école.  Bien  leur  en  a  pris.  Les  artistes  du  pays 
n'ont  point  mal  réussi  dans  le  bas-relief  de  genre. 

Beaucoup  de  ces  scènes,  assurément,  sont  mal  composées, 
sans  perspective,  et  d'action  lourde.  Mais  il  s'en  trouve,  dans 
l'ensemble,  de  vivantes  et  bien  ordonnées  :  figures  expressives 
de  travailleurs,  muscles  de  bûcherons  saillant  sous  l'effort',  por- 
tefaix raidissant  leurs  reins  pour  corder  des  ballots  d'étoffes', 
enfants  qui  s'amusent  en  mangeant  leur  soupe  ^  le  sculpteur  a 
souvent  rencontré  le  geste  essentiel,  l'effet  qui  porte  ;  il  a  vu  de  la 
vérité,  et  il  a  su  en  rendre.  Une  forme  d'art  nouvelle  croissait  au 
delà  des  Alpes,  tirée  de  la  vision  de  la  vie  présente,  faisant  enGn 
leur  place  aux  choses  de  la  nature  et  aux  êtres  du  peuple. 

Mais  elle  ne  dura  point.  Les  Gaulois  de  vieille  souche  mirent 


t.  Sa  outre,  il  y  est  représenté  un  baoquet  et  peul-étre  une  ouverture  de  tesu- 
ment.  —  Je  doute  que  le  rnonument  soit  antérieur  à  Septime  Sévère  :  une  des 
figures  représente  (p.  19i,  d.  7)  l'arrivée  d'une  charrette  à  une  borne  mar- 
quée L.  1111,  Uuga  qaarta,  qui  esl  la  distance  d'igel  à  Trêves  par  la  roulu  de  Bcim^, 
et  la  lieue  ne  parait  pas  sur  ceue  grande  route  avant  Septime  (l,  IV,  p.  283). 

2.  te  1006  (le  baa-relief  dil  des  dendrophores  6  Uorduaux). 

3.  14°  SISO;  cf.  n-il3l,  IISQ. 

4.  N-  W97. 
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plus  longtemps  que  d'autres  à.  se  convertir  à  l'art  classique.  Ils 
y  arrivèrent  pourtant,  eux  aussi,  et  ce  fut  grand  dommage.  La 
paresse,  en  celte  matière,  fut  la  plus  forte  :  il  était  beaucoup 
plus  facile  de  sculpter  un  Hercule  qu'un  muletier,  l'enlèvement 
de  Ganymède  que  la  fabrication  du  savon*  :  il  n'y  avait  qu'à 
copier.  Dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  te  bas-relief  de  genre 
disparaît  de  la  Gaule,  et  l'expression  que  nous  avons  eue  un  ins- 
tant de  sa  vie  réelle  s'est  effacée  à  tout  jamais  sous  les  banalités 
d'une  mythologie  cosmopolite  ^ 


VIII.    —  LA  PETITE    SCULPTURE 

Jusqu'à  quel  point  la  Gaule,  sous  ce  régime  d'esthétique  et 
d'industrie  mondiales,  a  fait  bon  marché  de  ses  habitudes 
propres  et  de  son  indépendance  intellectuelle,  c'est  ce  que 
montre,  mieux  encore,  l'histoire  de  la  petite  sculpture,  j'entends 
par  là  surtout  les  figurines  en  terre  cuite  ou  les  images  en  relief 
de  la  vaisselle  céramique  V 

Les  objets  de  ce  genre  étaient  destinés  &  la  vie  de  chaque  jour 
ou  aux  actes  de  la  piété  la  plus  modeste.  Ils  garnissaient  les 
tables,  les  maisons,  les  tombes  des  bourgeois  et  des  petites 
gens,  et  ils  étaient  leurs  cadeaux  à  la  divinité.  Cela  correspond 
à  nos  garnitures  pour  cheminées,  à  nos  décorations  pour 
assiettes,  aux  ornements  de  nos  églises  de  campagne. 

Or,  en  ces  formes  d'art,  qui  pénètrent  le  plus  avant  dans  la 
vie  populaire,  il  est  bien  rare  de  trouver  une  inspiration  répon- 
dant à  cette  vie  même,  sentant  la  terre  gauloise    Les  dieux 

1.  Je  riis  allusion  au  bas-relief  d'l<:piiia1  (Ëïp.,  a'  iSOÏ;  cf.  t.  V.  p.'393,  n.  l;. 

2.  Cf.,  dans  le  même  nen»,  Viollet-le-Duc.  Djclionnair«,  VIII,  iSW,  p.  t03 
(•  reproduisant  des  modèles  déjà  copiés,  traînant  partout  leurs  poncif),  comme 
ces  Joueurs  d'orguej  de  nos  jours  <|ul  vont  porter  les  airs  d'opéras  jusque  dans 
nos  plus  petitd  villages  ■);  Courajod,  Leçon»  du  Loavrc,  1,  p.  10  [IS90]. 

3.  T.  V.  eh.  VI,  p.  267  et  s.  (vaisselle),, p.  2S3  et  s.  (lampes),  p.  285  et  s.  (Ilgu- 
riues),  p.  289  el  s.  (médairions). 
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celliques  sont  une  exception  en  céramique  '.  Un  iiiDtleleur  pour 
poteries  n'aime  pas  h  prendre  ses  types  autour  de  lui.  Ses 
Déesses-Mères  sont  des  contrefaçops  de  lointaines  Cybèles'; 
sur  ses  vases  de  table,  que  convives  désœuvrés  s'amuseront  à 
regarder,  il  alterne  des  gladiateurs,  des  Lédas  et  des  scènes  de 
chasses*.  S'il  se  risque  à  traiter  un  chapitre  d'Uistoite,  il 
l'empruntera  aux  annales  de  Rome,  anciennes  ou  contempo- 
raines'. La  vie  qui  se  passe  autour  de  lui  est  ipdiilérente  à  son 
regard'. 

La  diiïérencc  est  frappante  entre  l'imagerie  de  cette  vaisselle, 
classique  et  mythologique,  et  celle  de  nos  faïences  rustiques, 
si  souvent  pleines  des  bonnes  choses  et  des  franches  plaisanteries 
du  pays,  soldats  à  la  caserne  ',  festins  de  noces,  aviateurs  au 
ciel,  Jeanne  d'Arc  et  Napoléon.  Tout  cela  peut  être  extrême- 
ment vulgaire  et  fort  mal  dessiné  :  mais  cela  au  moins  vieut  de 
chea  nous  et  n'est  pas  une  copie,  pas  plus  que  ne  l'est  un  bronze 
de  Barye  ou  un  paysage  de  Corot.  C'est  que  nous  tous,  ignorants 
ou  penseurs,  nous  voulons  associer  l'art  û  notre  vie  et  l'image 

1.  On  en  trouve  encore  quelques  Iraeea  dons  les  llgurines  isiiK^ee  II.  V,  p.  286, 
n.  3,  p.  2S7,  n.  2),  mais  perdues  au  milieu  de  cenUines  de  n^urationa  classique!  : 
quelques  dieux  au  mnillct,  une  divinité  accroupie  (Blanclict,  EL,  SuppL,  p.  61-5; 
ici,  p.  IS,  n.  t);  je  ua  parle  pas  d'Ëpona,  eiilri'e  dans  le  panthéon  Rrécu-rnmain 
(p.  4tl-Il|.  Aucune  trace  dans  les  vnses  céramiques  ù  relier»,  qui  représcnlenl  en 
■Doyenne  une  couche  arcliéologique  plus  récenle- 

2.  Cf.  p.  60,  —  Pour  les  Vénus,  cf.  p.  178. 

3.  Voyez  le  11*  vol.  de  DècheleUe,  Lui  Vasa  ciraiaiqun  omit  de  la  Gaule,  où  on 
trouvera  le  répertoire  des  types. 

i.  DècheleUe,  II.  p.  2IS  et  s.,  p.  231  el  s. 

5.  J'excepte  de  tr^  rares  médaillons  municipaux,  ci^mroc  celui  de  l'anniversaire 
lyonnais  (t.  V,  p.  289).  Il  y  a  bien,  sur  les  vases  moulés,  des  scènes  de  ^nre 
(Décbeletic,  II,  p.  91  cl  s.),  pécheurs,  oiseleurs,  jongleurs,  etc.,  mais  ce  sont  <1gs 
scènes  convenues,  empruntées  ii  l'art  gréco-romoin.  Je  n'exclus  pas  d'ailleurs  la 
possibilité  de  scènes  tirées  de  la  vie  courante  :  mais  elles  ne  peuvent  avoir  repré- 
senté qu'une  partie  iulliiiment  restreinte  des  sujets,  et  le  nombre  en  a  dû  dimi- 
nuer de  jour  en  jour.  —  Les  sculptures  sur  lampes  paraissent  foire  un  peu  plus 
d'emprunis  à  la  vie  journalière  :  mais  eu  ïout  d'ordinaire  ohji'ls  im|H>né*  (I.  V, 
p.  281-5},  et  d'ailleurs  tes  sujets  tirés  des  jeux  sont  encore  là  prépoitdéronta. 

G.  Le  peu  de  popularité  des  sujets  (comme  des  jouets,  p.  271,  n.  3,  p.  189,  n  «) 
mililairei  est  très  digne  de  remarque  comme  caractéristique  de  la  menlatité 
gallo-fomajoe.  On  signale  tomme  un  fait  exceptionnel  une  aculplure  de  lampe 
d'Afrique  rcprésentaut  le  salut  militaire  (iXcl.  dtt  Ant.,  flg.  SOOi). 
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à  la  réalité,  c'est  qu'à  la  difTéreoce  de  la  Gaule  nous  ne  sentons 
pas  le  poids  de  longs  siècles  de  traditions  artistiques,  imposé 
par  des  maitres  venus  du  dehors. 


IX.    —    PEINTURE    ET    MOSAÏQUE' 

Si  de  la  sculpture  on  passe  aux  arts  du  coloris,  peinture  et 
mosaïque,  la  codclusion  sera  pareille. 

Il  y  a  peu  h  dire  sur  la  peinture  gallo-romaine.  Les  murailles 
des  temples,  des  basiliques  et  des  maisons  se  sont  eiïondrées,  et 
avec  elles  ont  disparu  les  fresques  qui  les  ornaient;  et  les 
quelques  fragments  qui  nous  en  restent  ne  nous  disposent  pas 
en  sa  faveur.  S'agit-il  de  peintures  décoratives?  ce  sont  des  orne- 
ments à  la  manière  de  Pompéi,  conformes  à  ce  style  alexandrin 
auquel  se  soumit  le  monde  entier  ^  S'agît-il  de  personnages  et 
de  scènes?  les  chasses  et  la  mythologie  reparaissent  *.  Un  instant, 
nous  voici  séduits  par  quelque  chose  de  nouveau,  un  paysage, 
des  arbres,  des  fleurs,  des  animaux,  et  nous  espérons  voir  appa- 
raître un  coin  de  la  Gaule  :  mais  k  l'examen  du  détail,  nous  con- 
statons des  tableaux  de  convention,  les  lointains  souvenirs  des 
horizons  d'Egypte;  les  bêtes  que  nous  apercevons  sont  les  grues  . 
et  les  serpents  familiers  aux  artistes  orientaux,  et  il  nous  arrive 
même  de  trouver  un  crocodile  au  milieu  d'elles ', 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  la  peinture  ait  été  alots  aussi 
populaire  qu'elle  l'est  devenue  de  nos  jours.  La  sculpture  jouis- 
sait d'une  telle  faveur,  qu'elle  dut  faire  tort  à  sa  concurrente  : 

1.  Dlanchet,  Éladt  lai-  la  diearation  dts  ^dififei  de  la  Gaule  romaine,  1913.  —  Sur 
les  couleurs,  t.  V,  p.  Ï62.  n.  3. 

2.  Blanchet,  p.  20  et  s. 

3.  Blaachet,  p.  32  et  s. 

4.  Remarques  de  BJaachet  h  propos  des  hërons  d'une,  peinture  du  Trêves  uu 
des  échasaiers  d'une  peinture  de  l'Indre  (p.  Il)  ;  ■  M^me  si  les  oiseaux  repréaenlés 
se  relrouvenl  daus  la  faune  du  pays,  il  convienl  de  remarquer  que  les  peintures 
de  ce  ^Dre  sont  sûrement  des  imitations  de  paysages  ëgyptieos,  dont  on  recon- 
naît déjà  des  copies  plus  ou  moins  libres  à  Pompéi.  ■ 
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c'est  à  elle  qu'appartenait  la  tâche  d'établir  les  portraits,  de 
reproduire  tes  êtres  réels'.  Tout  au  plus  mettait-on  souvent  la 
peinture  h  son  service,  en  colorant  de  noir,  de  rouge,  de  bleu  ou 
d'autres  teintes  les  figures  ou  les  habits  des  portraits  funéraires: 
Mais  cet  usage  n'était  pas  particulièrement  répandu  en  Gaule,  et 
il  contribuait  plus  à  la  laideur  de  la  figure  qu'à  l'exactitude  de 
l'expression  :  car  les  'couleurs  étaient  souvent  appliquées  à 
l'aventure',  et  ce  devait  être  un  aiïreux  spectacle  que  celui  de 
ces  bustes  de  femmes  aux  cheveux  jaunes  ou  rouge-brun,  se 
détachant  sur  le  fond  bleu  ou  noir  des  niches  de  pierre  '.  La 
peinture,  d'ailleurs,  risquait  trop  d'accidents  sous  ce  ciel  bru- 
meu3t  du  Nord  pour  ne  pas  laisser  la  place  à  la  pierre  ou  au 
bronze  dans  les  grandes  affaires  d'art,  images  de  dieux  et 
bas-reliefs  de  temples.  Et  à  ceux  qui,  fidèles  aux  anciens  goûts 
des  Celtes,  préféraient  à  la  pierre  monotone  le  jeu  des  couleurs, 
Rome  offrit  ses  mosaïques  inusables  *. 

On  sait  la  passion  des  anciens  Gaulois  pour  tout  ce  qui  était, 
coloris,  éclat  et  lumière,  variétés  d'aspects  et  mélange  de  tons 
et  de  nuances.  Ils  l'avaient  montrée  dans  leurs  vêtements,  leurs 
poteries,  leurs  tapis,  même  leurs  armes*.  Les-  modes  romaines 

1.  Cf.  go,  p.  181  et  s. 

2.  Vo>'ci.  de  Grenier  (Hevue  arch.,  IS04,  1),  l'excellente  étude  sur  le»  couleurs 
doni  on  o  badigeonné  lea  mausolées  de  N'ejmngen  :  en  jaune  clair  sont  peinis  les 
visagei,  les  nus,  les  corps  des  animaux,  les  vêtements;  en  brun  rou)^  les  che- 
Teux,  les  Murcila,  les  barbes,  les  crinières  des  chevaux,  les  chaussures  ;  en  rouge 
vir  les  meubles  et  armes;  les  fonds  sont  en  bleu  (c'est  la  couleur  habituelle  des 
fonds  dans  l'art  grec  el  gréco-romain).  Ces  couleurs  sont  en  nombre  restreint, 
appliquées  de  iKoa  conventionnelle,  et  dans  une  intention  •  essentiellement  déco- 
rative et  monumenlale  -.  Mais  je  serai  plus  sévère  i|ue  Grenier  sur  l'efTet  produit. 
On  en  aura  une  idée  par  la  planche  en  couleur,  Maîmer  Zeiticbrifl,  Itl,  ISOS,  pi.  3. 

3.  Esp.,  n"1782(Lyan),  1121,1123,  etc.;  monuments  de  Neumagen.n.  2  et  p.  207, 
n.  5;  XIII,  ISiS,  —  Un  devait  également  user,  et  peut-élre  abuser,  de  la  dorure, 

4.  Le  lien  entre  la  peinture  et  la  mosaïque  est  bien  marqué  par  lea  Anciens, 
comme  le  montre  l'inscription  de  la  mosaïque  du  Musée  d'Agen,  coloribas  ploxU 
(Slll,  1127).  La  mosaïque  rempince  ta  peinture  pour  l'ornement  des  murailles 
(Blaochet,  p.  116-3);  et  il  est  possible  que  les  peintures  de  la  villa  de  Bourg. 
repréiieutanl  l'histoire  de  Milhridate  et  celle  des  Juifs  (Sidoine.  Carm.,  22,  lûS  et 
s.,  200-3),  fussent  en  mosaïque. 

5.  T.  11,  p.  209  et  s.  (cf.  t.  V.  p.  2W),  p,  317-8  (cf.  l.  V,  p,  265),  t.  11,  p.  325  (cf. 
t.  V,  p.  237),  p.  314-5  (cf.  t.  V,  p.  287). 


Digilizodby  Google 


les  obligèrent  à  plus  de  mnnotonie  dans  l'expression  de  leur 
goût;  elles  lui  imposèrent  la  céramique  uniformément  rouge,  la 
toge  uniformément  blanche  ',  le  marbre,  la  pierre  et  le  bronze  à 
l'apparence  immuable.  Mais  avec  la  mosaïque,  la  couleur  reprit 
tous  ses  caprices  dans  la  maison  des  Celtes*. 

La  mosaïque,  inconnue  de  l'ancienne  Gaule,  se  propagea  dans 
le  pays  avec  une  incroyable  rapidité.  Chaque  temple,  chaque 
éditice,  chaque  maison  de  ville  ou  de  campagne  posséda  ses 
pavements  et  parfois  ses  parois  en  tableaux  de  ce  genre.  Entre 
le  Rhin  et  les  Pyrénées  il  s'en  est  façonné  des  dizaines  de  mille. 
Partout  oîi  il  y  a  ruine  romaine,  sous  les  rues  de  nos  villes  et 
sous  les  églises  de  nos  campagnes,  il  y  a  cubes  de  mosaïques'. 

Il  ne  faut  voir,  dans  cette  vogue  prodigieuse,  qu'un  nouvel 
acte  de  soumission  des  Gaulois  aux  habitudes  romaines.  Aussi 
devona-nous  encore,  à  propos  de  ces  mosaïques,  répéter  l'éterr 
nelle  redite.  Bonnes  ou  mauvaises,  urbaines  ou  rustiques, 
oeuvres  d'étrangers  habiles  ou  de  praticiens  indigèneti\  toutes 
ont  reçu  leurs  sujets  de  Rome  ou  de  la  Grèce-  De  loin  en  loin, 
quelques-unes  dénotent  un  eiTort  plus  intéressant  de  la  pensée  : 
à  Saint-Romain^n-Gal  près  de  Vienne,  au  pied  de  cette  Côte 
RAtie  qui  portait  le  meilleur  vin  des  Allobroges,  un  mosaïste  de 
premier  ordre  a  représenté,  en  composition  très  claire  et  en  des- 

1.  T.  V,  p.  2eB  et  B.,  2i6et8. 

2.  Il  est  probable  (cf.  1.  V.  p.  310,  2Bt)  quels  goût  de  la  couleur  et  de  la  dont» 
grandit  sous  l'innuence  de  la  cour  syrienoe  at  des  cultes  arientaui;  cT.  Locteo, 
Jupiter  tragosdut,  g  S  ;  Cumont,  Lei  Myilira  de  Mithra.  3'  éd.,  p.  2284. 

1.  Sur  le  classement  chronologique  des  mosaïques,  et.  Ganckler,  Dût.  dei  àkI., 
lliuiuum  opat.  p.  2097  et  s.;  Blaochel,  Décoratiatt,  p.  120  et  s.  Dans  l'ensemble, 
les  nûtres  doivent  Atre  postérieures  à  Uarc-Aurèle;  les  deux  datées  sont  de  209 
(Aveocbes,  C.  I.  L..  XIII.  5121)  et  du  temps  de  Postume  (Trtves,  3079). 

i.  Voyei  la  moaaiqan  de  Lillebonue,  ici.  p.  174,  et  t.  V,  p.  313,  n.  2.  «ignée  d'un 
artiste  de  Pouuolcs  avec  un  •  disciple  •  iiui  est  peut-être  du  pays;  moMique 
d'AveuchesKi^uëe  d'un  Grec  1X111,5122);  autres  signataires  d'origine  indètentiinée, 
p.  201.  n.  9;  cf.  Blanchcl.  p.  127  et  s.  Les  matériaux  étant  en  partie  tîriîs  du  |>ays, 
la  roossique  est  en  principe  Taite  anr  place  (cf.  1.  V,  p.  227);  mais  rien  n'empêchait 
de  transporter  à  de  longues  distances  des  planchers  de  mosaïque  tout  préparés; 
César  (Suétone,  U)  se  faisait  suivre  dans  ses  campagnes,  pour  paver  sa  leale. 
do  paitioienfa  (csscjlala  el  jcclida. 
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sin  très  nalurel,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  des  champs  : 
la  meule  tournée  par  l'àne,  la  semaille  des  fèves,  la  fête  des 
moissonneurs,  la  cueitlette  des  grappes  sur  les  treilles,  les  grains 
foulés  dans  les  cuves,  les  paysans  qui  saluent  l'arrivée  des 
cigognes.  Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  soient  ta  paysages  et  scènes 
du  Dauphinô,  et  non  pas  la  copie  ,dc  fermes  et  de  paysans  de 
Campanie  ou  de  Grèce  '?  Et  puis,  de  tels  morceaux  sont  si  rares  ! 
La  plupart  des  artistes  s'en  tiennent  aux  thèmes  inévitables,  le 
jeu  public,  la  chasse  ou  le  mythe.  Nous  avons  vu  ces  thèmes  à 
Lillebonne,  où  les  cerfs  encadrent  les  violentes  amours  d'Apol- 
lon*; nous  les  reverrions  à  Sens,  avec  Phaéton  essayant  de  maî- 
triser ses  chevaux',  &  Nîmes*,  à  Lyon"  ou  à  Autun*,  à  Sainte- 
Colombe  près  de  Vienne' ou  à  Nennig  chez  les  Trévires'  :  je  cite 
les  lieux  où  on  a  trouvé  les  plus  beaux  morceaux'.  H  y  a  peu 
d'années,  on  se  mit  à  fouiller  le  vieux  sol  de  Fourvières,  près 
du  forum  lyonnais,  à  l'endroit' de  la  Gaule  où  il  s'est  passé  le 
plus  d'histoire,  oit  te  Destin  antique  a  conduit  le  plus  d'énergies 
humaines,  depuis  Jules  César  conquérant  les  Gaules  jusqu'à 
Irénée  annonçant  la  loi  du  Christ  :  et  la  première  chose  d'im- 
portance qui  ait  paru  sous  cette  terre,  est  la  scène  en  mosaïque 
de  Bacchus  assis  sur  la  panthère,  entouré  des  quatre  saisons; 
l'œuvre  n'est  point  laide,  mais  quelle  déception  pour  Thisto- 

I.  Ufaye,  fievue  arch..  1802,  [,  p.  322  et  s.  ;  Iniitnlaire,  n°  2IU. 
S.  P.  n*  et  200.  n.  *. 

3.  UftroD  de  Villeluisc,  inondation  Piot,  XXI.  1U13,  p.  89  et  s. 

4.  Jnuealaire,  n"  320  (scSne  du  niAriatïC  d'Admète). 

5.  Cr.  plus  loin. 

e.  lav.,  11°  800  (Bellérophoa  et  la  Clitmère). 
-   7.  Inv..  n°  200  (enlèvement  de  r.anymi'del,  n°  236  (Uuixhus  cl  Silène),  d°  2H 
(enlèvement  d'IIyIaB>,  n°  108  (Achille  a  la  cour  de  Lycumi.'(Ie|. 

3.  Scènes  tirées  de  l'ainphitliéâtre  :  ours  et  cambaltaola,  tigre  et  Ane  sauvage, 
lion  et  escinve.  panthère,  fclndinlcurs,  valets  d'arène;  lanenlaire,  n*  120S.  —  Les 
représenta ti ODS  d'Orphée,  osseï  rri'i|ueiiles  (Blanchet.  p.  91-3),  sont  sans  doute 
surtout  UD  prétexte  à  des  peintures  d'animaux.  Une  muaaifjue  de  Sainlc-Cotuinbe 
(inu.,  n"  20t)  présentait  autour  d'Orphée  i4  com|inr1iinenta  encadrant  rhsvun  un 
aainal  dliïérent. 

0.  Comme  scènes  ou  figures  moins  tiabituelles  :  les  Muses  mêlées  aux  mois  et 
Aile*  portraits  d'écrivains,  moaaique  de  Trêves  signée  Moimut  fecit,  \II1,  371U 
(et.  t.  V,  p.  3SÔ)  1  autre,  p.  130,  n.  8  ;  des  scènes  de  comédies,  p.  ISO,  n.  I . 
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rien,  qui  cherche  sur  ce  terrain  un  fait  nouveau  de  vie  natio- 
nale, et  qui  se  heurte  pour  ta  centième  fois  aux  personnages 
d'un  mythe  suranné'!  Puis,  les  fouilles  ont  continué,  et  une 
nouvelle  mosaïque  a  été  mise  au  jour  :  celle-«i  représente  un 
Âtre  hideux  et  dîlTorme,  chevauchant  un  petit  éléphant;  c'est 
sans  doute  l'image  exacte  d'une  exhibition  faite  aux  arènes  de 
Lyon  :  cette  fois,  nous  no  sommes  plus  dans  le  mythe,  l'artiste 
s'est  adressé  à  la  réalité,  mais  c'est  pour  fixer  le  plus  vulgaire 
de  ses  spectacles^. 


X.  —   LA   MAISON   OU   LA  VILLA 

On  peut  répartir  en  deux  groupes  les  œuvres  d'architecture 
qui  nous  sont  restées  des  temps  gallo-romains.  —  Les  unes  ser- 
vaient k  la  vie  commune  des  cités,  telle  qu'on  la  comprit  à 
cette  époque  :  aqueducs,  cloaques,  fontaines  ou  marchés,  pour 
les  besoins  matériels;  cirques,  théâtres,  amphithéâtres  ou 
thermes,  pour  les  plaisirs  des  habitants;  basiliques,  curies, 
palais  pu  casernes,  pour  les  services  publics  ;  arcs  pu  portiques, 
pour  l'embellissement  des  rues.  Comme  ce  genre  d'édifices  fut 
étranger  à  l'ancienne  Gaule',  on  renoncera  h.  découvrir  en  lui 
l'inspiration  d'un  art  national.  —  On  pourra  la  chercher,  au 
contraire,  dans  les  constructions  de  l'autre  sorte,  celles  qu'on 
peut  appeler  des  demeures  d'êtres,  maisons,  villas,  tombeaux  ou 
temples,  domiciles  d'humains,  de  morts  ou  de  dieux.  Les  Gau- 
lois connaissaient  de  longue  date  ces  natures  d'édifices*,  et  ils 
n'apprirent  des  Romains  qu'une  manière  nouvelle  d'en  bâtir. 

En  dépit  de  leur  nombre,  maisons  et  villas  nous  sont  mal 

t.  Germain  de  MoiitauzBO,  Les  Fouilla  de  Fourvière  en  19H,  1912,  p.  S2  et  (. 
{Aan.  lU  l'Univer$ilé  de  Lvonj. 

2.  Germain  de  MonlauzaD,  La  Foailla  de  Foarvière  en  1912,  1913.  p.  6  et  s. 
{Ann.  dit  VOnioersiU  de  Lytin). 

3.  Aumoinsenrigteg^nfirole;  et.  l.  H,  p.  62,  256  et  s.  Ici,  i.  V,  eh.  Il,  $6. 

4.  T.  Il,  p.  321  et  s.,  157. 
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connues  :  nous  savons  beaucoup  sur  elles  ',  et  nous  avons  de  la  ' 
peine  à  nous  les  représenter.  Les  ruinea  de  leurs  murailles  ne 
nous  laissent  rien  ignorer  de  leurs  plans,  mais  nous  ne  voyons 
ni  tes  façades,  ni  les  couronnements,  ni  ta  couleur,  ni  l'aspect 
d'ensemble,  ce  qui  donne  à  un  édifice  son  style  e(  son  allure  : 
des  traces  de  maçonnerie  et  des  débris  d'ornements  ne  suffisent 
pas  à  nlarquer  sa  place  et  sa  valeur  dans  l'histoire  de  l'art. 

De  ces  plans  et  de  ces  ruines  il  se  dégage  seulement  l'impres- 
sion générale  que,  malgré  une  variété  infinie  de  dimensions  et 
de  dispositions,  les  riches  maisons  de  ville,  les  grandes  villas  de 
campagne  ressemblaient  en  Gaule  à  ce  qu'elles  étaient  dans  le 
monde  entier  :  aucun  détail  d'ordre  artistique  n'a  révélé  jusqu'ici 
un  style  architectural  propre  au  pays,  provoqué  par  la  nature 
.  du  climat  ou  par  les  habitudes  du  passé'.  Sur  les  coteaux  qui 
dominent  la  Moselle'  ou  dans  les  replis  de  terrain  qui  bordent 
les  Ardennes  ',  les  pins  opulents  citoyens  de  Trêves,  de  Metx  et 
de  Tongres  rêvaient  de  demeures  pareilles  aux  fameuses  villas 
de  la  divine  Campanie.  Au  voisinage  des  forêts  du  Nord  ainsi 
que  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Pouzzoles,  on  voulait  de  vastes 
cours,  une  habitation  toute  en  surface,  aux  chambres  et  4ux 
salles  innombrables  se  développant  de  plain-pîed'  :  et  cela 
permettait  l'élégance  qui  fu  t  toujou  rs  la  plus  chère  aux  architectes 
et  aux  propriétaires  de  l'Empire,  celle  de  longs  portiques,  d'in- 


1.  Cf.  t.  IV,  p.  318,  t.  V.  p,  35*  et  s. 

2.  T-  V,  p.  221.  222,  334  355.  Je  ne  parle  pas  des  simples  améaagemenls  il'ordrc 
éconaiiiique,  comme  l'emploi  plus  frétiuenl  de  cliemiaécj,  de  caves,  peul  {'lrt> 
(c'est  cependant  assez  douleui)  de  toitures  inctînâes  (I.  Y,  p.  'J2I,  n.  0.  p.  2H, 
n.  4,  p.  220,  n.  S  [cf.  id.,  p.  221.  n.  I]). 

'  3.  Ausone.  Moi.,  208  Et  s.;  et.  te  livre  de  Grenier,  t.  V,  p.  40,  n.  5. 

i.  Livres  cités  t.  V,  p.  M.  n.  5;  voyez  tes  découvertes  signalées  par  les  AnnaUa 
de  ta  Société  archéologiiiue  de  Namur  (depuis  I,  ISiS-IHsO). 

S.  Je  donne  la  note  générale  et  non  pas  absolue.  —  Contrairement  h  ce  que 
j'avance  ici.  on  pourrait  citer  Ausune,  Moi.,  32(l-330,  parlant  d'une  villa  qui 
possédait  une  tour  très  élevée;  de  même.  Sidoine.  Carm..  22,  211  et  s.  Mais,  outre 
qu'il  s'agit  d'une  tour  el  non  de  toute  la  villa,  nous  avons  affaire  à  Aes  couslruc- 
tions  du  Bas  Empire,  que  les  dangers  des  invasions  ont  pu  faire  aménnger  à  un 
point  de  vue  militaire  (et.  t.  IV,  p.  591-3.  SBS). 
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tenniuables  galeries  aux  colonnades  de  marbre,  courant  sur  la 
façade  ou  en  bordure  des  terrasses  intérieures.  Le  portique, 
c'est-à-dire  à  la  fois  l'appui  de  la  muraille  et  la  liberté  du  jour, 
une  sortQ  de  compromis  entre  la  maison  qui  abrite  et  l'air 
qui  dilate,  et  avec  lui  la  colonnade,  c'est-à-dire  lo  jeu  des 
marbres  fastueux,  la  symétrie  des  lignes,  ta  lineese  des  acanthes 
aux  chapiteaux,  un  luxe  très  visible  et  un  art  très  harmonieux  ; 
voilà  ce  qui,  pendant  les  siècles  de  l'Empire,  parut  indispen- 
sable h  toutes  les  villas,  la  marque  propre  de  leur  valeur  esthé- 
tique', et  voilà  aussi  ce  que  nous  retrouverons  dans  tous  les 
éditices  publics';  car  cenx^i  comme  celles-là  se  sont  inspirés 
des  mêmes  goûts. 

De  bâtisses  qui  conservaient  un  héritage  de  façons  indigènes, 
il  ne  nous  reste  ni  images  sincères  ni  ruines  caractérisées.  Huttes 
à  demi  enfoncées  dans  le  sol,  murailles  de  pisé  dans  leur  cadre 
rustique  de  croix  ou  de  damiers  en  charpente,  cabanes  circu- 
laires au  toit  de  chaume  arrondi  en  coupole  ou  couronné  en 
pignon,  échoppes  basses  à  la  façade  badigeonnée  en  tons  adoucis 


t.  AnMne,  Mo*,,  330,  àontie  bien  la  noie  aruhilecluralc  doiiijaantc  dam  ces 
villas  :  Innumcrit  tupcr  niUnlia  tecta  columnit.  Uc  mfiine,  Sidoine,  Ccrnt.,  22.  136 
(thermes  de  la  villa)  :  /psa  aaUm  quanlis  qaibia  aal  aant  fulla  columnii;  ISO  et  s. 
{(wrliqoes  ultérieurs,  doot  l'un  demi -circula  ire)  ;  2(KM>  (portique  ialérieor)  :  Arlati$ 
liai  ttuea  liloa  columnis.  U  résulte  bieo  de  ce»  textes  que  le  portique  cl  la  caloniiiide 
sont  l'esscDtiel  :  ce  que  conUriuenl  les  ruines  de  villas.  A  Chiragan,  oo  conslAte 
une  galerie  de  170  métrés,  des  portiques,  vestibules,  péristyles  et  coInDDadcs  de 
tout  gearu  (Joutin,  p.  23,  .37,  ST.  etc.)  :  sauf  les  eoloDDHdes,  In  fatade  ne  comptait 
pas.  le  plan  consistait  moins  en  une  construction  rtfçulière,  harmonieuse,  esthé- 
tique, qu'en  une  juxtaposition  de  pièces  :  ressentie)  était  dans  les  dispositiona 
et  surtout  les  dccorations  intérieures.  On  pourrait  faire  le»  méiues  remarques 
pour  loulo  la  (iaule,  jusque  dans  l'extrême  Nord  (Cumont.  Belgiqae,  p.  12).  Bu 
sominp,  c'est  l'application  des  principes  de  la  nioison  hellénique  et  t^réco-ro mai na 
(cf.  Monceaux,  IHct.  >la  Aat..  au  mot  Domiu,  p,  382),  •  tournée  vers  l'intérieur.-, 
■voc  cour*  centrales  et  (talerica  vers  lesquelles  tout  cunverfte,  et  prédominance  du 
rcx-de-chaus-sée.  Touleruis.  In  cours  d'Iionocur  et  portiques  cxtérieum  Ict.  t.  IV, 
p.  378,  n.  3)  annoncent  une  certaine  préoccupalion  du  stylo  de  (aïoiie.  Kt  li^  tours 
du  IV*  siècle  (p.  203.  n.  S}  nous  acheminent  vers  le  donjon. 

2.  P.  22V-230.  Que  te  portique  tiii  en  quelque  «orte  un  signe,  un  symtiute  de  vie 
civilisée  en  matière  de  bâtisse,  c'est  ce  que  montre  le  passofie  où  Tacite,  pariant 
des  eBuils  dci  Ureloos  pour  se  runaniser.  les  montre  s'appliquant  ad  dcUninuRlm 
ufiorum.  porlicus  el  balnea  {Agricolii,  21). 
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nu  en  couburs  crJanles,  granges,  ferme»  et  boutiques  nllongées 
ou  trapues,  en  bois  ou  en  clayonnage,  bien  Je  ces  Tormes  popu- 
laires devaient  se  montrer  dans  les  rues  et  les  Faubourgs  (lef> 
plus  grandes  villes  ou  les  communs  des  plus  belles  villas: 
et  ces  formes,  transmises  d'un  lointain  passé,  survivront  aux 
styles  de  l'archi lecture  classique  qui  les  avaient  reléguées  dans 
la  vie  du  bas  peuple  '.  Mais  pour  le  moment  il  nous  est  impos- 
sible de  les  reconstituer  à  leur  vraie  place  :  ce  monde  romain, 
une  fois  de  plus,  ne  nous  fait  bien  connaître  que  les  élégances 
de  ses  façades. 

XI.    —    LA    TOMBE» 

Le  bas  peuple  prend  en  partie  sa  revanche  dans  l'architecture 
funéraire  :  si  nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  maisons  où  il 
a  vécu,  nous  n'ignorons  presque  rien  de  ses  dernières  demeures. 
II  en  va  de  ce  temps  comme  de  tous  les  âges  antiques,  depuis 
celui  de  la  pierre  jusqu'à  celui  des  catacombes,  oii  te  mort  nous 
est  plus  familier  que  le  vivant,  et  la  tombe  que  le  foyer. 

La  Oaule  romaine  nous  a  laissé  près  de  vingt  mille  tom- 
beaux, et  peut-être  u'y  en  a-t-il  pas  deux  qui  soient  absolu- 
ment identiques.  Car  le  désir  d'un  sépulcre  bdti  était  alors  si 
général,  le  luxe  pour  défunts  si  intense,  chacun  donnait  si 
librement  cours  à  ses  caprices  et  h  son  imagination  quand  il 
s'agissait  de  sa  tombe,  que  l'art  et  In  fiintaisie  des  sculpteurs  et 
des  architectes  funéraires  se  déchaînèrent  pendant  trois  siècles 
sur  toute  ta  Gaule,  villes  et  campagnes  ^ 

Toutes  les  dimensions  sont  représentées,  depuis  la  fine  cas- 
sette de  marbre  du  citoyen  romain  '  ou  la  grossière  pyramide  de 

1.  Cr.  t.  V,  p.  62.  Voyez  aussi  les  turmm  de  cerlaincs  lombea  (k<,  p.  2(W,  212). 

2.  Voyei.sur  la  Forme,  l'oniemcntattoa  et  la  chronologie  des  lombes,  trois  nrtic les 
de  Schruidcr,  Kllnhenberg  et  Weyiiand  dans  les  Sonner  Jakibâcher,  CVI  11-1.1,  IU02. 

3.  cr.  t.  V.  p.  337-D,  74  el  s. 
i.  Cf.  1.  V,  p.  79,  a.  3. 
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pierre  du  paysan  arverne  ',  qui  l'une  et  l'autre  ne  dépassent  pas 
une  coudée,  jusqu'aux  mausolées  des  colons  d'Arles  ou  de 
Nimes,  des  marchands  de  T^ève8^  des  propriétaires  d'Aqui- 
taine, qui  montent  jusqu'à  soixante,  jusqu'à  cent  pieds  mème^. 
Le  plus  haut,  le  plus  énorme  de  tous  est  la  Tourmagne  de 
Nîmes,  soixante-dix  mètres  de  périphérie  à  la  base*,  trente- 
quatre  d'élévation  ;  el  j'imagine  que  malgré  cela,  dans  la 
pensée  de  l'architecte  qui  l'a  b&ti,  le  monument  ne  se  suffisait 
pas  à  lui-même  :  on  l'a  planté,  comme  sur  un  socle  formidable, 
au  sommet  du  mont  Cavalier,  à  soixante  mètres  au-dessus  de 
la  cité;  et  le  voici  qui  domine  toujours  remparts,  édifices  et 
maisons,  les  oliviers  et  les  garrigues  des  terres  voisines,  et 
jusqu'aux  vagues  de  la  Médîtecranée  prochaine*.  Pour  trouver 
en  Gaule  une  demeure  de  mort  qui  se  soit  imposée  davantage 
à  la  vue  des  vivants,  il  faut  chercher  à  l'autre  extrémité  du 
pays,  et,  si  je  peux  dire,  à  l'autre  bout  de  son  histoire  antique, 
lorsque  les  hommes  des  dolmens  dressèrent  pour  leurs  chefs 
défunts  le  mont  Saint-Michel  des  Vénètes^ 

Les  formes  innombrables  de  ces  tombes  gallo-romaines  peuvent 
être  ramenées  aux  types  suivants  : 

1°  Le  mausolée  k  base  carrée,  très  haut,  constitué  de  plusieurs 
étages',  est  de  toutes  les  formes  de  tombes  celle  où  le  travail 

1.  Esp.,  n°  ie)2  (0  m.  37);  cf.  ici.  p.  209,  n.  2. 

2.  Tourmagne,  34  m.;  Saint-Remy,  IS  m.;  Igel,  23  m.;  Aix,  ancienne  tour  de 
i'Horloge,  21  m.  {Clerc,  Aqum  Sextiie,  p.  100);  pour  les  ■  piles  •,  t.  V,  p.  30,  n.  3, 
p.  76,  D.t  (il  jr  en  o  de  23  «t  de  2S  m.);  autres,  1.  V.  p.  73,  d.  S. 

3.  Ëvalualion  comniUDiquéc  par  Mainuric. 

i.  La  Taurmagne  est  sans  aucun  douta  contemporaine  des  premiers  cotona  de 
Ntmes;  t.  V,  p.  70,  n.  S.  Ct-  ici.  p.  20S,  n.  1. 

5.  T.  I,  p.  133. 

0.  Mausolée  des  Jules  h  Saint- [te my,  contemporain  d'Auguste  :  un  étage  infé- 
rieur ï  liase  uarrée  avec  quatre  séries  de  bas-rellers;  un  étage  intermédiaire  sur 
plan  carré  &  baies  ouvertes  en  Tormalioa  quadrifroiti;  un  étage  supérieur  à 
colonnades  dégagées,  circulaire,  recouvert  d'une  coupole  conique.  Au  mausolée 
[disparu]  dit  la  tour  de  l'Horloge  à  Aix  (Clerc  le  croit  contemporain  de  Marc- 
Auréle;  je  le  cruis  plus  aocien)  :  étage  inférieur  &  plan  carré;  étage  inlermë- 
dinïre  circulaire  k  mur  plein  orné  de  demi-colonnes  engagées;  étage  supérieur 
de  m^iiie  nature  que  celui  de  Saint-nemy.  —  Mausolée  simplifié  en  forme  d'arc. 
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de  l'arliste  s'est  le  plus  varié  :  l'archileclure  a  fixé  les  proportions 
et  les  dessins  des  étages,  tantôt  à  murailles  pleines  et  tantôt 
à  colonnades  dégagées;  la  sculpture  a  érigé  sur  l'un  de  ces 
étages  les  images  des  défunts',  a  orné  les  [farnis  de  figures  en 
bas-relief,  a  ciselé  les  motifs  qui  couronnent  le  faite*.  —  Des 
monuments  de  ce  genre,  décorés  et  coûteux  comme  des 
temples,  s'élevèrent  partout  où  il  y  avait  des  hommes  riches 
et  glorieux,  c'est-à-dire  par  toute  la  Gaule,  chez  les  Belges  du 
Nord  aussi  bien  que  chez  tes  Romains  du  Midi;  et  les  deux 
spécimens  les  mieux  conservés,  les  plus  caractérisés  de  ce  genre 
de  sépulture,  se  rencontrent  précisément  aux  deux  extrémités 
du  pays,  l'un,  le  mausolée  des  Jules,  à  Saintltemy  en  Provence, 
l'autre,  celui  de  Sécundinius,  à  Igel  près  de  Trêves.  Celui-là 
est  la  tombe  d'un  ancien  officier,  contemporain  d'Auguste,  et  il 
se  conforme  encore  aux  pures  traditions  helléniques  fixées  par 
les  contemporains  de  Mausole';  celui-ci,  postérieur  de  deux 
siècles,  appartient  à  un  membre  de  la  bourgeoisie  trévire,  gros 
marchand  et  grand  propriétaire  à  la  fois,  et  les  élégantes  fac- 
tures de  l'art  gréco-romain  ont  fait  place  aux  surcharges  et 
aux  boursouflures  du  temps  des  Sévères'.  C'est  à  Saint-Rémy 
qu'apparaît  la  grandeur  de  l'architecture  funéraire  de  la  Gaule, 
c'est  h  Igel  que  s'affirme  sa  décadence  :  et  entre  les  deux  mau- 
solées il  y  a  place,  en  transition,  pour  des  monuments  sans 
nombre,  dont  les  débris  jonchent  les  salles  de  nos  musées  ^. 

2"  La  tour  est  une  variété  du  mausolée.  Elle  diffère  des  édifices 
dont  nous  venons  de  parler  en  ce  qu'elle  est  d'ordinaire  nue  et 

jiAix-tes-ItBiDs{cr.  C.  /.  L.,  XJI,  2473).  Peul-Mre  y  a-t-ilà  rapprocher  de  ce  type  le 
inoaumeDl  de  Hiol  danj  Ihs  Alpes -.Maritimes,  dont  on  Fait  une  porte  triomphale 
(ftevae  d»  Éludes  anciennes,  inUT). 

1.  An  ceotra  de  la  colonnade  du  dernier  Éta^'O.  à  Saiat-Remy  e[  sans  doute  à 
Aix  (p.  206,  n.  6). 

2.  A  Igel  par  exemple,  cf.  p.  lS4-.'t. 

3.  ClChapol,  Bail,  des  Antiquairei,  IBIO,  p.SOl-S;  Clerc,  Aqait  Sexiis.  p.  il6et  a. 

4.  P.  tfl*-5,  et.  p.  218  et  l.  iV,  p.  532. 

3.  Ëspèraudieu,  VI,  p.  313.  33i>,  332-3,  337,  341-2,  340-7,  etc.,  donne  (d'après 
Krii^r)  Ich  ililTérenla  type»  des  mausolées  trévires,  f;enre  Igel. 
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massive,  sans  abus  de  statues,  sans  addition  de  has-reliefs  ou 
de  colonnades  à  jour,  sans  elTorts  trop  compliqués  de  la  sculp- 
ture ou  de  l'architecture.  Le  défunt  cl  sa  vie  ne  s'y  apprécient 
que  par  le  poids  des  matériaux  et  la  hauteur  du  hàtiment.  Tel  est 
le  cas  de  la  Tourmagne  de  Nîmes  ',  bâtie  sur  plan  octogonal,  et 
dont  les  étages  se  rétrécissent  insensiblement,  comme  si  son 
architecte  avait  voulu  s'inspirer  du  phare  d'Alexandrie  :  les 
Nimois,  qui  avaient  déjà  le  crocodile  et  le  palmier  dans  leurs 
armes,  pouvaient  désirer  le  Phare  à  l'horizon  de  leur  cité  ^  Tel 
est  aussi  le  cas  des  «  piles  >  de  l'Aquitaine',  celles-ci  carrées, 
droites,  hautes,  compactes,  raides  et  dénudées,  pareilles  aux 
rudes  et  sinistres  piliers  des  «  justices  »  féodales  *.        ■  , 

1.  Le  dernier  érudit  qui  a'ea  soit  occupé  avec  soio,  Mazauric  (cf.  I.  V,  |i.  70, 
n.  0),  voit  dans  la  Tourmagne.  non  pas  un  mausolée,  mais  ud  édiOce  eonsacri  h 
Nemaasai,  enveloppanl  une  grande  lour  gauloise  en  pierre  sËche  {La  Civil,  rom.  à 
yiinei,  p.  S- 10).  La  disposition  aruliitccturale  me  parait  contraire  à  tout  ce  que 
nous  savons  dea  icmples  gallo-romaina,  et  je  ue  sais  si  on  aurait  élevé  un  temple 
à  la  souruu  sur  le  sommet,  quoique  la  chose  ne  paraisse  pas  impossible.  —  La 
Tuurraehe  de  Frèjus  paraît  élre  un  monument  Funéraire,  â  chambre  intérieure 
circulaire,  aveo  niches  de  colambarium  [?]  (Aubenas,  p.  712-3). 

2.  Cf.  t.  IV,  p.  77,  n.  3.  L'élément  otlogonal  se  retrouve  el  au  phare  d^Aleian- 
drie  et  &  celui  de  Boulogne  (t.  V,  p.  13t),  sans  parler  des  monuments  aux  dieux 
de  la  semaine  (p.  St.  n.  I,  p.  1.19,  a.  i)  et  de  plusieurs  temples  (p.  219). 

3.  Le  plus  seplenlrionil  des  monuments  appelés  <  piles  ■  par  le  populaire  et  les 
archéologues  est  la  pile  de  Cinq-Mars  (fanum  rubrum.  acte  de  1IS7:  Uàm.  de  la 
Suc.  arch,  dt  Touroine.  IX.  p.  301)  en  Touraine,  La  ftne  de  dilTusion  est  surtout  le 
Gers  et  le  Lot-el-Garonne,  celui-lh,  d'inHuence  plulOl  ibérique,  celui-ci,  plutôt 
celtique.  Il  y  en  a  d'autres,  dont  le  souvenir  est  conservé  par  d'anciens  textes  et 
des  noms  de  lieux  (par  exemple  peut-être  Fencu.  Fanum  [Port,  Dict.  hiil.  de  Maine- 
ei-Loin,  IL  p.  111].  Le  Fa.  Fan,  elc  ).  Peut-être  la  Touraux-Fées  prës  du  Mans, 
p.  438,  u,  7. 

^.  Sur  les  piles,  t.  V,  p.  '19,  n.  S.  Los  anciens  documenls,  comme  l'a  montré 
Lièvre,  paraissent  les  dêsiguer  sous  le  nom  de  fana  (n.  3),  et  ce  mot  Ferail  songera 
quelque  saoutuaire  rustique,  analogue  à  ces  colonnes  ou  6  ces  (ours  dont  parla 
Sulpice  Sévère  (Dial.,  III,  S  el  9)  :  dans  ce  cas,  d'après  mes  recherches  sur  les 
sites,  ce  seraient  des  chapelles  privt-us.  des  monuments  de  dieux  proiecieurs  de 
domaines,  l'équivalent  en  Aquitaine  des  colonne»  su  cavalier  du  Nord-list  (p.  90). 
Je  ne  le  crois  pas  cepeiidaut.  Le  Moyen  Age  a  pu  appeler /anu'U  ou  ■  pile  > 
n'importe  quelle  ruine,  et  il  est  même  possible  que  Sulpice  Sévère  ou  saint 
Marlin  ait  vu  un  temple  oîi  il  y  avait  un  ancien  mausolée,  devenu  l'otyet  des 
superstitions  populairesi  tout  ce  que  j'ai  pu  conslaler  des  piles  m'a  fait  penser 
h  des  monuments  funéraires,  ceux  des  domini  fundi;  le  couloir  bordé  d'une 
muraille,  qui  entoure  parfois  la  pile,  est  celui  de  la  tatela  tepulcri;  les  niches 
qu'on  observe  sur  les  bfttisses  ont  di>  renfermer  des  images  de  défunts.  — 
Lièvre  (p.  23)  voyait  dans  ces  piles  nne  suite  stylisée  aux  menhirs  (ici,  p.  212), 
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3°  La  pyramide,  elle  aussi  sans  ornement,  atteint  rarement  en 
Gaule  de  très  fortes  dimensions'.  C'est,  à  dire  vrai,  une  sorte  de 
stèle  à  base  rectangulaire  dont  tes  quatre  façades  s'inclinent 
pour  s'unir  tantôt  en  une  pointe  terminale*,  tantôt  sur  une 
sorte  d'arête  ou  d'échiné  qui  fait  penser  à  une  voûte  en  berceau  '. 
Comme  la  coutume  en  est  répandue  surtout  chez  les  popula- 
tions rurales  des  Vosges  ou  du  Contre,  je  me  demande  si  cette 
forme  pyramidale  o'e&t  pas  simplement  le  souvenir  stylisé  des 
cabanes  rustiques  de  Gaule,  sans  aucun  rapport  avec  les  pyra- 
mides d'Egypte  ou  la  tombe  romaine  de  Cestius. 

it'  L'édicule  ou  temple  en  miniature  est  une  des  formes 
préférées  pour  les  petites  tombes*.  Fronton  au  sommet,  acro- 
tères  aux  angles,  dé  pour  le  corps  du  monument,  il  porte  en  lui 
les  cléments  consacrés  qui  annoncent  les  demeures  des  dieux. 
Dans  le  voisinage  de  l'Italie,  l'édicule,  d'ordinaire  sans  image, 
est  évidé  de  façon  à  recevoir  l'unie  et  ses  cendres,  et  il  éveille 
l'idée  d'un  coifret  funéraire'.  Dans  tes  Trois  Gaules,  il  est  au 
contraire  creusé  en  niche,  où  se  présente  le  portrait  du  défunt, 
et  l'on  dirait  d'un  sanctuaire  avec  l'image  du  dieu^  —  Pour  les 

1.  Bien  n'autorise  b  aFIIrmer  la  rorme  pyramidale  pour  la  PeDOelle  du  terroir 
marseillais,  la  pyramide  de  Couard  k  Autan,  l'Eigel^tein  de  MayeDcf,  monu< 
ments  trèa  similaires  l'un  de  l'autre  (L  V,  p.  75,  d.  S),  Je  rapprocherais  plulût  le 
type  de  ces  monuments  du  type  de  la  tour.  —  Quant  aux  mausolées  A  base  circu- 
laire, en  Forme  conique,  qui  paraissent  être  des  stylisations  des  tumuli  ou  tertres 
primitifs,  je  n'en  connais  pas  en  Gaule,  encore  que  l'usage  nalional  des  tamuU 
cbez  les  Celtes  eût  dû  attirer  vers  ce  genre  de  monuments.  Kt  ceci  est  une  non- 
Telle  preuve  de  l'impuissance  ou  de  la  négligence  des  architectes  gallo-romains 
h  tirer  parti  des  traditions  loinlrs  (cf.  p.  20:),  204,  n,  I). 

2.  Esp.,  n°  1612;  Audollent.  Bail,  areh.,  tOlO,  p.  ITS  et  s. 

3.  Voyez  en  particulier  les  styles  de  Saverne  (XIU,  S999,  etc.;  ici,  p.  475,  n.  2, 
p.  90,  a.  2). 

4.  Peut<6tre  mËm'e  devrais-je  dire  la  forme  prétérëc.  C'est  exactement  l'équi- 
valent des  stèles  helléniques  en  forme  de  ■  petit  lci:iple  -,  vafaxot. 

5.  Ce*  coffrets  sont  cxlriimemenl  rares  en  Giule,  même  en  Narbonnaise;  et  je 
ne  suis  même  pas  sûr  quu  ceux  ([u'on  signale  dans  les  musées  (Elsp,,  n"  70,  ela.\ 
cf.  ici,  t.  y,  p.  70,  n.  3)  ne  viennent  pas  de  Rome,  Ces  coffrets  i^taDl  souvent 
destinés  à  des  nicties  de  tolambaria,  l'absence  en  semble  indiquer  la  rareté,  en 
Gaule,  de  ce  genre  de  sépulture  collective  (seule  roention  importante,  a  Nar- 
hunoe,  C.  /.  L..  XII,  4449);  cf.  p.  298.  n.  l. 

a.  Innombrables  exemples  dans  les  Trois  Gaules  (Bspérandieu,  jlels.).  —  Il  y  a 
de*  variétés,  d'ailleurs  très  rares,  d'édicules  circulaires  et  hexagonaux  (cf.  p.  il9). 
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morts  plus  ambitieux,  ce  n'étaient  paa  seulement  des  simu- 
lacres de  temples  que  l'on  b&tissait,  mais  de  rraies  chapelles, 
avec  portiques  et  façade,  autel,  chambre  intérieure  et  statue  du 
défunt,  et  celui-ci,  alors,  apparaissait  bien  à  la  manière  de  la 
divinité  en  sou  Capitole  '. 

5"  La  forme  d'autel  eat,  pour  les  tombes,  non  pas  plus  fré« 
quente  que  la  forme  d'édicule,  mais  plus  banale,  plus  terne, 
celle  qui  se  prête  le  moins  aux  sculptures.  Un  aocle,  un  dé*,  un 
couronnement  de  doux  valutea  sur  les  côtés,  entre  elles  1* 
cavité  destinée  aux  libations  du  sacrifice,  voilà  ce  qu'elle  est 
le  plus  souvent,  en  Gaule  et  hors  de  Gaule  '.  Le  dé  porte  l'épi- 
taphe,  et  il  n'y  a  pas  souvent  autre  chose,  si  ce  n'est  sur 
quelques  autels  sépulcraux  du  Midi,  qui  ont  su  emprunter  à  la 
Grèce  les  pins  élégantes  de  ses  sculptures  ornementales  ^ 

6°  La  stèle,  k  la  base  carrée,  au  sommet  arrondi,  est  fréquente 
dans  le  Midi.  Je  la  crois  inspirée  d'usages  helléniques.  Tandis 
que  l'autel  ou  l'édtcule  dérivent  du  sens  religieux  de  )a  tombe, 
la  stèle,  &  ce  qu'il  semble,  provient  de  son  caractère  juridique  : 
elle  est  le  cippe  de  propriété  transformé  en  pierre  sépulcrale*. 

1.  Voyez  par  exemple  à  Lyoa  (\tliner,  Miaét,  11,  p.  332).  C'dmI  à  ce  genre  mm 
doute  qu'il  r^ut  rapporter  le  monament  de  Lanuojols  (XIII,  tS6T,  xdea;  Eap., 
D"  1733)  et  celui  (disparu)  du  Uagoti  (XllI,  570S),  celui-ci  ayant  uqh  edla  uù  une 
niche  {cxtdra)  reorermait  l'image  du  défunt,  et  où  la  raoïille  ae  tenait  aux  ban- 
quels  d'auDivcrsaires;  ua  autel  (ara)  était  disposé  devant  la  tombe,  comme  cela 
se  taisait  pour  les  temples.  —  Sur  celle  aasimilatioa  du  moH  à  un  dieu,  c[. 
p.  2S0-2,  en  particulier  p.  250,  d.  7. 

2.  Presque  toujours  carré;  mais  on  peut  trouver  aussi  la  foriae  ronde. 

3.  L'autel  parait  d'origine  plulût  roraiiae,  l'édicule  lUutAt  grecque  :  mais  il  ne 
faudrait  point  précUer  davantage,  les  deux  types  se  métant  aa  Gaule  dans  toutes 
]e9  régions,  autant  que  j'ai  pu  le  constater. 

*.  Par  enemple  l'autel  de  Clarensac,  lîip.,  n'  W  =UI,  p.  123.  Voyez,  Bsp.. 
.n°  i90,  l'incorporation  de  quatre  bustes  dans  le  dé  de  l'autel  de  Courbessac. 

5.  Cr.  C.  /.  L.,  XII,  p.  tS2.  Le  plus  élégant,  te  plus  orné  de  (tgures,  dans  ce 
type,  est  le  cippe  au  char  funéraire,  de  Vaison  (Esp.,  n°  293).  —  Toutefois,  cer- 
taines lombes  de  ce  type,  surtout  chez  les  Voconcts,  ont  le  sommet  presque 
circulaire,  tonnaut  un  nrc  outre-pasaë.  Il  serait  possible  que  ce*  stèles  tussent 
alors,  noa  pas  la  copie  de  cippes  terminaux,  n&ts  la  stylisation  grossière  et 
géométrique  du  corps  humain  fie  sommet  arrondi  ligurant  la  tête)  :  /e  crois  qu'on 
rencontre  d'assez  nombreuses  traces  de  celle  stylisalion  dans  les  tombes  de 
l'Espagne  romaine  (R»oue  des  Éiadci  ont.,  iSltk,   p.  SO,   180  et  a.).  Et  e»U  nous 
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7°  Le  sarcopha^,  héritier  classique  de  l'antique  maison  ou 

caveau  du  mort,  dernier  terme  de  la  grotte  ou  de  la  chambre 

dolménique  stylisée  à  outrance  par  l'art  classique,  n'a  point  tout 

d'abord  réussi  à  s'acclimater  dans  la  Gaule  propre.  Il  supposait  . 

l'inhumation,  et  l'incinération  était  à  la  mode'.  Peut-être,  en 

outre,  avait-il  trop  l'air  d'un  meuble  à  enfermer  et  à  transporter 

les  corps,  et  le  Gallo-Romain  aimait  à  laisser  à  ses  défunts  plus 

de  libre  arbitre  et  d'apparente  dignité  de  vie^  Aussi  ne  fut-il 

pendant  longtemps  pratiqué  que  dans  les  colonies  romaines 

du  Midi'.  Cercueils  de  pierre  et  cercueil»  de  plomb  ne   se  . 

répandirent  que  plus  tard  dans  les  régions  du  nord  et  de 

l'ouest;  et  sans  doute  l'influence  des  hommes  et  des  cultes  de 

rOrienl,  au  temps  des  Sévères,  ne  fut-elle  point  étrangère  aux 

progrès  du  sarcophage  *  :  car  pour  un  Égyptien  ou  un  Syrien, 

il  était  l'enveloppe  nécessaire  d'un  trépassé. 

Grands  et  petits,  riches  et  humbles,  tous  ces  monuments  ont 

les  défauts  habituels  au  genre.    Sauf  quelques  mausolées  ou 

quelques  autels  du  Midi,  ils  sont  massifs,  mal  proportionnés,  ' 

tantôt  trop  nos,  comme  les  piles',  tantôt  trop  encombrés  d'images, 

rapproche  rail  «te  l'ancieD  menhir  sca)plé  (I.  I,  p.  tM).  —  Je  n'ai  point  todIq 
donner  une  pince  distincte  au  type  de  In  colonne  ou  h  celui  du  pilier.  1res  certai- 
nement d'origine  grecque  (eacore  qu'il  puisse  Faire  songer  au  menhir,  cf.  p.  2T2), 
parce  qn'il  ne  parait  guère  rËpsndu  en  dehors  des  abords  de  Klardpille  et  dej 
tout  premiers  temps  (vo}'ez  surtout  le  cimetière  celtique  de  CavnilloD,  colonnes 
à  ëpitaphes  gauloises-,  Hszauric.  Revae  det  Et.  anc.,  tUIS,  p.  2i3).  Peut-Être  y  a-t-il 
le  souTenir  du  pilier  grec  daos  certains  monuments  funéraires  des  environs  de 
Trêves;  et.  p.  207,  n.  S. 

i.T.  II.  p.  toe. 

2.  T.  Il,  p.  IT2  et  9. 
.   3.  La  presque  tolalitè  des  sarcophages  de  la  Gaule  appartiennent  à  ce  qu'on 
appelle  le  type  romain,  c'esl-à-dice  simple  caisson  dénué  a  peu  près  complètement 
de  loate  apparence  are bitectu raie,  le  type  arec  présentant  la  forme  d'une  maison 
na  d'an  temple.  —  Pour  les  scènes  sculptées,  cf.  p.  ISS  et  s. 

1.  Il  serait  possible  que  les  sarcophages  en  plomb  soient  k  l'ori^-ine  la  coutume 
des  Muls  Orienlaiu  installés  en  Gaule.  Hais  il  semble  bien  que  l'usage  s'en  wit 
géoératisé  au  m*  siècle,  encore  qu'il  ait  pu  d'abord  èlie  adopté  par  les  adeptes 
des  cultes  orientaux  (cf.  p.  S8,  n.  SJ.  Tous  ceux  que  noua  btous  en  Gaule,  avec 
leurs  baguettes  perlées,  leurs  petites  figures  en  relief  el  Isolées  (lions,  dauphint, 
létes  d'Attis,  etc.),  ont  un  air  de  ramille  qui  ne  sent  pas  le  terroir  et  font  songer 
aux  symbolismes  orientaux  :  peul'étre  sonl-ce  pour  partie  des  objets  d'impor- 
tation. Cf.  t.  V,  p.  307,  n.  I. 
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comme  le  monument  d'Igel  avec  ses  cinquante  figures  '. 
Presque  tous  ne  valent  que  par  le  détail  des  sculptures, 
quand  ces  sculptures  valent  quelque  chose.  On  sent  que  l'archi- 
tecte a  été  gêné  par  une  double  exigence  :  celle  du  client,  qui 
a  voulu  d'abord  toutes  sortes  d'images*;  celle  de  la  tradition  du 
culte  ou  de  la  coutume  du  lieu,  qui  a  imposé  comme  des  rites 
certaines  formes  et  certains  ornements. 

Mais  dans  ces  formes  et  ces  ornements  je  n'arrive  pas  encore 
à  démêler  ce  qui  rient  des  funérailles  gauloises.  Mausolée,  sar- 
cophage, autel,  édicule,  cippe,  tout  cela  est  de  Grèce  ou  est  de 
Rome.  Il  y  a  peut-être  quelques  souvenirs  indigènes  dans  les 
grands  piliers  de  l'Ouest  ou  dans  les  petites  stèles  du  Midi  :  et 
l'on  peut  supposer  un  instant  qu'elles  sont  des  survivances  du 
menhir,  là  exhaussé  en  tour,  ici  abaissé  en  cippe  ^  —  Mais 
pour  retrouver  la  véritable  tombe  à  la  gauloise*,  qui  sait  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  se  détourner  de  tout  ce  qui  est  architecture  et 
b&tisse,  et  regarder  uniquement  les  sépultures  sans  pierre  et 
sans  ciment,  ouvertes  sous  le  sol  de  la  terre,  taillées  k  vif  dans 
le  roc,  creusées  en  eillon  au  milieu  des  sablières'?  Mais  celles-là 
n'étaient  faites  que  pour  des  misérables,  que  leur  pauvreté  lais- 
sait fidèles  au  passé. 

1.  p.  lM-5. 

2.  Vofez  les  prescriptioDS  de  Trimalchion,  p.  Ifll. 

3.  [ui,  p.  208,  D.  i  ,  p.  210.  n.  5,  Il  est  possible  aussi  qu'il  y  ait  un  souTeoir  de 
menhin,  plutût  que  de  cabanes,  dans  les  pyramides  rustiques  dont  nous  avons 
parlé,  p.  209.  La  farme  compacte  et  allongée  des  mausolées  trévires  (p.  207,  d.  9) 
peut  égalemeol  faire  sooger  k  une  suite  da  ces  mtmes  menhirs.  —  Bemarqueï, 
dans  le  marne  aens,  la  fréquence,  sur  les  épilapliea  de  la  Gaule,  des  mota  memoria, 
moaamealum,  qui  éveillent  l'idée  de  pierres  de  souvenir,  ce  qu'était  bien  autre- 
fois le  menhir  (t.  I,  p.  lltl),  tandis  que  l'expression  classique  Diia  Uaaibas  {d'ail- 
leurs plus  Tréqueute  que  l'autre,  même  en  Gaule)  fait  iODgtt  au  temple  ou  à 
l'autel  d'un  dieu,  forme  courants  de  la  tombe  (cf.  p.  250  et  s.,  en  particulier 
p.  253).  Au  surpluj,  ces  deux  types  de  formules  se  mêlent  sans  rapport  aucun 
avec  ceux  des  tombes. 
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XII.    —   LE   TEMPLE 

L'architecture  religieuse  nous  oiïre  plus  de  chances  de  ren- 
contrer  ces  souvenirs  du  passé.  Car  les  Gaulois  n'ignoraient 
point  l'art  de  construire  des  temples';  et  les  dieux,  on  le  sait, 
changent  plus  lentement  que  les  hommes  le  style  de  leurs 
demeures'. 

De  fait,  dans  la  Celtique  du  Centre,  chez  les  peuples  des  Belges 
et  de  la  Moselle,  en  Armorique  elen  Normandie,  nous  observons 
partout  des  ruines  de  temples,  grands  et  petits,  qui  annoncent 
des  types  d'édifices  étrangers  à  la  tradition  du  Midi  gréco-romain. 
A  Périgueux,  c'est  la  tour  de  Vésone,  énorme  bâtiment  circulaire* 
qui  s'élève  encore  à  près  de  cent  pieds,  sans  lumière,  sans  orne- 
ment, sombre  et  mystérieux  réduit  qui  s'ouvrait  sur  un  enca- 
drement carré  de  portiques,  de  galeries  ou  d'auvents*.  A  Autun, 
c'est  le  temple  dit  de  Janus,  aussi  monstrueux  dans  sa  masse 
quadrangulaire  que  la  tour  de  Vésone  dans  le  vaste  cercle  de  son 
orbite  :  quatre  murs  se  coupant  à  angles  droits,  hauts  et  nus, 
paraissant  à  la  fois  chercher  et  cacher  le  ciel'.  Cela  ne  ressemble 
en  rien  aux  temples  à  colonnades,  dégagés,  lumineux  et  gais, 
que  les  dieux  aimables  et  humains  de  la  Grèce  réclamèrent  pour 

1.  T.  Il,  p.  157. 

2.  Ftemiir(|uei  à  ce  sujet  l'observalioa  de  ViLruïe  (p.  219,  a.  I),  que  les  liati- 
laàea  du  culte  font  que  la  nature  des  temples  varie  suivant  ladiviailé  de^ti  nu  taire. 

3.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ranger  ce  temple  dans  la  catégorie  clossiqua 
des  sidet  rotimdx  dont  parle  Vîtruve  (IV,  8.  1  ;  ici,  p.  219,  n.  3)  :  on  rappructiera 
plalAI  de  ce  type  circulaire  classique  Ips  chapelles  k  colonues  (p.  Ït9.  n.  3)  et  tes 
étages  supérieurs  des  mausolées  d'AU  et  de  Sainl-Remy  (p.  20S,  n.  6). 

1.  J'ai  dit  (p.  65)  que  ce  temple  devait  Cire  celui  de  la  Tatela  urbu.  La  Tour 
de  Vésone  D'est  d'ailleurs  que  la  partie  centrale  d'une  vaste  enceinte  carrée 
bordée  de  portiques  (Durand,  FoaitUi  de  Vétonc,  C.-r.  de  1907,  pi.  2).  On  lui  donne 
27  m.  de  haulpiir  (actuelle)  au-dessus  du  sol  antique  sur  20  m.  70  de  diamètre 
[20  m.  U.  de  Kayolle]. 

5.  De  Fontenay,  p,  216,  donne  23  m.  75  de  hauteur,  et  tfl  m.  23  et  10  m.  75  de 
eùxt  (le  carré  n'est  point  parFail)..  Les  ouvertures,  à  13  m.  20  de  hauteur,  sont 
peu  importantes  par  rapport  K  la  masse  de  la  muraille  L'appellation  •  Temple  de 
janUH  •  n'a  aucune  importance  :  on  disait  autrefois  -  Temple  de  la  Oeneioye  ■. 
—  A  la  même  catégorie  peut  se  rattacher  la  ruine  du  temple  de  Corseul. 
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leur  culte  dans  le  monde  eatier.  On  dirait  les  demeures  plus 
fermées  de  dieux  plus  graves  ;  ces  murailles  pleines,  ce  jour  qui 
ne  rient  que  de  loin  et  que  d'en  haut,  appellent  sans  doute  des 
secrets  plus  solennels',  et  ce  plan  si  régulier,  carré  ou  circulaire, 
fait  supposer  une  vieille  enceinte  consacrée,  dont  les  parois  de 
l'édifice  bâti  auront  suivi  les  contours  rituels*. 

Cette  forme  de  construction  à  plan  carré  demeura  fort  popu- 
laire en  Gaule'.  C'est  celle  des  lieux  saints  les  plus  célèbres, 
tels  que  le  sanctuaire  de  Mercure  au  puy  de  Dôme  ',  celle  qu'allée- 
tiennent  les  Mars  les  plus  aimés  du  pays  trévire*,  les  dieux  des 
pèlerinages  ruraux  d'Herbord  en  Poitou*  ou  de  Champlieu  en 
Valois',  et  aussi  celle  des  humbles  chapelles  si  fréquentes  dans 
les  campagnes,    près  des  sources,  à  l'entrée  des  bois,  oîi  le 

I.  N'e  rorïolis  cependant  pas  l'opposition  avec  le  temple  classique,  car  celui-ci . 
a  aussi  son  réduit  uu  sa  celui;  cf.  p.  210,  n.  S;  malt,  h  la  diltérence  des  lempler. 
de  type  celtique,  cette  celta  Était  au  ni*eau  des  colonnades  extérieures,  incorporée 
avec  elles  en  un  même  bdiiment,  elle  ne  les  dominait  pas,  elle  ne  les  écrasait  pas 
de  M  masse. 

3.  Lh  encore  (cf.  n.  t)  l'opposition  de  principe  o'esl  pas  absolue  avec  les  poys 
classiques  :  qu'on  se  rappelle  la  Doma  qaadrala  et  ta  forme  des  camps. 

3.  L'attention  sur  ces  plans  carrés  en  Gaule  a  élé  attirée  d'abord,  i  ce  que  je 
crois,  par  de  Caumont  (Àbécidaire,  Ère  gallo-romaine.  2'  éd.,  1870,  p.  2il),  citant. 
ceux  de  Ntiy,  Drcvant,  Corseut  [en  liaison  avec  la  construction  octo^nale, 
p.  21U,  n.  4),  MonLbouy.  Ko  iSS2,  Bal>elon  signala  le  double  temple  carré  de 
Clinmpign}'-lès-LBngres  iBull.  de  la  Soc.  des  Antiquaires.  ISS2,  p.  21S).  C'est  en 
1V02  que  je  raltochais  ce  type  k  la  religion  celtique  {Revae  historique^  1902, 
LXXXI,  p.  aS;  Revue  dfi  Et.  anc,  ISM,  p.  342|,  à  l'instigation  de  Hettntr,  qui 
s'était  fortement  occupé  de  ces  temples,  si  nombreux  dans  la  région  trévire  {Kor-  ■ 
responden:blaU  de  Trêves,  XI,  1S92.  c.  30;  cf.  Bonner  Jakrb,,  LVII,  187B,  p.  56 
et  S.,GX[X,  lUIO,  p.  305;  FesUchrift  zar  Peier...  der  Ges.  fur  f/aulich*  Fortehaagen, 
Trêves.  IWt).  En  deriiier  lieu  Cari,  à  propos  de  celui  de  la  Grange  du  Dlme  6 
Avenches,  dans  Vlndicaleur,  n.  e.,  IX,  liWT.  et  p.  2U5  et  s.;  Heltner,  notes  pos- 
thumes parues  dans  ZumAndenkea  an  Félix  Hetlner,  Trêves,  lUll,  p.  iO  et  s.;  etc. 

i,  .4c.  des  lase.,  C.-r..  1002,  p.  305.  De  mCme,  les  éléments  carrés  paraissent 
dominer  dans  les  temples  du  sanctuaire  de  Mercure  àBerttiouville(cr.  t.  V.  p.  301, 
n.  7.  p.  302,  n.  2).  Enceinte  carrée  autour  de  la  Tour  de  Vésone  (p.  213,  n.  Ij. 

5.  Kettner.  ici,  n.  3. 

6.  A  Herbord,  les  éléments  carrés  sa  rencontrent  dans  les  péribolcs  des  temples 
octogonal  (p.  210,  n.  t)  et  circulaire  (p.  210,  n.  3);  en  outre,  dans  un  petit 
temple  carré  du  voisinage  (10  m.  TSet  11  m.  43;  de  La  Croix,  Mim.  arch.,  p.  54). 
Et  à  ce  propos,  de  La  Croix  rappelle  le  temple  carré  de  Giat  dans  le  Puy-de-Déme 
et  deux  autres  sur  les  hauteurs  de  La  Hoche  prés  de  Poitiers,  l'uu  de  ceux-ci 
sans  doute  consacré  a  Mercure  (cf.  C.  I.  L.,  Xlll,  1125-7). 

7.  Caucbemé,  Oescr.  des  foaiiles...  dans  la  forêt  de  CompUgnt,  p.  124-0. 
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paysan  va  se  guérir  de  ses  maux,  où  Ift  chasseur  va  prier  la 
Diane  des  forêts  celtiques  avant  de  mettre  ses  chiens  en  quête  '. 
La  forme,  au  contraire,  est  absente  de  la  Gaule  du  Midi,  et 
l'Italie  parait  l'ignorer^  :  on  la  devine  étrangère  à  l'art  hellé- 
nique, fixé  depuis  longtemps  &  ces  longs  rectangles,  dont  les 
côtés  à  la  fois  symétriques  et  différents  formaient  pour  un 
édifice  façade,  flancs  et  arrière*  :  des  plans  carrés  lui  eussent 
oITert  trop  peu  d'occasions  de  varier  le  nombre  de  ses  colonnes 
et  l'aspect  de  ses  galeries.  Si  la  Gaule  les  a  préférés,  c'est  qu'ils 
étaient  conformes  à  l'une  de  ses  traditions  nationales. 

De  ces  temples  carrés,  les  ruines  sont  trop  confuses  pour 
qu'on  puisse  en  restituer  l'allure  extérieure.  On  peut  leur  sup- 
poser une  chambre  centrale,  fermée  et  secrète,  demeure  et 
trésor  du  dieu*;  et  autour  d'elle,  adossée  k  elle,  une  galerie 
ouverte,  s'ofTrant  à  l'extérieur  en  manière  d'auvent  ou  de 
portique,  ornée  de  fresques,  de  bas-reliefs,  de  statues  *.  Mais  ici, 
sous  ce  porche,  la  colonnade  reparaissait,  et  l'art  classique 
reprenait  ses  droits,  faisait  valoir  ses  canons,  multipliait  tes 
pratiques  *  :  les  centaines  de  fragments  qui  nous  restent  de  ces 
lignes  extérieures,  tambours,  socles  ou  chapiteaux  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  caissons  de  voûtes,  lambeaux  de  frises  ou 
d'entablements,  sont  calculés  à  ses  mesures  et  dessinés  sur  ses 
empreintes'.  Et  c'est  toujours  le  style  corinthien  qui  domine; 

1.  De  Vcsl)',  1^1  Fana,  p.  (30  el  s.  Autre,  k  Saiot-Aubin-Hur-Gailloa,  Eure, 
Sud.  arth.,  1012,  p.  403;  etc. 

2.  Do  Bolrta  fc  l'époque  hiHtorii|ue  dont  ddus  nous  occupons. 

3.  Cf.  p.  210-7. 

4.  Avec  porto  su  levant. 

5.  Cr.  Is  restitnlLOD  de  de  Ve»\j  pour  le  /■nuni  des  Buis  ;  Lei  Fana,  pi.  It.  Au 
temple  d'.Vutun  |p.  1(3,  d.  6),  Is  galerie  d'encadrement  s'amorvait  sur  la  muraille 
s  13  mAtres  de  hnutear  (on  voit  encore,  ï  la  hauteur  de  9  m.,  les  troua  où 
s'ea^af^aient  les  putraiu  de  la  charpente,  et,  t  m.  plus  haut,  ceux  où  aboutia- 
saient  tesarbalplriora),  si  bien  que  la  masse  carrée  de  l'édiUce  dominai!  de  plus 
de  10  m.  la  colonnade  qui  flanquait  sa  base  :  cela  n'était  point  trèj  beau.  Cf. 
p.  2tt.  n.  I. 

0.  Même  remarque  chez  de  La  Croix,  h  propos  du  temple  oclogonat  d'Ilerbord 
(ici,  p.  219,  D.  i);  Mim,  areh.,  p,  10. 
7.  Cf.  de  Vealy.  p.  130. 
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c'est  l'acanthe  inévitable  qui  se  déploie  dans  les  morceaux  les 
plus  beaux  ou  les  plus  laids,  et  tous  ne  verrez  qu'elle  à  Saintes, 
à  Bordeaux  ou  à  Paris,  de  même  que  dans  la  Rome  des  Antonins 
et  des'Sévères,  de  même  qu'i  Volubilis  au  pied  de  l'Atlas  maro- 
cain, à  Palmyre  à  l'entrée  du  désert  de  Syrie,  partout  où  a  gou- 
verné le  nom  latin'. 

Les  temples  des  colonies  du  Midi,  Nimes,  Vienne,  Arles  ou 
Lyon,  ne  devaient  rien  au  sol  de  la  Gaule  que  les  pierres  dont 
ils  étaient  faits.  Ils  sont,  aussi  bien  que  les  statues  des  dieux  et 
les  dessins  de  la  vaisselle,  des  épisodes  provinciaux  de  l'histoire 
de  l'art  hellénique.  Quelques-uns  de  ces  épisodes,  au  temps 
d'Auguste,  eurent  le  charme  élégant  et  discret  des  œuvres  mesu- 
rées et  bien  faites  :  tels  furent  les  temples  que  le  culte  du  prince 
fit  élever,  la  Maison  Carrée  à  Nîmes*,  la  <c  maison  de  Livie  » 
à  Vienne  ^  Cette  Maison  Carrée  de  Nîmes  est  un  bijou,  avec  ses 
dimensions  si  modérées,  ses  membres  si  bien  ajustés,  la  fine 
colonnade  qui  l'enserre  sans  l'encombrer,  le  large  portique  dont 
elle  reçoit  la  lumière  à  flots,  ses  chapiteaux  en  feuilles  d'olivier* 
taillés  d'un  ciseau  délicat  et  sûr'.  Mais  malgré  tout,  l'œuvre, 

1.  et.  Dlcl.  dvi  Ant.,  I,  p.  13  et  9D3-9. 

2.  C.  /.  L.,  XII,  31M:  cf.  l.  EV,  p.  232. 

3.  XII,  tS4Si  et.  I.  IV,  p.  233.  Même  style  qu'à  ta  Maidon  Carrée  (n.  S)  et  à  peu 
prËs  niAnies  dimensions,  27  sur  15.  Maïs  il  n'y  a  point  de  colonnes  h  la  partie  pôs- 
térieuri?,  et  le  portique  est  benucoup  plus  profond.  Chapiteaux  corinthiena  k 
acanthes  {n.  i).  Je  crois  le  temple  de  Livie  postérieur  d'une  génération  environ 
h  la  Maison  Carrée. 

4.  Vnriélé  de  l'acanthe  du  chapiteau  corinthicu.  On  la  retrouve,  en  relief  assez 
peu  saillant;  au  temple  de  Vienne. 

5.  La  Maison  Carrée  appartient  au  type  paeudopériplére  :  portique  sar  six 
colonnes  de  façade  el  trois  entre-cotonûemenls  k  jour  sur  les  eûtes,  parois  de  la 
cella  engages  dans  sept  entre-colonnemenla  sur  la  suite  des  cOtés  et  cinq 
derrière,  autrement  dit  six  colonnes  sur  les  petits  cAtés,  onie  sur  les  grands,  au 
total  trente  colonnes,  dont  seulement  le  tiers  à  l'air  libre.  Dimension»  :  26  m.  iO 
et  13  m.  SS  sur  plan,  soit  la  façade  moitié  moindre  que  le  cblè;  19  pieds  de 
hauteur.  L'édifice  est  élevé  surstylobate.on  y  accède  par  douze  marches  (t.  V,  p.  221 , 
n.  2).  —  Vitruve,  qui  décrit  ce  genre  d'éditlce  [IV,  8,  B),  explique  que  l'appli- 
cation des  parois  de  la  eetta  aui  entre-colonnemenla  latéraux  (parUtes  adU  appti' 
eaala  ad  intercotumnia)  est  due  à.  la  nécessité  d'élargir  cette  cella  [efflciaat  an^lam 
laxamentam  cttta),  et  cela  sans  doute  pour  faciliter  l'assistance  du  public  aux  9acri~  - 
flces  (propler  laam  sacriflàarum)  :  ce  qui  se  comprend  bien  si  les  temples  de  Ntmes 
et  de  Vienne  (n.  3)  sont  consicrés,  comme  il   p.ir.itl  ccrtoin,  au  colle  impérial. 
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quand  le  regard  s'y  arrêté  longtemps,  finit  par  nous  apporter  une 
légère  impression  de  froideur  et  d'ennui  :  je  constate  trop  biea 
le  calcul  méticuleux,  le  travail  patient  d'un  élève  impeccable  des 
maitres  grecs.  Ce  qui  peut-être  lui  donne  le  plus  d'attrait  et 
de  vie,  c'est  le  ciel  bleu  qui  l'environne  et  la  pénètre  à  la  fois, 
c'est  la  patine,  l'empreinte  dorée  qu'ont  laissée  sur  elle  vingt 
siècles  d'un  soleil  du  Midi  '. 

Passé  ces  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  l'architecture  clas- 
sique s'est  alourdie  et  compliquée.  Pour  trouver  des  aspects 
nouveaux,  on  élargit  les  plans,  on  surhaussa  les  murailles,  on 
accrut  le  nombre  des  étages,  on  surchargea  les  façades  de 
colonnes  et  de  statues,  on  multiplia  à  l'intérieur  les  prétextes  à 
décoration,  niches,  loges  et  absides.  C'est,  depuis  Hadrien,  le 
progrès  continu  de  la  bâtisse  colossale  et  des  dessins  recher- 
chés*. A  Nîmes,  le  temple  de  la  Fontaine*  présente,  en  une 
combinaison  presque  trop  habile,  une  couverture  en  berceau  et 
une  grande  salle  intérieure  aux  dispositifs  variés,  nefs,  niches. 


1.  le  n'insiste  pas  sur  tes  enceintes  sacrées  ou  périboles,  dont  it  ne  reste  que 
des  débris  sculpturaux.  Mais,  pour  bien  juger  de  la  physionomie  d'un  édiflce  reli- 
gieux, comroe  ta  Maison  Cariée,  il  Taut  le  replacer  dans  l'ensemble  dont  il  Taisait 
partie.  La  Maison  Carrée  (Mazaurïc,  La  Cïaiiit.  rom.  ù  A'im«s.  p.  23)  était  sitaée 
au  milieu  d'une  enceinte  sacrée  enlièrement  close,  formée  d'un  portique  continu  : 
OD  y  pénétrait  par  une  seule  porte,  en  arc  de  triomphe,  situé  dans  t'axe  dn 
temple  [k  la  hauteur  de  la  rue  des  Flottes].  Les  portiques,  onverls  à  l'intérieur, 
étaient  constitués  par  des  coloones  corinlhiennes  portant  une  frise  i  guirlandes 
dé  fruits  et  de  Heurs.  Je  crois  bien  que  l'usage  de  ces  enceintes  élail  beaucoup 
plus  répandu  qu'on  ne  pense,  el  aussi  fréquent  pour  les  temples  ii  type  Indigène 
ifae  pour  les  temjiles  classiques.  A  Périgueux.  la  tour  circulaire  de  Vésone  était 
de  même  au  centre  d'un  péribole  (cf.  p.  213,  □.  i). 

2.  Ce  qui  est  bien  le  propre  de  celle  époque,  c'est  l'abus,  dans  les  monomenis, 
de  membres  ou  d'éléments  inutiles,  simple  prétexte  k  décoration  :  archileclure  à 
taux 'Semblants,  dil-on  justement  :  •  cette  architecture  dont  les  membres  ne 
remplissent  pas  do  fonction,  ces  colonnes  qui  ne  portent  rien,  ces  architraves 
qui  reposent  sur  les  arcs,  tout  cela  est  trompeur  ■  ;  Brutails,  Pour  comprendre  la 
monumtati  de  la  France,  1917,  p.  30. 

3.  Nous  donnons  su  monument  dit  ■  le  Temple  de  Diane  ■  t'alTeclation  qui 
parait  la  plus  probable,  va  sa  situaiion  prés  de  la  Ponlaine.  Mais  j'arone  partager 
h  ce  sujet  les  doutes  de  Maxauric  (p.  32)  :  l'ensemble  de  ces  salles  et  construc- 
tions parait  étranger  au  4ype  des  édillcas  sacrés,  et  fait  songer  parfois  &  l'édifice 
myslérieux  de  Cluny  à  Paris  (p.  226,  n.  i).  Rappelons  que  l'édifice  était  lié  élroi- 
lement  aux  bains  (p.  3iO,  n.  ti;  cf.  de  Grongi'ni,  Durand  et  Durant,  p.  DS. 
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exèdres,  pilastres  et  colonnades.  Car  la  colonnade  et  le  galerie, 
maintenant,  ont  pénétré  en  souveraines  même  k  l'intérieur  de 
tous  les  sanctuaires.  A  Bordeaux,  le  grand  temple  de  la  Tutelle 
se  dresse  sur  une  vaste  et  haute  terrasse  de  pierre  où  vingt-et- 
une  marches  donnent  accès;  et  il  développe  alors,  en  un  pourtour 
rectangulaire  de  trois  cents  pieds,  un  portique  continu  de  vingt- 
quatre  colonnes  '  ;  et  ensuite,  en  étage  au-dessus  de  ce  portique, 
à  une  hauteur  de  cent  vingt-cinq  pieds,  il  déploie  une  autre 
galerie,  celle-ci  d'arcades  en  plein  cintre,  dont  les  pilastres  servent 
d'appuis,  en  dedans  et  en  dehors,  à  des  statues  plus  grandes  que 
nature'  :  sous  cet  amoncellement  de  piliers  et  d'images,  devant 
ces  cfaapiteaujc  énormes,  fastueux  et  compliqués  comme  des 
mausolées,  on  se  sent  à  la  fois  fatigué  et  agacé,  et  on  se  plaît  à 
retracer  en  son  souvenir,  pareille  à  une  vision  de  repos,  l'image 
simple  et  déliée  de  la  Maison  Carrée.  Mais  le  Bordelais,  k  la 
vue  de  la  demeure  qu'il  avait  pu  offrir  à  sa  divinité  tutélaire, 
devait  éprouver  un  plaisir  sans  mélange  :  ces  puissantes  métro- 
poles du  commerce,  orgueilleuses  et  riches,  voulaient  éblouir 
le  monde  par  la  splendeur  démesurée  de  leurs  édifices'.  Un 
besoin  de  bâtir  toujours  plus  haut,  plus  large  et  plut*  brillant, 
courait  par  les  villes  de  l'Empire;  et  le  culte  des  grands  dieux 
orientaux  du  ciel  et  de  la  terre  suscitait  parfois  des  temples  mons- 
trueux, qui  eussent  répugné  à  Apollon  et  à  Jupiter  même*. 

Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  on  se  bornait  alors  à 
copier  servilement  les  modèles  classiques,  ainsi  que  les  arcbi^ 
tectes  des  chapelles  modernes  ont  reproduits!  longtemps  le  style 
du  Gesii  de  Rome.  Le  type  le  plus  répandu  était  celui  du  temple 
grec  à  plan  de  rectangle  allongé,  à  galerie  avancée  de  quatre  ou 

1.  Ce  temple  me  paraît  un  përiptËre,  mais  oii  la  colonnade  extérieure,  ft  double 
étage,  se  serait  inspirée  des  périboles  ou  porliques  et  galeries  formant  t'eoceinte 
des  anciens  lemplea  (p.  217,  a.  I)-  ~  S\ir  la  Tutelle,  p.  SS,  d.  7, 

2.  Esp.,  n"  10S9.  Démoli  sous  Louis  XIV- 

3.  Cr.  l.  V,  p.  385-0;  ici,  p.  382. 

4.  Au  moins  a  Home  ;  et,  t.  IV,  p.  482-4.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  ces  religions 
orientales,  la  tendance  contraire:  ici.  p.  SS  et  s. 
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six  colonnes  de  façade  et  deux  ou  trois  de  profondeur  '.  Si  banal 
qu'il  soit  devenu  dans  l'unirera  romain,  l'édifice-  n'an  a  pas 
moins  conservé  sa  grâce  coutumière,  lorsqu'il  profile  la  btan'che 
silhouette  de  son  portique  dans  un  cadre  de  ciel  bleu  ou  sur  un 
fond  de  verdure  :  voyez  la  Maison  Basse  de  Vernègues  en  Pro- 
vence, b&tio  près  d'une  source  rustique,  dans  l'ombre  fraîche 
d'un  vallon,  par  un  châtelain  dévot  aux  dieux  et  ami  de  la 
nature*.  —  tes  autres  types  de  chapelle  d'art  classique  sont 
beaucoup  plus  rares,  par  exemple  l'édicule  circulaire  à  colonnes* 
ou  le  sanctuaire  à  huit*  ou  six  câtés^ 

1.  C'est  le  type  praatyla,  plu»  souvent  tétraslyle  qn'heinstyle,  porrois  pseado- 
périptëre  (p.  21B,  n.  5),  leiuel  parait  avoir  éU  mis  en  vo^e  dans  l'Empire  par  le 
culte  de  Jupiter  et  a  dû  passer  ï  celui  d'Auguste  (p.  210,  n.  3  el  S).  Je  crois  d'ail- 
leurs qu'il  a  pu  s'nppliquer  ensuite  h  d'autres  divinités  et  que  l'arehiteclure  reli- 
gieuse n'a  pas  pu  pratiquer  rigoureusement  le  principe,  que  chaque  dieu  a  son  , 
genre  de  temple  (Vitruve,  [V.  S,  0)  :  Non  enim  oraaibut  diis  iidem  ralionibus  atU» 
tant  faciunibe,  ^uod  aliui  alla  variitate  Mcrorum  religionam  habtl  tfftebu. 

2.  Clerc,  Le  Temple  romain  du  Veraègu»,  1 908  (Annales  de  la  Faeatti  det  Scieiuet 
de  MorteUU,  XVII).  Le  temple  est  prostyle  tëtrastyle. 

3.  Le  temple  circulaire  le  plus  intcressaol  rae  paraît  Être  à  llerbord,  an  centre 
de  la  grande  cour,  saus  trace  de  cella,  par  suite  monoptëre  de  1  m.  40  au  dia- 
mètre intérieur.  Un  autre  a  été  rencontré,  semble-t-il,  au  port  d'Erquy  chez  les 
Coriosolites,  avoisinant,  comme   celui  d'Iterbord  (ici,  n.  t),  un   sanctuaire  octo-   ' 
gDnal.  Cf.  p.  213,  Q.  3. 

i.  La  temple  octogonal,  plus  tréqueni  qu'on  ne  croit,  mais  de  peliles  dimen- 
sions, se  rencontre  A  Aaxerre  (Apollon?),  Alésia  (avec  piscine),  à  Brquy  et 
Corseul,  a  Sainl-itévérJea  dans  la  Nièvre,  dans  le  Morbihan,  k  CliassenoD,  etc. 
t.e  plus  remarquable  de  ce  type  est  sans  contredit  celui  d'ilerbord  prés  de  Sanxaj', 
S  m.  SS  de  diamètre  intérieur  (de  La  Croix,  Méia.,  p.  7-S)  :  il  est  oclogooal  à  l'exlé- 
rieur  et  dëcagonal  h  l'intérieur,  et  on  peut  le  supposer  surmonté  d'une  coupole 
octogonale;  de  plus,  et  ceci  eni  pins  singulier  encore,  il  est  enchâssé  dans  one 
galerie  en  forme  de  croix  grecque  et  consliluée  par  A4  colonnes,  chacun  de  ces 
bras  serrant  de  vestibule  au  temple  (on  aurait  trouvé  une  disposition  semblable 
à  Chassenon).  Je  ne  vois  pas  encore  ta  possibilité  de  ratlachcr  celte  forme  octogo- 
nale k  un  culte  déterminé  :  mnis  l'Apollon  celtiqun  est  le  moins  invraisemblable. 
—  Va  type  jusqu'ici  bien  extraordinaire  est  le  temple  demi-circulaire  de  Tiniloiac 
(flanquant  le  théâtre],  avec  son  pavillon  central  carré  et  son  double  hémicycle, 
celui-ci  avec  dix  niches  circulaires  et  deux  carrées  (t;t.  Porot,  Eludes  lur  Us  ruiaei 
de  Tùitignac,  Tulle,  ISOS,  p.  41-2).  —  Le  culte  de  ta  Mère  ue  paraît  pas  avoir  déter- 
miné d'architecture  particulière.  —  En  revanche,  les  sanctuaires  de  Milhra,  k 
forme  de  cryptes  avec  absides,  oOrent  un  ensemble  et  des  déisils  étrangers  à  l'art 
«las^quc  (cf.  Cumonl,  Diet.  des  AntiqaiUt,  H,  p.  <93U;  Myst.,  3*  éd.,  p.  232-3), 

S.  Peut-être  est-ce  le  type  le  plus  rare;  on  l'a  rencontré  k  Alésia,  également 
avec  piscine  :  est-ce  un  sanctuaire'?  —  Je  De  sais  si  te  type  heptagonal  est  vrai- 
ment certain  :  Uaiire  le  signale  cependant  h  Carenloir  en  Morbihan. 
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XIII.    —  LA  BASILIQUE 

'  Des  édifices  civils,  la  basilique'  était  celui  qui  ressemblait  le 
plus  k  un  temple^  Elle  en  avait  les  colonnades  à  beaux  chapi- 
teaux, les  frontons  élancés,  les  frises  couvertes  de  sculptures, 
l'allure  accueillante  et  dégagée  des  monuments  enveloppés  d'air 
etde  lumière.  A  l'intérieur'  s'ouvrait  un  ample  vaisseau,  une 
sorte  de  salle  maltresse,  qui  occupait  le  centre  de  la  construction 
et  la  tenait  presque  en  son  entier  :  et  cette  salle,  sans  laquelle  il 
n'y  avait  pas  de  basilique,  était  une  façon  de  place  publique  qui 
serait  couverte,  et  autour  de  laquelle  des  rangées  .de  colonnes 
feraient  des  rues  et  des  carrefours.  Sur  ses  côtés  s'enfonçaient 
parfois  dans  le  mur  des  absides  en  demi-cercle,  qui  formaient 
autant  de  réduits  auprès  de  la  nef  principale.  Au-dessus,  en  pre- 
mier étage,  courait  d'ordinaire  une  galerie  d'où  le  regard  pou- 
vait descendre  sur  la  salle  intérieure  comme  du  haut  de  tribunes  ^ 
La  grande  salle  recevait  la  foule  aux  heures  d'assemblée  ou 
de  désœuvrement;  les  absides  abritaient  les  réunions  plus 
discrètes,  les  séances  de  tribunal;  la  galerie  supérieure  servait 
de  promenoir.  Les  choses  étaient  bien  comprises;  et  l'on  eût  dit 

I.  CF.  I.  V,  p.  Si-9.  Od  pourrait  ajouter  ici  la  curie,  qui  a  les  mSnies  éiémenu 
essentiels  que  la  basilique,  et  dans  sa  disposition  architecturale,  et  dms  sa  desti- 
nation comme  lieu  d'assemblée,  et  dans  son  assimilatloo  a  un  temple.  Elle  s'en 
distinguait,  je  crois,  par  plus  de  simplicité,  un  bien  moindre  emploi  des  colon- 
nadedj  et  parce  qu'elle  était,  k  la  dilTérence  de  la  basiliiiue,  entièrement  close, 
étant  réservée  surtout  aux  réunions  privées  des  conseils  municipaux  ou  autres. 
—  Curies  et  basiliques  étaient  en  principe  placées  en  bordure  sur  les  Torum 
(Vitruve.  V,  2).  —  Nous  n'avons  aucunelrace  appréciable  de  curies  en  Gaule  (si  ce 
n'est  qu'on  a  pu  les  confondre  avec  les  basiliques,  et.  n.l,  p.  221,  n.  4),  et,  chose  à 
noter,  il  n'en  est  pas  encore  fait  mention  dans  tes  textes  épigtaphiques  du  pays. 

3.  On  les  a  assimilés;  cr.  I.  V,  p.  73.  La  basilique  de  Boutre  (C.  /.  Z..,  XII, 
2533  ==  Soufa:,  p.  |g|  est  consacrée  JVuminituj  Au/justorum. 

3.  Tout  ce  qui  suit  résulte  des  ruines  (hors  de  Gaule  surtout)  et  des  textes,  en 
particulier  da  celui  de  Vitruve,  V.  1,  l  :  Ui  per  hiemein  tine  molestia  Umpcatatiam 
te  eoa/erre  in  eas  negotiatorei  possint.  etc.  Cf.  t.  V,  p.  63. 

i.  C'est  la  présence  de  cet  étage  qui  explique  qu'on  ait  célébré  la  hauteur  des 
b,isiliques(à  Trêves,  Wemjusfiii*  in  fanlamaJiifudincm,  Pan., Vil  [VI],  22);si  du  moins 
il  s'agît  de  la  basilique  et  non  d'un  prétoire  ou  .consistoire  (et.  p.  iS2.  n.  IQ  et  11). 
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d'une  bourse  moderne  avec  son  hall  et  ses  couloirs,  ou,  mieux, 
d'une  église  avec  sa  nef,  ses  chapelles  et  ses  tribunes. 

Cette  dernière  comparaison  s'impose,  bien  que  la  basilique 
fût  te  lieu  le  moins  saint  de  ta  ville.  Car  les  anciennes  commu- 
nautés chrétiennes  se  sont  inspirées  ou  emparées  des  basiliques 
romaines  pour  réunir  leurs  assemblées  et  célébrer  leur  culte,  au 
temps  où  les  églises  étaient  tenues  surtout  pour  des  lieux  de 
réunion  et  non  pas  encore  pour  des  temples  de  Dieu'.  Aussi,  de 
tous  les  types  d'édifices  que  l'art  impérial  fit  surgir  dans  la 
Gaule,  aucun  ne  prendra  sur  le  sol  de  plus  profondes  racines. 
Temples  à  portiques  corinthiens,  théâtres  ou  arcs  de  triomphe 
finiront  avec  la  vie  latine,  et  quand  la  France  reverra  des  monu- 
ments semblables,  ce  sera  bien  longtemps  après  cette  fin,  avec  la 
Renaissance  qui  en  fera  des  pastiches.  La  basilique,  elle,  n'a 
cessé  de  vivre  sa  vie,  grâce  au  regain  que  lui  ont  donné  les 
assemblées  de  la  foi  chrétienne. 

Mais  cette  continuité  de  vie  a  été  cause,  en  grande  partie,  que 
la  basilique  romaine  a  laissé  si  peu  de  ruines  '.  On  a  utilisé  sans 
relâche  ses  salles  et  ses  colonnades.  En  l'adoptant,  le  monde 
chrétien  l'a  exploitée'.  Sous  le  travail  incessant  des  générations, 
elle  a  perdu  peu  à  peu  ses  ornements,  ses  marbres,  sa  forme  pri- 
mitive. Elle  a  trop  duré  pour  ne  pas  changer  complètement. 
Les  autres  édifices,  abandonnés  un  beau  jour,  ont  survécu  sous 
forme  de  ruines,  ainsi  qu'ont  survécu  Timgad  ou  Pompéi,  plus 
visibles  aujourd'hui,  comme  cités  antiques,  que  le  Lyon 
d'Auguste  ou  la  Marseille  de  Pythéas,  où  les  générations" 
humaines  ont  persisté  k  garder  leurs  demeures.  Des  basiliques 
de  l'ancienne  Gaule*,  la  chose  la  plus  intéressante  qui  demeure 

1.  Cf.  p.  100,  n.  5. 

t.  J'eolendd  de  ruines  visibles,  de  pans  de  murailles  debout  ,cr.  a,  i). 

Z.  Voyez  en  particulier  la  basilique  de  Trêves  (et.  p.  220,  n.  1,  p  IS2,  a.  10 
et  11  ;  von  Behr,  Die  Rœm.  BaadenkmaUr  in  and  um  Trier,  1900,  p.  56  et  s.,  extrait 
des  Trierer  Jahrelbtrichle  de  19081. 

i.  Il  n'y  en  eut  pes  seulement,  dans  les  métropoles  de  cités,  msia  dans  les 
(implea  viti  IXll,  2333.  2533  =  BouUi,  p.  18).  Les  ruines  des  basiliques  en  Gaule 
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c'est  le  souvenir  de  celle  de  Nimes,  bâtie  par  Hadriea,  qui  fut. 
dit-on,  la  merveille  du  Midi;  et  c'est  peut-èlre  aussi,  de  cette 
basilique,  quelques  tronçons  déchiquetés  épars  sur  le  sol  de  la 
belle  colonie*. 


XIV.   —   ÉDIFICES    CIVILS 

De  la  basilique  aux  emplois  éternels,  tour  à  toar  civils  et  reli- 
gieux, passons  aux  édifices  qui  ont  servi  uniquement  aux  besoins 
matériels,  bien-être  ou  plaisirs  des  cités  romaines,  et  qui, 
ceux-ci,  ont  limité  leur  vie  active  à  la  durée  de  l'Empire.  Ils  ont 
laissé  quantité  de  ruines,  et  quelques-uns,  têts  que  les  amphi- 
théâtres d'Arles  et  de  Nîmes,  ont  survécu  presque  dans  leur 
intégrité,  et  resteront  pour  toujours  la  masse  la  plus  énorme  de 
pierres  taillées  qui  puisse  perpétuer  le  souvenir  de  la  domina- 
tion des  Césars. 

Mais,  malgré  la  place  que  ces  vestiges  tiennent  encore  dans 
nos  cités,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  parler  longuement  à  pro- 
pos de  l'art  gallo-romain.  Tous,  aqueducs,  thermes,  lieux  de 
spectacle,  portiques,  portes  et  arcs,  ne  sont  que  des  copies  de 
modèles  classiques,  italiens  ou  grecs  :  d'elle,  la  Gaule  n*a  abso- 
lument rien  mis  sur  aucune  de  ces  façades  et  sur  aucun  de  ces 
plans.  Ils  se  trouvent,  du  fait  de  leurs  masses,  les  témoins  les 
plus  lourds  et  les  plus  visibles  de  la  mainmise  opérée  sur  notre 
sol  par  l'art  et  par  l'architecte  transalpins.  Mais  il  y  eut  alors 
tant  de  faits  semblables,  tout  aussi  importants  dans  la  vie  de  la 

sool  toutes  réduit»  à  dM  débris  amsés  (Atâsia,  l'édillc*  à  bois  abaiin;  Péri- 
gueux  ;  Tiiitiniac,  a  tormelrèa  curieuae;  etc.).  —  Il  y  eut  ded  basiliques  allenBDt 
et  liées  à  des  tliermes  (Xli,  43t2j,  à  des  lliÉâtreâ,  h  des  temples  (XIII.  93U4),  ce 
qui  eu  taisait  de  véritables  prumeuoird ;  c[.  Jules  i'ormigé,  BuU.  <ie  la  Soe.  da 
Antiquaira,  2i  mai  lUlU. 

I.  CI.  t.  IV,  p.  172;  Uist.  AMg.,  ff^r.,  12,  2  :  /■  Itoacrtm  PiatiiLa  banlUant  oftit 
ndrabUi;  Dion,  LXIX,  10;  C.  I.  L.,  Xll.  30T0,  auMI  élevé  à  Mues  par  IVntra- 
jMaoeur  de  la  basilique,  T.  Ftaviia  tUrmt),  exactar  optrii  baiiiieai  a 
ttfUari.  Sur  l'amptoMBest  du  Palais  de  Justice?  Basin,  p.  108. 
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terre  et  des  hommes,  que  l'Iiistorien  ne  doit  pas  insister  sur  le 
style  des  arènes  et  des  arcs  de  la  Gaule,  sous  prétexte  que  ce 
sont  les  plus  importantes  des  ruinés.  Car  il  n'a  pas  h  se  placer 
au  point  de  vue  de  ces  ruines,  à  lès  décrire,  k  en  faire  la  science  : 
cela,  c'est  l'office  de  l'archéologue,  et  non  pas  le  sien  '.  A  l'his- 
toire il  appartient  de  rétablir  par  la  pensée  les  édifices  disparus, 
de  retrouver  le  râle  qu'ils  tenaient  dans  la  vie  contemporaine, 
de  marquer  les  origines  de  leur  aspect  et  les  résultats  de  leur 
présence.  Or,  sur  les  destinées  de  l'art  dans  les  Gaules,  ce  genre 
de  construction  nous  apprend  fort  peu  de  nouveau,  et  leur  uti- 
lité historique  est  presque  en  raison  inverse  de  leur  grandeur. 

Aux  théâtres',  des  architectes  spéciaux,  et  fort  habiles,  ont 
réuni  dans  les  dispositifs  du  plan  toutes  les  conditions  requises 
pour  que  la  foule  put,  non  seulement  bien  entendre,  mais  bien 
voir  '  :  car  les  spectacles  étaient  de  telle  nature,  qu'ils  s'adressaient 

1-  Cf.  t.  V.  p.  3.  D.  l.  el  ici,  p.  283,  n.  3. 

a.  Bd  dornier  lieu,  J.  Fornigé,  Atmarqiei  Huirm*  tar  la  Ikéàtrn  remùns  i 
propoj  de  ceux  d'Arlel  et  d'Orange  {Mém.  prés,  par  diuert  tavaalt  à  VAcad.  des 
Inxr.,  Xt)l),  (SU;  et.  Nsvarre,  Revue  dei  Et.  ane.,  IStS,  p.  150-4.  —  Sar  la  mul- 
liplicitâ  dm  tliëiires  ea  Gaule,  p.  194-5. 

3.  On  disiinguail  deuxlypesde  IbëAtres,  le  type  romain  el  le  lypegrec  (Vitruve, 
V,  S  el  7).  Dans  le  type  tamaia.  l'orchestra  (et  par  suite  le  eorps  des  gtadina, 
cavea)  est  demi. circulaire,  partant  plue  près  de  la  scène;  dans  le  type  grec,  il  se 
rapproche  du  cercle  |ea  arc  outre.pnssé).  ou  son  demi-cercle  se  prolonge  (en  fer  h 
cheval)  par  des  tangentes  :  ce  qui  lai  donne  beaucoup  plus  de  protoadrfur  et 
permet  d'y  faire  ëTOluer  une  partie  des  acteurs.  En  entre,  dans  le  tbéfttre  grec, 
la  scène  iproac/enium)  est  beaucoup  plus  haute  {dii  à  doaze  pieds  au  lieu  de  qaalle 
ï  cinq)  que  dans  le  théâtre  rouiaia.  mais,  dans  celui-ci.  etic  est  beaucoup  plus 
largo.  moiDs  isolée,  reliée  aux  gradins  par  des  sortes  de  loges;  la  tavta  greei|ue 
eomporte  sept  travées  de  gradins,  la  cavea  romaine,  senlemeni  six;  les  eotridoA 
qui  longent  la  soèaa  et  Bèneikt  à  l'orchestre  sont  voûtés  b  Home  et  libres  en  Grèce; 
le  tbé&tre  grec  est  adossé  à  une  colline,  le  théâtre  romain  est  d'ordinaire  en  tw- 
roin  plat.  Dans  l'ensemble,  les  thé&lres  de  la  Gaule  se  conlormsBt  taatôt  m  type 
ronain  (Orange.  Arles,  Fréjus,  Antibes,  Vaison,  àuten,  Boala,  Paris?,  Buthcn- 
ville,  etc.),  laotût,  peut-être  moins  souvent  et  surtout  dans  les  régions  celtiques, 
au  type  grec  (Nlmcs.  Évreux,  Drevant,  Alésia.  Cbamplieu.  etc.).  Mais  il  ne  faudrait 
pas  établir  une  opposition  absolue  entre  les  deux  types,  et  il  y  eut  de  nombreux 
intermédiaires.  —  En  outre,  il  y  eut  de  nombreux  iotermédi&ires,  au  moins  dans 
les  Trois  Gaules,  entre  le  théâtre  et  l'amphithéâtre.  Aux  ArAnes  de  Paris.  •□  direc- 
tion du  grand  axe,  un  Isrre-plein,  h  la  liauteur  des  gradins,  formait  scène  fuce  à 
la  cavea,  réduite  par  Va  de  moitié.  De  même,  à  Cheneviéres,  anlour  d'une  «léiie 
en  ellipse,  geare  amphithéâtre,  il  n'y  a,  semble-t-il,  de  gradins  qu'en  direetiou 
du  grand  axe,  ce  qui  est  h  vrai  dire  un  théâtre  formé  par  une  moitié  d'amphi- 
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moins  souvent  aux  oreilles  qu'aux  regards'.  A  l'intérieur,  ils 
ont  ménagé  la  place  nécessaire  pour  dresser  aux  bons  endroits 
des  autels  sculptés  et  des  statues  de  marbre  :  car  il  fallait  des 
statues  k  tout  thé&tre,  et  de  fort  belles,  le  public  n'admettait 
pas  un  édifice  de  ce  genre  qui  ne  Mt  au  dedans  une  sorte  de 
musée  de  sculpture  ^  L'extérieur,  au  contraire,  avec  son  cadre 
de  murailles,  hautes,  longues  et  compactes,  qui  enserraient  et 
appuyaient  tout  l'édifice,  était  fatalement  sacrifié  aux  conditions 
de  l'aménagement  interne;  et  les  seuls  motifs  d'arcKitecture  qui 
fissent  ornement,  étaient  des  suites  de  colonnes,  de  pilastres  ou 
d'arcades,  tantôt  engagées  dans  ces  murailles,  dont  elles  cou- 
paient à  peine  )a  tristesse  et  la  nudité,  tantôt  disposées  au- 
devant  d'elles  pour  former  portiques  et  promenoir^  '. 

Nous  retrouverons  ces  arcades  et  ces  colonnes  engagées  à,' 
l'extérieur  des  amphithéâtres  :  car  l'artiste  romain,  qui  est  un 
homme  de  tradition  et  d'habitudes,  ne  varie  guère  ses  effets.  Et 
là,  nous  assistons  k  un  développement  si  considérable  d'élé- 
ments toujours  pareils  {il  y  a,  aux  Arènes  de  Nîmes  et  à  celles 
d'Arles,  deux  étages  superposés  de  soixante  arceaux  chacun'), 
que  malgré  moi  je  me  sens  moins  frappé  par  l'apparence  gran- 


théatre  (od  a  supposé  qu'il  y  avait  dea  parties  manquantes  et  qu'elles  étaient  en 
bois).  A  Lillebonne.  â  Chnssenon,  l'orchestre  du  thi'iUre,  qui  torme  trois  quarts  de 
cercle,  pouvait  tUe  traDsIormé  en  arène  d'amphiihéàtre.  A  Sanxay,  te  cercle  de 
l'orcheslro  est  presque  complet.  Etc.  A  Augat,  le  IhéAtre.  daas  une  première  trans- 
formation, a  eu  son  orchestre  en  Terme  d'arène  d'ampliithéAlre.  11  est  possible  que 
cette  trotisitloQ  du  théâtre  à  l'amphithéâtre  ait  été  racilitée,  dans  ces  rêKions,  par  ' 
certaines  adaptations  dn  théâtre  de  type  grec.  —  Cette  préoccupation,  d'adapter  le 
tbéAtre  au  dispositit  de  l'amphilhéAtre,  est  d'ailleurs  ancienne,  et  vient  de  Rome 
même;  voyez  Gution,  au  temps  de  César,  construisant  (en  bois)  deux  tbéAlres  se  tai- 
sant tace  ionloatonanitcomibiaintecoeunUbuiamphilheatruniiPllae,  XXXVI,  HT). 
t.  P.  150-8. 

2.  Cf.  p.  188,  n.  5,  p.  232,  n.  *. 

3.  Le  premier  cas  se  rencontrait,  je  suppose,  i  rextérieur(BUjourd'hui  détruit) 
de  la  eaoea  du  théAtre  d'Orange;  le  second  à  la  ra<.'ade  de  ce  même  Ihédlre,  car 
il  faut,  devant  le  mur  aujourd'hui  visible,  restituer  le  portique. 

i,  A  Nîmes,  le  rei-de-ohaussée  présente  dfs  pilastres,  le  premier  étage  des 
colonnes  engagées,  les  uns  et  les  autres  en  dorique  romain  ou  toscan.  A  Arles, 
•u  rez-de-chaussée,  colonnes  d'ordre  dorique;  corinthien  au  premier  étage.  Cf. 

1.  V,  p.  es-e. 
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diose  de  l'œuvre  et  plus  rebuté  par  l'interminable  monotouie  du 
pourtour.  Quant  à  l'intérieur,  plus  sioQple  de  plan  et  moins 
riche  de  décor  que  celui  des  théâtres,  devant  ces  gradins  nus 
autour  d'une  enceinte  régulière,  j'observe  aussitôt  une  préoccu- 
pation dominante,  celle  de  satisfaire  aux  exigences  du  nombre, 
et  je  vois  moins  l'art  que  l'industrie,  l'architecte  que  l'entre- 
preneur '. 

Avec  les  thermes' reparait  un  peu  de  vraie  beauté.  L'archi- 
tecte a  été  obligé  k  des  elTorts  nouveaux  que  le  plan  conven- 
tionnel des  théâtres  et  des  arènes  n'exigeait  pas  de  lui  :  dans 
ces  lieux  de  spectacles,  point  de  couverture  monumentale,  des 
dispositifs  essentiellement  de  surface,  de  pente  et  de  plein  air, 
la  prépondérance  donnée  aux  faits  de  circulation  et  d'entasse- 
ment humains;  dans  les  thermes,  au  contraire,  des  salles  mul- 
tiples, de  dimensions  très  variables  et  de  destinations  très  dis- 
tinctes, chacune  devant  avoir  son  style  propre,  des  plafonds 
nécessaires  pour  les  couvrir,  et,  par  suite,  tout  un  jeu  de 
murailles,  d'appuis,  de  consoles  et  de  voûtes.  De  là,  chez  les 
constructeurs  des  bains,  de  savants  calculs  et  d'ingénieux  arran- 
gements qui  les  ont  amenés  à  des  œuvres  d'une  esthétique 
sobre  et  puissante,  par  exemple  les  grandes  salles  voûtées  aux 
nervures  audacieuses^  A  la  hardiesse  ou  à  la  souplesse  de  la 
technique   monumentale  s'alliait,  en  cette  sorte  d'édifice,   la 


ustriel  élait  plus  visible  eûcnrc  dans  les  cirques,  d'où  I  nrl 
monumonUI  était  presque  complètement  exclu.  Hais  il  n'y  a  pas  i  en  parler  ici  : 
car  les  cirques  étaient  peu  nombreux  eu  Gaule  (p.  2ST,  n.  t),  le  plus  souveot  en 
bois,  et  ils  n'out  absolument  rien  laissé  comme  ruines  (sauf  l'obélisque  ceotral  de 
la  fpina  k  Vienne,  le  monument  dit  ■  l'Aiguille  ■)- 

2.  Pour  les  thermes  de  chefs-lieux  de  ciléa.  voyez  les  ruines  de  ceux  de  Frèjus, 
Trêves,  Saintes,  Arles  (Palais  de  la  Trouille).  Pour  les  thermes  ruraux,  ceux  de 
Dadenweiler  et  de  Champlieu.  Je  rappelle  (t.  V,  p.  2S)  qu'il  y  en  avait  dans  les 
Dici,  les  lieux  de  pèlerinage,  les  villas.  —  Pour  In  nymphée  de  Nîmes,  p.  3i0,  d.  t. 
—  Prretzschmer,  OU  Grundriiuntmicklang  der  Jt.  Tticrnen,  Strasbourg,  IBOO  (super- 
Ociel). 

3.  La  graode  salle  de  Cluny  à  Paris  (p.  226,  n.  4  ;  et.  t.  V,  p.  222;  de  PacliU-re, 
p.  SO-T,  pi.  6-7),  s'il  s'agit  do  thermes  pour  l'ensemble  de  l'édidcc  :  en  tout  cas, 

'   il  y  a  des  éléments  balnéaires  dans  celte  salle,  la  piscine  et  des  trous  puur  tuyaux 
d'eau. 

T.  VI.   ~  15 
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somptuosité  du  dôcor  intcrieur  :  marbres  de  vin(j;t  couleurs 
(lifTérentes  au  revêtement  des  chambres,  mosaïques  d'art  au 
plancher  des  plus  belles  pièces,  statues  aux  entrées,  dans  les 
angles,  sous  les  ntclies,  partout  l'éclat  et  presque  le  miroir 
des  couleurs,  il  faut  que  les  thermes  soient  les  salles  de  fâta 
où  le  monde  romain  célèbre  sa  grandeur  et  jouisse  de  sa 
richesse.  Je  ne  parle  que  de  l'intérieur  :  car  il  ne  semble  pas 
que  l'un  oit  été  aussi  exigeant  pour  l'extérieur,  dont  le  luxe  se 
bornait  sans  doute  à  l'habituelle  colonnade  de  betiux  marbrés 
colorés  '.  A  la  différence  des  temples,  toujours  harmonieux  au 
dehors',  les  édifices  civils'  voyaient  trop  souvent  sacrifier  leurs 
façades'. 

Il  n'y  a  en  revanche  qu'une  façade,  et  par  définition,  dans  les 
arcs  monumentaux  des  cités,  arcs  de  triomphe  on  autres,  dont 
celui  d'Orange  est  le  spécimen  le  plus  brillant^  Mais  à  dire 
franchement  mon  impression  (et  en  cette  sorte  de  jugement  cha- 
cun ne  peut  donner  qu'une  impression  personnelle),  je  ne  peux 

I.  Jusqu'à  quel  poinl  l'eiUrleur  pouvait  Ctre  Bncrilié  dno*  ce»  sorles  do 
constructions,  c'est  c«  i|ue  iiiuntrecit  les  Uiermea  de  Corncalla  à  nome,  qui  sont 
peut-être  le  ctier-d'ieuvre  de  la  leciiniquc  architecturale  ilalienue,  et  dont  In 
rai;ada,  wua    Toruie  de   colonnade,   ne  fut  complAtéc  que  par  lea  succeaiauri 

(porlicui  dtfaeraal,  qam  pOtUa,  etc.,  H.  Aug.,  Hfi..  17). 

1.  Y  compris  les  hasiliqueii  cf.  p.  220. 

3.  Y  compris  les  Tillasi  et.  p.  22i,  204,  n.  I. 

i.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de»  thermes  convient,  sans  restriction 
aucune,  t  quelques  édifices  éDigmatiquei,où  d'ailleurs  on  a  voulu  Affolement  voir. 
deï  ilicrroes(cl  la  concordance  arc liitecio raie  d'ensemble  que  nous  venons  d'éta- 
blir est  un  argument  Iris  (ort  en  faveur  de  cplle  opinion,  à  laquelle  nous  n'osons 
encore  nous  rallier)  :  je  pense  au  soi-disatit  l'alais  Impérial  de  Trêves  et  aux  soi- 
disant  Thermes  de  Cluny  h  Paris  (p.  225.  n.  3,  p.  il3,  a.  i  ;  t.  IV,  p.  Ut)3,  d.  5),  ct> 
dernier  udillce  coulemporain,  Je  crois,  d'iladricn,  en  tout  cas  de  l,i  période  entre 
Domitien  el  Marc-Aurèle.  Qu'il  y  ait  eu  dans  ces  constructions  des  éléments  bal- 
néaires, cela  est  certain  :  mais  leur  destination  générolc  ne  parait  pas  encore 
être  llxée.  Un  doit  peut-être. rapprocher  de  ces  deux  édillces  le  Ti'mple  de  Diane 
&  Mmes  (p.  217,  n.  2),  l'édillce  (où  il  semble  qu'une  très  grande  salle  ait  ren- 
fermé une  petiie  piscine]  avoisinant  la  Porte  Dorée  de  Fréjus  (p.  307,  n.  S). 
'  3.  et.  t.  V.  p.  S7-H.  L'arc  d'Urangc  (uue  grande  porte  flanquée  de  deux  plus 
basses  el  plus  étroites)  est  le  plus  aucieu  de  la  Gaule  (Auguste  ou  début  de 
Tibère)  et  pcu|-étro  le  plus  beau  de  l'Empire.  A  Reims,  les  trois  portes  sont 
presque  de  même  hauteur,  la  porte  centrale  est  plus  large  ;  je  doute  qu'il  soit 
antérieur  à  Hadrien,  et  peul.êlre  h  Septime  Sévère.  L'arc 
S.iiotes  a  deux  arcades  égales.  Ailleurs,  il  n'y  a  qu'une  seule  arche. 
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admirer  ou  goûter  ces  porches  énormes,  qui  s'encadrent  de 
piliers  massirs,  qu'écrasent  de  monstrueux  entablements  ', 
qu'encombrent  un  nombre  incalculable  de  bas-reliefs*,  qui  ne 
s'appuient  sur  aucune  muraille,  comme  s'ils  étaient  dressés 
dans  le  vide':  cela  me  parait  lourd,  trapu,  déclamatoire,  et  je  ne 
sais  ai  les  derniers  adeptes  des  élégances  helléniques  ne  sou- 
riaient pas  de  pitié  devant  ces  arcs  à  trophées  chers  h  l'orgueil 
militaire  du  peupla  romain. 

A  certains  égards,  j'aime  mieux  les  portes  et  tours  *  des  villes, 
du  moins  celles  qu'élevèrent  les  premiers  empereura  :  car  les 
siècles  suivants  n'ont  construit  en  cette  matière  que  des  masses 
laides,  puissantes  et  nues'.  Mais  sous  Auguste,  il  y  eut 
vraiment,  à  l'entrée  des   cités  neuves,  k  Nîmes*,  à  Aix',  à 

1.  A  Orange,  l'e  niable  ment  eat  h  Ihpie  Étage  cl  triple  corniche  (plui  de  10  m.), 
et  II  est  plus  haut  que  la  grande  arche  (8  m.  30).  et  sana  jour  et  sans  découpure. 

2.  G'e^t  la  mCoie  préoccupation  que  pour  les  mausolËes  (p.  312),  mettre  le  plu* 
de  fleures  possible. 

3.  Vuyei  le  mol  de  Brulail*,  ici,  p.  217,  a.  3. 

i.  Outre  les  tour»  de  villes,  il  faut  rappeler  les  tours  i  feu,  comme  le  phare  de 
Boulogne  (t.  IV,  p.  leai  t.  V,  p.  130}  ou  à  trophées,  comme  crtle  de  La  Turbie 
.  (t.  [V.  p.  03).  l.B  présence  à  Doulogne  d'Éléments  octogonaux  et  d'étage*  h  retraits 
successifs  fait  songer  h  une  imitation  du  phare  d'Alexandrie.  Or  donn.iîl 
SOO  pied*  h  Is  tour  de  Boulogne;  on  en  suppose  plus  de  150  à  celle  de  La  Turlde 
(iO  m.  tO;  un  premiei  étage  carré,  un  second  de  même,  un  troisième  circulaire  ï 
colonoades,  une  pyramide  au-dessus,  surmontée  d'une  statue;  J.-C.  Pormigé, 
Ac.  de»  laser.,  Ç.  r.,  tOIO.  p.  TS  et  a.).  —  Je  n'inaisle  pas  non  plus  sur  les  Mtiasns 
militaires  ou  maritimes  dans  le  genre  des  araen.iux  ou  citadelles  i|Ui  Oanquent 
les  remparts  el  le  port  de  Fréjus  (p.  307,  n.  3). 

S.  Porte  Noire  A  Trêves  (sur  la  route  de  Mayence)  ;  deux  portej  égales,  l'uno 
el  l'autre  ï  deux  compartiments,  l'un  sur  le  dehors,  l'nutre  sur  la  ville,  séparés 
par  une  cour  de  défense  ;  les  ouvertures  et  cours,  Haniiuées  de  deux  tours  énormes, 
véritables  doujona,  demi-circulaires  k  l'extérieur  et  carrées  h  l'intérieur',  au- 
dessus  des  portes,  deux  étages  superposés  de  galerica;  trois  étages  b  l'une  des 
tours,  deux  à  l'autre  liucomplèle-/].  Sans  doute  du  m' sii^cle:  cf.  I.  IV,  p.  070,  n.  6. 

—  Mai*  la  Porte  Noire  est  heaucoup  plus  séripuse  comme  ouvrage  de  défense 
militaire  que  les  portes  du  temps  d'Auguste, 

0.  Porte  d'Auguste  (route  de  Rome)  :  deux  grande»  arche*  égales,  deux  petites 
pirrtes  latérales,  deux  tours  deml-cIrculaireB  k  l'extérieur  (aujourd'hui  disparuesl. 

—  Porte  dit«  de  France  (route  d'Espagne)  :  une  seule  arche,  flanquée  de  deux 
tours  demi-circulaires. 

7.  Je  songe  aux  tours  circulaires  du  Palais  [aujourd'hui  disparuesj.  réunie*  sans 
doute  par  un  mur  en  hémicycle  qui  renfermait  les  aruhiis  d'entrée  de  la  route  de 
Rome;  cf.  Clerc,  Aqua  Sexlix,  p.  420  et  s.  Uais  J'hésite  encore,  devant  ces  dessin* 
de  tours  attsolumnnl   rondes,  k  deux  étages,  h   ae   pss  y  voir  des   mausolées. 
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Aulun  ',  des  arcades  ou  des  portiques  bien  dégagés,  se  dessinant 
clairement  sur  le  ciel,  très  simples  d'ornementation,  très  har- 
monieux dans  leurs  lignes,  et  qui  aignitiaient  vraiment,  si  l'on 
cherchait  un  symbole,  le  bon  accueil  dans  une  ville  élégante  et 
aimable  '. 

Ces  édifices  de  la  Gaule  romaine  relèvent  plus  souvent  del'art 
architectural  de  l'Italie  que  de  celui  de  la  Grèce.  Aussi  bien  cha- 
cun d'eux  trahit-il  les  habitudes  et  les  passions  propres  au  peu- 
ple romain  :  l'arc  de  triomphe  rappelle  son  culte  des  batailles  et 
de  la  victoire,  l'amphithéâtre,  sa  furie  de  la  gladiature,  et  tes 
thermes,  son  frénétique  désir  de  bains  publics. 

Ct  c'est  parce  qu'ils  sont  surtout  d'inspiration  italienne, 
parce  qu'ils  répondent  à  des  besoins  foncièrement  romains,  c'est 
pour  cela  qu'ils  manquent  si  souvent  de  grâce  et  de  bonne 
gr&ce,  de  qualités  humaines  et  de  beautés  divines.  A  bien  les 
étudier,  tous,  presque  sans  exception,  valent  moins  par  l'élé- 
gance de  leurs  lignes  que  par  l'heureuse  entente  dos  dispijsi- 
tions  intérieures  et  l'excellence  technique  de  l'art  de  bdtir.  Et 
je  ne  dis  pas  que  leur  vue  ne  produise  point  sur  nous  des 
impressions  profondes.  Mais  analysez  ces  impressions  ;  ce  sont 
surtout  impressions  d'histoire  ou  de  poésie,  rêveries  sentimen- 
tales nées  dea  souvenirs  du  passé  ou  du  pittoresque  de  ruines 
grandioses,  ce  n'est  point  l'émoi  délicat  que  procure  la  vision 
de  formes  idéales. 

qu'on  a  pu  du  resle  greCTer  sur  la  muraille  de  la  porte.  ~  La  Porte  des  Gaules, 
h  Frèjus,  qui  rappelle  f-e  Jigpasitir  en  hémicycle,  prèle  matière  de  même  à  bien 
des  discussions  (Aubonas.  p.  370-381). 

1.  Porte  d'Arroux  (route  de  Gaule  et  de  Bretagne)  :  aitaiù  disposition  que  pour 
la  Porle  d'Auguste  à  Nîmes,  mais  l'ensemble  montre,  au-dessus  des  portes,  uue 
galerie  de  dix  arcades.  —  Porte  Saint-André  (route  de  Germanie)  :  disposition 
asaei  semblable,  si  ce  n'est  que  les  parties  latérales,  reorermaul  les  deux  petites 
portes,  forment  une  saillie  rectsngutaire.  —  La  porte  nord  de  Cologne{lla  du  pre- 
mier siècle?)  se  composnit  d'une  gronde  porte  et  de  deux  petites,  entre  deux  tours 
carrées  engagées  dans  la  muraille.  —  On  voit  par  ces  exemples  l'extraordinaire 
variété  de  ce  genre  de  constructions;  cf.  Schullie,  Sonner  Jahrbadtfr,  CXVIII, 
1900,  Die  H(tm.  Stadttore  (incomplet  et  arbitraire). 

2.  J'ai  fait  des  réserves  (p.  227,  n.  3)  sur  leur  valeur  militaire. 
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Cette  émotion  de  pure  esthétique,  on  l'éprouvera  davantage  à 
la  vue  des  monuments  où  l'architecte  a  le  moins  songé  à  des 
effets  d'art,  par  exemple  aux  arcades  des  aqueducs,  et  surtout  à 
celles  du  Pont-du-Gard.  Avec  ses  trois  étages  d'arcades  aux 
voûtes  inégales,  l'amplitude  audacieuse  des  cintres  inférieurs,  la 
régularité  parfaite  de  la  galerie  supérieure,  la  décroissance  lente 
et  symétrique  des  arcs,  l'extrême  légèreté  des  piliers  embras- 
sant de  larges  portées  de  ciel,  l'harmonieux  et  superbe  aque- 
duc est  ta  chose  divine  que  Rome  nous  a  laissée.  Que  sa  beauté 
s'accroisse  encore  de  son  cadre  naturel,  de  cet  azur  presque 
constant  qui  découpe  le  profil  de  ses  lignes,  de  ces  montagnes 
d'oii  elles  semblent  sortir,  des  tons  vçrdoyants  de  la  rivière etdes 
bois  qui  font  valoir  l'or  jauni  de  leurs  pierres,  cela  va  de  soi  : 
mais  la  vraie  beauté  de  l'œuvre  vient  d'elle-même.  Je  doute  que 
l'artiste  rnit  cherchée  ou  prévue  ;  elle  résulte  de  son  habileté 
pratique,  de  son  désir  d'atlcger  la  masse  en  multipliant  les 
ouvertures  et  en  rétrécissant  les  .piliers'.  L'efTet  esthétique  est  ici' 
la  conséquence  du  travail  d'un  homme  appliqué  à  faire  un 
ouvrage  excellent,  qui  serve,  tienne  et  dure. 

Le  Pont-du-Gard  e^t  bâti  tout  entier  d'arcades  k  plein  cintre, 
soutenant  de  longs  et  larges  tabUers.  C'est  la  forme  architec- 
turale la  plus  fréquente  dans  les  édifices  civils  de  ce  temps. 
L'arcade  régne  exclusivement  sur  le  pourtour  des  arènes  et  des 
thé&tres,  dans  les  portiques  et  les  galeries  qui  servent  de 
façade  aux  basiliques,  aux  thermes  et  aux  villas,  ou  qui 
encadrent  leurs  cours  intérieures,  sous  les  voûtes  des  arcs 
triomphaux  et  autour  des  portes  qui  donnent  accès  aux  cités*. 
On  croit  qu'elle  était  d'origine  italienne,  et  non  pas  hellénique*. 

1.  Cr.  t.  V,  p.  2J2,  en  parliculier  n.  U. 

2.  P.  22i-S,  223-1.  220.  22S-0,  20t,  226-7.  2J7-S. 

3.  Le  cinlre  est  étranger  aux  temples  classiques  de  U  première  époque,  encore 
inspires  des  pratiques  grecque»  de  lu  conslruotio»  i^n  plale-bscde  (p.  ^10-7).  Hais 
on  le  trouve  dsQ a  les  galeries  du  premier  étage  des  Piliera  de  Tutelle  k  Bor- 
dMux  (p.  21S),  et  dBDB  les  voûtes  du  temple  de  la  PoDlaine  h  Nimes  (p.  2(7). 
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L'art  impérinl  l'imposa  au  monde  romain.  Maie  nulle  part  dans  ce 
monde,  l'arcade  ne«e  présente  avoc  plus  de  variété,  de  souplesse 
et  d'envolée  que  le  long  du  Pont-du-Gard  ;  et  c'est  encore  pour 
cela  qu'il  est,  de  l'architecture  purement  latine,  la  beauté  la  plus 
franche  dans  ses  lignes  et  la  plus  simple  dans  ses  elTets  '. 

XV.    —    ART    «ÉCORATIF 

Devant  ces  élt-gantes  arcades  de  l'architecture  romaine,  c«8 
acanthes  fouillées  et  fignolées  des  chapiteaux  corinthiens,  cette 
profusion  de  figures  de  Mercure  ou  de  Vénus,  toute  espérance 
d'un  art  national  disparut  dans  les  Gaules  *.  Je  parle  comme  doit 
parler  un  historien  qui  regarde  et  suit  une  nation  et  une  terre 
à  travers  leurs  vicissitudes,  et  qui  a  le  droit  d'envisager  pour 
elles  certaines  destinées  et  d'en  déplorer  l'échec.  Mais  il  est 
probable  que  les  Gaulois,  en  leur  frénésie  gréco-romaine,  ne 
sentirent  ni  ne  regrettèrent  l'oubli  de  leurs  traditions  indigènes. 

Qu'elles  aient  succombé  en  art  monumental  et  en  art  figuré, 
cela  était  fatal,  puisque  les  Celtes  commençaient  &  peine  leur 
(loviciat  dans  l'un  et  t'aulre.  Ils  s'entendaient  surtout  en  art 
décoratif,  à  grouper  des  symboles,  k  styliser  des  images,  à 
combiner  des  courbes'.  Mais  ils  perdirent  aussi  cette  habileté. 

Des  emblèmes  et  des  symboles,  nt  le  maillet  de  Tentâtes,  ni 
la  roue  de  Taran,  ni  la  croix  gammée  des  Ligures,  ni  la  spirale 
des  Celtes  si  longtemps  triomphante*,  n'inspiraient  plus  des 
motifs  d'ornementation  originale.  Il  yeut  peut-être,  dans  le  Midi, 
quelque  effort  de  ce  genre,  des  roues  sculptées  aux  moyeux  et 

t.  ili»\^té  les  iiiÉrites  exceptionnels  du  livre  (Chois}.  llUi.  dr  rarchiieclarr.  1, 
IKEIO.  p.  SOU),  j'ai  dû  me  séparer,  au  point  de  vue  des  monumenls  gallo-romains, 
de  Choisy.  qui  s  cru  rcconoallre  une  •  école  des  Gaules  >.  eub«ltUianl  ■  les  élé- 
gances ■  &  •  la  solennilë  romaine  -.  Voyez,  contre  celle  lhi'-ori<',  ici,  p,  303-1,  en 
particalier  p.  20t.  □.  I,  i.  V,  p.  221,  n.  i,  p.  222,  n.  2,  p.  359,  n.  3.  <■ 

2.  Cr.  Courojod,  Levons  du  Laavre.  I,  p.  ii  [1800]. 

3.  Cf.  t.  II.  p.  383-8. 

*.  Cf.  I.  Il,  p.  138;  ici.  p.  35.  n.  2,  p.  79. 
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aux  rais  robustes',  des  mortenux  étranges  se  grelTant  l'un 
sur  l'autre  comme  des  brandies  d'arbres  ^  des  palmes  ramifiées 
et  courbées  en  arabesques*;  et  on  dirait  les  premières  épreuves 
d'un  style  indigène.  Puis,  elles  s'étiolent  et  s'évanouissent.  Le 
symbole  ne  restn  que  sous  sa  forme  la  plus  barbare,  un  T  pour 
le  maillet*,  un  cercle  pour  la  roue',  un  8  pour  la  spirale*  : 
un  simple  alphabet  linéaire,  à  peine  compris,  remplaça  ces 
promesses  d'un  art  symbolisé  ', 

Plus  de  combinaisons  de  cercles,  de  spires,  de  larmes,  de 
croissants  et  d'entrelacs;  toute  trace  a  disparu  de  ces  jeux  de 
lignes  qui  furent  si  clicrs  aux  Gaulois,  conjugaisons  symé- 
triques, alternances  répétées,  croisements  inattendus  ou  fu^'ues 
rapides  de  courbes  qui  se  cherchent  ou  qui  s'évitent,  pareilles 
aux  rythmes  d'une  danse  capricieuse.  I.a  Breta|;no,  de  l'autre 
côté  du  Détroit,  avait  conservé  cet  art  même  après  la  victoire 
de  Rome;  elle  y  demeurera  fidèle  jusqu'au  Moyen  Age;  elle 
en  tirera  d'admirables  effets  sur  ses  bijoux,  ses  armes  et  ses 
pierres  '.  En  Gaule,  rien  n'est  resté  de  cette  stylistique  de  lu 
courbe.  L'acanthe  autour  des  chapiteaux',  les  rinceaux"  et  les 

1.  Ksp.,  a''  Ili'JI,  303.  T)l'i,  517,  clc,  :  encore,  dans  ce  cas  do  la  roug,  l'aclioD 
de  l'oH  llguré  est  IrÉs  vUltile.  —  Une  coni>>inalBOD  rtes  dotiii  «ymbolea  paraît  te 
trouver  dan»  un  aulcl  aciuitsin  (H«p.,  a°  Sli3>,  où  les  raia  et  le  cerulu  d'une  roue 
semblent  fnila  &  Taîde  de  maiileta  réunis  pnr  les  pstrtmilés  des  maDches. 

2.  Ksp.,  n"  iOT;  RéinBcli,  Bromes,  p.  175. 

3.  Hsp„  u*  1001  (très  curieux  autel). 

i.  E»p.,  n"  4*0.  511  ;  cf,  t.  II.  p.  HO,  t.  Vl,  p.  92. 
5.  Cr.  11.  7;  Esp.,  Q-  88:l. 

0.  ileinacli,  Bronze*,  p.  33.  —  l.es  sarrophnffs  ornéa  de  cnnnelurcs  sinueuses 
diles  «trifples,  n'ont.  Je  eupposo,  aucun  rapport  avec  la  spiralo  archfli(|ue. 

7.  On  pourrait  compléter  cet  uipliebet  avec  la  croix  |[>nr  eiemple  sur  les  vËte- 
mcnts  du  dieu  au  ronïllet,  llrlnach,  fironio.  p.  H2-A.  IBtl,  d'innambrables  variétés 
deceroles(U.,  p.  143,  tSU,  Itti;  Blanchet,  ^fgurinet.planclics;  Bip.,  n"  862-3;  etc.), 
et,  je  crois,  les  laineuses  lettres  mystérieuses  AL  (AL  Cellaram.  Aasone,  Technop., 
l3,.K-fl|,  qui  doivent  repn^scnter  le  Irian^'le  et  l'équerrc  de»  matons  et  charpen- 
tiers sculptés  sur  les  monuments  runérairci  (cf.  I.  V,  p.  2tlt,  n.  3,  L  VI,  p.  7)1,  n.  S  ; 
c(.  L  sur  un  brome  de  dieu  fcauloii,  lleinacli,  Bronit!,  p.  143). 

8.  T.  IV,  p.  IBfl. 

9.  P.  2IH-fl,  p.  210,  n.  t  (variante  en  feuille  d'olivier),  p.  318.  Voyez  Btpérandieu, 

10.  Voyez  à  l'arcade  du  thMtrc  d'.^rles,  Esp.,  n"  300. 
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guirlandes  sur  lea  frises  ',  les  oves,  les  grecques  ou  les  méandres, 
les  dents  de  loup  sous' les  corniches,  les  imbrications  aux  faites', 
des  guirlandes  encore  ou  des  couronnes  le  long  des  autels,  par- 
tout les  pampres,  les  rosaces,  les  palmes,  les  lierres,  les  masques, 
Iesbouclier8^  les  sphinx,  lesbucranes,  les  oiseaux  ou  les  Amours, 
la  décoration  classique  a  fait  taire  le  langage  mystérieux  des 
symboles  nationaux*. 

XVI.    —    MUSIQUE    ET  DANSE 

Les  plus  symboliques  des  arts,  la  musique  et  la  danse,  ont-ils 
aussi  perdu  dans  les  Gaules  tous  les  modes  de  leur  langage 
passé?  Il  faut  bien  poser  cette  question,  puisque  danse  et 
musique  ont  toujours  pris  dans  la  vie  des  hommes,  barbares  ou 
civilisés,  quelques-unes  de  ses  heures  essentielles. 

Les  Gaulois  d'avant  la  conquête  avaient  leurs  chants,  leurs 
rythmes,  leurs  instruments.  Ils  étaient  grands  danseurs, 
grands  chanteurs,  grands  musiciens  devant  leurs  dieux  et 
devant  leurs  ennemis'^.  Mais  s'ils  ont  conservé  cette  passion 
sous  les  empereurs,  il  est  douteux  qu'ils  ne  lui  aient  pas 
donné,  ainsi  qu'&  toutes  les  autres,  la  forme  gréco-romaine. 

La   trompette  de  guerre  au  pavillon  en  mufle  de  bête,  la 

1.  Voyez  surtout,  à  Nîmes,  la  frrse  aux  aigles  tenant  des  guirlandes  de  Touilles 
de  lau['Jer  (lilspèrandJeu,  d"  450-2),  la  plus  belle  chose  de  ce  genre  ea  Gaule 
(Auguste?).  Le  inaliT  en  lui-même  est  banal  dans  l'Empire. 

2.  Dès  le  temps  d'Auguste;  voyez  le  couronnement  du  mausolée  des  Jules 
(p.  206,  n.  S).  Se  trouvent  au  couronnement  des  mausolées  et  su  couvercle  des 
sarcophages. 

3.  En  particulier  le  bouclier  des  Amaiones  ea  forme  de  croissant,  pcUa,  si  fré- 
quemment employé  dans  DOS  monuments  comme  motif  de  décoration  qu'on  a 
cru,  je  crois  à  tort,  (|U'il  rappelait  quelque  tradition  indigène. 

i.  Les  monuments  les  plus  remarquablesdel'artdécoralif  dans  la  Gaule  romaine 
sont  les  autels  du  théâtre  d'Arles  (lisp.,  n"  139-UO),  deux  à  couronnes  de  feuilles 
de  chêne,  un  à  guirlande  de  feuilles  de  laurier  tenues  par  des  cygnes.  —  L'autel 
(funéraire)  le  plus  orné  de  lu  Gaule,  véritablement  un  assemblage  de  loua  les 
motifs  possibles  de  décors  classiques,  e^t  la  lombe  d'un  chevalier  ntmois  à  Clarensac 
(Esp.,  n*  tSI  =  III,  p.  422).  Vovei  aussi  deux  autels  de  Vaison,  n"  200,  293. 

S.  T.  U,  p.  383-i,  tW. 
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lyre  à  quatre  cordes  chère  aux  Barbares,  les  deux  instruments 
favoris  des  Celtes,  s'ëlorgnërent  peu  k  peu  de  la  Gaule  pour  se 
réfugier,  celui-là  en  Germanie'  et  celui-ci  on  Bretagne*.  De 
nouveaux  venus  prirent  leur  place  :  dans  les  camps,  la  longue 
trompette  sans  ornement'  et  la  grande  corne  recourbée*,  depuis 
si  longtemps  familières  aux  légions  de  Rome;  dans  les  temples, 
la  lyre  compliquée  imaginée  par  Apollon' et  l'orgue  puissant 
aux  énormes  tuyaux,  cher  à  la  Mère  des  Dieux  ^  On  a  décou- 
vert, dans  les  ruines  de  l'Alésia  gallo-romaine,  une  flûte  de  bois 
à  sept  ouvertures  ;  c'est  la  flûte  classique  de  Pan'.  Les  jours 
de  fête,  dans  les  cérémonies  de  ces  cultes  orientaux  qui  raffo- 
laient de  nmsique  bruyante  ',  on  choquait  des  castagnettes  *,  on 
pinçait  de  la  guitare'",  on  battait  du  tambourin",  on  frappait  des 


1.  Cr.  t.  II,  p.  199.  Elle  apparnit  ssaez  souvent  sur  les  moDuroents  votifs  ou 
triomphaux,  et  en  ce  cas  ce  peut  être  un  trophée  germaniciue  (Esp..  n°*  2i,  260, 
431,691,7(11,  T2:t,  etc.).  Il  rai  d'ailleurs  fort  possible  que  l'on  s'en  soit  eacore  servi 
dans  les  corps  auxiliaires  d'urijçinc  gauloise,  et  qu'elles  aient  aussi  élË  représentées 
a  ce  titre  dans  ces  moDuineDla  (t.  IV,  p.  137). 

2.  Cf.  t.  Il,  p.  'MX  En  admettaol  que  la  croda  Srilanna  (Porlunot,  VU,  S.  Cl) 
dérive  de  la  lyre  des  bordes.  A  cdté,  tes  Barbares  (les  Germains?)  avaient  encore 
la  forme  de  harpe  (barl/uras  harpa,  Fortuoal,  VII,  S,  S3|. 

3.  Tuba,  rorme  allongée  ;  8sp.,  n"'  40,  932,  697,  83S,  Iï94.  Elle  devait  sans  doule 
servir  aussi  a  des  usages  cultuels;  voyez  U  laba,  à  forme  clossique,  du  trésor  de 
Neuvy,  longue  de  I  m.  44  (Rcinanli,  Br.,  p.  2^9-260). 

4.  Esp..  n«  1107,  3*05. 

3.  Apparaît  surtout  dans  leà  imagés  d'Apollon.  Unus  le  culle  de  In  .Mère,  Ksp., 
D"  181. 

6.  Orgue  hydraulique,  n*'  tSO-t,  1S777;  C.  I.  L.,  XII,  722  (fabricant  d'orgues 
hydrauliques). 

7.  ProÀleiia,  1007,  p.  101  et  s.  (Théod.  Reinacti).  —  La  llùte  de  Pan  ou  syringe, 
syrinx,  était  peut-être  l'instrument  le  plus  populaire  de  la  Gaule,  si  on  en  juge 
par  ses  figurations  sur  les  monuments  funéraires  (Esp.,  n"  2419,  t30S,  4372, etc.); 
peut-ftre  étnit-elle  en  usage  dans  les  cérémonies  funèbres.  Et  elle  a  dû  être 
connue  des  Gaulois,  sous  sa  forme  élémentaire,  bien  avant  la  conquête.  Elle  est 
aux  roains  du  dieu  au  maillel,  n°  301.  —  On  la  retrouve,  comme  tcutes  les 
musiques  possibles,  dans  le  cullo  de  la  Mcrej  Esp.,  n"  S2,  181,  1307,  4-'!0:i. 

5.  A  voir  la  multiplicité  des  instruments  Ogurês  dans  les  monuments  de  la 
Hère  (ici,  n.  5-M,  p.  TU,  n.  1),  on  peut  supposer  qu'il  s'était  constitué,  pour  des- 
servir son  culte,  de  véritables  orchestres.  Le  tibicen  (XII.  l7Sli;  XIII,  1732-4)  y  est 
un  très  grand  personnage. 

0.  Crotata;  Esp.,  n"'  1267,  R2.  Cf.  p.  TU.  n.  1. 

10.  Esp.,  n*  ISÏ.  —  Voyez  le  curieux  sistre  de  Berlliouville  (Bulieloo,  p.  ISO). 

11.  Esp.,  n''244. 
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cymbales'  ;  et  c'était,  à  Autun  ou  à  Lyon,  les  mémea  sons  qu'à 

Home  ou  h.  Pessinonte. 

Ce  n'est  pas  h  dire  quêtes  Gaulois  eussent  renoncé  h  tous 
leurs  instruments  de  musique.  Ils  devaient  garder  les  plus 
vieux,  ceux  qu'ils  tenaient  des  plus  anciens  Ages,  et  auxquels  les 
peuples  demeurent  éternellement  fidèles  :  la  clarinette,  la  cor- 
nemuse, le  tambourin  et  la  flûte  *  résonnaient  toujours  aux 
frairies  dos  villages  et  aux  noces  des  faubourgs,  où  le  musi- 
cien du  lieu  était  de  la  partie',  alors  comme  aujourd'hui. 

Des  airs  qui  se  jouaient  en  Gaule,  la  plupart  sans  doute 
étaient  empruntés  au  divertissement  banal  de  la  terre  romaine  : 
ces  cuFants  aux  noms  grecs,  ces  troupes  de  mimes  dont  on 
applaudit  les  chants  et  les  exercices  dans  les  théâtres',  il  est 
certain  qu'ils  ne  dunsaient  pas  sur  des  motifs  indigènes,  et  les 
meneurs  de  chreurs  dans  les  processions  d'isis  ou  de  la  Mère° 
avaient  reçu  de  t'Orient  leurs  fantaisies  ou  leurs  litanies.  Il 
D'empèche  que  les  villages  pouvaient  conserver  de  passionnantes 
bourrées  ou  de  folâtres  farandoles,  sorties  du  monde  celtique 
ou  des  temps  ligures,  et  conduites  par  la  cadence  d'un  air 
ancestral.  Alais  cela,  nous  ne  le  savons  pas  exactement,  tandis 
que  nous  pouvons  nous  imaginer  à  coup  sûr  les  danses  grecques 
du  mime  Septentrion  à  Anlibos  et  les  chants  des  porteurs 
d'Anubis  à  Arles  ou  à  Nîmes'.  —  C'est  la  conclusion  inévitable 
qui  reparaît  :  nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  la  Gaule  garde 
de  son  passé;  et  ce  que  nous  savons  d'elle,  vient  de  Rome  ou 
de  la  Grèce. 

1.  Cymbala.  Difllclles  sur  li^s  inonumeDls  à  distinguer  des  castagnettes  (p.  233, 
p.»). 

2.  Ëap.,  n"  t87i-a,  iK55. 

3.  Hypothétique  pnur  U  (Inulc,  mais  priili.ili 
de  musiciens  cilÉs  i<.-i,  n.  2.  <:r.  symphoniacus 

4.  Ici,  p.  15S-S. 
r,.  P.  233,  n.  8;  cf.  p.  8K. 
U,  Ici.  p.  157,  n.  1,  p.  «0,  n.  3-5. 
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CHAPITRE    IV 
LA  VIE  MORALE 


I.  La  dévolioD.  —  II.  Les  dovolrs.  —  III.  La  perBonnililë  buniainci  le  culle  des 
morls.  -  IV.  La  vie  familiiite.  —  V.  L'amour.  —  VI.  La  femme.  ~  Vil.  L'en- 
taol  :  les  noms.  -  VIII.  La  «le  de  renfant.  —  IX.  L'animal  rainilier.  —  X.  L'es- 
clave et  l'alTranchi.  —  XL  L'omilié.  —  Xll.  Les  repaata  commun.  -.-  XIII.  Lei 
spectacles  publics.  —  XIV.  Œuvres  de  hienfalsance.  —  XV.  L'idéal  si 


I.   —   LA    DEVOTION 

Si,  derrière  ces  façades  et  cm  formes,  nous  essayons  de 
pénétrer  jusqu'aux  ftmes  des  homme»,  celles  que  noua  pour- 
roQS  voir  nous  appurnltront  soinbliible!)  à  des  Ames  de  Grecs  ou 
do  Romains.  On  cherche  une  pensée,  une  quulili^  un  senti- 
ment gaulois  :  on  ne  trouve  que  l'idéal  humain  des  peuples 
classiques  ;  et  c'est  à  croire  que  Rome,  en  soumettant  la  Gaule, 
l'a  façonnée  à  ses  vertus  et  à  ses  vices. 

Voyons  quelles  vertus  prisa  te  plus  la  Oaute  roiniiine.  —  Je 
ne  parlé  pas  de  la  manière  dont  elle  les  pratiqua.  Ceci,  nous 
l'ignorons.  Aucun  contemporain  n'a  porté  de  jugement  sur  le 
mérite  moral  de  ces  hommes.  Co  que  nous  savons  de  leur  vie 
sentimentale  nous  est  fourni  par  tes  épitaphes  des  morts  et  par 
les  dédicaces  aux  dieux,  et  les  unes  et  les  autres  doivent  ren- 
fermer bien  des  mensonges.  Réduits  à  ce  genre  de  témoignage, 
nous  ne  saurons  jamais  s'il  y  avait  en  Gaule  une  majori  Lé  d'hon- 
nêtes gens,  si  le  vice  y  était  plus  rare  ou  plus  commun  que  de 
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nos  jours.  Il  faut  ee  résigner  à  ne  rien  dire  sur  l'état  réel  des 
mœurs  *.  Mais  tlu  moins,  grAce  aux  formules  funéraires  et 
cultuelles,  nous  comiaissons  l'enveloppe  de  ces  mœurs,  les 
vertus  dont  l'&me  voulait  se  parer,  les  difTérentes  façons  d'idéal 
qu'on  lui  proposait. 

La  principale,  et  celle  qu'il  lui  fut  le  plus  facile  de  réaliser,  ce 
fut  d'adorer  les  dieux  et  de  pratiquer  leur  culte'. 

César  avait  dit  du  Gaulois  qu'il  était  le  plus  superstitieux  des 
hommes*;  et  cela  pouvait  être  vrai  aux  derniers  temps  de  la 
République,  lorsqu'en  Italie  politiques  et  lettrés,  chefs  et  popu- 
laire se  faisaient  un  jeu  de  négliger  les  cérémonies  de  la 
religion,  de  juger  ou  de  railler  les  dieux'.  Mais  les  choses  ont 
changé  sous  Auguste  et  Tibère'  :  les  empereurs  ont  voulu  un 
renouveau  de  la  vie  religieuse,  et  ils  l'ont  ohtenu;  Rome  et 
l'Italie  sont  revenues  aux  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la 
dévotion.  El  depuis,  le  monde  gréco-latin  est  en  proie  à  une 
crise  do  piété,  précise  et  formulaire.  Rien  n'entrave  cette  crise, 
et  tout  au  contraire  la  favorise  et  l'accentue,  le  bonheur  comme 
les  malheurs  de  l'Empire,  les  bons  comme  les  méchants  empe- 
reurs. Jamais  la  terre  romaine  n'a  été  plus  heureuse  que  sous 
Hadrien  :  et  elle  en  profite  pour  s'informer  de  tous  les  dieux'. 
Elle  redoute,  sous  Marc-Aurèle,  les  pires  des  catastrophes  :  et 
elle  essaye  de  s'en  garantir  en  s'instruisant  de  tous  les  ^ites^ 
Marc-Aurèle  fut  le  plus  vertueux  des  princes  :  et  c'est  lui  qui 
proposa  au  peuple  cette  inlassable  superstition  \  Son  fils  Com-' 
mode  fut  une  brute  :  et  il  passait  une  partie  de  sa  vie  au  milieu 
des  dieux  et  de  leurs  prêtres*. 

1.  Cf.  l.  V,  p.  3els. 

2.  Cf.  ici,  cil.  I. 

3.  T.  II.  p.  iSi. 

i.  Cf.  l.  111.  p.  no,  n.  5. 
9.  a.  t.  IV,  p.  95  et  ISt. 
e.  Cf.  I.  IV,  p.  4eU  et  s.,  p.  4S2.  t.  VI,  p.  S5. 

7.  Cf.  l.  IV,  p.  482, 

8.  Cf.  1.1V,  p,  i82.  n.  *. 
0.  Cr.   t.  JV,  p.  502-903. 
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La  religion,  dans  cet  Empire  si  grand  et  si  calme,  était  une 
manière  de  combattre  le  désœuvrement  et  l'ennui.  Tout  ce  qui 
avait  autrefois  occupé  et  passiohné  les  hommes  était  ramené  au 
silence.  Il  n'existait  plus  de  partis  et  de  conflits  politiques; 
haines  et  jalousies  sociales  étaient  réduites  à  l'impuissance  ;  les 
ambitions  humaines  se  bornaient  à  des  avancements  de 
carrière  ou  &  des  hooneurs  catalogués;  ce  qu'on  appelait  la 
patrie,  que  ce  fût  Rome  ou  le  municipe,  n'exigeait  ou  n'éveil- 
lait ni  effortfi  ni  craintes  ni  espérances  ;  une  sorte  de  pacifisme 
universel  supprimait  de  l'&me  les  émotions  d'ordre  supérieur; 
les  jouissances  de  la  vie  intellectuelle  étaient  réservées,  à  une 
élite,  et,  d'ailleurs,  elles  baissaient  chaque  joui*  d'énergie  ou 
d'originalité.  Alors,  puisque  l'âme  humaine  a  besoin,  coûte  que 
coûte,  de  secousses  et  de  distractions,  remèdes  contre  la  mono- 
tonie de  la  vie  en  temps  de  prospérité,  contre  ses  dangers  en 
temps  de  misère,  elle  les  demanda  aux  dieux.  A  défaut  do 
séances  au  forum,  on  eut  les  processions;  h  défaut  de  batailles 
aux  frontières,  on  eut  les  mystères  des  tauroboles.  La  vie 
dévote  atteignit,  dans  l'Ancien  Monde,  une  intensité  qu'elle  n'y 
connut  peut-être  jamais.  Ei  la  Gaule  n'eut  aucune  peine  &  se 
mettre  à  l'unisson  de  tous  '. 

A  certains  endroits  de  son  sol,  vieux  lieux  de  piété  à  l'époque 
celtique,  toutes  les  divinités  du  monde  se  sont  donné  rendez- 
vous'.  Le  dieu  appelle  le  dieu  :  où  était  jadis  Bclénus,  sont 
venus  Apollon  et  Diane,  et  Mithra,  qui  appartiennent  à  la  même 
famille,  mais  aussi  les  autres  des  douze  de  l'Olympe,  et  ta  Mère, 
et  Sabazius,  et,  comme  disent  naïvement  les  rédacteurs  des 
inscriptioDS,  t  tous  les  dieux  »  du  voisinage  et  de  partout.  A 
Entrains,  à  Die,    à   Alésia,  à  Lectoure,  h  Luxeuit,  &  Lyon, 

1.  Pour  ce  qui  précède,  cf.  t.  IV,  p.  180  el  s.;  ici.  ch.  1,  en  particuliers  2.  Voyei 
labdle  pagc<leFuslet  deCoulanges,  L7niHuion(/nslilut(ant, [II], p.220-1):  •Tout  i^ 
que  les  homniea  eurenl  alors  d'énergie,  ils  le  parlèrent  du  cAlé  de  ta  religion,  elc.  • 

2.  Pour  ce  qui  suil,  ici.  ch.  I,  en  particulier  S  2;  cf.  t.  V,  p.  45.  n.  »,  t.  VI, 
p.  320.  421-2,   314,  435,  520-1. 
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sources  ou  collines  eainles  sont  devenues  des  foirails  de  dieux. 
Au  surplus,  les  lieux  d'upporence  civile  sont  aussi  encombrés 
d'êtres  sacrés  que  les  enceintes  rituelles'.  Je  ne  connais  pas 
de  théàlro  qui  n'avoisino  un  temple  et  ne  soit,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  ilcpcndunce^  A  Paris,  sur  les  places  saintes  de  l'ile  de  In 
Cité,  vous  aperceveit  Jupiter  et  Tibère,  venus  en  images  du  Capi- 
tule, Vulcain,  Ksus,  Hercule  et  des  Génies  locaux,  placés  ici  cAlc 
h  côte  sur  la  terre,  tandis  que  Castor  el  Follux  les  regardent.du 
haut  du  ciel,  et  qu'à  Thorison  Montmartre  a  son  Mercure,  lu 
coltine  Sainte-Geneviève  a  ses  idoles,  les  tombée  de  ta  route 
d'Orlnans  et  de  Melun  ont  leurs  Dieux  Mânes  et  leurs  talismans 
protecteurs,  et  que  les  gens  qui  circulent  sur  ces  chemins  portent 
en  eux  chacun  son  Génie'. 

Car  il  fallait  tant  de  dieux  pour  la  besogne  qu'on  leur  impo- 
sait! Du  matin  au  soir  on  recourait  à  eux,  et  la  nuit  même  on 
voulait  les  voir  en  songe*.  Eux  seuls  guérissaient',  et  le  bon 
médecin  était  surtout  un  grand  dévot*.  Le  voyageur  tes  appe- 
lait en  parlant  et  on  arrivant';  le  fonctionnaire  les  saluait  au 
passage  des  frontières  '  et  aux  carrefours  des  routes';  ils 
s'occupaient  du  berceau  des  enfants  et  du  lit  conjugal  "■  La  vie 
humaine  ressemblait  au  plateau  d'Alésia  :  c'était  un  champ 
librement  ouvert  où  tous  les  dieux  essayaient  leur  vertu". 

Un  homme  appartient  autant  à  ses  dieux  que  ses  dieux  lui 

1.  Cr.  t.  V,  p.  es-i.  en  particulier  p.  G4.  n.  T. 

2.  Ici,  p.  ISi-8. 

3.  C.  /.  Z...  Xm,  3020  et  s.;  de  Paclilère,  p.  102,  04-0  (cimetière  de  la  rue 
Nicule),  m  {cimetière  de  Saint-Marcel);  ici,  p.  Il  et  s.,  SS  et  s.,  p.^9,  n.  8 
(Montmarlrp),  etc.  Pour  la  colline  Sai nie-Geneviève,  elle  élait  trop  occupée  par  dss 
nionumenls  de  speclacles  el  des  lieux  de  rendei-vous  (t,  V,  p.  374;  t.  V(,  p.  *I5, 
n,  3)  pour  ne  pna  '^Ire  remplie  d'idole*. 

*.  P.  8i,  n,  I, 

5.  P.  3U. 

0.  P.  ICO,  n.  3. 

7.  Pro  aalute,  ila  et  reditu.  XIII,  SHt-H;  XIII.  H2. 

8.  et.  L.,  XIII,  6127;  ici,  p.  08. 
g.  Ici,  p.  OS. 

tu.  Scui[ilurci  rt  ngurines  votives;  cf.  I.  V,  p.  285  et  b.,  t.  VI,  p.  78  et  277-8. 
II.  Cf.  C.  I.  L..  XII^  p.  OSII-BO  {dedieatioaam  eaïua).  Cl.  t.  Il,  p.  183-i. 
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appartiennent.  Il  a  le  devoir  de  se  tenir  toujours  tri's  proche 
d'eux,  dans  sa  pensée  par  la  prière  ',  dnns  sa  maison  ou  dans  le 
temple  par  le  sacrifice  °.  Tie  lui  ils  veulent  de  la  crainte,  du 
respect,  de  l'obéissance,  de  lo  reconnaissance,  de  la  générosité, 
toutes  les  manières  possibles  d'attention  et  de  subordination  ^ 
Auguste  lui-môme,  voyageant  dans  le  Midi,  devra  se  courber 
devant  le  dieu  du  Mistral  \ 

Mais  ce  zèle  de  dévotion  n'avait  aucun  eiîet  sur  les  mœurs  ; 
la  vie  morale  et  le  culte  ne  se  pénétraient  point,  et  la  vertu  se 
pratiquait  à  l'insu  de  la  religion  et  des  dieux,  de  môme  qu'à 
l'insu  des  lois  et  de  l'empereur.  Car  on  traitait  le  dieu  à  la 
manière  d'un  puissant  du  jour,  d'un  duunivir  de  ville,  du  gou- 
verneur de  la  province  ou  de  César  le  maître  de  l'Empire  :  In 
seule  différence  était  un  peu  plus  de  familiarité  dans  la  conduite 
des  relations  avec  lui.  Ce  qu'on  lui  demandait,  c'était,  ainsi 
qu'aux  chefs  terrestres,  un  avantage  matériel,  de  la  fortune,  la 
ganté,  un  bon  retour;  il  était  bien  rare  que  ce  fût  de  la  vertu'. 

A  coup  sûr,  aucun  de  ces  dieux,  ni  Mercure  ni  Vénus  même, 
n'encourageait  le  vice  et  ne  détournait  les  Ames  humaines  do  la 
bonté.  Mais  ils  songeaient  surtout  à  eux,  à  la  beauté  de  leurs 
temples,  k  la  richesse  de  leurs  trésors,  au  bien-être  de  leurs 
prêtres,  ils  s'inquiétaient  assez  peu  de  la  vie  morale  de  leurs 
fidèles,  ils  ne  faisaient  pas  des  qualités  du  cœur  une  obligation 
nécessaire  k  la  pratique  de  la  religion*.  Le  dévotavait  des  devoirs 
envers  les  dieux  et  non  pas  envers  lui-même  et  envers  ses  sem- 
blables. 

J'excepte  les  cultes  orientaux',  et  j'excepte  surtout  le  Chris- 

1.  Cr.  C.  I.L..  XIll,  581. 

2.  Cf.  G.  /.  t.,  XII,  103. 

3.  Cf.  C.  I.  L..  XII,  533:  Valère-Maxime,  I.  I  (de  rtliglmt). 
1.  Ici.  p.  S,  n.  4. 

5.  Cl.  C.  I.  L.,  XU,  p.  05U-8CO  Idedicationam  (aa$it). 

6.  Voyez  les  prescriptions  purement  exlérieurea  imposées  pour  l'enlriw  s  un 
tcrnpio  d'Ëaculapa  en  Afrique  (.4a.  dei  Inser.,  C.  r.,  nilB,  p.  2lli  et  s.). 

7.  Ici,  p.  S5-U3;  I.  IV,  p.  48t-il)4. 
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tianisme',  où  la  piété  n'allait  pas  sans  la  dignité  intérieure  du  ' 
croyant  et  sans  la  réalité  de  ses  vertus  humaines,  oîi  religion 
et  mnrale,  où  divinité  et  humanité  se  confondaient  en  un 
seul  principe  de  foi  et  de  conduite.  Chez  les  adeptes  de  ces 
cuites,  j'entends  chez  les  meilleurs  en  ce  temps-U,  aimer  et 
servir  Dieu,  c'était  en  mémo  temps  aimer  et  servir  les  hommes, 
c'était  se  rapprocher  soi-même  de  la  nature  divine.  Pour 
ceux-ci,  la  vraie  religion  consistait  moins  dans  des  actes  de 
dévotion  que  dans  un  état  de  pureté  spirituelle;  ils  parlaient 
moins  de  piété  et  davantage  de  sainteté.  Des  saints  on  pouvait 
dire  qu'ils  vivaient  pareils  à  leur  dieu,  et  que,  par  leurs  vertus, 
ils  faisaient  pénétrer  en  eux  la  divinité  ^ 

Les  dieux  ordinaires  de  la  Gaule,  venus  de  Grèce  et  de  Rome, 
n'ignoraient  pas  de  tels  sentiments,  mais  ils  y  étaient  assez  indif- 
férents dans  les  opérations  courantes  de  leur  culte  :  lavulgarité 
habituelle  aux  désirs  des  hommes  avait  fini  par  les  gagner.  Si 
4eur3  dévots  étaient  de  braves  gens,  ils  l'étaient  le  plus  souvent 
du  fait  de  leur  nature  et  de  leur  éducation,  et  non  pas  par  la 
loi  de  leurs  dieux  ou  par  les  leçons  de  leurs  prêtres. 

II.    —    LES    DEVOIRS 

Envers  lui-même,  l'homme  a  deux  vertus  essentielles  à  pra- 
tiquer, la  pureté  dans  son  corps,  la  constance  dans  son  âme. 

Malgré  le  voisinage  d'elTroyables  débauches,  le  Romain  garde 
toujours  le  culte  de  la  pureté.  S'il  ne  la  pratique  pas,  il  ne  l'en 
respecte  pas  moins,  en  tant  qu'un  principe  de  l'idéal'.  La  vie 
hideuse  des  premiers  empereurs  n'a  point  sali  de  sa  contagion 
l'àme  des  provinciaux.  Il  y  a,  chez  quelques-uns  de  nos  Gaulois, 

1.  Ici,  p.  9S-I03:l.  IV,  p.  tSiets. 

2.  Cr.  ici,  p.  102-3. 

3.  C.  /.  t..XUI.  20»  :  Homo 
un  dÎM-Jtilc  ilo  Batctius).  T.  IV, 
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(les  ùi'^iTA  ou  des  joies  qui  Totit  penser  aux  plus  touchants  aveux  de 
Mftrc-Aurèle'  :  mourir  vierge  k  près  de  vingt  ans,  c'est  pour  un 
jeune  homme  un  titre  de  gloire*.  Certaines  cérémonies,  à  Lyon, 
étaient  réservées  aux  plus  chastes  '.  Vivre  sans  tache  demeurait 
une  forme  de  la  grandeur  morale'. 

La  constance  était  pour  l'fttne  ce  que  la  pureté  était  pour  le 
corps.  A  l'abr)  de  cette  vertu,  on  méprisait  k  douleur,  on  luttait 
sans  fiiiblir  contre  l'infortune,  on  se  maintenait  semblable  à  sor- 
mémc.  Eltft  éloignait  l'homme  des  vaines  plaintes,  des  sottes 
qnerclles,  des  colères  insensées,  de  tout  ce  qui  humiliait  ou 
déchirait  l'ime;  elle  était  synonyme  de  courage  et  de  résigna- 
tion*. Quand  la  mort  venait,  il  fallait  partir  sans  colère,  pour 
obéir  au  congé  donné  par  un  maître  souverain  :  a  vivre  tant 
qu'il  plaira  aux  dieux  >,  le  Gaulois  répétait  cette  formule*, 
pareille  A  celle  que  la  pratique  de  la  constance  dictait  aux  plus 
Vertueux  des  philosophes'. 

Les  devoirs  de  famille  ne  perdaient  rien  de  leui"  obligation  on 
de  leur  charme.  De  même  que  dans  la  Grèce  des  héros  ou  dans 
la  Rome  des  patriciens,  c'est  le  mot  de  «  piété  »,  pietas,  pius, 
qui,  dans  la  Gaule  latine,  sert  à  les  délinir.  «  Pieux  envers 
les  siens  •  ',  «  époux  très  pieux  v  ou  <  épouse  très  pieuse  », 
et  pareillement  pour  fils  ou  Bile,  père  ou  mère,  sœur  ou  frère, 
et  ju»qu'à  gendre  on  belle-mère',  l'épithète  revient  sans  cesse 

(.  Peiaées,  I,  17. 

2.  Cuyiu  aUu  tatis  fiût  ul  virgo  defanetus  til;  XlK,  Z036. 

3.  .CI.  I.  IV,  p.  442,  n.  2. 

t.  II  est  probable  que,  dana  lea  iuscripLioas.  ii'ne  macula,  une  ulli  macula  signifie 
droiture  et  pureté  de  vie  h  la  fois,  el  peut  s'appliquer  en  particulier  aux  chefs  de 
ramilles.  —  3ur  la  Ûdëlit^  conjugale,  p.  2i2  et  258. 

S.  Liseï  le  chapitre  de eoitstantia  chez  Valère-Uaxiiac.  III,  S. 

B.  Vietariu  quamdia  deiu  dederit,  XIII,  2GQ2.  —  Cela  n'eiupéclie  l'expredsiou  des 
regrets  ;  hopitium  libi  hoc,  înoilat  venio,  vtniandam  eil  lameii,  XII,  5270;  tieUem  si 
adae  poaem,  Xllt,  I9S3. 

7.  Marc-Auréîe,  XII,  36  :  ■  Va-t-en  donc  avec  un  cœur  paisible  ;  celui  qui  te 
congédie  est  sans  colère.  ■ 

g.  Plut  «uni,  pîiu  in  laos,  Xf  (.  SIO,  1009,  etc. 

S.  Socrœ  pUntiuimx,  XII,  SUIS;  grntro  pUntissi/no,  Xlf.  2G30.  Voyez  aux  tables 
[d'ailleurs  iacomplëtcs]  du  Corput  (XII,  p.  OSt). 
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sur  les  épitaphes,  presque  fîgée  en  manière  hiératique,  et 
transportée  telle  quelle  de  la  Grèce  d'Electre  ou  de  la  Rome 
de  Lucrèce  jusque  dans  la  Tcèves  de  Germanicus.  La  piété 
familiale  comprend  d'ailleurs,  ainsi  que  ta  piété  religieuse,  des 
devoirs  fort  divers  :  c'est  vivre  ensemble  a  sans  dispute  »', 
«  sans  se  déchirer  les  âmes  »  *,  dans  cet  état  de  «  concorde  »  * 
qui  les  •  unit  en  une  seule  >';  c'est  encore  s'aimer  et  sans 
doute  se  le  dire,  car  les  roots  d'  «  aimer  »  et  d'  «  aimant  >,  de 
«  cher  »  et  de  «  doux  »  apparaissent  h  chaque  instant  dans  te 
parler  intime  des  Gaulois  °;  c'est  montrer  cet  amour  par  des  ' 
actions  précises,  des  soins  continus,  une  bienveillance  dans 
les  mots  et  les  sentiments,  un  <  bien  faire  >  dans  la  conduite  °. 
Et  la  piété  envers  les  siens,  c'est  enfin,  toujours  voisine  de  la 
piété  envers  la  divinité,  les  traiter  presque  à  l'égal  des  dieux, 
cultiver  dévotement  leurs  Génies  \  leur  rendre  les  honneurs 
funéraires,  honorer  leurs  Mânes  sans  négligence*.  De  mari  à 
femme,  de  fils  à  père,  entre  tous  les  parents,  vivants  ou  morts, 
il  y  a  un  échange  de  culte  diffus,  des  cflluves  de  divinité  qui 
se  répandent  d'un  membre  à  l'autre  de  la  famille  entière. 
En  revanche,  les  obligations  envers  l'État  ont  sensiblement 

1.  Vixil  line  uUo  jixrgio,  esl-il  dil  d'une  épouse  et  d'une  fille  (Xill,  20Tl)i  tini  alla 
qaertUa.  ealn  époux  {Xll.  m);  si'ic  aJl-ittsa,  ât  mtme  iXU.  iSTS);  on  trouve  même    • 
line  biie(Xll.  GS2a). 

2.  L'oxpressioD  courante  eutre  époux  c»l  fine  ullit  animi  Ltsaraon  Ueiione.  On 
trouve  ;  qax  mil»  nailam  contameliam  nec  animi  Ixsioium  fteil,  qux  mecum  vixil  ia 
malrimanJDiùw  alla  litsara  nirc  animi  met  offeniiont  (TilU.  I80T  :  toutes  ces  expressions 
se  rencontrent  A  la  suite  sur  la  tnCme  épilcplie,  le  mari,  su  lieu  de  choisir  entre 
les  dlUérenlea  formules  que  le  marliricr  lui  aura  présentées,  tes  a  voulu  toutes 
[aire  graver).  Dans  ub  sens  voisin,  enlre  Époux,  tine  alla  macula  [XIII,  1SS4). 

3.  Concordia  et  pielas,  XII,  5263  ;  pielai  in  taos  el  iittcr  te  comordia,  est-il  dil  de 
deux  frères,  SSC4. 

i.  Je  songe  aux  expressions  unanimilii,  unanimus. 

S.  Dans  les  épitapties  ;  amaniiuimas,  carisiimus,  daidcranliiiimas,  dulciuimui; 
dans  les  objets  tamiliers,  anneaux,  fibules,  etc.  :  U  amo,  me  ama,  etc.  Cf.  p.  258. 

0.  Voyez  les  extu-cssions  des  notes  l-S,  cl  l'épiltièle  courante  de  opiimm. 

T.  L'épigraphie  semble  réserver  le  culle  extérieur  du  Génie  d'uu  bommo  ou 
de  la  Junun  d'une  fumme  k  ses  atTrancliis,  ses  clients,  ses  omis,  ses  esclaves 
(cf.  p.  2T0. 246-7,  281).  liais  il  n'en  doit  pas  moins  «tre  certain  que  toute  la  famille 
honorait  les  Génies  ou  les  Junons  des  siens. 

g,  DJti  Manibai  tiberoramac  canjugibus  el  iptiai  (XII,  IGST);  cf.  p.  250-2. 
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diminué  depuis  les  beaux  temps  du  monde  classique.  On  ne 
sent  pas.  dans  une  cité  de  la  Gaule,  cette  rigueur  du  devoir 
patriotique  qui  enchaînait  jadis  à  une  âme  commune  les 
Romains  de  Camille  ou  les  Athéniens  de  Mittiade.  La  patrie 
n'exerce  plus  cette  souveraineté  morale  qui  la  faisait  ressem- 
bler à  une  famille  ou  à  un  temple.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment :  le  Gaulois  se  trouvait  partagé  entre  la  tradition  munici- 
pale qui  venait  de  ses  ancêtres,  et  la  diocipline  impériale  que 
Rome  lui  imposait.  En  se  divisant,  le  pouvoir  pubjic  perdait  de 
sa  force  et  de  sa  vertu.  D'ailleurs,  ni  Rome  ni  la  cité  n'étaient 
très  exigeantes.  Le  service  militaire  avait  cessé  d'être  une  obli- 
gation'; il  était  bien  rare  qu'un  simple  citoyen  fût  consulté, 
même  pour  les  uiïaires  de  sa  cité;  nul,  pendant  longtemps,  ne 
fut  tenu  d'exercer  des  fonctions'.  On  ne  parlait  plus  de  la  liberté; 
la  vie  politique,  à  Rome  et  dans  les  municipes,  se  déroulait  en 
dehors  des  hommes  dans  une  sorte  de  mystère.  Elle  se  mani- 
festait, pour  les  simples  particuliers,  par  certains  ennuis  de 
la  sujétion  administrative  et  par  la  douceur  de  quelques  habi- 
tudes', jamais  par  de  beaux  sacrifices,  de  glorieux  dévoue- 
ments, de  poignantes  angoisses.  On  ne  savait  plus  ce  qu'était 
travailler,  souffrir,  mourir  pour  la  patrie'.  Et  ce  fut  pour 
l'humanité  un  commencement  de  déchéance. 

Les  seules  qualités  publiques  auxquelles  on  rende  hommage 
sont  de  tout  temps  et  de  tout  pays,  et  les  éléments  nécessaires  d'un 
devoirprofessionnel.  On  vanteralafidélitéetlecourage  du  soldat', 

1.  T.  IV,  p.  20*  et  3. 

a.  T.  IV,  p.  331  el  3.,  332  et  a. 

3.  T.  IV,  cb.  VIII,  ea  particulier  %  15;  aussi  p.  389-300.  GëDëroailé  faito  par 
UD  magistrat  b  sa  ville  nalale  obamortm  palrim  el  ciniam,  XIII,  02tt. 

f.  Ilemarquez  (p.  197,  1S9-I90)  lé  peu  d'imporlauce,  dans  l'imagerie  couriinte, 
voire  dans  les  bas-relieta,  des  évèDemeDls  politiques,  des  épisodes  de  la  vie  mili- 
taire ou  rouoicipale.  Cf.  ici,  p.  237. 

S.  Il  est  d'ailleurs  h  remarquer  le  petit  nombre  d'ëpilhèles  honoriQques  que  leurs 
épitaphesdéceraent  aux  soldats  (cr.  t.  IV,p.  Ul,30t),  et  leurs  titres  de  gloire  restent 
implicilement  enfermés  dans  l'exposé  de  leurd  grades,  récorapensea  et  auuées  de 
service.  Voyez,  romme  pour  la  vie  municipale  (n.  4),  le  peu  de  popularit6  de  la  vie 
railiUire  dans  les  documenta  archéologiques  (p.  27i,  d.  3,  p.  ISO,  a.  9,  p.  107,  o.  6). 
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l'intégrilé  du  fooclionnaire  ',  la  générosité  du  citoyen*,  la  pro- 
bité du  commerçant'.  Mais  jaipais  on  ne  dira  d'eux  davan- 
tage*. Ces  temps  réguliers,  cette  obéissance  universelle,  cet 
Etat  aans  passions  profondes',  ce  régime  impérial  avait  mis  fin 
ft  quelques-unes  des  plus  grandes  vertus  du  monde  antique. 

L'amour  de  l'humanité  qui,  au  même  titre  et  de  ta  même 
manière  que  celui  de  la  patrie,  exige  ses  dévouements  et  ses 
sacrifices,  comporte  ses  travaux,  ses  souffrances  et  ses  morts, 
cet  amour  n'est  point  venu  pour  remplacer  le  patriotisme  dis- 
para. —  Gardons-nous  de  croire  que  l'Empire  romain  fut  néces- 
saire pour  inspirer  le  culte  du  genre  humain.  Le  spectacle  qu'il 
offrait  a  sans  doute  familiarisé  les  hommes  avec  l'idée  d'une  cité 
universelle  :  mais  il  n'en  est  point  résulté  le  désir  d'aimer  et  de 
servir  tousies  hommes  de  cette  ci  lé  *.  Ceux  des  philosophes  qui 
ont  le  mieux  compris  cette  fraternité  humaine  ont  été  formés 
dons  des  patries  d'une  rare  beauté;  et  ce  sont  peut-être  les 
vertus  traditionnelles  de  ces  patries  qui,  k  leur  insu,  leur  ont 
donné  l'éveil  vers  des  vertus  d'horizon  plus  large'.  Le  Christ 
ne  doit  rien  &  l'Empire  que  les  persécutions  dont  on  a  accablé 
tes  plus  fidèles  à  son  nom;  sa  foi  n'avait  pas  besoin  de  l'unité 
romaine  pour  pénétrer  sur  la  terre;  et  si  tes  empereurs  ont 
voulu  à  la  fin  l'imposer  au  monde,  ce  fut  précisément  en  lui 
faisant  perdre  sa  souveraineté  morale,  son  sens  de  l'humanité, 
la  pureté  de  sa  vie  et  la  simplicité  de  son  Église. 

1.  InacriptioD  dis  Lyon  à  un  mngistrat  muDÏcipal  :  ob  ejut  erga  ren^ublicaitt 
êoam.eximiam  operam  et  iniïgnem  absiinerttïam  (Xlll,  1900). 

2.  Les  Viennois  k  un  causulaire,  optimo  civi  (XII,  1S53). 

3.  A  Lyon,  épitaphe  d'un  négociant  en  vins  ;ui  geuit  in  Caaabis  [c'est  le  quar- 
tier des  marchands  de  Tin]  sine  alla  macala  (XMI,  20IB).  Homo  probiatimot,  Xlll, 
2172. 

4.  Hemarqaei:  même  que  nous  n'avons  pas  la  nientioa  élogieuse  de  la  Ddelitï 
ou  du  dùvouemenl  à  l'empereur  et  i,  l'Empire. 

3.  Voirez  (t.  IV,  p.  iSSfl,  p.  SBO,  n.  I)  la  régularité  presque  mécanique  des  hom- 
mages au I  empereurs  successifs,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  révolution  qai 
les  ait  élevés. 

e.  T.  IV,  p.  2M-I,  comparé  fc  p.  268- 

7.  Dans  Athènes,  Soerate  et  les  philosophes;  en  Jndée,  les  prophMea  et  Jésat. 
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Cette  idée,  que  l'on  doit  chérir  et  aider  tous  le»  homrocB, 
ce  désir  d'une  société  universelle,  d'une  rommunîon  morato 
entre  pauvres  et  riches,  puissants  et  misérables.  Barbares  et 
citoyens,  ne  6t  aucun  progrès  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Empire;  et  le  vulgaire,  plébéiens  ou  bourgeois,  ne  s'y  laissa 
point  gagner,  en  dépit  des  leçons  des  philosophes  et  des  paroles 
du  Galiléen  '.  Piété,  alTection,  bonté,  ne  s'adressent  qu'à  ceux 
qu'un  lien  consacré,  légal  ou  visible,  attache  &  votre  vie.  On 
est  l'homme  d'une  famille,  d'une  cité,  d'un  collège  :  voilà  le 
cadre  où  de  tels  sentiments  doivent  s'exercer.  Quand  on  nous 
dit  de  certains  morts  qu'ils  ont  été  bons  pour  tous,  a  pleins 
d'alTection  envers  les  hommes  >*,  je  doute  fort  que  cela  ne 
signifie  pas  seulement  ceux  de  son  municipe  ou  de  sa  con- 
frérie. Chacun  a  «  les  siens  >,  et  point  d'autres;  et  ceux-ci 
sont  pour  lui  «  les  bons  »  par  excellence'. 

Il  n'est  même  point  sûr  que  ce  large  égoïsme  ait  été  étranger 
aux  Chrétiens.  Quand  on  lit  la  lettre  où  les  frères  de  Lyon 
racontent  les  malheurs  de  leur  communauté,  on  est  frappé  du 
souffle  de  combat  et  de  colère  qui  les  anime;  mais  les  mots  inef- 
fables tirés  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  grâce  envers  tous, 
amis  et  ennemis,  sont  assez  rares,  et  je  ne  sens  point  dans  ces 
pages  l'émouvant  amour  du  Christ  pour  tous  les  hommes.  Que 
ces  ildèles  de  l^yon  soient  des  passionnés  de  tendresse,  il  est  vrai 
de  le  dire;  mais  cette  tendresse  v.i  presque  toujours  à  leur  Dieu 
et  à  leur  Église,  et  chacune  des  lîgne^  qu'ils  ont  écrites'  nous 
rappelle  malgré  nous  la  «  piété  pour  les  siens  »,  le  pîus  in 
luos  des  épilaphes  païennes.  Les  Chrétiens  eux-mêmes  n'échap- 
paient pas  à  la  morale  de  leur  temps.  Charité,  amour  des 
pauvres,  bonté  et  tolérance,  le  souci  et  le  soin  du  genre  humain 

l.  Cf.  l.  tV,  p.  2C].  288.  4I0-1,  *87.0. 

3.  Adftetionit  plina  erga  omiies  hominci,  esl-il  dit  de  la  remme  d'un  décurioD 
(XIII,  ISIO).  Il  semble  bien  qu'il  s'agisse  de  l'adeple  de  quelque  culte  orieDlal. 
3.  fionii  bene;  cl.  p.  SS.  n.  1. 
*.  Cf.  t.  IV,  p.  <U4-G,  ms.  el  t.  VI,  p.  08-103. 
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n'étaient  point  encore  inscrits  dans  le  langage  de  l'idéal.  A  son 
défaut,  et  à  défaut  de  la  patrie  qui  s'étioie,  le  Gaulois  met  ses 
vertus  et  ses  dieux  au  service  des  siens  et  à  celui  de  soi-même. 


MI.   ~  LA   PERSONNALITÉ   HUMAINE; 
LE   CULTE  DES  MORTS 

Le  culte  de  la  personne  humaine  fut  alors  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites.  Il  triomphe  chez  le  philosophe^  dans  son 
désir  d'être  plus  fort  que  les  rois  et  que  les  douleurs,  de  sentir 
en  soi  une  âme  sublime  et  de  vivre  avec  cette  àmeV  Un  Chré- 
tien ne  l'ignore  pas,  et  il  y  sacrifie  trop  souvent  par  sa  passion 
de  bataille  sur  la  terre  et  de  victoire  dans  le  ciel,  par  son  besoin 
de  s'incorporer  ici-bas  avec  son  maître  éternel  et  de  survivre 
ensuite  dans  une  vie  de  gloire;  et  il  y  a  bien  de  l'orgueil  dans 
certaines  de  ses  humilités'.  Nul  n'échappait  à  cette  tyrannie 
du  s  moi  »,  h  son  irrésistible  volonté  de  se  savoir  divin  ou 
éternel.  Le  régime  impérial,  en  reléguant  dans  l'ombre  les 
vertus  de  sacrifice  et  la  souveraineté  des  idées  morales*,  en 
assurant  le  bien-être  matériel  des  hommes  et  leurs  pires  jouis- 
sances*, en  multipliant  à  leurs  côtés  des  dieux  semblables  à 
euxMatssa  te  champ  libre  à  l'orgueil  humain,  qui  put  s'installer 
partout  sous  les  espèces  d'un  principe  religieux. 

Si  modeste  soît-elle  d'allure,  la  vie  d'un  homme  est  associée 
à  celle  d'un  esprit  divin.  Un  Génie  l'anime  dès  la  naissance;  il 
y  a,  près  du  foyer,  un  autel  à  ce  Génie,  c'est-à-dire  à  l'homme 
lui-même  en  tant  que  demi-dieu  :  et  c'est  en  cette  qualité  qu'ît 

1.  T.  [V,  p.  410-1.  Si  je  rappelle  assez  souvent  ici  les  propos  des  pliilosophes. 
c'est  j>  cause  de  la  vogue  dont  ils  jouissaient  alors  dans  les  grandes  tamillcs, 
mime  en  Gaule;  cf.  p.  I2S,  a.  1,  p.  130,  n.  S,  p.  2t8,  n.  3. 

2.  T.  JV,  p.  »fl5-0;  ici,  p.  102-3. 

3.  Ici,  p.  2i2.3;cr.  p.  29i-8, 

4.  Ici,  t.  V,.cli.  Vin,  §  I,  2  Bt  6;  t.  VI,  ch.  IV.  §  13. 
8.  Ici.  S  I,  et  ch,  I,  en  particulier  §  4  et  5. 
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reçoit  l'adoration  de  ses  esclaves,  de  ses  afTranchis,  de  ses 
proches,  et  au  besoin  la  sienne  même'. 

Il  n'importe  qu'il  sente  près  de  lui,  pour  le  gouverner  ou  pour 
le  protéger,  des  dieux  que  l'on  dit  ses  maîtres.  Leur  supériorité 
ne  lui  en  impose  pas.  Qu'on  examine  la  manière  dont  il  les  sert 
ou  les  prie.  S'il  leur  offre  «Quelque  chose,  c'est  en  échange  d'un 
bienfait  reçu  ou  d'une  grâce  à  obtenir.  Le  dieu  a  besoin  do 
«  mériter  »  son  culte.  Donnant  donnant  est  la  formule  habituelle 
de  la  religion*.  Les  dévols  provoquent  plus  souvent  l'interven- 
tion des  dieux  qu'ils  ne  ressentent  leur  initiative.  De  ces  deux 
sortes  d'êtres,  c'est  la  divinité  qui  est  le  plus  fréquemment  au 
service  de  l'autre.  Tous  ces  Mercures,  ces  Sylvains  au  maillet, 
ces  Déesses-Mères,  sont  là  pour  protéger  des  villes,  des  champs, 
des  foyers,  et  c'est  l'homme  qui  les  a  mis  là,  leur  assignant 
cette  tâche  comme  un  maître' à  des  valets'.  —  Je  ne  parle  ni 
des  grands  dieux  célestes  ou  chthoniens  des  temps  plus  récents, 
ni  de  Dieu  le  Père  qu'adorent  les  Chrétiens  :  ces  dieux,  évidem- 
ment, font  sentir  à  l'homme  leur  majesté'.  Mais  jusqu'à  la  fin 
du  second  siècle,  la  Gaule  hésita  à  courber  devant  eux  les 
égo'ismes  et  les  vanités  des  personnes  humaines'. 

Les  autres,  Mercures  ou  Jupiters,  ressemblaient  de  si  près  à 
ces  personnes!  Ils  en  avaient  le  corps,  le  costume,  tes  passions 
et  les  jouissances".  Entre  le  Génie  qui  naît  avec  un  âtre  humain 
et  le  Mars  qui  s'attache  à  la  vie  de  cet  être,  la  transition  est 

1.  C.  l.L..X\\.  010.  058.2014,  3030-S;  Horace,  J?/if(rM,  H.  U4,  el  bien  d'autres; 
cf.  ici.  p.  70,  270,  242.  n.  7. 

2.  La  tormule  de  beaucoup  la  plus  répandue  en  épigrapliie  religieuse  est 
volum  iolvil  libeni  merilo  (V:  S.  L.  H.).  L'expression,  très  (réquenle  aussi,  du 
£E  mio.  impli(|ue  également  l'idée  de  mérite  chez  le  dieu. 

3.  Cr.  p.  31-2,  04,  aO-70  et  74;  p.  51-2  et  :)4-,  p,  i^m,  OS,  GO  et  72-3. 

4.  P.  85  et  a.,  p.  98  et  s.;  cf.  t.  IV,  p.  4S2  et  s„  p.  487  et  s. 

5.  nem3ri|1iez  combien  il  est  rare  que,  sur  ses  épitaphes  ou  dans  ses  imnges 
[unérairc.4,  le  défunt  ou  ses  parents  fassent  intervenir  la  pensée  de  leurs  dieux 
préférËd,  Jupiter,  Mercure  ou  Ëpona.  Ce  n'est  i|u'avec  les  cultes  orientaux  que 
rarcliëologie  funéraire  commence  t  nous  fnire  connaître  souvent  la  religion  du 
défuoKp.  S8j. 

0.  Cf.  p.  4,  10,  20,  27,  etc. 
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iusen^'ible '.   L'homme    peut   traiter  un  dieu  d'égal    à  égaP. 

Qu'on  ne  lui  objecte  pas  qu'il  doit  mourir.  La  mort  change  1$. 
caractère  de  cette  divinité  qui  est  l'attribut  de  l'homme  :  elle  ne 
la  fait  point  disparaître  \ 

L'immortalité  de  l'âme  suscitait  parfois  des  doutes  et  des 
railleries.  Quelques  Gallo-Romains,  riches  ou  lettrés,  se  lais- 
saient aller  à  un  aimable  scepticisme  :  à  entendre  trop  de  philo- 
sophes ou  à  lire  trop  de  poètes,  les  plus  hardis  alTectèrent  de 
l'iadépendance  à  l'égard  de  réternelle  croyance  de  l'humanité. 
D'étranges  épitaphei  témoignent  de  leur  hésitation  i  s'y  sou- 
mettre. «Je  n'ui  rien  été  d'abord,  et  puis  j'ai  été  quelque  chose  », 
faisait-on  dire  au  mort  sur  son  tombeau,  «  et  si  je  me  souviens, 
c'est  pour  savoir  que  je  ne  suis  plus  et  que  rien  ne  m'est  plus*.  » 
C'était  une  mode  assez  courante  que  celle  des  lîgurines  ou  des 
vases  de  bronze  ou  d'argent  représentant  des  squelettes;  el  on 
se  plaisait  h  en  orner  sa  demeure,  comme  pour  se  rappeler  le 
peu  que  nous  sommes  et  la  seule  chose  qui  restera  de  nous  S 

Mais  cette. incrédulité,  plus  plaisante  que  profonde,  ne  pénétra 
jamais  dans  tes  masses  populaires.  Loin  de  décrotlre,  somme 
toute,  ta  croyance  à  l'àme  immortelle  ne  cessa  de  se  développer 
depuis  la  conquête  romaipc.  Aucun  catéchisme,  aucun  rituel  ne 
précisait  sans  doute  sur  la  manière  dont  le  Tidèle  devait  passer 
àcette  vie  éternelle.  Chacun  se  l'imaginait  h  sa  guise,  suivant  de 
vagues  propos  de  prêtres,  de  philosophes  ou  4e  poètes^.  Les  uns 
croyaient  à  un  long  sommeil  ou  même  à  un  séjour  perpétuel 


1.  Cf.  p.  7t  ut  73. 

2.  C'i-loit  ce  qui  indignait  Terlnllieti,  Apotog.,  13.  1- 

3.  Cr.  Terlullien,  ApoL,  13,  7  (ici.  p.  251,  u.  S). 

4.  C'uBt  ainsi  que  j'inlerprèW  la  formule  d'épiU|>liu  lUiUiure,  XIII,  530)  :  non 
fui,  fai,  memini,  non  lum,  non  euro.  Voyez  le  commcniaire  d'Kipé  rail  dieu  à  ce  lexle, 
Inser.  anl,  de  Lectoiirt,  lStl2,  ji.  72  el  s. 

9.  Pétrone,  Sat.,  33.  Vuse'  en  lerrs  rouge  de  lleudcliouville  (Kure).  au  Musée 
d'OrlËansi  JUim.  da  Ant.,  X.X.VI,  ISDU,  p.  IbO.  Autre,  au  Musée  d'Arlon  (/nt(.  arch. 
da  Lux.,Ann.,\UU  lOM,  p.  278),  CF.  de  Villofoste,  Fond.  Piol,  V,  1899,  p.  Ï2*ets. 

6,  Cf.  De  Marciii,  La  Filoaojia  dei  morti  nelle  iscruioni  upolcrali  talinr,  dnns 
1  1010. 
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dftQi  les  tombes,  qui  leur  serviraient  de  demeures  dernières'; 
les  autres  pensaient,  au  contraire,  que  ces  tombes  renferRie-* 
raient  seulement  des  cendres  et  que  leurs  âmes  '  s'en  iraient  vers 
des  régions' bienheureuses,  soit  au  ciel*,  dont  les  portes  s'ouvrir 
raient  pour  les  recevoir  %  soit  surdes  terres  lointaines,  où  \es, 
porteraient  des  barques  invisibles  ou  de  mystérieuses  mon- 
tures*. Mais  tous  étaient  d'accord  en  ceci,  que  leurs  êtres  ne 
périraient  point,  et  que  ceux  qui  s'étaient  aimés  se  retrouve- 
raient'. Il  est  possible,  au  temps  des  Ligures  ou  même  à  celui 
des  druides,  que  te  bénéfice  de  l'éternité  ait  été  réservé  par  les 
prêtres  aux  <  esprits  »  des  plus  grands  ou  des  meilleurs  '.  Mais, 

t.  In  monanunto  mm  qaod  dormicndain  et  permanendam  keic  est  mihi,Xlt.  Sf(Q; 
hic  jaeet  sltrno  deviaclua  meiabra  sopore.  XIII,  131)3;  etc.  C'est  la  croyance  ijui 
explique  en  priocipe  Us  formules,  d'ailleurs  assez  rarca  en  Gaule,  hic  silat  ou 
sepattus  (surtoul  h  Narbonno),  hic  quittai,  acquùicit  ou  requieicU  (très  ancienne), 
flic  jaeet  (surtout  à  partir  du  m'  siècle),  lit  tibi  terra  leait,  etc.  El  c'est  celle 
croyance  aussi  qui  eiplique  en  partie  le  luxe  el  le*  apprèlt  da  la  tombe,  laa  obJeU 
<|ui  accnmpafçnenl  le  mort  :  valde  enim  faltum  ett  vivo  quidem  domoa  callai  esic,  non 
curari  cas  ubi  diuliui  nobit  habitandum  al  (Pélronc,  Sat.,  Tl).  Cf.  p.  181,  n.  2. 

3.  Ou  trouve  mËme  Is  triple  distinction  eiaeret,  ambrie.  anima  (XIII,  ISOBi. 

3.  La  théorie  panthéiste  du  retour  de  l'âme  k  l'esprit  de  la  nnluro  [le  teu  des 
SIniciens?  l'élhor7  cf.  Cic,  Acad.  posi.,  I,  H,  39;  lie  nal.  duor,.  II,  22,  91)  et  du 
corps  ù  la  matière  est  indiquée  dans  l'épiiaphe  d'un  Trèvire  (h  Lyon)  :  natuix 
loeiaUm  spiritam,  eorpusqar  origiiii  reddidil  (XIII,  2027);  ci.  Marc-Aurèle,  11,  17. 
Cette  épitaphe  comme  celle  de  la  a.  1  (XIII,  S37t)  ont  pu  être  rédigées  par  lei 
philusoplies  attachés  aux  grandes  ramilles  (p.  123.  d.  1,  p.  I3n,  n.  S). 

i.  C'est  pcut-étra  la  croyance  dominante  :  ipirilum  qatm  ta  ferebai,  eorpore  elabi 
tacrum,  carpiu  ul  terram  maaere,  ipintum  celam  lequi,  ipiriluin  monere  eaneta,  ipirilum 
eue  quod  deam  (XIII,  S371).  —  Le  représentation,  assez  fréquente  sur  des  lombes, 
du  croissant  lunaire,  peut  se  rattacher  à  l'idée  de  ta  lune  comme  séjour  des 
morls,  et  cela,  soit  sous  des  inducnres  orientales  (p.  Sd), soit,  ou  eu  même  temps, 
sous  des  surviranees  celllques  (l.  Il,  p.  170). 

3.  Arc  Oanqué  du  croissant  el  de  deux  Étoiles  (XIII.  7337).  C'est  peut-éire  l'idée 
dominante  chez  les  Aquitains  et  en  Espagne  (et.  Espérandieu,  n"  S82.  8S3,  RSi; 
C.  r.  C,  II,  p.  1201).  —Je  crois  qu'il  s'agit  d'entrées  ou  de  porli^s  du  ciel,  et  d'une 
idée  ou  d'une  conception  dilTercntes  de  celles  auxquelles  s'appliquent  les  portes 
monumentales  si  souvent  Ilgurées  dans  les  tombes  classiques  (cf.  Allmanii,  Die 
ftam.  Brabaiiart,  tS05,  p.  13  et  s,),  où  il  s'agit  des  pqrles  de  l'enrer  ou  des  Champs 
Ëlysées,  auxquels  il  semble  bien  que  le  dévot  de  la  Gaule  ail  moins  songé  (n.  0). 

S.  Voyez  par  exemple  la  Néréide  i  cheval,  lancée  enlre  le  ciel  et  la  mer,  qui 
doit  représenter  la  morte  (C.  /.  L.,  XIII,  131).  —  Ces  montures  ont  pu  servir  aussi 
dans  le  cas  de  transport  au  ciel.  —  La  croyance  k  des  demeures  souterraines, 
dans  le  genre  des  Champs  Elysées.  parait  moins  dominante  en  êpigrophie  (cf.  n.iï); 
ïoyci  Stygia$  ad  ambras,  Xlll,  2101;  ad  Tarlara  Ditis.  7120. 

7.  XIII,  SU. 

8.  Cf.  1.  Il,  p.  189-I7S,  t.  r,  p.  117-133. 


Digilizodby  Google 


SSO  LA  VIE  MORALE. 

comme  tant  d'autres  choses',  ce  bénéfice  devint  accessible  à 
touB  dans  la  Gaule  de  l'Empire.  Les  divinités  à  forme  classique 
avaient  des  allures  trop  populaires  pour  ne  pas  promettre  aux 
hommes  qu'ils  leurs  ressembleraient  un  jour*;  et  le  Christianisme 
et  lescultes  orientaux  de  la  nature  se  rencontraient  en  cela  avec  les 
croyances  anthropomorphiqucs'.  Que  Blandine,  l'esclave  chré- 
tienne, hâte  par  son  martyre  l'heure  où  elle  rejoindra  le  Christ  V 
que  le  plus  vil  des  gladiateurs  païens  se  résigne  sans  peur,  au 
cours  du  combat,  à  prendre  sa. place  parmi  les  Mânes',  c'est 
la  même  assurance,  ici  vulgaire  et  Ik  sublime,  maintenant  com- 
mune à  tous,  de  prolonger  son  é(re  au  delà  de  cette  vie.  Une 
espérance  d'éternité  précédait  toujours  les  approches  de  la 
mort  '. 

Cette  seconde  existence  se  déroulera  à  peu  près  semblable  à 
la  première,  sous  la  forme  d'une  quasi-divinité  \  Les  morts 
sont  les  Dieux  Mânes';  et  ce  nom,  et  ce  culte,  quoique  d'ori- 
gine romaine,  se  sont  si  vite  répandus  dans  les  Gaules*,  qu'on 
devine  un  terrain  prêt  h  les  recevoir,  comme  si  les  Celtes  de 
l'indépendance  avaient  appelé  d'un  désir  confus  le  jour  où  ils 
pourraient  donner  à  tous  leurs  morts,  en  façon  visible  et 
durable,  la  sainteté  de  ce  nom  et  la  piété  de  ce  culte. 

En  sa  qualité  de  divinité,  le  mort  reçoit  un  tombeau  qui  res- 
semble â  un  temple  ou  â  un  autel'".  Le  portrait  qu'on  sculpte 

1.  Cela  résutle  bien  du  caractère  du  culte  tendu  aux  Mânes. 

2.  Cr.  les  renvois  inar(|uéi  p.  2i7,  n.  3. 

3.  T.  IV.  p.  i82-i:  l,  VI,  p.  8B  et  90. 
4   T-  IV.  p.  485-7,  t9a. 

5,  Cf.  p.  288-9. 

0.  Bonus  memoriie  et  spe'i  sitcrna  nu  dëbul  d'une  épilaphe  de  Lyon,  Xlll,  tOlO. 

7.  Terliillien,  Apal.,  13.  7  (ici,  p.  251,  n.  S).  —  Si  l'on  veut  sa  rendre  compte 
jusqu'ft  lue]  poiiit  le  murt  reasemblsit  à  un  dieu,  qu'on  étudie  la  tombe  du  jcuoe 
Apinoiui  (Esp.,  n°  2:109}  :  il  esl  habillé  en  humain,  tunique  à  larges  manches, 
cachetiez  autour  du  cou  ;  et  on  lui  a  donné  les  attribut»  du  dieu  au  maillel,  le^ot 
e  le  chien,  compagnon  de 


le  innin  (fauche 

le  maillet  à  la  main  droite,  et  en  out 

edicu,  el  le  coq. 

compagnon  de  Mercure. 

8.  Cf.  p.  73-i. 

».  Il  sumt  de  re 

nvoyer  au  Corpm  des  inscriptions  lai 

10.  Terlnllien(ic 

,  p.  251.  n.  S);cr.  p.  200  el  210. 
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sur  son  monument  est  l'équivalent  de  l'idole  qui  trône  dans  le 
sanctuaire  d'un  dieu  '.  De  môme  que  ce  dieu,  il  est  figuré  avec 
des  insignes,  des  attributs,  des  symboles,  qu'il  emprunte  aux 
instruments  de  son  métier  ou  aux  objets  favoris  de  sa  vie*. 

Peu  importe  qu'il  soît  inhumé  ou  incinéré  :  ce  sont  usages 
régionaux  ou  temporaires,  qui  ne  changent  rien  à  la  nature  du 
mort  et  aux  modes  du  culte  '.  L'incinération  fui  d'abord  géné- 
rale, aussi  bien  dans  les  Trois  Gaules  que  dans  les  villes  neuves 
du  Midi*.  Peu  à  peu  l'inhumation  se  répandit  chez  de  nobles 
familles  et  chez  les  riches  colons  d'Arles*,  et  elle  finit  par  se 
développer  partout,  sous  l'influence  de  ces  cultes  orientaux' 
qui  firent  revivre  tant  d'anciennes  coutumes  V  Mais  les  cendres 
dans  l'urne  ou  les  corps  dans  le  sarcophage  étaient  consacrés 
par  les  mêmes  formules  et  assistaient  aux  mêmes  cérémonies. 

Ces  cérémonies  sont  de  la  nature  de  celles  qui  s'adressent 
aux  plus  grands  dieux",  offrandes,  libations,  sacrifices  et  ban- 
quets. Elles  ont  lieu  à  des  jours  fixés  par  la  coutume,  et  qui 
reviennent  périodiquement  aux  mois  ou  aux  années  :  le  mort, 
comme  !e  dieu,  a  son  calendrier  propre,  fait  d'anniversaires 

1.  Tertullien  (iei,  n.  8);  cf.  p.  185-7. 

2.  CI.  p.  185-7. 

3.  Bn  principe  od  a  pu  dire  que  l'inliuaialton  répondait  h  la  crovauce  du 
séjour  dauâ  la  terre,  i'incinëralioD  à  celle  du  passage  au  ciel  (p.  248-0).  l^D  tait,  il 
m'a  paru  impaasible  de  Faire  coiocider  tel  rite  avec  telle  croyance;  le  sarcophage 
et  l'inhumalion  se  sont  pré ciaémeat  développés  en  même  temps  que  la  croyaoce 
aux  destinées  célestes  du  mort.  La  même  antinomie  se  retrouve  aux  époques 
plui  inciennea;  I.  1.  p.  US-B.  Il  ne  Faut  Jamais  chercher  ta  logique  dans  les 
croyances  et  les  rites  mortuaires. 

4.  Il  surnt  de  voir,  dam  le  Corpia  des  inscriptioiia  latines  et  le  Recueil  d'Ëspé- 
randieu,  l'abundance  des  monumenls  funéraires  qui  la  supposent. 

5.  Les  beauï  sarcophages  (p.  18il-10L  p.  211)  ne  peuvent  être  que  des  tombes 
de  riches.  El  il  semble  bien  que  c'est  par  Arles  et  la  vallée  du  Bh4ne  que  l'usage 
des  Barco]ihages  ^'est  répandu  en  Gaula,  surtout  à  partir  du  second  siècle  et  sous 
l'inOuencu  des  culles  orientaux. 

e.  Cf.  p.  88,  n.  (t. 

7.  T.  IV.  p.  483-4;  l.  VI,  p.  B2. 

S.  L'analogie  entre  le  mort  et  le  dieu  est  notée  avec  une  neUeté  éoergiquc  par 
Tcrlullien.  ÀpoUig.,  13  :  Qaid  omnino  ad  hoaorandoi  eos  facilit  (deot),  quod  non  tliam 
nuirluU  vatris  conferalU?  jEdei proinde,  aras  proiadelct.  p.  200  et  210].  Idtm  habitat 
et iniignia  in  j(aluiï [cf.  p.  250,  n.  7].  Vtatai.  utan,  at  itegotium  mortul/uU,  ila  deas  eit. 
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et  de  fêtes  '.  Ses  dévots  altitréi  et  pour  ainsi  4ire  le  collège 
qui  lui  est  consacré,  sont  ses  proches,  ses  afTranchis,  ses  hûri- 
liers,  ses  confrères  en  corporation,  un  groupe  d'amis  désignés 
par  lui  ^  Tout  ainsi  que  Mercure  ou  Jupiter,  il  sera  présent  en 
espi'it  ou  en  image  aux  banquets  qu'on  célébrera  en  son  hon- 
neur, et  qui  auront  toujours  lieu  auprès  de  sa  tombe.  C'est 
pour  cela  qu'elle  est  orni'c  do  sn  statue  :  ces  jours  de  fêtes,  les 
amis  du  mort  le  verront  lui-même  en  face  d'eux,  en  pierre  ou 
en  marbre,  et  parfois  le  verre  en  main,  pour  répondre  à  leur 
salut  '. 

La  seule  chose  en  quoi  les  morts  dilTèrent  des  dieUx,  c'est 
qu'on  ne  leur  attribue  aucune  puissance  sur  les  éléments  de  la 
nature  ou  les  destinées  de  la  vie.  On  ne  les  prie  pas  en  vue 
d'obtenir  d'eux  une  réuKsite  ou  une  guérisan.  Mais  ils  n'en  sont 
pus  moins,  pour  la  familte  et  les  amis  réunis  autour  d'elle,  de 
véritables  patrons  divins,  presque  déjà  des  protecteurs;  et  l'on 
peut  prévoir  le  moment  où  le  survivant  recourra  à  eux  afin 
qu'ils  intercèdent  en  sa  faveur  auprès  do  la  divinité. 

Culte  et  tombe  doivent  durer  éternellement  '.  Si  tant  de 
tombeaux,  même  de  misérables,  sont  en  pierre  et  portent  images 
et  inscriptions,  c'est  parce  que  le  mort  est  l'être  dont  il  faut  se 
souvenir  toujours  et  qu'il  faut  faire  connaître  à  tous',  plus 
encore  que  le  Lare  au  foyer  et  que  Mercure  dans  son  temple. 

Cette  idée,  lu  perpétuité  du  souvenir  du  mort  et  en  quelque 
sorte  sa  gloire  éternelle,  est  diiïitrentc  de  celle  de  sa  divinité,  et 


I.  Auigiiatoniùmc  juur  du  miiij,  pur  exempte  (MU,  2tUi}.  Voyei  les  dispoiilions 
prisos  par  It  le^itaJneiit  dj  Lin^oti  (XIII,  57U8). 

i.  XII,  3Sfl<  ;  XIII,  2Ui:  le  cliilTrs  do  30  paraît  Iradiliuniicl. 

3,  P.  IB7;  t.  V,  p.  3511. 

i.  C'est  UDO  dci  préoccupa  lions  duminatiles  sur  \et  épilaplies  ou  duud  lus  tesLn- 
mcnts;  XIII.  S7U3  :  iex  hxc  in  perpeiaum  dicitur;  elc.  Kl  c'est  pour  oola  que  lant 
de  gens  se  fonl  Élever  leur  tombrou  duronl  leur  vie,  domam  aternaia  ui't'ui  tibi 
caranil,  ne  htredim  rogarel  (Xll,  il2.1),  eie. 

9.  Car  il  lemlilc  qu'il  faille  dire  a,  la  fois  souvenir  et  gloire  :  mtmaria  (audii  tt 
glorut,  XIII,  30TTi  (A  mtmoriam  eailodifiadam  odqag  propagandam  magittroram  et 
parenluni  ip?rum,XIM,  3094. 
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clic  paraît  d'essence  plus  humaîiie,  moins  religieuse.  L'on 
dirait  que  la  Gaule  lui  a  été  plus  attachée  que  le  reste  de 
rii!tnpire.  et  qu'elle  a  souvent  aimé  ses  morts  plutôt  comme 
des  parents  regrettés  que  comme  des  dieux  respectés.  A  côté  de 
ta  formule  Diis  Manibus,  qui  consacre  leur  sainteté,  elle 
inscrit  bien  des  fois  celle  de  Memoriœ,  qui  réTeilIeleur  chère 
exlatence,  et  ce  dernier  mot  est  d'ordinaire  inconnu  des  autres 
provinces'.  Sa  présence  est  un  des  rares  indices  quir  dans  le 
culte  des  morts  gaulois,  rappellent  quelque  chose  d'autrefois,  le 
temps  où  la  pierre  du  tombeau,  au  lieu  d'être  le  temple  d'tin 
défunt,  n'était  que  le  témoin  de  son  souvenir*.  Mais  il  fant  se 
garder  de  voir  en  ce  mot  autre  chose  qu'une  formule  consacrée 
par  l'usage,  et  à  laquelle  ne  correspondait  plus  en  Gaule 
BDctine  cérémonie,  aucune  croyance  particulière  '.  Ses  morts 
ressemblaient  à  ceux  de  tout  l'Empire,  et  Trimalchion  ou  ses 
esclaves  exigeaient  les  mêmes  souvenirs  et  les  mêmes  hom- 
mages que  le  marchand  de  Trêves  on  le  vétéran  de  Lyon'. 

Se  souvenir  des  morts,  c'est  perpétuer  leur  culte,  éviter  k 
leur  tombe  le  délabrement  et  les  injures";  c'est  prononcer 
souvent  leurs  noms  avec  éloge;  et  c'est  aussi  les  répéter 
devant  la  tombe,  les  lire  à  haute  voix  sur  l'épitaphe,  de  manière 
«|oe  le  défunt  vous  entende  et  vous  réponde*.  L'usage  de  cer- 

I.  L'cxpresaioû  est  d^'à  beaucoup  plus  rare  dons  In  Gaule  NnrhonnaiaE.  Memorix 
Mtema  précédé  de  Diii  Hanibat  c*l  conslnDl  A  [,*on.  lUenimrnlam  est  sj'nonyme. 

a.  T.  I,  p.  iS*. 

3.  Tout  au  plus  eit-il  le  tèmoia  d'un  [emps  où  le  priurlpal  aoac'i  du  mori  élnit 
moiDS  d'élre  adoré  que  de  ne  pas  être  oublié,  souri  i[u'on  retrouve  chez  t.in(  do 
peuple*  aoi-disant  prlmlliFs  et  qui  n'a  pu  élte  étranger  aux  Gaulois  (cf.  l.  Il, 
p.  t33)  :  la  pierre  et  le  cuti*  des  .Mines  leur  ont  permis  de  réaliser  ce  souvenir 
d'une  certaine  manière,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  In  meilleure;  et  j'imagine  qcc  la 
ptrale  et  le  récit  talent  bien  h  ce  poiot  de  vue  la  tombe  el  l'épltnphe.  Je  répète 
(el.  p.  1S3-4,  IZ9)  que  le  propre  de  la  eiTilisation  romaine  a  été  de  donner  aux 
■entintenU  ane  expression  lapidaire  et  graphique. 

*.  CI.  t.  V.  p.  3SS-0.  t.  VI,  p    t93-5. 

5.  Cf.  Pétrone,  Soi.,  71. 

6.  La  plup«rt  des  lormules  qui  accompagnent  les  épitapliea  doiTent  élrc  regar- 
dées comme  destinées  ù  élre  lues  b,  haute  voix  par  le  passant  {pax  laaiti;  lit  tibi 
Itrra  leiiU),  ou  mime  par  le  mort  (une,  niolor;  vaù,  v'iator).  L'épitaphe  tout  entiers. 
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taines  formules  dans  l'ioflcription,  la  présence  de  la  tombe  sur 
ta  grande  route,  n'ont  pas  d'autre  cause.  La  vie  et  le  bonheur  du 
mort  sont  en  partie  liés  à  la  persistance  de  son  nom,  déchiffré 
et  redit  même  par  des  indifTérents  et  par  des  inconnus  '. 

Esprit  divin,  nom  éternel,  figure  en  pierre  inusable,  image 
visible  sur  les  chemins  les  plus  passagers,  l^mort  est  devenu 
l'être  le  plus  exigeant  de  ta  terre.  Jamais,  ni  dans  la  France 
chrétienije,  ni  dans  la  Gaule  druidique,  il  ne  s'est  adressé  davan- 
tage à  l'attention  des  vivants*.  Et  c'est  là  une  nouvelle  preuve  de 
cet  excès  d'individualisme  qui  fut  propre  aux  temps  romains  : 
j'entends  par  ce  mot,  en  ce  moment,  l'amour  et  le  culte  de  soi. 
Plus  tard,  à  l'&ge  de  grande  foi  de  l'Église  catholique,  les  vrais 
Chrétiens  mourront  insoucieux  de  la  terre,  se  perdant  avec  joie  en 
Dieu  qui  les  accueille.  Autrefois,  tors  des  temps  de  tribus  ou  de 
peuplades  barbares,  le  mépris  ou  l'oubli  pesaient  sur  la  masse 
des  &mes  et  des  corps  humains,  vivants  ou  morts*.  A  présent, 
chacun  des  êtres,  cendre  ou  cadavre,  garde  sa  place  au  soleil  de 
la  terre  et  la  prend  dans  le  monde  des  dieux. 

L'homme-dieu,  voilà  peut-être  la  forme  principale  de  la  vie 
morale  dans  la  Gaule  et  l'Empire.  Vous  la  trouvez  au  sommet 
de  l'édiGce  impérial,  chez  cet  Auguste  demi-dieu  durant  sa  vie 
et  grand  dieu  après  sa  mort'.  Vous  la  trouvez,  toute  pareille, 
chez  ces  millions  de  misérables  qui  furent  les  obscurs  matériaux 

mime,  doit  <^lre  luo  à  haute  voix  :  uoee  laa  oiuet,  quiiqiic  Icgts  iilulos  (XllI,  210t). 
mie  établit  parfois  udb  sorte  de  conversation  entre  le  niort  et  le  survivonl,  dc9 
ëcbBDge«  de  souhaits,  comme  de  boveoM  qui  trinquent  :  uatt,  dit  le  passant  apris 
avoir  lu  l'épitnphe,  el  ta,  répond  te  mort.  De  là  audsi  les  saluts  amicaux  en  grec  '• 
Xatpt,  souhait  adressé  au  mort,  ^yi'"''^  répond-il  <Xlli,  t9IS).Cr.  p.  19t,  2S3.  n.  I. 

1.  De  \h,  lu  présence  d'un  cadran  solaire  sur  quelques-unes  de  ces  tombes,  ut 
qaiiqait  horai  inspicUt,  velil  nolit  nomen  meam  légat,  dit  Trimalchiou  (Pétrone,  71). 
La  qualité  de  son  interlocuteur  importe  donc  fort  peu  au  mort.  On  ne  saurait 
imoginer  plus  de  banalité  dans  le  culie  du  souvenir.  Et  je  ne  sais  s'il  n'y  avait 
pas  plus  de  dignité  dans  les  usaj^cs  funéraires  de  l'ancien  temps  et  dans  ta 
manière  dont  il  se  souvenait  (p.  IS3-i)  :  la  mémoire  des  morts  gagnait  en  qua- 
lité ce  qu'elle  perdait  en  quantité. 

2.  De  même,  au  point  de  vue  monumental,  cf.  t.  IV,  p.  369,  t.  V,  p.  13  et  s. 

3.  Cr.  t.  I.  p.  UT  et  s. 

4.  T.  IV,  p.  Il  et  s.,  22i  et  s.,  233  et  a. 
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de  l'édifice;  et  l'esclave,  tel  que  le  prince,  marche  à  l'apothéose 
depuis  l'heure  de  sa  naissance  jusqu'à  celle  de  sa  mort.  Vous 
la  trouvez  enfla  chez  ces  milliers  de  divinités,  humbles  ou  sou- 
veraines, qui  enveloppent  les  êtres  et  la  terre  et  qui,  l'une  après 
l'autre,  ont  revêtu  des  attitudes  humaines'.  A  aucun  siècle  de 
son  histoire,  le  monde  ne  s'est  plus  absorbé  dans  la  contem- 
plation et  l'adoration  de  l'homme.  C'était  le  principe  de  la  vie 
publique,  avec  César  qui  commandait;  de  la  religion,  avec  le 
culte  de  l'image  qui  s'imposait  à  elle;  de  l'art,  avec  ta  passion 
de  la  figure  ;  de  la  vie  morale  enfin,  avec  la  toute-puissance 
des  Génies  et  des  Mânes. 


IV.—  LA  VIE  FAMILIALE' 

L'homme,  d'ailleurs,  n'allait  point  seul.  Presque  toujours,  il 
s'associait  à  d'autres  êtres,  de  son  sang  ou  de  son  culte,  a  Pour 
soi  et  les  siens  b,  pro  se  et  suis,  c'est  une  formule  constante*. 

Toutes  les  institutions  de  ce  temps  comportaient  un  hommage 
à  la  famille.  Dans  le  panthéon  classique,  Jupiter  s'unissait  à 
Junon;  sur  les  images  qu'on  fit  des  dieux  gaulois,  on  tes 
montra  souvent  en  couple  conjugal  ou  fraternel,  Mercure  et 
Hosmerta,  Bormo  et  Damona,  et  les  trois  bonnes  Mères*.  Les 
loyalistes  de  la  Gaule  ne  séparaient  pas,  dans  leurs  actes  de 
dévotion,  Auguste  et  Livie',  Septime  Sévère  et  Julia  Domna'. 
Au-dessus  du  monde,  on  voyait  et  on  honorait  une  i  maison 
divine  >  ^  ;  l'impératrice  recevait  le  titre  de  a  mère  des  camps  •  ', 

t.  Ici,  ch.  I,  surtout  g  t-S. 

2.  Pour  lea  élèmeals  juridiques  et  sociaux  de  la  fnmilte,  t.  IV,  chap.  IX, -g  I  et  2. 

3.  C.  /.  L..  XIl.  1IB5.  tl83. 

*.  P.  48,  57,  n.  0,  p,  80,  n.  3,  p.  38.  llcmarquei  seulement  le  d-Wbai  persistnnt 
ou,  ai  on  prélère,  l'isolement  habituel  d'Ëpona  (p.  tS-S). 

5.  XIII.  1306;  ici,  p.  71},  n.  I. 

6.  XII.  2Wl;  etc. 

7.  T.  IV,  p.  230. 

,   S.  Mater  tastroram  :  l'nppeltstion  apparaît  à  partir  do  Marc-Aurèle  (cf.  Mom- 
niMn,  Staatsreeht,  II,  p.  760). 
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elle  était,  elle  aussi,  s  l'Auguste  »,  Augusla,  k  l'égal  Je  son 
époux',  et  leurs  fila  s'appelaient  «  les  princes  de  ta  Jeunesse  >*. 
Parfois,  les  Gaulois  accordaient  les  mêmes  honneurs,  statues 
ou  décrets,  aux  gouverneurs  «t  h  leurs  compagnes  '.  Il  était  de 
règle  dans  certains  sacerdoces  que  mari  et  femme  fussent  prêtre 
et  prétresse  du  même  dieu  :  c'était  notamment  la  coutume 
pour  les  prêtrises  importées  de  Rome,  telles  que  le  llaminat 
impérial'. 

C'est  donc  peut-être  k  Rome  que  la  Gaule  dut  de  connaître 
dans  leur  plénitude  les  institutions  et  les  habitudes  familiales. 
Je  ne  dis  pas  qu'elles  aient  manqué  aux  anciens  Celtes  :  mais 
la  vie,  en  ce  temps-là,  était  de  telle  nature,  que  les  obstacles  se 
multipliaient  devant  l'idéal  domestique  :  trop  de  parasites  au 
foyer  du  riche,  trop  de  dépendance  au  foyer  du  pauvre,  trop 
do  guerres  civiles  pour  tout  le  monde,  le  mari  séparé  de  sa 
femme  par  son  excès  de  puissaace  ou  de  misère,  le  père 
ignorant  son  fils  tant  que  celui-ci  ignorait  le  maniement  des 
armes*.  La  domination  impériale,  en  établissant  pour  tous  la 
paix  et  la  sécurité,  rendit  à  la  famille  la  première  place  dans  la 
vie  du  Gaulois*  :  il  était  d'ailleurs  capable,  autant  qu'homme 
en  Europe,  d'en  accepter  les  règles  et  d'en  subir  le  charme. 

Sans  pouvoir  affirmer  la  chose,  la  maladie  du  célibat,  si 
fréquente  dans  la  Rome  du  premier  siècle,  n'exerça  point  ses 
ravages  dans  la  Gaule  \  Le  principe  du  mariage  était  un  des 
fondements  du  droit  public;  aucun  des  empereurs  ne  s'en 
affranchit,  et  il  est  même  probable  que  l'on  ne  séparait  pas 


I.  Dis  l'origiDe  en  Gaule  (XTH,  1366),  qjoique  pas  toujoufs  otOcielIcment. 
3.  Dë8  l'origine;  et.  t.  IV,  p.  232. 
3.  XIII,  1126. 


i.  T.  IV 

<  P 

.  431.  II. 

3.  T.  Il, 
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6.  cr.  t. 

IV 

,  p.  366 . 

7.  Il  esl 
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l'exercice  de  l'autorité  souveraine  et  l'existence  d'une  «  mai- 
son divine  »'.  En  leur  qualité  de  provinciaux,  les  hommes  de 
notre  pays  se  conformaient  plus  volontiers  aux  principes  et 
gardaient  plus  fidèlement  tes  mœurs  antiques.  On  ne  trouvera 
pas  en  grande  quantité,  sur  les  tombes  de  ce  temps,  des  épi- 
taphes  de  vieux  garçons  et  de  vieilles  filles.  Je  crois  bien  que 
le  nombre  des  célibataires  était  alor»  moindre  que  de  nos  jours  ^. 
Les  monuments  habituels  sont  ceux  qu'élèvent  des  époux  ou 
des  pères.  Beaucoup  sont  destinés  &  une  famille  entière,  que 
le  sculpteur  figure  en  image,  les  enfants  encadrés  par  leurs 
parents.  A  parcourir,  dans  nos  musées,  les  longues  galeries 
des  tombes  gallo-romaines,  on  ressent  à  chaque  pas  une  impres- 
sion d'altitudes  familiales'.  Je  n'arrive  pas  à  saisir  une  dilTé- 
rence,  dans  les  sentiments  de  la  vie  domestique,  entre  ces 
générations  et  les  nôtresV 

'  V.  —  L'AMOUR 

L'amour,  alors  comme  aujourd'hui,  était  le  sentiment  le  plus 
familier  &  la  pensée  des  hommes. 

Il  se  montrait  sous  Us  mêmes  formes,  il  provoquait  les 
mêmes  aventures.  Ni  la  débauche  n'était  plus  intense  S  ni  la 
fidélité  plus  rare  ou  moins  respectée.  Bien  des  servantes  se 
laissaient  séduire  par  leurs  maîtres;  mais  bien  des  maîtres  aussi 

1.  T.  rV,  p.  22»-230. 

2.  Aujoae  signale  dans  sa  famille,  d'ailleurs  à  litre  d'exception  (p.  262,  n.  Il)> 
uo  Ifpe  de  vieille  dite,  sa  Unie  .-EmUia  Ullaria  {Pareni.,  S).  qu\  técat  solxanle- 
tfoèaani,  gardant  jusqu'au  bout  l'horreur  du  mariage  et  la  passion  delà  médecine. 

3.  Cf.  p.  I8Î5-7,  iei-2. 

t.  Sr  ce  n'mt  pmil-#lre  i]ue  l'Age  du  mnriage  ^lalt  bien  plot  précoce,  surloul 
pour  les  femmes  {et.  t.  V,  p.  .10,  n.  S). 

5.  Ne  nous  imaginons  pas  une  corruption  partir ulii-re  des  uiii!urs,  sur  le  vu  de 
certaines  loseriplions  (p.  258,  d.  S)  et  de  certaines  images.  Je  suis  bien  convaiitcu 
qu'on  trouverait  les  mêmes  choses  dans  nos  sociétés  modurnes  :  noua  ne  les  voyons 
pas,  et  rarchëologie  fait  apparaître  bien  des  détails  (|ui  étaient  secrets.  On  peut 
seulement  dire,  &  l'avantage  de  notre  temps,  i|ue  les  spectacles  publics  avaient 
alors  sonveat  Bue  lodéeeDce  qui  serait  proscrite  de  nos  jours.  Encore  y  avsii-il  des 
protestatioDB.  Cf.  p.  tSS,  n.  3,  p.  38S. 

T.   VI.   —   17 
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ont  reparc  ou  empêché  la  faute  par  le  plus  légitime  des 
mariage»  :  et  dans  ce  cas  l'amour  réussissait  à  élever  la  plus 
humble  des  esclaves  h  la  condition  de  liberté  et  à  la  dignité  de 
matrone'.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  décernait  aux  époux,  après 
leur  mort,  c'é*.ait  d'avoir  vécu  dans  une  entente  absolue  de 
corps  et  d'àme,  de  ne  s'être  jamais  donnés  que  l'un  à  l'autre, 
d'avoir  consacré  leur  vie  entière  à  un  a  amour  qui  ne  s'est  point 
partagé  »  '. 

On  exprimait  cet  amour  par  les  mêmes  façons,  mièvres  ou 
simples.  Des  sobriquets  de  tendresse  étaient  échangés  entre  les 
êtres  aimés.  Ils  s'olTraient  des  bijoux,  qui  portaient  des  mots 
d'aiïection.  Sur  les  agrafes  des  manteaux,  les  chatons  des 
bagues,  les  verres  à  boire,  on  grava  les  éternels  propos  :  a  Je 
t'aime  »,  «  Si  tu  m'aimes,  je  t'aime  davantage  p,  a  Viens  si  tu 
m'aimes  >,  «  Salut,  mon  amie  s;  la  langue  latine,  sobre  et 
condensée,  se  prétait  k  ces  rapides  paroles  :  Te  amo;  Si  me 
amas,  ego  plus'.  Si  me  amas  veni;  Ave,  arnica  mea^;  et  l'amour 
s'accommoda  fort  bien  du  style  épigraphique  et  de  la  manie 
d'écriture  qui  sévirent  en  ce  temps-là*,  et  qui  lui  permirent 
d'épancher  plus  librement  ses  joies  ou  ses  espérances  sur  le 
métal  des  bijoux  ou  sur  le  stuc  des  murailles  ''.  Peut-être  est-il 
plus  réservé  de  nos  jours. 

A  un  autre  point  de  vue,  au  contraire,  il  était  plus  discret 
autrefois.  S'il  écrivait  davantage,  il  recourait  moins  aux  beaux- 
arts.  Les  Anciens  ont  rarement  fait  de  l'amour  humain  un 
thème  de  sculpture  ou  de  mosaïque.  Je  ne  connais  pas,  parmi 
les  mille  scènes  de  la  vie  réelle  des  Gaulois  que  nous  possé- 
dons en  bas-relief,  une  seule  scène  d'amour,  causerie  intime. 


2.  Per  contittuos  anaoi  XXV   iadieiduo  amore  jaaclus,  X[ll,  22ii.  Autres  expn 
91003,  p.  2i2,  D.  1  et  2. 

3.  Mil.  in)2T,  \iO  et  s.;  10024,  40  et  s.;  10025,  19S  et  s. 

4.  P.  I3J. 

5.  Pour  ce  dernier  cas,  XIII,  3130  :  feci  ul  me  amares.  D'ailleurs,  la  Gaule  n 
tîea  oiïerl  juiqu'ici  de  comparable  aux  graffiti  pariËlaires  de  Pompéi. 
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fiançailles  ou  mariage.  Si  qouh  trouvons  dans  l'art  figuré  des 
faits  de  ce  genre,  ils  appartiennent  à  l'histoire  des  dieux  et  non 
aux  destinées  des  mortels  ;  et  ce  sont  Psyché  et  l'Amour,  Ariane 
et  Bacchus.  les  Nymphes  et  les  Satyres,  Andromède  et  Persée, 
Phèdre  et  Hippolyte,  qui  servent  à  exprimer  toutes  les  manières 
de  s'aimer'.  L'amour  n'apparaît  que  sous  son  déguisement 
mythologique.  Une  sorte  de  gène,  plutôt  que  de  pudeur, 
détournait  l'homme  de  traduire  trop  exactement,  par  la  pierre 
ou  la  couleur,  tes  épisodes  de  sa  vie  sentimentale.  Nous  ne 
connaissons  plus  ce  genre  de  retenue,  et  ta  réalité  fournit  à  nos 
artistes  les  meilleures  de  leurs  scènes  d'amour.  La  morale, 
d'ailleurs,  n'y  perd  rien,  et  ta  beauté  en  profite  :  car  ces  artistes 
peuvent  apporter  à  leurs  œuvres  plus  de  variété  et  de  sincérité  ; 
le  spectacle  de  la  vie  les  sauve  du  convenu  où  sombra  l'art 
sentimental  du  monde  classique  avec  ses  Psychés  ou  ses  Vénus, 
aux  gestes  à  la  fin  raides  et  monotones  comme  ceux  de  poupées 
sans  &mes. 


VI.    —    LA    FEMME 

Puissance  de  la  famille  et  de  l'amour,  cela  signifie  indépen- 
dance et  dignité  de  la  femme.  Elle  est  en  efi'et  arrivée,  au 
temps  des  empereurs,  à  s'assurer  l'une  et  l'autre. 

Ce  n'est  point  que  les  Gaulois  l'aient  traitée  en  servante  ou 
en  être  de  harem.  La  monogamie  était  le  principe  de  leur  vie 
domestique.  Sans  partager  tous  les  droits  de  l'homme,  les 
femmes  purent  arriver  à  ce  qui  faisait  la  maîtrise  du  sexe 
rivât  :  on  en  vit  qui  devinrent  déesses,  guerrières,  prêtresses* 
prophétesses,  reines  de  cités,  arbitres  dans  les  tribunaux, 
agents  politiques.  Les  meilleures  d'entre  elles  se  montrèrent 
épouses    fécondes'  ou   compagnes  admirables.    Ni   les   vertus 

I.Cr.  p.  189,  198,201,  174. 
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ordinaires  ni  lea  mérites  exceptionnels  ne  firent  défaut  aux 
Gauloises'.  Mais  l'état  social  du  pays,  en  gênant  la  vie  de 
famille,  était  de  nature  à  diminuer  la  situation  et  le  rôle  de  la 
femme  :  sans  doute  il  lui  manqua  souvent  cette  sécurité  maté- 
rielle et  ce  prestige  moral  que  lui  donne  la  vie  régulière 
auprès  d'un  compagnon  éternel  '.  Mais  elle  les  trouva  grâce  à 
l'existence  paisible  et  bourgeoise  que  la  Gaule  mena  sous  le 
règne  des  empereurs  ^ 

Elle  est  alors  mère  et  matrone,  suivant  le  type  consacré 
dans  la  famille  romaine.  Une  femme  gauloise  ressemble  à  la 
Lucrèce  du  Lalium  héroïque,  gardant  la  maison,  filant  la  latneS 
élevant  les  enfants.  Les  épithètes  traditionnelles  de  la  Rome 
antique  reparaissent  sur  les  épitaphes  de  la  Gaule  pour  célébrer 
ses  vertus  :  elle  est  a  chaste  »,  «  pudique  »,  a  très  sainte  », 
f  très  aimante  »,  ce  qui  la  rend  un  être  <  incomparable  *,  a  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  choses  »  °. 

Inscriptions  et  monuments  nous  la  montrent  en  étroite 
union  avec  son  mari.  Elle  est  son  associée  dans  la  tâche  domes- 
tique. Au.i:  jours  de  fêtes,  aux  heures  de  repos,  elle  l'accom- 
pngne  au  spectacle,  elle  se  promène  avec  lui  dans  les  bains 
publics  :  et  ils  vont  gaiement  ensemble'.  On  les  voit,  sur  les 
tableaux  de  familles,  assis'  ou  debout  l'un  près  de  l'autre,  leurs 

1.  T.  I[,p.  Wflels. 

2.  et.  I.  Il,  p.  i13. 

3.  Jercrnariiue  Je  très  petit  nombre  de  remariages  indiqués.  —  Cela  n'empéchail 
pas,  d'ailleurs,  quelr|uea  crime»  domestiques  ;  feminw  sanctiisima:,  munu  mariti 
cnutelissimi  interfectx.  X11I,2IS2. 

t.  Voyez  &  MaycDi:?  le  inotiumcnl  de  Blussua,  naata,  et  de  sa  [emme  tC.  I.  L., 
XIII,  TM7  =  EspÉrandieu,  a°  5315}  ;  celle-ci  tient  un  taseau. 

5.  Conjugi  amaalistinia:  el  padictt  et  omnium  rcram  prxliotmiauE,  XII,  S75S  ; 
anima  saactUsimce  el  raraiimi  exempli,  XIII,  220Q;  inter  cèleras  easlx,  mibi  caalls- 
sima,  XIII,  2238;  coajagi  kariisimx  tt  pititlatiiiue,  castutiiiia,coii$eniairKi  mihi 
pienlia3iiH.v,  Forlimx  Prcsenfi  (qualiflcolit  de  sa  reinme),  Xlll,  1897,  C'est  à  Lyon 
que  ces  formules  sont  le  plus  nombreuses  :  ce  fui,  semble-1-il,  la  ville  la  plus 
sentimentale  de  la  Gaule. 

6.  Tu  qui  teges  vade  in  ApoliiUs  lauari,  quod  ego  cum  txinjuge  Jcci  :  oetlent  ti  aduc 
pOBiem,  Xlll,  1683  (Lyon)  ;  et.  t.  V.  p.  376. 

7.  Beaucoup  plus 
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deux  lèles  de  niveau;  chacun  a  ses  attributs  propres,  l'homme 
son  colTret  et  la  femme  son  miroir  :  mais  ils  restent  ta  main 
dans  la  main  ou  les  bras  entrelacés  '.  — A  ceux  qui  diront  que  ce 
sont  là  simplement  des  symboles,  nous  répondrons  que  le 
symbole  traduit  l'idéal  d'un  peuple,  et  que  nous  voulons  ici 
retrouver  cet  idéaP. 

A  côté  de  la  matrone  austère  et  paisible,  les  Gaulois  de  ce 
temps  savaient  aussi  voir  dans  la  femme  un  être  de  gr&ce  et  de 
beauté.  C'est  presque-  toujours  uu  aimable  attribut  que  les 
artistes  mettent  entre  ses  mains,  un  miroir,  une  fleur,  une 
fiole  de  parfum,  un  objet  d'ornement.  Les  mères  de  familles  les 
plus  graves  les  portent  comme  les  jeunes  ûlles'.  On  sent  bien 
que,  même  aux  plus  sa^''es,  charme  et  parure  du  corps  sont  un 
apanage  naturel.  En  parlant  d'elles  on  songe  aux  plus  élé- 
.  gantes  créations  de  lanature.  De  la  jeune  femme  qui  vîeut  de 
mourir,  on  dira  qu'elle  a  vécu  comme  la  rose,  «  fleurie  et 
disparue  à  la  même  heure  »,  rosa  simul  /lofuit  et  slalim  periit  ', 
La  comparaison  est  banale,  je  le  sais  :  mais  elle  ne  faisait  alors 
que  d'apparaître  dans  les  Gaules,  et  c'était  pour  elles  une  nou- 
veauté que  la  poétique  de  la  vie  fémi^ine^ 

Des  droits  réels  s'ajoutaient  à  ce  ptivilège  esthétique.  La  loi 
n'interdisait  point  aux  femmes  l'accès  des  lieux  publics.  Elles 
circulaient  partout  librement.  Thermes',  arènes  et  thé&tres' 
leur  étaient  largement  ouverts.  11  ne  leur  était  pas  interdit 
d'exercer  un  métier.  Les  plus  pauvres  pouvaient  se  faire  mar- 
chandes de  légumes^    D'autres  tenaient  boutique  de  parfu- 


f.  [ci.  p.  130-g. 

2.  cr.  p.  235-e. 

3.  Ici,  p.  187. 

t.  X|[l.  7113  :  épitaphe  rai'lrique  de  Mayoncc. 
9.  Sauf  l'emploi  que  lea  bardes  ont  pu  en  lirer  (cr.  I.  Il,  p.  383-5). 
e.  p.  200.  n.  0,  t.  V,  p.  376;  cl.  les  lemmes   llgurëes  aux  thermes  dé  Seos, 
Esp.,  IV.  p.  33. 
7,  Mime  aux  Veslalea  et  à  l'impératrice  h  Rome. 
S.  Ici,  I.  V.  p.  312. 
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tnerie';  quelques-unes  firent  métier  de  barbier  pour  hommes^. 
Certaines  professions  leur  appartenaient  naturellement,  par 
exemple  celle  d'accoucheuse'.  Les  plus  instruites  ou  les  plus 
ambitieuses  aspiraient  à  plus  loin  dans  les  carrières  libérales  : 
on  en  vit  à  Nîmes',  à  Bordeaux',  à  Lyon',  à  Metz\  qui  se 
livraient  à  l'exercice  de  la  médecine,  «  à  la  manière  des 
hommes  »  '. 

Aucun  des  bienfaits  de  l'instruction  ou  des  plaisirs  de 
l'esprit  ne  leur  fut  étranger.  Elles  allaient  aux  écoles,  elles  sui- 
vaient des  cours  au  même  titre  que  les  jeunes  gens'.  Entre  les 
épitaphes  dictées  par  des  hommes  et  celles  que  des  femmes  ont 
fait  graver,  je  ne  trouve  pas  la  moindre  dillérence  de  style  et  de 
pensée.  Quelques-unes  des  inscriptions  latines  les  plus  gra- 
cieuses de  la  Gaule  sont  d'inspiration  féminine  :  il  ue  manquait 
au  pays  ni  de  matrones  ni  de  jeunes  filles  pour  goûter  la- 
poésie  et  en  comprendre  les  beautés  '°. 

Le  rôle  religieux  et  moral  de  la  femme  demeurait  considé- 
rable. Très  peu  de  dieux  lui  refusaient  la  présence  dans  leurs 
cérémonies.  Mercure,  Jupiter,  les  sources,  toutes  tes  divinités 
classiques  et  gauloises  Tes  admettaient  aux  autels".  Dans  le 
culte  officiel  des  empereurs,  une  prêtresse,  sous  le  nom  de 
a  flaminique  »,  aidait  le  flamine  à  desservir  les  temples'^. 
Certaines  dévotions,  d'origine  orientale,  semblaient  destinées 

1.  XII,  159t,  angaenlaria,  h  Die. 

2.  Xtl,  i3l4,  à  Narlionne  :  h  moins  que,  par  entensioo  abusive,  le  mot  de 
lortior  ne  aigniHe  coilTeuse  pour  dariiea. 

3.  Obstetrijr;  je  trouve  bien  peu  d'accoucheuses  en  Gaule,  à  raoÎDs  qu'elles  ne 
prisseol  le  titre  plus  solennel  de  medica  (n.  4,  6,  7). 

t.  Medica,  Xlt,  3343. 

5.  Il  s'agil  de  la  lanle  d'Ausooe  (p.  257,  n.  2),  more  iiirum  mMieà  artibus  txpe- 

6.  Mediai,  XIII.  2010. 

7.  Midiea.  XIII,  13:14. 
S.  N.  5. 

9.  Julia  Felicistima,  tcholailica  îlapiC,  ègOe  do  sept  ans  (XII,  1918,  Vienne). 
10.  Cr.  l'épilaphe  de  la  chienne,  p.  140. 

It.  La  preuve  résulte  surabondammenl  des  dédicacer  épigraphiques. 
12.  T.  IV,  p.  431,  n.  4,  p.  346.  n.  0. 
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plutôt  aux  matrones  :  elles  y  dirigeaient  les  fêtes  sous  le  nom 
de  tt  mères  des  sacrifices  »  '  ;  et,  dans  le  culte  de  la  Mère  des 
Dieux,  ce  sont  de  nobles  et  riches  Gauloises  qui  ont  céTébré 
les  plus  saints  des  tauroboles'.  II  y  avait  autant  de  femmes 
que  d'hommes  dans  les  églises  chrétiennes';  et  lors  de  la 
persécution  lyonnaise  de  177,  ce  fut  une  esclave,  Blandine, 
qui  souiïrit  le  plus  pour  son  Dieu,  et  qui  souiTrit  le  plus  vaiN 
lammenl'. 

Rien  ne  parut  impossible  à  une  femme,  ni  en  fait  de  vertu 
ni  en  fait  de  pouvoir'.  Des  impératrices  gouvernèrent  au  lieu  et 
place  des  Césars  leurs  fîls  ou  époux'.  Sous  le  nom  de  «  mères  des 
camps  »,  les  femmes  de  la  lignée  des  Sévères  ou  de  celles  de 
leurs  héritiers  furent  très  populaires  chez  les  Gaulois';  et  c'est 
uae  Gallo-Komaine,  Victoria,  qui  en  Occident  approcha  le 
plus  de  la  souveraineté  impériale  :  si  elle  ne  prit  pas  la 
pourpre  pour  elle,  c'est  qu'elle  en  revêtit  ses  parents  ou  ses 
créatures'.  A  )a  même  date,  Ift  Gaule  était  vouée  au  culte  de 
la  Grande  Déesse,  Mère  des  Dieux  et  des  Hommes".  Ce  titre  de 
c  mère  des  camps  »,  que  l'on  donnait  aux  femmes  d'empereurs, 
rappelait  cette  énergie  maternelle  dont  les  peuples  faisaient  alors 
le  principe  de   la  création  divine.  Des  Chrétiens  eux-mêmes  • 


l.T.  IV.  p.  3i8-9. 

2.  C.  /.  L.,  Xll[,  soi  et  3.  :  la  presque  (olalilé  àea  lauroboles  du  Lectoure  ont 
Élé  fMébté»  par  des  femmes  ;  cr.  ici,  p.  B9,  a.  3.  p.  01,  n.  T.  La  difTusioD  du  eulte 
de  la  Mère  est  évideameiil  liée  aux  progrès  du  rèmiaisme  :  il  n'y  a  pas  vu. 
dans  toute  l'Aiiliquité,  une  religion  qui  ait  fait  une  port  plus  grande  h  la  Tcmme 
dans  le  culLe  et  les  croyances. 

3.  T.  IV,  p.  iSS;  la  mattr  lacrerum  de  Bordeaux  (XIII,  575),  celle  de  Besanvon 
(X1I1,  53Si),  celle  de  Cologne  (XIII,  g2ii),  ont  pu  Hre  rattachées,  sans  que  la 
chose  soit  certatoe,  a  quelque  culte  oriental. 

i.  IV.  p.  100;  ici.  p.  91-3. 

S.  Certaines  folies  d'Héliogabale  s'expllqui-nl  par  l'extroordiaaire  poussée  de 
témiDisme  qui  se  développa  au  temps  des  Sévères,  peut-être  sous  rinnuence  des 
cultes  orientaux!//.  Aag.,  HcL.  4). 

S.  T.  IV,  p.  93i  cl  5S4;  Tillemont,  Siv.  AUx.,  1. 

7.  G.  i.  £..,  XII.  10,  (567,  2191,  MIS,  etc. 

8.  T.  IV,  p.  581-5. 

0.  Ici,  p.  91-93;  t.  IV,  p.  1S2-3. 
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parlaient  de  leur  Kglïse  comme  d'une  vierge  et  d'une  mhre  k  la 
.Iois\  Le  monde  entier  semblait  aspirer  au  triomphe  de  la 
femme  et  &  la  gloire  de  sa  maternité. 


VII.    —    L'ENFANT    :    LES    NOMS 

La  valeur  de  l'enfant  a  grandi  dans  la  Gaule  sous  la  poussée 
âùa  mêmes  sentiments.  Renvoyé  h  sa  demeure  par  le  bénéfice 
de  la  paix,  le  Celte  le  voit  plus  souvent,  s'intéresse  davantage 
à  lui.  Entre  le  ûts  et  le  père,  il  n'est  plus  question  do  ne  se 
montrer  l'un  à  l'autre  qu'en  costume  de  guerre  *.  Du  jour 
où  la  famille  fut  ramenée  à  ses  éléments  paisibles  et  stables, 
l'enfant  y  prît  sa  place  parmi  les  premières. 

On  lui  donne  dès  sa  naissance'  le  nom  qu'il  portera  toute 
sa  vie.  C'est  comme  enfants  que  les  Gallo-Romains  ont  reçu  les 
noms  que  nous  font  connaître  leurs  tombeaux  :  étudier  ces  mots, 
c'est  projeter  quelque  lumière  sur  les  désirs  ou  les  croyances 
dont  les  hommes  de  ce  temps  accueillaient  les  nouveau-nés 
de  leur  sang. 

Ces  noms,  nous  en  possédons  pour  la  Gaule  des  milliers'. 
De  toutes  les  catégorie»  de  ruines,  celles  de  l'onomastique  sont 
les  plus  riches.  Même  de  nos  jours,  les  mères  et  les  pères  n'ont 
pas  à  choisir  dans  une  plus  grande  variété  de  mots. 

Aucun  de  ceux  que  nous  avons  entendus  dans  l'ancienne 

I.  Lettre  des  Chréliens  de  Lyoi 
t9{  H'i'I^'  "^  peUTenl  désigner  que 

'2.  a.  t.  II,  p.  *i2-;i. 

3.  En  réalité  (Mocrulie,  I.  16,  36),  le  0*  Jour  après  la  naisumce  pour  les  gar^oi», 
le  8*  pour  \ei  llllrs.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  du  nom  vraiment  propre  â 
l'enrant,  qui  est  Is  cogaomen  parmi  les  tria  tiominii  de«  citoyens  romnina,  le  nomea 
unique  pour  les  cscinves  et  les  péréi^inf>.  —  Les  -  prénoms  •  des  citoyens  romaipa 
ne  préaenteol  en  Gaule  aucune  parlieuliirilé  imporlnnte;  cf.  C  I.  t.,  XII,  p.  603; 
ici.  p.  267,  n.  ^1.  —  Sur  les  noms  de  familles  cl  en  particulier  leur  Tarmalion,  et. 
t.  IV,  p.  23y. 

t.  On  les  trouvera  dans  les  premières  tables  de  Viixdex  des  diiïéreDla  vidâmes 
du  Corpas  Inicriptionunt  Latinarum. 
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Gaule'  n'a  disparu  de  l'usage:  les  enfants  peuvent  s'appeler" 
Brennos*,  CetliUus\  Dioiciacus",  Luclerius*;  et  cei  noms,  qui 
avaient  été  portés  au  temps  de  l'indépendance  par  dee  chefe 
ou  des  rois,  se  fixent  maintenant  sur  les  obscurs  rejetons  de 
familles  municipales'. 

Mais  à  côté  de  ces  noms  d'origine  celtique,  les  noms  romains 
se  sont  fait  jour,  et  leur  vo^ue  est  plus  grande  à  chaque  gêné-  ' 
ration  ".  Aucun  ne  manque  à  l'appel,  dans  les  inscriptione 
familiales  de  la  Gaule,  de  tous  les  vocables  qui  avaient  été  chers 
aux  Domains  de  la  Itépublique  ou  qui  le  sont  devenus  à  ceux  de 
l'Empire.  Voici  ceux  qui  furent  jadis  célèbres  en  Italie  :  Caniil- 
lus,  Cotia,  Marius,  MeleUus,PoUio,  r'a>TO°;voici  ceux, en  moins 
grand  nombre,  qui  rappellent  les  maîtres  des  temps  nouveaux  : 
Verus,  Seoertis  '".  Beaucoup  sont  do  toutes  les  époques  :  Atbus, 
FlavHS  ou  Niger,  Amabili»  ou  Jueundus,  FauHus  ou  Félix, 
Macer  ou  Maxîmus,  Palemus  ou  Malernus. 

Une  troisième  catégorie  de   noms  est  d'origine  hellénique. 


1.  VA.  l.  II,  p.  40(-5. 

2.  Iteoucoup  de  dloyeiis  romains  purtciit  des  noms  gtutoîs  :  on  peut  supposer 
qu'ils  les  avitleot  nvant  de  recevoir  In  rite  romaine,  et  qu'Us  les  ont  gatdi»  comme 
cogaontiaa  (et.  C.  /.  L.,  XII,  p.  U03,  XIII,  1030).  De  tail,  il  est  ptabable  qu'un  pète, 
citoyen  romain,  eût  ht'Silë  b  donner  un  eognomtn  celtique  à  son  fils  aé  dans 
l'clst  do  haurgeoisl».  Kt  11  est  visible  que  les  doids  celtique*  se  raréfient  en  pro- 
portion de  la  dirtusion  du  droit  de  cilé  :  de  là,  peut-être,  leur  disparition  presque 
complète  vers  le  milieu  du  m' si f^c te  (cf.  p.  270,  n.  i);  à  Uordeaux,  sur  137  citoyen*, 
30  Seulement  ont  des  noms  celtiques,  et  sur  tSS  pérégrios,  03.  Hais  en  principe 
rien  n'empêchait  un  citoyen  de  donner  à  son  fils  neissnot  un  eognomm  d'origine 
élTtngbre. 

3.  .XIII,  077,  peut-être   un  gladiateur  au   un   uraarius  d'amphiihéètre,  à  Bor- 

4.  XIII,  53U0,  dans  U  colonie  d'Augst. 

5.  A  Lyon,  XIII,  2081. 

0.  XIII,  IStI,  magistrat  supérieur  ï  Cabors. 

T.  Pour  les  noms  aquitains,  et,  p.  liS.  n.  2, 

8.  Cf.  n.  2  et  p.  2T0,  n.  i, 

0.  Voir  les  iiuiex  du  Corpas.  Ces  noms  ont  dû  arriver  en  Gaule  par  intermé- 
diaire de  patrons  romain*  qui  les  portaient. 

10.  Ce  sont  les  seuls  cognomina  d'cmperaura  nsseï  fréquents  pour  qu'on  pui*»e 
croire  que  leur  vogue  vienne  de  la  populsrilê  de*  empereur*  mAms*  (pour 
Snwrt»,  cf.  C.  /.  L.,  XIII,  7231).  Pour  le»  autre*  nom*  impériaui,  Trtyaniu,  Anlo- 
ninia,  etc.,  il  est  probable  qu'il  tut  interdit  de  le*  prendre. 
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C'étaient  peut-être  les  plus  jolis  de  tous,  avec  leurs  syllabes 
douces  à  prononcer,  les  choses  étranges  qu'ils  signilîaient,  les 
mythies  aimables  qu'Us  rappelaient,  Helpis  ou  «  espérance  », 
Eros  ou  «  amour  »,  et  Pbwbus  et  Dxdalus  avec  Icarus,  et 
Helena  mailresse  de  beauté,  ou  Sacrâtes  maître  de  sagesse  V 

Mais  les  parents  qui  donnaient  ces  noms  et  les  hommes  qui 
les  portaient  en  savaient-ils  l'origine,  en  comprenaient-ils  le 
'  sens?  Ils  servaient  depuis  un  si  long  temps  que  le  sens  pri- 
mitif s'en  était  oblitéré;  le  son  de  leurs  syllabes  n'était 
plus  qu'un  écho  stérile  qui  ne  réveillait  point  de  souvenirs.  Les 
Mareellus  et  les  Cato  de  k  Gaule  sont  d'humbles  potiers  ^ 
dont  les  pères  ignoraient  sans  doute  tout  des  fameux  généraux 
de  la  République.  Oui  pensait  à  l'héroïne  d'Homère  en  appe- 
lant une  Hélène,  &  la  gloire  de  la  philosophie  en  inscrivant  un 
Socrate?  Hreniios,  en  celtique,  signifiait  c  chef  >,  et  c'était 
le  nom  du  Gaulois  vainqueur  de  Home;  Camillus,  en  latin, 
signifiait  «  enfant  noble  »,  et  c'était  le  nom  du  consul  sau- 
veur de  Rome.  Mais  le  Gallo-Romain  qui  imposait  ces  mots 
k  ses  enfants  n'avait  sans  doute  aucune  idée  de  tout  ce  qu'ils  - 
renfermaient  de  signification  ou  d'histoire',  pas  plus  que  nous 
ne  songeons  d'abord,  à  propos  de  Madeleine,  à  la  cilé  juive  de 
Magdala  ou  à  la  pécheresse  qui  aima  le  Christ,  où,  k  propos  de 
Charles,  k  Charlemagne  ou  à  saint  Charles  Borromée. 

Nous  obéissons  pourtant  k  quelque  idée  en  prenant  ces  noms 
de  préférence  à  d'autres,  culte  pour  un  saint,  souvenir  d'un 
parent,  tradition  politique,  coutume  de  l'endroit,  mode  du 
jour.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  été  autrement  dans  l'ancienne 
Gaule,  et  que  le  hasard  ait  seul  présidé  au  choix  de  ces 
vocables*. 

1.  Je  mCle  ici  esclaves  el  hommes  libres. 

2.  xiii,  m,  tooio,  i2ee,  iS9. 

3.  Pour  CamiUia.  le  Dom  paraît  répandu  surtout  ohei  lea  Helvètes,  sans  quo 
j'aperçoive  le  motif  de  la  chose  (cf.  p.  50*,  n.  5). 

4.  Voyez  la  fréquence   du   nom  de  Sabinas  chez  iea   Aquitains  (p.  115,  n.  2), 
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Les  noms  gaulois  les  plus  répandus,  Cintus,  Cinlugnalus, 
Cintugenus  et  similaires,  veulent  dire  en  langue  celtique  ■  pre- 
mier 0  ou  premier-né  »  '  :  ce  dont  on  peut  tirer  d'abord  cett« 
conriusion,  que  les  chefs  de  familles  désiraient  ne  point  s'en 
tenir  à  un  seul  enfant.  Et  ce  sentiment  se  retrouve  dans  les 
maisons  romaines,  où  le  nom  de  Primas  est  parmi  les  plua 
fréquents  ^ 

Les  enfants  qui  venaient  ensuite  se  dénommaient  souvent 
d'après  leur  rang  d'arrivée,  Secundus  pour  le  deuxième,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dixième,  Decimus,  car  au  delà  nous  ne 
trouvons  rien'.  J'hésite  en  effet  à  croire  que  ces  noms  ne 
répondaient  pas  d'ordinaire- à  la  réalité'  :  le  plus  répandu  de 
cette  catégorie,  en  Gaule,  est  celui  de  Secundus,  on  y  joignant 
ses  dérivés,  Seeundinus.  Secundillus'  et  autres,  ce  qui  rappelle 
les  Cadet,  Cadiche  et  Cadichon  du  populaire  et  des  villageois.  — 
Remarquons  que  de  ces  noms  tirés  du  rang  de  la  naissance,  le 
premier  seul  est  emprunté  par  l'usage  à  la  langue  celtique,  et 
que  les  autres  viennent  dn  latin. 

Les  deux  langues  se  sont  également  partagé  les  noms  qui 
indiquent    l'aspect  de   l'enfant  *   ou   les    destinées    qu'on   lui 

lequel  doit  Ctre  une  adaptation  italienne  de  quelque  nom  indigène  (lab-  étsDt  un 
TadiFsl  pour  noms  de  livjèrea,  j'ai  pensé  ï  quelque  nom  propre  équÏTsIenl  k 
Rieu.  Dnrleu);  celui  de  Camillas  ctii'i  les  Helvètes  (p.  50t,  n.  S);  des  noms  lires 
du  radical  cara-  chez  les  Mèdiomatrlques;  des  noms  d'orlfcine  numérique  chet  les 
Trévires  (p.  267,  n.  i|;  la  dilTusion  de  certains  noms,  depuis  la  (In  du  second 
siècle,  sous  les  inHuences  àea  cultes  orientaux  (Léo,  culte  de  Mittira;  Àgalhyrtat, 
culte  de  Bncchua;  aulreg,  p.  gS,  o.  0). 
».  Holder,  I.  c.  1021  et  s. 

2.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  le  valeur  de  Primas  ou  de  Cinio  se  ïoit  perdue 
k  la  longue.  Et  inversement,  il  est  possible  i[u'k  l'origine  elle  se  rallaclie  h 
quelque  prééminence  du  major  pliant  ni  (cf.  C.  /.  L.,  MU,  IST2). 

3.  Cf.  t.  V,  p.  27.  n.  5.  —  On  pourrait  supposer  que  les  prénoms  Quintai  ou 
Sexlua  ont  pu  tenir  lieu  de  eognomen  et  désigner  le  rang  d'arrivée  de  renfanl. 
Uais  un  simple  examen  des  inscripCious  montre  que  ces  prénoms  n'ont  plua 
aucun  sens  (cl.  XII,  1209  :  Sextia  Sentius  Sex.  f.  Primiu). 

t.  L'usage  de  ces  noms  a  été  signalé  en  particulier  à  Trêves  (Ilirscbteld, 
XIII,  p.  S841. 

S.  Très  rare,  mais,  k  cAté,  Secundilla  est  très  fréquent. 

fl.  Ou  aussi  son  origine.  Car  un  certain  nombre  de  noms  peuvent  rappeler 
l'origioe  topique  et  correspondre  à  nos  Dubois  (SiliNinut.  SiJvinui),  De^ardlna 
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souhaite'.  AlOus  ou  Candidus  en  latin,  Cantus  ou  Cantiti»  en 
celtique,  c'oHt  l'enfant  h  la  peau  «  blanclie  >  ou  claire;  le  latin 
Niger  ou  le  gaulois  Nerius,  c'est  l'enfant  «  noir  »,  ou  brun  ai 
l'on  préfère;  Fortis  pour  les  Itomniiis,  ou  Camulus  pour  les 
indigènes,  c'est  l'enfant  dont  on  devine  ou  dont  on  souhaite  la 
forcée  Dans  ce  domaine  comme  dans  le  précédent,  la  part  des 
thèmes  italiens  nous  semble  la  plus  grande*. 

La  pensée  des  dieux,  de  même  qu'aujourd'hui  celle  des  saints, 
agit  souvent  sur  l'Ame  du  chef  de  famille  uu  moment  de  la 
naissance  de  l'enfant.  Elle  explique  la  plupart  des  noms  qui 
s'inspirent  (te  celui  d'une  divinité'  :  pour  ne  citer  que  les  plus 
répandus,  Martinus  ou  M'artiafis,  qui,  tout  naturellement, 
devinrent  plus  fréquents  dans  les  régions  militaires';  Afercu- 
rialÎB,  qui  rnppela  la  plus  grande  divinité  de  la  Gaule  romairo'; 
et  surtout  Salurtiinus,  qui  dès  le  second  siècle  se  multiplia  L 
l'infini  par  tout  l'Occident.  —  Chose  étrange  !  Saturne  est  pour 
les    Gaulois    une    divinité    insignifiante  %  et   les   Saluniinus 

(/forlensis),  Duvol  (celtique  Kanlius).  Uurieu  (p.  268,  n.  4);  Morvinnieiis  ^=  le  -  Mor- 
Vandiau  •;  etc.  .llacinut  =  •  de  TAude  •  (p.  144,  n.  2;  les  rivièrea  ont  luriiic  Lon 
nombre  de  noma  de  ce  genre);  Esmiias[^=da  pays  de  Séez],  p.  260,  n.  4;  Arausio 
[Orange].  JVrmaHiiM  (XIII,  70IT).  Vetonlicui  [de  Dcsancon]  (XIII,  203S).  nUarir. 
Arecrnus  (et.  t.  IV,  p.  3S7.  D.  2  :  ce  doivent .Ctre  souvent  dea  esclaves  munici- 
paux); Alpinai,  Atialieuâ,  Afer,  elc.  (t.  V.  p.  14.  n.  7),  Grjeciu,  etc.  (cl.  t.  V.  p.  17. 
n.  3),  Aqailaitas,  Itonuunit;  etc.  Ajoutez  les  noms  indiquant  l'origin*  dans  lo 
temps,  comme  Decembcr  (cf,  p.  268,  n.  4), 

1.  Il  doit  y  avoir  aiisal  un  désir  de  protection  magii]uc  inoa  l'octroi  s  tant  d'en- 
tant* des  noms  de  Lapât,  Lupercas.  ou  encore  4pcr  (cT,  p.  77,  n.  2). 

2.  Que  cet  aspect  de  l'enrant  naissant  délerminit  le  choix  du  nom,  c'est  ce  que 
montre  Ausonc  à  projiog  de  sa  tante  ACmilia  Ililaria,  in  cunis  Hilari  coganmen 
adepta,  quod  Uela  et  pucri  comis  ad  efjigiem  reddebai  verani  non  diiiimutanter 
ephctum  (Par..  S). 

3.  Un  peu  plua  grande  en  apparence  qu'en  réalité  ;  car  les  radicaux  étaient  ai 
souvent  voisins  dans  les  deux  langues  {cantui  et  condiduj,  par  exemple,  pour 
•  blanc  •),  que  l'emploi  d'un  nom  latin  pouvait  paraître  une  simple  nuance  d'un 
nom  celtique;  cr.  p.  MO,  n.  I,  p.  538. 

4.  Quelquefois  par  l'intermédiaire  des  jours  de  la  semaine  ;  on  donne  à  rcnfant 
le  nom  du  dieu  du  jour  (p.  H4). 

5.  11  ne  faut  cependant  pas  généraliser  :  car  on  trouve  iMnrlina,  et  on  doit  xc 
rappeler  le  caractère  rustique  et  Familial,  do  génie  gardien  des  liommes,  qu'avait 
aussi  le  Mars  gallo-romain  (p.  :)2-3,  S3,  71). 

6.  Ch.  1. 1  0. 

7.  P.  37. 


Digilizodby  Google 


L'SNPANT  :  LES  NOMS.  2«9 

abondèrent  chez  eux  autant  que  chez  nous  les  Martin  et  les 
Michel,  simulncres  des  deux  plus  grande  saints  de  France. 
D'autre  part,  la  divinité  souveraine  de  ta  Gaule,  au  temps 
où  se  répandaient  ce»  SaturnÎHus,  était  la  Terre  divine, 
source  de  Mères  innombrables'  :  et  de  la  Terre  et  des  Mères 
il  n'est  sorti,  que  je  sache,  aucun  nom  d'être  humain^.  Qui 
sait  si  ces  deux  anomalies  ne  s'expliquent  pas  l'une  par 
l'autre?  Saturne  fut  le  fîls  de  la  Terre,  il  était  comme  elle 
une  divinité  du  sol  :  donner  son  nom  aux  enfants,  ne 
serait-ce  pas  la  façon  domestique  de  les  consacrer  à  la 
Grande  Mère? 

C'est  en  comparant  ces  noms  divins  d'enfants  qu'on  s'aperçoit 
de  l'oubli  où  le  culte  familial  laissa  peu  à  peu  les  dieux  natio- 
naux. Si  les  parents  font  appel  à  la  tradition  ou  à  la  langue 
celtiques  pour  imprimer  une  marque  sacrée  au  lils  qui  vient  de 
naitre,  ils  se  serviront  des  expressions,  générales  et  indécises, 
de  «  fils  »  ou  de  a  présent  de  la  divinité  s  ou  «  d'un  dieu  », 
Dlviciacus,  Divixtus  et  autres  mots  semblables  ^  Les  noms  de 
dieux  déterminés,  Teutatés,  Ësus,  Taran,  ne  passent  presque 
jamais  sur  des  têtes  humaines  '.  On  n'a  même  point  recours 
aux  divinités  qui  sont  demeurées  fort  populaires,  telles  qu'Epona 
ou  Sirona,  pour  en  faire  des  marraines  d'enfants.  Bélôuus  le 
dieu  soltùre  est  le  seul  qui  jouisse  encore  de  quelque  autorité 
en  ce  domaine,  en  imposant  les  noms  de  licUiiius  ou  de  Itfili- 

t.  p.  M,  112-3,  !»  et  s. 

2.  MaUrnut  doit  sigaiDer  -  cher 'h  sa  mèra  -,  et  6lre  rapproché  de  Paterats. 

3.  Ca  groupe  de  aoms  demeure  très  riche  (Holder,  I,  c.  I3S0-W).  Pcut-«lre  ce 
rnil  s'explique-t-il  parce  que  les  Gaulois,  au  moment  irti  se  tlxèrenl  chci  eux  les 
noms  d'enfanla,  D'avareut  pas  eneoro  morcnlé  el  spécialisé  les  dilTi-reuls  aspects 
de  la  divine  puissance  ;  ils  parlaisot  moins  d'Èsus  ou  de  Taran  et  davantage  de 
la  divinilû  (cf.  I.  II.  p.  liSeti.)- 

4.  It  y  a  de  très  rares  exceptions  el  qui.  jusqu'ici,  conceraeDl  surtout  Ésos 
(SMOtOfiU),  Xlii,  3071  ',  Biamopas,  Xill,  aigOj  Esunertiu,  Xli,  2023;  Etaacat,  Etaa- 
ttra*,  tOOIO.  SeO-7;  Etmiut,  nom  de  Ti'trJcua,  est  géographiiiue,  I.  IV,  p.  5SS, 
R.  S,  cl.  ict,  p.  267,  D.  S).  Peut-être  la  fréquence  relative  de  ces  noms  dérivés 
d'Ësus  est-elle  t  rapprocher  de  la  popularité  des  Martiaiis,  Marlialiê  (p.  258, 
o.  5).  Je  Irouvo  raranu(iui  [1],  XIII,  30S3. 
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nicciis  aux  garçons  qui  lui  sont  voués  '.  Encore  fut-il'  assez 
Tite  détrôné.  La  règle,  dans  la  maison  et  dans  la  cité,  était  de 
pratiquer  le  dieu  sous  son  nom  grec  ou  romain  :  qu'une  famille 
s'estime  consacrée  à  Bélénus.  elle  donnera  à  ses  enfants  les 
vocables  apollinaires  de  Delphtdius  ou  de  Phcebicius  '. 

Il  en  allait  des  hommes  ainsi  que  des  dieux.  A  chaque  géné- 
ration*, le  nombre  était  moindre  de  ceux  qui  par  leurs  noms 
continuaient  la  mémoire  du  passé.  Au  début  de  l'Fmpire,  il 
semble  qu'on  ait  voulu  établir  un  r,ertain  équilibre  entre  les 
deux  groupes;  mais  il  est  vite  rompu  en  faveur  du  groupe 
romain.  Primus  le  latin  a  Bni  par  écarter  Cintus  le  celtique 
dans  l'apanage  du  preraier-né.  Les  femmes  résistent  plus  que  les 
hommes,  et  on  rencontre  des  familles  où  elles  gardent  toutes  des 
noms  indigènes  au  milieu  de  garçons  tous  pourvus  de  mots  ita- 
liens'. Alais  te  troisième  siècle-  vit  faiblir  les  dernières  résis- 
tances  familiales*.  Après  la  Restauration,  un  nom  gaulois  n'est 
plus  qu'une  rareté;  et  quand  on  le  trouve,  ce  n'est  peut-être  pas 
une  tradition  qui  se  perpétue,  c'est  plutôt  le  caprice  d'un  chef  de 
famille  curieux  des  choses  du  passé'. 

1.  Ilulder,  I,  c.  383.  B^Iùdus  esi  d'ailleurs  le  seul  ^rand  dieu  celtique  qni  ait 
conservé  son  nom  indigène  <p.  35,  n.  0,  p.  90,  n.  2). 

2.  Ausonc.  Prof.,  S  ;  KeUai  lacialum  dacis  e  lemplo  genia,  et  inde  vobU  Domina  ; 
el  Auaone  donne  alors  les  noms  de  Pliabicius.  Delphidiai,  Paiera,  sic  minûtros 
nancupant  ApoUinares  mjsliei,  ce  dernier  nom  dont  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il 
Boit  celtique. 

3.  Dans  une  inscription  qui  est  cerlainemcnl  du  premier  siècle  (Xlll,  SOO), 
une  Tamille  indigène  n  son  père  qui  s'appelle  Maxsumus.  trois  g.nrcons.  Major, 
Secondas,  Pabatut  [remarquez  que  les  noms  désignent  bien  l'ordre  de  la  naissance], 
una  nile,  Cella;  la  mère  s'appelle  Comailsia,  l'olIraDchi  de  la  famille  Metellas,  — 
Cetle  persistance  des  noms  indigènes  pour  les  femmes  se  remarque  è(;alement 
chez  les  divinités  (p.  47-9), 

t.  Cf.  n.  2  et  p.  2TI,  n,  2.  —  l^ur  une  inscription  datée  de  230,  il  n'y  a.  sur 
18  cognomina,  que  4  (et  peut-être  2  seulement)  noms  celtiques,  le  reste  est  latin; 
et  cependant  il  s'agit  de  gens  du  peuple  (.\III,  T2SI|;eQ  revanche,  il  parait  y  avoir 
là  5  gentilices  formés  de  noms  gauluis  (par  exemple  Crîxsiui)  :  ce  qui  montre  que 
ces  gens-lh  ont  transformé  en  gentilicea  leurs  noms  gaulois  au  moment  où,  sous 
Caracalla,  ils  ont  rei;u  la  eimlas  (cf.  t.  IV,  p.  2.30.  n.  i).  Remarquez  que  l'inscrip- 
tion est  de  Wiesbadcn,  dans  le  pays  dea  Maltiequeti  (Nassau),  et  qu'aucun  nom 
n'y  est  germanique. 

B.  Cf.  p.  271,  n.  2. 
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A  la  place  des  noms  celtiques,  les  noms  grecs  se  répandaient 
de  plus  en  plus.  Ils  avaient  paru  au  premier  siècle  le  patrimoine 
des  esclaves,  du  moins  en  Occident'.  Ce  préjugé  s'efFaça  avec 
bien  d'autres,  surtout  depuis  les  temps  d'Hadrien  ou  de  Septime 
Sévère.  Les  hautes  classes  s'éprirent  des  noms  de  ce  genre. 
Nous  connaissons  une  bonne  famille  gauloise  de  la  fia  du  Iroi- 
siëme  siècle,  où  ils  sont  entrés  par  moitié:  l'autre  moitié,  bien 
entendu,  n'appartient  plus  qu'au  latin*  :  les  deux  formes  de  la 
pensée  classique  se  partagent  les  destinées  de  l'homme  dès  la 
première  heure  de  son  enfance. 


VIII.   —   LA   VIE    DE   L'ENFANT 

Les  diminutifs  abondent  parmi  ces  noms,  qu'ils  appartiennent 
à  Rome  ou  à  la  Gaule.  Le  latin  Primus,  par  exemple,  a  donné 
Primulus  et  Primillus;  Cintas,  qui  signifie  la  même  chose  en 
celtique,  a  fourni  Cintusmus,  Ciulullus,  Cintnsminus.  Ces  mots 
dérivés  sont  autant  de  «c  petits  noms  b,  plus  familiers,  plus 
tendres  que  les  simples  radicaux  dont  ils  émanent.  Cela,  déjà, 
indique  que  l'on  ne  refusait  pas  k  l'enfant  le  droit  à  beaucoup 
de  caresses  '. 

1.  et.  t.  V.  p.  3.33.  n.  3.  p.  17,  n.  3. 

'i.  Les  noms  grecs  prÉdominnnt  <le  beaucoup  cliei  les  feromes.  Il  s'agit  de  la 
ramille  d'Ausonc;  ^'d.  Scheakl,  p.  xiv.  Au  milieu  de  tant  de  noms  contemporains 
cilés  par  lui.  on  peul  supposer  celtiques,  avec  hésitation,  Namia  {femme,  nom 
de  famille^  Par.,  21),  Paiera  (p.  270,  n.  2),  Sacaro,  fils  d'alTraocbi  {Prof.,  Il,  19). 

3.  Ajoutez,  dans  cet  ordro  d'idées,  les  sobriquets  iiigna),  c'est-à-dire  les  petits 
noms  doonés  en  sus  du  eognomen  omciel.  Le  plus  souvent,  ils  sont  empruntés  au 
grec.  A  Lyon,  par  exemple,  sur  une  tombe  oii  l'épitaphc  latine  ne  renferme  que 
les  cogaomina  de  l'État  civil,  mari  et  femme  s'interpellent,  en  marge  de  celle 
inscripIioD,  par  leurs  sobriquets  gravés  en  lettres  grecques  :  Htycaiia'l  [^  Quiii- 
liHa?],  AûUT<.ûpi£Ï  [celtique?  =  tuciHitj?],  XllI,  lôlfl.  —  Ajoutei,  comme  fan- 
taisies ODomastIques  des  ramilles,  les  cognomina  diminutifs  des  namina  :  Julia 
Juliana.  Gfrinania  Germanilla;  les  noms  de  jumeaux  Didymus  ot  Didjihio  {\[\,SS>i-fi}, 
Cania  et  Niger,  •  blanc  ■  et  ■  noir  ■.  Ces  deux  derniers  jumeaux,  devenus  d'ailleurs 
gens  riches  et  influents,  vécurent  dsni  une  touchante  intimité  jasqu'i  plus  de 
soixante-dii-sept  ans,  si  bien  que  la  ville  de  Vienne  leur  patrie  les  combla 
d'honneurs  etieur  éleva  des  statues  :  ils  durent  être  une  des  glaires  locales  (XII, 
p.  82S). 
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Il  est,  dans  la  maison  gauloise,  une  joie  et  uae  espérance  '. 
Tout  ce  que  les  poètes  chanteront  plus  lard  de  lui,  s'entrevoit 
k  travers  les  sculptures  et  les  épitaphes  des  monuments  domes- 
tiques. Qu'il  disparaisse,  c'est  le  pire  des  maux  pour  le  père  et 
la  mère,  et  je  ne  sais  si  les  tombes  d'enfants  n'expriment  pas 
uae  douleur  plus  profonde  que  les  tombes  d'époux  :  car,  en 
lui,  l'homme  de  ces  temps  antiques  se  pleurait  soi-même, 
pleurait  l'avenir  de  sa  race  et  ta  perpétuité  de  son  souvenir  ^. 

Aussi  l'enfant  mérite  un  tombeau,  au  même  titre  que 
l'homme  fait.  On  ne  fait  gakre  exception  que  pour  les  nouveau- 
nés,,  et  pour  ceux  qui  n'ont  compté  leur  vie  que  par  des  mois  '. 
L'année  révolue,  il  peut,  si  le  destin  tranche  sa  vie,  être  honoré 
parmi  les  Dieux  Mânes;  il  reçoit  son  monument,  son  épitaphe, 
son  portrait  et  ses  attributs  *. 

Autour  de  ses  premières  années,  si  pleines  de  dangers  et  de 
hasards,  les  Gaulois  ont  accumulé  les  appels  et  les  prières  aux  - 
dieux.  Ils  vont,  pour  lui  rendre  ou  lui  conserver  la  santé, 
adorer  tes  sources  voisines,  qui  sont  les  meilleures  des 
«  Mères  »,  et  on  leur  offre,  on  leur  voue  l'image  de  l'enfant  en 
son  berceau'.  Des  figurines  saintes  de  la  Gaule,  les  plus  nom- 

I.  On  uoUJl  11-  moment  eiatt  de  sa  naissance,  et  il  arrive  inËnic  tiu'on 
indique,  sur  les  lombes,  eo  sus  iIhs  années  et  des  mois,  les  jours  vécus  par  ua 
enrant.  On  indique  aussi  les  heures;  le  chïfire  de  ces  heures  doit  se  rapporter 
au  dernier  joar  Técu  piuUt  (|u'à  un  calcul  lait  d'après  l'heure  de  la  naissance. 

3.  Àmiaiiom  untei  ftU  une  laboleejui  orbati,  disent  des  parents  (XIU,  lOHS).  Le 
pire  attend  da  l'enfant  qu'il  lui  ferme  les  feux  :  enrani,  qui  non  licuil  Haaibat 
sali  [pour  luij  patrâ  ocalos  Ugere  (XIII,  lSa2). 

3.  [I  7  a  des  exceptions  (cf.  n.  4),  mai»  l'ordinaire  est  de  ne  point  mettre 
d'tpllaphes  pour  des  enfanl^  d'on  an  ;  cf.  t.  V,  p.  30,  n.  8,  —  On  trouve  assex 
peu  d'inscriptions  de  nourrices  (par  exemple.  XIIL  2104,  un  Lyonnaii  admet  dans 
son  tombeau  sa  nourrice  et  sa  3<eur  de  lait,  conlaclia,  sans  doute  la  mère  et  la 
ntle,  alTrancliiei  de  sa  Famille)  :  ce  dont  on  pourrait  peut-eire  conclure  que  les 
familles  provinciales  demeuraient  ndtles  aa  principe  traditionnel  de  rallaitement 
mnlernci  (if.  Tacite,  Dial  .  28). 

i.  C.  I.  L..  XIII,  2110.  2ISB.  2101;  XIL  787,  2467,  355»;  etc.;  Esp«randieu. 
n«  1361,  IMl  (enfant  mort  au  maillot  et  représenté  comme  tel),  etc.  ;  cf.  les  tobles 
du  Recuril.  au  mot  Enfant. 

5.  Bsp,,  n'  2051;  h"  3880,  dans  le  sanctuaire  de  la  f<ir«t  d'IIalotle,  Il  eofanls 
emmaillotUs  ;  aux  sources  de  la  Seine,  Dguraiions  nombreuses  de  lattna  genre, 
n"  21*0-1  ;  h  Alésia,  n*  2387  ;  etc. 
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breuses  sont  celles  des  bunnes  déesses  nourricières,  assise»  dans 
leurs  fauteuils,  avec  leurs  nourrissons  emmaillottés  sur  leurs 
genoux';  on  en  rencontre  partout,  dans  les  temples,  dans  les 
maisons,  même  dans  les  tombes,  où  elles  ont  suivi  leurs  lidèles, 
peut-être  pour  les  y  protéger  encore'.  Il  est  à  croire  qu'elles 
servaient  k  défendre  les  enfants  plutôt  que  les  mères  ;  et  si  elles 
sont  si  nombreuses,  c'est  que  la  pensée  du  Gaulois  ne  quittait 
jamais  t'enfant  qui  grandit. 

Il  grandissait  d'abord  au  milieu  de  divertissements  de  tout 
genre.  La  civilisation  gréco-romaine  a  dû  importer  en  Gaule  cent 
jeux  inédits  :  les  enfants  ont  proGté  de  la  conquête  autant  que  les 
hommes.  Ils  connaissent  dès  lors  à  peu  prèstousceux  qui  guident 
aujourd'hui  leurs  ébats  :  la  marelle  ou  le  labyrinthe  tracés  sur 
le  sol,  pour  lesquels  les  gamins  du  pays  trouvèrent  un  terrain 
de  choix  sur  les  dalles  des  rues  nouvelles  et  des  édifices  à  la 
romaine';  la  balle  ou  le  ballon,  dont  on  faisait  de  luxueuses 
espèces  pour  les  fils  de  riches';  les  billes,  dont  les  noisettes 
tenaient  peut-être  lieu  pour  les  plus  pauvres";  les  jeux  bruyants 
et  agités  de  la  course,' du  saut  et  du  cheval*;  les  jeux  paisibles 

1.  a.  p.  SS-OO,  tSO,  197. 

2.  Cr.  BlRMchel,  Pigarino,  p.  TU  et  s. 

3.  Pline,  XXXVI,  85.  Aucune  irace  jusqu'ici  en  Goule,  du  moins  h  ma  conoaiE- 
saDce.  C'est  le  jeu  le  plus  simple  dans  ses  moyens,  le  plus  varié  dans  ses  expres- 
sions, el  aujourd'hui  encore  le  plus  populaire  parmi  les  entants  du  peuple.  — 
Sur  les  dalles  el  surfaces  des  rues.  t.  V,  p.  lOS-lOa. 

t.  Paulin  de  Pella,  Eachar.,  145-6  :  Romana  et  ntiper  ab  arbe  pelita  aarala 
iiutraeret  noilrum  sphera  concUa  luduFn;  Esp.,  n**  II3S,  2IKSi.  Les  ipharitteria  de 
Nîmes  (XII,  3301)  doivent  ëire  des  emplacetneDis  pour  jeu(  de  ballons,  mais 
réservés  aux  f^andes  personnes.  —  Dans  le  même  ordre  des  diOrreuLs  jeux  où  il 
y  B  des  objets  &  Jeter,  voyez  C.  I.  L.,  XIII,  2219  :  épitaphe  d'un  enfant  qui  s'est 
tué  dans  un  Jeu  de  ce  genre  {emiaai  ctaBia). 

5.  et.  t.  V,  p.  191,  n.  4.  Les  fameux  Jeux  des  •  noix  •  pouvaient  sang  doute  se 
jouer  aussi  avec  des  noisettes.  —  A  celte  catégorie  des  Jeux  d'adresse  se  rap- 
jioTtenl,  Je  crois,  les  curieux  ohjcts  de  bronze  b  douie  Faces  et  k  douze  trous  de 
différents  diamètres,  qu'on  devait,  de  loin,  tâcher  d'insérer  dans  des  liges,  gra- 
duées suivant  les  diamètres  de  ces  trous î  cf.  de  Saiut-Venant,  DoiUcaèdres  perUs, 
Nevers,  1007  (une  des  meilleures  monographies  archéolo^quesque  je  connaiMe), 

0.  Bon  nombre  d'entants  sont  représentés  avec  des  fouela  :  il  est  probable  que 
la  vogue  des  courses  de  cirque  a  dii  contribuer  t  populariser  In  jeu  du  cheval. 
Cerceau  et  baguette,  Esp.,  a°  4877. 

T.  Yl.   —  18 
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de  choses  à  arranger  ou  h  construire',  animaux  et  oiseaux  en 

terre  cuite' et  [lOup^es  Innombrables*. 

Puis'  viennent  pour  l'adolescent  les  leçons  du  maître  d'éeole 
s'il  est  pauvre,  du  précepteur  à  domicile  s'il  eat  riche  *  ;  souvent 
aussi  le  départ  pour  une  université  lointaine,  Autun,  Marseille 
ou  Rome,  la  vie  hors  du  foyer  comme  étudiant  en  droit  ou  en 
médecine*.  Pendant  ce  temps  arrive  l'&ge  viril  avec  la  dix- 
huitième  année,  et  le  jour  de  la  cérémonie  qui  sanctionne  cette 
grande  date. 

Alors,  la  bulle,  insigne  de  l'enfance,  eat  détachée  du  cou  de 
l'adolescent  et  oITerte  aux  dieux  qui  le  protègent  ;  et  il  revêt 
la  toge^  Cette  cérémonie  est  empruntée  aux  rites  romains  : 
elle  remplace  saiis  doute  la  scène  ob  le  jeune  Gaulois  se  pré- 
sentait pour  la  première  foie  en  armas  aux  ciStés  de  son  père'. 
Maintenant,  c'est  sous  un  costume  pacifique  qu'il  entre  dans  la 
vie  des  hommes. 

IX.   —   L'ANIMAL    FAMILIER 

Le  spectacle  de  la  famille  gallo-romaine  ne  serait  point  com- 
plet, si  l'on  ne  regardait  pas  les  animaux  qu'elle  mêlait  à  sa  vie. 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  fut  une  nouveauté  que  cette  instal- 
lation d'un  animal  au  foyer  domestique.  Il  est  possible  qu'elle 

I.  Voyei  le  Cart  en  terre  cuite  du  Musée  de  Houlius  (Déchelella,  uim.  de  la 
Soc.  Éd.,  D.  a.,  XX.WI,  lUOS). 

a.  Blonchel.  %..  p.  ISB;  Sappl..  p.  70. 

3.  EspËrandieu,  o.-  3733  et  3738.  Voyei  la  poupée  d'ivuire  t>  Brtjculalioas 
trouvée  ji  Lyon  dans  la  Ijirube  d'une  fillette  de  dix  aus  (Ësp.,  n'  I7S6).  —  Remar- 
quez l'absence  ou  l'exlrâiuc  rari'té  de  joueta  représentant  des  soldats  et  des  choses 
de  guerre.  Serail-ce  un  signe  du  caractère  pacill(|ue  de  ces  siècles?  CF.  p.  2i3. 

I.  Dés  après  la  clnqui>>iiie  année  ;  Poulin,  Earh..  72  et  s. 

5.  Ici.  p.  125. 

0.  Ici,  p.  1234.  Lyonnais  mort  à  Rome  in  studiU  à  dix  ans  (Xlll,  2040). 

7.  Bulles  votives  à  Saint-Germain,  Cal.  somni.,  p.  07.  Il  laut  du  rosle  constater 
que  les  figurations  d'enfants  avce.  ta  bulle  sont  rares  en  Gaule.  Le  coalume  tiabi- 
toel  est  k  la  g:auloise  (cf.  t.  V,  p.  230),  ta  longue  tunique  et  le  manteau  court 
à  capuchon  pointu,  ce  qqi  donne  aux  entants  de  ce  temps  la  même  silhouette  et 
la  même  allure  qu'aux  petits  écoliers  de  nus  jours. 

8.  T.  Il,  p.  412. 
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date  des  temps  antérieurs  :  car  plus  on  recule  vera  le  passé, 
plus  on  trouve  l'homme  dévot  à  la  béte,  l'associant  à  ua  tâche, 
faisant  d'elle  la  sauvegarde  de  aon  champ  ou  de  ion  seuil,  Kt 
dans  l'usage  d'ouvrir  sa  maison  à  un  animal  préféré,  il  y  a  eu 
d'abord  moins  un  besoin  d'amusement  qu'une  habitude  à  demi 
religieuse,  émanée  d'un  temps  lointain  où  il  était  le  génie  divin 
de  cette  demeure'. 

Entre  tous  les  êtres  de  la  maison,  c'était  surtout  A  l'enfant 
que  l'animal  familier  tenait  compagnie  :  et  la  chose  va  de  soi  '. 
Il  n'est  point  rare,  sur  les  tombeaux,  de  les  voir  représentés 
l'uD  à  càté  de  l'autre,  en  une  douce  fraternité  qui  dépasse  les 
limites  de  la  vie^  On  voulait  rappeler  qu'ils  avaient  été  amis 
inséparables,  l'animal  devenu  pour  l'enfant  le  plus  précieux  de 
sas  jouets;  mais  peut-être  aussi  établissait-on  entre  l'un  et 
l'autre  un  lien  do  mystérieuse  afûnité. 

Des  bêtes  très  dilféreates  furent  appelées  à  jouer  ce  rAle,  de 
jouet  ou  de  génie.  Parmi  les  oiseaux*,  la  colombe  chère  aux 
déesses  '  et  le  coq  cher  à  Mercure  '  étaient,  alors  comme  aujour- 
d'hui, les  habitués  des  maisons  humaines''.  Parmi  les  animaux. 

t.  et.  I-  I,  p.  t30,  1.  II,  p.  137-0. 

2.  VoyeE  bu  mol  Enfant  dans  les  lablcs  du  Recaeil  d'Espérandicu. 

3.  Uème  remarque  iiu'a  n.  2. 

4.  Voyez  {p.  48.  n.  4)  ta  déesse  h  l'oiseau,  le  corbeaj  d'Apollon  (p.  36,  n.  2), 
le  coq  de  Mercuru  (p.  31).  etc.  ;  et.  p.  lu  et  77.  —  KuFidIs  au  femmes  figurés  sur 
leurs  tombes  lenaiil  des  oiseaux,  colombes  ou  passereaux;  Esp..  n°'  1127,  IIS7, 
1303,  \i^^^0,  ISSO,  1020,  ele.  —  L'oiaeau  (en  alb&tre  peiul)  au  corps  jaune,  aux 
ailes  et  au  bec  vert,  sans  doute  un  perroquet,  est  peut-être  une  fantaisie  d'ama- 
teur plutôt  que  le  souvenir  d'une  béle  domestique  [Bavai;  Esp.,  n°  3979). 

5.  K  Vénus  ca  particulier;  cf.  n.  i.  Colombes  votives,  Lsp.,  n°-  2100,  21tl, 
33M.  3B36,  4264,  4282,  etc.  fête  de  dieu  entre  deux  colombes,  n"  3354-5,  2377 
(cf.  p.  ISef^?).  Surles  tombes. cf.  Pélrone,  Stil.,71  :  Ad dexieram matm  poaai ttatoain 
Forlanata  meit  colutnbam  Itncalem  el  caltilam  ciagato  eUigalaia  ducal,,  l'usage  eit 
doQC  itolien  ou  italo-grec  :  comparei  à  ce  lextt'  de  Pétrone  l'image  morluairi'. 
fort  grossière  (Comminges,  Esp.,  n"  Sti2|.  où  le  mari  a  s  se  droite  sa  r<'m<iie  accom- 
pagnée d'un  oiseau.  La  colombe  est  commune  <laiis  les  terres  cuites;  Blanchi't, 
Pig..  p.  I30[  ici,  t.  V,  p.  285. 

6.  N.  4.  Le  coq.  plus  commun  que  la  colombe  dans  les  terres  uuites  (Blanchit,  id.; 
ici,  t.  Y,  p.  2S5),  l'est  moins  dans  les  tombes  (Esp.,  n"  IIU:<,  2309  [cf.  p.  230.  o.  7]). 

7.  On  éleva  certainement  des  oiseaux  dans  des  cages;  et.  le  monument  de 
rojseleiiF,  Rsp.,  n"  2775. 
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on  en  trouve  d'assez  inattendus,  comme  le  lapin  '.  Les  chats  ne 
sont  point  encore  des  compagnons  très  populaires,  soit  que 
l'espèce  domestique  en  fût  assez  ^a^e^  sojt,  plutôt,  parce  que, 
égoïste  et  vagabond,  il  n'apportait  pas  à  la  vie  du  foyer  les 
fldélités  nécessaires;  on  l'aimait  bien  pourtant,  son  image  sui- 
vait sur  la  tombe  celle  de  son  jeune  maitre',  et  je  crois  que 
nous  possédons  le  tombeau  spécial  d'un  chat,  figuré  lui-même 
sur  la  pierre,  avec  son  collier  au  cou  '. 

Aucune  de  ces  bètes,  d'ailleurs,  ne  réussit  à  s'imposer  à 
l'homme.  Leur  présence  fut  affaire  de  caprices  individuels.  Ni 
l'oiseau  ni  le  chat  n'arrivèrent,  dans  la  famille  gallo-romaine,  au 
rAle  héroïque  d'un  syinbole  vivant  et  permanent.  Mais  ce  rôle 
échut  à  un  animal,  et  à  un  seul,  le  chien'. 

Il  est,  dans  les  images,  le  compagnon  constant  de^  dieux  et 
des  morts  :  ce  qui,  traduit  en  fait  de  la  vie  réelle,  signifie  que 
l'homme  et  le  chieu  doivent  manger,  marcher  et  dormir  côte  & 
côte'.  Dans  la  chasse,  dans  la  surveillance  des  troupeaux", 
dans  la  garde  de  la  ferme",  le  chien  est  pour  l'homme  le  prin- 
.  cipal  collaborateur.  On  peint  sa  figure  à  la  porte  des  maisons  ', 
comme  on  sculpte  celle  de  Sylvain  à  la  limite  d'un  champ  :  ils 
ont  tous  deux,  le  dieu  et  l'animal,  une  mission  protectrice  sur 
les  domaines  et  les  habitudes  de  l'homme.  Le  chien  veille  près 
du  foyer  '",  et  l'on  dirait  qu'entre  la  flamme  sacrée  du  feu  domes- 

1.  Esp.,  D°  MlHitt.  Inscripl.  rom.  de  Bord..  1,  p.  329);  Blancliet,'  p.  1-15  (lerre 
cuile).  Il  semble  bivn  que  le  lapin,  comme  loua  les  animaux  r.imiliers  des  murta, 
a  pu  servir  aussi  d'attribut  ou  d'oilrande  aux  dieux  (Esp..  a'  lOSi). 

2.  On  l'a  dit;  je  ne  le  crois  pas  cependant. 

3.  Esp.,  n"  IIU3,  1783,3500?. 

4.  Musée  d'Auxerre,.  n°  2UIKI  [aujaurd'hui  disparu]. 

5.  Cf.,  pour  les  espÉCfS,  l,  V,  p.  201-2,  t.  11.  p.  287-0,  l.  V.  p.  327.  n.  8. 

S.  Le  chien  accompagne  surtoul  les  dieux  protecteurs  du  foyer,  du  domaine, 
de  in  vie,  le  dieu  au  ronillet  (p.  51  ;  Esp.,  □°'434-T),  Néhalenoiaip.  i7,  n.  6;  C.  I.L., 
XIII,  8779  el  s.),  des  Mares  (p,  60,  n.  2);  en  outre,  Kpoua  (le  chien  surtout  comme 
compagnon  du  cheval,  Esp.,  n°  2tl7î)  el  Diane  (comme  chien  de  chasse). 

7.  Cf.  C.  /.  L.,  XIII,  7070. 

8.  Cf.  n.  0. 
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tique  et  le  regard  de  la  béte  fidèle  il  y  a  un  échange  continu 
d'énergie  et  de  lumière.  Beaucoup  d'enfauta  et  de  femmes  ont 
aimé  à  se  faire  représenter  avec  leurs  chiens  favoris,  ii  leurs 
pieds  ou  sur  leurs  genoux'.  Nous  ne  manquons  pas  de  tombes 
de  chiennes,  sous  leurs  noms  bien  gravés  et  leurs  images  bien 
expressives^.  Une  des  plus  gracieuses  inscriptions  de  la  Gaule 
est  l'épïtaphe  plaintive  où  une  dame  d'Aquitaine  pleure  l'aimable 
bête  qui  fît  ses  délices  ^ 

Écrite  de  nos  jours,  cette  poésie  ne  semblerait  que  l'expres- 
sion de  la  puérile  tendresse  dont  une  élégante  désœuvrée 
entoura  son  chien  dameret:  Mais  composée  i!  y  a  près  de  vingt 
siècles,  j'y  verrais  volontiers  la  marque  d'un  sentiment  plus 
noble,  né  d'un  compagnonnage  plus  intime  entre  l'homme  et 
l'animal.  Dans  ces  temps  d'extrême  dévotion,  dans  celte  Gaule 
provinciale  où  l'art  touchait  de  si  près  à  ta  piété,  où  le  symbole 
vivait  encore  dans  la  -métaphore,  il  restait  plus  de  vérités  sous 
les  mots  et  de  réalités  sous  les  figures.  L'imagination  religieuse 
mettait  alors  le  chien,  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  plus  haut 
que  ne  le  met  la  poésie  de  nos  jours.  On  lui  assignait  dans  la 
vie  de  la  famille  une  dignité  presque  humaine.  C'était  lui  qui 
gardait  le  seuil  sacré  de  la  demeure'.  Il  était  le  témoin  néces- 
saire des  principaux  épisodes  de  celte  vie.  Les  repas  intimes 
ne  se  passaient  point  de  lui'.  Sur  les  sculptures  qui  représen- 
tent le  lit  conjugal,  on  le  voit  dormant  au-dessus  de  la  couche 

plots  celle  du  bélier  dans  les  chenets  \c.l.  Di'Clieletle,  Manuel,  II,  p.  IU)7):  od 
trouve  d'ailleurs,  aotamment  à  Nîmes  et  dans  Is  réf;;ioa,  dea  cbeaels  ea  lerre 
cuile  à  tête  de  chien. 

1.  Voyez  aax  labiés  d'Espèrandieu ;  l'usage  est  italien  et  grec  (Pétrone,  Sal., 
71;  ici,  p.  104).  Ileuiari[uez  que  le  chien  n'accompagne  pas  d'ordinaire  l'homme, 
■nais  l'enraat  et  la  (enime,  comme  lui  éires  du  foyer. 

2.  Ksp..  n"  770  et  773  :  l'une  d'elles,  semble-l-it.  n'appelle  Cytherit.  Autre  nom 
de  chienne.  Mjia,  •  la  mouche  •  (et.  p.  ttS).  On  prenait  évidemment  pour  les 
chiens  surtout  dea  noms  grecs,  mnis  peut-être  aussi,  hors  do  Gaule,  leur  donnait- 
on  des  noms  gauhiis.  Cf.  aussi  t.  V.  p.  327.  a.  6. 

3.  Ici,  p.  US. 

i.  Pétrone,  Sat.,  20. 
5.  Esp-,  n°  4097. 
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OÙ  reposent'  ses  tnattree  '  ;  sur  celles  qui  ûgurent  l'enfant  au  bef- 
ccou,  on  le  voit  de  nouveau,  étendu  aux  pieds  de  l'enfant';  iur 
d'nulree  enfin,  qui  portent  une  urne  funéraire,  il  demeure 
encore  là,  protégeant  après  leur  mort  les  cendres  de  ceux  qui 
l'ont  aimé  *. 


X.    —    LESCLAVE    ET    L'AFFRANCHI' 

Tout  près  de  la  famille,  souvent  encore  mêlés  à  elle,  étaient 
l'esclave  et  l'aiTranchi. 

Mous  avons  vu  grandir,  dans  la  Gaule  romaine,  le  nombre 
et  l'importance  de  ces  deux  claBses  d'hommes.  Elles  y  prirent 
les  places  qu'avait  occupées  autrefois  celle  des  serviteurs  libi'es, 
clients,  vassaux,  précnrislos,  mercenaires  et  parasites.  La 
liberté  humaine  y  perdit  sans  doute,  si  l'on  juge  la  chose  au 
point  de  vue  juridique.  En  fait,  protégé  par  les  rescrits  impé- 
riaux, l'esclave  ne  fut  pas  exposé  à  plus  de  caprices  que  le 
mercenaire  des  anciens  (iaulois.  Son  statut  personnel  était  plus 
précis  et  sa  vie  plus  assurée  ^  Que  dans  ces  troupeaux  d'esclaves 
qui  peujtjaient  les  palais  et  les  métairies  des  grands,  il 
y  ait  eu  souvent  d'Iiorribles  épisodes,  de  crimes,  de  débauches 
ou  de  révoltes,  on  le  croira  sans  peine^.  Mais  malgré  tout, 
l'esclavage  classique,  en  se  développant  dans  les  Gaules,  y 
répandit  quelques  furinos  nouvelles  de  l'idéal  humain,  l'appli- 
cation de  l'ouvrier  à  sa  VÂche,  la  bonté  du  maître,  la  reconnais- 
sance du  serviteur. 

Comme  la  servitude  n'était  point  une  tare  éteroelle  et  indé- 
lébile, comme  l'esclave  pouvait  acheter  sa  liberté  à  force  de 

1.  Terru  cuile;  Blanrliet,  f-iy..  p.  128;  SuppL,  p.  C". 

2.  Sculpture  voUve;  lisp.,  n'  2051. 

3.  Bas-reliertunëraire;  l-Jsp.,  n"  730  (a  Narliuiiiie).  —  Cl.  CapiUu,  Àc.  des  Inscr., 
C.  r..  1018,  p.  67-Î7. 

t.  Au  point  <[e  vue  juridi(|ue,  cf.  t.  IV,  cli.  l\,  S  3  el  (,  ut  p.  2ai-S. 

5,  Cr.  l.  IV,  p.  370-2. 

G.  Uaitru  {pccuariat,  maître  berger)  tué  par  son  esclave;  Xlll,  707U, 
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travail  et  d'épargne,  i)  s'habitua  À  Tune  et  l'autre  qualités'. 
Ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  dans  la  vie  économique  de  la 
Gaule  romaine,  c'est  l'activité  de  tous,  c'est  ausaî  Tejicellence 
matérielle  des  choses  faites.  La  malfaçon,  que  nous  appelons 
aujourd'liui  le  sabotage,  nous  a  paru  assez  rare^  Cela  provient 
peut-être  de  ce  que  la  besogne  manuelle  était  accomplie  surtout 
par  des  esclaves,  mieux  surveillés,  plus  disciplitiés,  astreints  à 
plus  de  conscience.  Si  beaucoup  ne  s'acquittaient  bien  de  leur 
t&clie  que  sous  la  peur  des  peines,  les  meilleurs  le  faisaient 
pour  multiplier  leurs  gains,  acquérir  la  liberté  et  la  transmettre 
à  leurs  héritiers.  Faire  de  bon  ouvrage  pour  arriver  k  une  vie 
plus  honorable,  je  ne  trouve  pas  cela  indigne  du  nom  de  vertu  *, 
et  c'est  en  tout  cas  une  forme  du  devoir  humain. 

Devenu  libre,  l'esclave  affranchi  n'oubliait  pas  soil  maître, 
pas  plus  que  son  maître  ne  l'oubliait,  oubli  qui  est  trop  souvent 
la  règle  entre  chefs  et  serviteurs  de  nos  sociétés  démocratiques. 
Des  obligations  précises  et  un  lien  religieux  continuaient  à  les 
unir  l'un  ii  l'autre.  L'ancien  maJtre  devenait  le  patron  ntiturel 
du  nouvel  alTranchi.  Celui-ci  lui  élevait  des  uutels  et  priait 
pour  lui*  :  il  était  en  quelque  sorte  son  dévot  attitré  et  durant 
sa  vie  et  après  sa  mort.  C'est  l'affranchi,  d'ordinaire,  qui  est 
préposé  k  la' garde  des  tombeaux  et  au  culte  des  Milnee  :  s'il 
existe  dans  la  Gaule  un  si  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  élevés  par  des  alTranchis,  c'est  que  la  loi  ou  la  cou- 
tume leur  imposaient  le  devoir  de  rendre  k  leurs  maîtres,  au 
même  titre  que  les  parents,  les  derniers  honneurs'.  Entre  les 

t.  Ct.'l.  IV,  p.  264-3,  ce  (|ue  nous  «Usons  de  la  richesse  <Ifs  anciens  fl»i;lavps. 

3.  T.  V,  p.aiB,  aas.  312-313. 

3.  Voyez,  dans  uoe  inscription  d'Arles  (XII,  722),  l'éluge  d'un  boa  ouvrier, 
art  rui  junimii /uif ,  fabricx  ttadiam,  dotirina  padorifiu,  elc. 

*.  cr.  p.  3tT. 

S.  Voyelle  leslament  du  IJuKon.  Xlll.  510B  t<ci,  ■■  IV.  p.  :173):  XII,  378U,  3Hae, 
SVM,  3Ui9,  4380,  etc.;  dans  la  plupart  de  ces  cas,  enfauts  el  alTnDcliiB  d'an 
morl  s'associent  pour  lui  éleTer  son  tombeau,  et  cela  parait  la  Tftfle  :  la  loi 
usimllait  honoi  portnlium  ae  pafronarum  (l>ig.,  XKXVII,  lii,  ï).  Cf.  t.  V, 
p.  370.  D.  5. 
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uns  et  les  autres,  le  souvenir  de  l'esclavage  ne  s'effaçait  jamais, 
et  il  se  perpétuait,  non  pas  sous  la  forme  de  rancune  et  de 
colère,  mais  d'homma^  et  de  piété  '. 

Rien  n'empêchait  l'esclave  d'aimer  son  maître  et  le  maître 
d'aimer  son  esclave.  Plus  d'une  épitaphe  naïve  et  touchante 
est  signée  d'un  nom  d'esclave  ^  Plus  d'un  tombeau  est  l'œuvre 
d'un  maître  affligé'.  Entre  les  monuments  des  hommes  de 
l'une  et  de  l'autre  classes,  il  n'y  a  point  de  différence  appré- 
ciable. Si  ceux  des  serviteurs  sont  plus  petits,  c'est  que  les 
gens  de  cette  sorte  sont  moins  riches.  Mais,  de  mècAe  que  les 
autres,  ils  peuvent  avoir  leurs  portraits  en  buste  ou  en  pied, 
leurs  terrains  à  concession  perpétuelle,  leurs  caveaux  pour  eux 
et  leurs  familles*.  Car  il  y  a  des  familles  d'esclaves  et  des 
familles  de  maîtres'. 

Il  arrive  même  souvent  que  les  unes  et  les  autres  se  mêlent  en 
une  seule  communauté.  Beaucoup  de  Gaulois  ouvrent  leurs 
monuments  funéraires  à  leurs  affranchis  :  une  même  pierre 
recouvrira  éternellement  le  corps  du  maître  et  celui  du  serviteur'. 
Si  bon  lui  semble,  le  maitre  peut  épouser  une  de  ses  esclaves 
en  noces  justes  et  perpétuelles'.  On  vit  inversement^  quoique 
moins  souvent,  de  simples  esclaves  ou  affranchis  épouser  leurs 
maîtresses  ou  leurs  patronnes,  qu'elles  fussent  lilles'ou  veuves  ". 
De  telles  unions  n'inspiraient  point  de  honte.  La  mention  en 

1.  Inversement,  tombeaux  élevés  par  1m  patrons  à  leurs  alTraoï^his,  t.  IV,  p.  313. 
—  Sur  ralTranchissenient  lestsmealairc,  t.  V,  p.  370. 

2.  Bd  général  d'eactavc  aiïranclii. 

3.  XII,  3781  :  tombe  d'une  oeraacaia,  morte  h  onze  ans,  élevée  par  ses  deux 
maîtres,  ÀUiia  et  Nameria,  qui  sont  peut-être  les  enfants  de  la  maison. 

i.  Les  preuves  au  Corpus  et  chez  ^spérandieu. 

5.  A  cela  près,  que  l'cxpressian  de  conlubernalU  remplace  d'ordinaire  celle  de 
conjuxfXII,  W30-I,  taiO). 

a.  Cf.  t.  IV,  p.  373:  ici,  p.  231,  n.  2,  p.  272.  n.  3.  On  peut  supposer  la  pensée 
que,  dans  l'autre  inonde,  ils  seront  réunis  a  nouveau,  le  patron  continuant  son 
rdie,  comme  dans  l'ancienne  Gaule  (t.  Il,  p.  40fi;  t.  IV,  p.  373). 

T.  XII,  3782  [laarito  piinimo  eidtmiiue  palrono),  3SDI  {tiberla  el  uxoris),  et  bien 
d'autres.  Parrois,  il  est  vrai,  le  patron  qui  vit  avec  son  alTranchie  n'indique  pas  te 
titre  d'épouse  ;  il  se  borné  i  élever  une  tombe  sibtel  libcrlai  (XII,  1067).  Cf.  p.  282,  a.  1 . 

8.  Domina  et  uxori,  XII,  682  a.  ' 
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était  inscrite  sur  les  tombeaux.  Pourtant,  elles  constituaient 
des  mésalliance^  tout  aussi  imprévues  que  les  mariages 
modernes  entre  patrons  et  servantes,  lesquels  on  se  garde  bien 
d'avouer  ou  d'afScher  de  cette  manière.  Mais  l'esclavage 
antique  comportait,  h  de  certains  égards,  plus  de  courage 
démocratique,  plus  de  franche  humanité  que  le  salariat 
d'aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  touchant  que  ces  humbles  monu- 
ments de  la  Oaule,  autels  ou  tombeaux,  où  le  maitre  prie  les  dieux 
«  pour  son  fils  et  pour  son  esclave  »  ',  où  il  repose  dans  la  paix 
«  h  côté  de  son  serviteur  »  ^  Cet  esclave,  ce  serviteur,  verna, 
vernio,  c'est  l'esclave  né  dans  la  maison  du  maitre,  qui  y  a  véco 
toute  sa  vie.  adorant  les  mêmes  dieux,  endormi  à  la  fin  dans  la 
même  tombe  \ 

XI.  —  L'AMITIÉ 

L'amitié,  née  en  dehors  du  cadre  familial,  cherchait  sans 
cesse  à  y  entrer. 

Elle  y  entrait  sous  la  forme  d'une  fraternité  morale  et 
religieuse.  Deux  amis  se  donnaient  les  mêmes  noms  que  des 
frères  '.  Ils  adoraient  les  mêmes  dieux  ensemble  ''  ;  ils  élevaient 
des  autels  l'un  au  (iénie  de  l'autre'^.  Leur  principal  devoir  était 
de  se  rendre  les  honneurs  funèbres  :  beaucoup  de  tombes,  dans 
la  Gaule  romaine,  sont  l'œuvre  d'  s  amis  »' .  ("est  ce  titre  que 
s'attribuent  les  survivants  ou  que  reçoivent  Jes  défunts  :  soyons 
sArs  qu'ils  attachaient  à  ce  terme  d'  «  amitié  >  un  sens  mystique 

1.  Pro  fiiUo)  et  vern(a),  XIII,  568. 

3.  Hieeit  itpallas  cum  >uo  aerniont,  XII,  ri012. 

a.  a,  t.  IV.  p.  371. 

i.  Daas  les  colli'gcs.  t.  JV,  r^  ^U^l  ailleurs^  "'i.  |>-  282,  n.  i. 

5.  Dons  les  collèges,  t  IV,  p.  .^94. 

6.  C.  /.  t.,  XU.  3053  :  Genio  Decimi  noilri,...  amicus. 

7.  Vorez  1c:i  inscriptions  citées  p.  2S2,  n.  I.  3,  l,  T.  De  là,  le  lien  étroit  qu'il 
(«ut  établir  entre  Vamicilia  antique  et  ta  vie  collégiale,  dont  le  but  était  ai  souvent 
le  faneraticiam  (L  IV,  p.  361). 
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et  solennel'.  On  peut  presque  dire  des  amis  d'autrefois  qu'ils 

s'aimnient  en  la  divinité. 

L'origine  matérielle  de  l'amitié  était  une  communauté  d'oc- 
cupations ou  d'intérêts.  Elle  naissait,  dans  les  camps,  entre  les 
soldats  d'un  m^me  corps  ou  les  compagnons  d'une  même 
tente';  dans  les  grandes  maisons,  entre  les  esclaves  d'un  même 
service,  les  afTranchis  d'un  même  patron,  les  hfttes  d'un  même 
foyer^  dans  les  cités,  entre  les  élèves  d'ua  même  maître*,  les 
membres  d'un  même  collège'. 

C'est  dans  les  collèges  surtout,  et  de  quelque  sorte  qu'ils 
fuiisent,  que  ce  sentiment  s'est  épanoui.  Il  semble  même  qu'ils 
aient  été  imaginés  alin  de  luj  donni^r  libre  carrière.  Pour 
l'homme,  une  confrérie  était  une  seconde  famille,  souvent  plus 
attrayante  que  l'autre,  où  le  lien  dominant  était  la  fraternité 
et  non  pas  la  paternité,  c'est-à-dire  un  groupe  où  il  y  avait 
moins  de  maîtres  et  plus  d'égaux,  moins  de  craintes  et  de 
respect  et  plus  d'afîectueuses  communions. 

Les  membres  d'un  collège  s'appelaient  entre  eux  des  o  cama- 
rades » ,  des  a  amis  »  ",  voire  des  «  frères  »  '.  Ils  se  devaient  les 
uns  aux  autres  secours  et  bonté.  De  même  que  dans  une  famille, 
l'adoration  d'un  même  dieu,  des  libations  ou  des  repas  en 
commun,  l'exactitude  dans  les  rites  funéraires,  étaient  les 
devoirs  essentiels  entre  les  confrères.  Parfois,  ils  se  disaient 
«  les  bons  a,  ftorti,  mettant  ainsi  leur  confrérie  en  dehors  et  au- 

1.  tl  esl  d'ailleurs  possible  que  le  rapprochement  dos  deui  lermes  amicataiaka 
dans  une  tombe  commune  (XIII,  2079)  iodique  une  union  libre  et  rfifculièrc  k 
la  fois  {et.  |).  280.  n.  7). 

2.  X|[I,6SU,  6890,  etc. 

3.  CoUiberto  saitctàiimo,  XIII,  2i)2<'.;  amko  et  [eol]liberlo,  \lll,  2liT;  canwri'i, 
XIII.  2IS:1. 

i.  ErophUul  in  modam  fraUrnœ  odfeclionia  coadiiscipuiala  copixlalistimus  anticul, 
XIII,  2027. 

5.  Pour  tout  ce  qui  suit.  t.  IV.  cli.  X.  Voyez  les  noms  d'amitié  ou  de  guerre  ou 
lea  sobriquets  mystérieux  que  se  donnent  tes  membres  de  collèges,  Xllt,  645. 

6.  Cf.  t.  IV.  p.  39i. 

7.  Epitaplie  d'un  carporalut  (Xll,  723)  :  Hio  coiaiiuafail  daleU,  nouel  qui  paieen 
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dessus  du  reste  du  monde,  eu  ce  ^ste  d'orgueilleux  égoïsme 
qui  n'est  point  rare  dans  l'amitié'. 

L'idéal,  en  ce  genre  de  sentiment,  fut  réalisé  à  la  tin  du 
monde  antique  par  les  églises  chrétiennes  *.  Nous  connaissons 
'  assez  bien  la  vie  de  l'une  d'elles,  celle  de  Lyon  sous  Marc- 
Aurèle.  Ce  sont  les  mômes  pensées  que  dans  les  autres 
collèges,  mais  arrivées  à  un  degré  supérieur  d'intensité  et  de 
pureté.  Hommes  et  femmes  y  vivent  comme  frères  et  sœurs;  k 
chacun  d'eux  leur  Dieu  a  donné  une  vie  nouvelle,  pareille  pour 
tous,  et  qui  semble  faite  d'un  même  sang.  Ils  sont,  soua  ce 
Dieu  leur  père,  une  grande  famille  d'amis  égaux.  Ils  s'aiment 
on  lui,  ils  mourront  pour  lui,  ils  revivront  par  lui.  L'Église 
chrétienne  confondait,  en  une  étreignante  unité,  l'alTection  pour 
Dieu  et  pour  l'homme,-  la  piété  et  l'amitié. 


Xll,   —    LES-REPAS    EN   COMMUN 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  devoirs  qui  unissaient  entre 
eux  les  êtres  humains,  qui  leur  faisaient  une  vie  commune.  Si 
l'on  cherche  les  actes  les  plus  importants  de  cette  vie  commune, 
les  solennités  où  se  réunissaient  les  hommes,  on  trouvera,  en 
fait  d'habitudes  essentielles  à  la  Gaule  de  ce  temps,  le  banquet 
et  le  spectacle  public  \ 

Les  banquets,  autrement  dit  les  repas  pris  ensemble,  avaient 
àié,  pour  les  Gaulois  d'autrefois,  les  grandes  fêtes  de  la  vie 

I.  Boni*  beat.  XJ1I,  ISSO,  IS93;  et.  p.  24S..La  Tormulc  qui  accompagne  celle-ci, 
salai  ealU,  latvi  redeutU,  doit  ici  élt«  égalemeiil  un  salut  aux  loembrn  de  ta  cdd- 
frèrie  ijui  fisiteal  leur  confrère  dérunl;  cF.  p.  2S3,  n.  S, 

3.  T.  IV,  p.  SOS-S,  iOS-0. 

3.  Je  laisse  de  cOlé  k-s  occupatioUH  pliia  banales  et  rooiiii  caractéristiques  de 
l'êlat  morit  :  voyages  (I.  V,  p.  1U,  U-VG),  promenades  \l.  V.  p.  S5,  61),  370), 
baias  publics  (C.  /.  L.,  XIII,  )1PS:|;  t.  V,  p.  376).  chas  je  (t.  V,  p.  20I'-Jj,  p«clie 
|t.  V,  p.  lOU,  n.  2).  spuri  nautique  (t.  V,  p.  163).  jeux  0«u  d'échecs,  Xlll,  Ui;  Ici. 
p.  I2fl,  n.  5;  jeu  de  ballon,  p.  S73,  n.  4|.  Jo  répMc  quu  ceci  n'est  point  un  manuel 
d'unliqoit^  (cf  p.  223,  et  t.  V,  p.  3.  n.  I). 
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sociale  '.  Rien,  à  cet  égard,  ne  fut  changé  par  Itome.  Il  n'y  eut 
sana  doute  qu'un  peii  plus  de  tenue  dans  les  festins,  et  des  menus 
plus  variés. 

Pour  un  Gallo-Roiuain,  la  meilleure  façon  de  plaire  k  ses 
concitoyens  est  de  leur  oITrir  un  banquet.  C'est  le  présent  que 
fait  un  magistrat  à  ses  administrés,  un  riche  bourgeois  à  ses 
compatriotes  municipaux,  le  patron  d'un  collège  à  ses  confrères, 
un  mourante  ses  héritiers'.  L'on  institue  dans  les  temples  des 
repas  en  l'honneur  des  dieux  \  près  des  tombes  en  l'houneur 
des  défunts'.  Tout  est  prétexte  à  grouper  des  hommes  autour 
d'une  même  table  :  les  anniversaires  impériaux,  les  solennités 
familiales,  une  cérémonie  religieuse,  un'  départ  ou  un  retour, 
la  naissance  et  la  joie,  la  douleur  et  ta  mort*.  C'est  pour  cela 
que  dans  le  garde-meuble  d'une  ville  il  y  a  des  tables  pour  les 
repas  publics  ';  que  dans  une  maison  ou  dans  une  villa  la  pièce 
la  plus  grande  et  la  plus  somptueuse  est  la  salle  à  manger  '; 
qu'auprès  des  mausolées  s'étend  un' vaste  terrain  pour  les  ban- 
quets funéraires'. 

Aucun  groupe  humain  ne  peut  se  passer  de  ses  repas  collec- 
tifs. Ils  sont  la  forme  la  plus  visible  des  liens  qui  constituent  la 
vie  sociale  et  l'alliance  entre  des  hommes.  Un  mort  se  croirait 
oublié  si  de  loin  en  loin  trente  amis  ne  venaient  devant  sa 
tombe  s'asseoir  à  la  table  dressée  par  ses  soins".  Une  confrérie 
n'existerait  pas  sans  une  assemblée  de  ce  genre  :  ses  membres 
sont  tous  ceux  qui,  à  de  certains  jours,  a  mangent  s  ou  «  boivent 

1.  T.  Il,  p.  70,41*,  *30-t,  511). 

2.  XII,  3058,  4303.  S9U'i,  2161.  etc. 

3.  XII.  sons. 

4.  XIII.  570B,  24S1. 

5.  Ml,  531),  anniversaire  de  Vespasicn  et  pcul-^ln.>  dédicace  d'une  basilique; 
XII,  SU05,  anaiversaire  de  MaroAurJ-le;  X'it,  ^2,  décret  honorillque;  XII,  1393, 
anniveisaire  d'un  donateur;  etc. 

6.  Supposé  pour  la"  Gaule  ;  en  Afrii|ue,  Augustin,  Serm.,  10.  g  3,  8,  Migne,  P.  L.. 
XXXVIII,  c.  271. 

T.  Pétrone,  Sal.,  30.31. 

8.  Xlll,  2494,  5708;  cf.  p.  251-2,  p:  2SS.  n.  3.  t.  V.  p.  75-7. 

0.  XIII,  2404,  5708;  cf.  p.  252. 
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de  compagnie  »';  et  les  églises  chrétiennes  ont  leur  «  cène  », 
leur  repas,  au  même  sens  que  les  autres  fraternités  humaines. 

A  l'origine  de  cet  usage,  déjà  lointaine  et  oubliée,  on  trouvait 
une  idée  religieuse  :  manger  et  boire  aux  côtés  les  unsdes  autres, 
c'était  communier  en  des  sentiments  pareils;  et  le  repas  pris 
ensemble,  le  pain  et  le  vin  partagés,  était  le  symbole  de  l'entente 
qui  continuerait  dans  la  vie*.  Le  sens  sacré  de  ces  actes  avait 
disparu  des  grands  banquets  populaires,  simple  occasion  de 
s'éjouir  ou  de  s'enivrer  aux  frais  des  riches  ou  du  trésor  public. 
Mais  il  existait  toujours  pour  les  repas  de  tombes,  de  temples  et 
de  confréries,  et  il  leur  donnait  leur  vrai  caractère. 

A  tous  ces  repas,  c'était  un  dieu  qui  présidait,  soit  celui  du 
temple,  soit  celui  du  tombeau.  Sous  la  forme  d'une  idole  ou 
sous  celle  d'un  portrait,  dieu  de  l'Olympe  ou  simple  mort,  il 
prenait  sa  place  au  banquet,  il  recevait  sa  part,  honoré  par  les 
libations  des  convives^  Dans  les  repas  d'une  confrérie,  je  crois 
aussi  à  la  présence  de  la  divinité  qui  lui  servait  de  gardienne  : 
si  son  image  ne  paraissait  point  à  table,  des  prières,  un  salut^ 
une  ofîrande,  s'en  allaient  vers  elle..  Les  Chrétiens,  dans  leurs 
agapes,  sentaient  que  le  Christ  était  parmi  eux'. 

.  I.  Cf.  p.  2S2,  D.  7,  l'épitaphe  d'un  corporatai;  h  la  Un  de  l'épilaphe  d'un  membre 
de  CDqtrèrie,  omnibus  copotoribai  btne,  XIII,  OtS. 

2.  Cr.  Pudtel  de  Coulantes,  La  Cité  antique,  p.  21  el  s. 

3.  CJ.  t.  V,  p.  3SB.  t.  VI.  p.  IST,  252.  PrescripliuDs  testsmeataîTes  du  Unnon 
(XIII,  37DS)  :  Stratui  ibi  lU  qaod  iteraatur  ptr  eos  dUi  quibui  celia  memorix  aptrielar, 
et  II  lodica  [couvertures]  et  eemicatia  II  paria  cenatoria  [coussins]  el  aboUa  [man- 
leauK  spéciaux  pour  banijuets]  el  tanica.  Ces  banquets  funéraires  d'anniversaires 
comportaient  un  costume  spécial  ;  et.  t.  V,  p.  213,  n.  12,  p.  2U,  a.  7. 

4.  Ce  que  nous  venons  de  dire^du  rûle  et  de  l'importance  des  banquets  explique 
en  partie  le  nombre  et  le  caractère  de  ce  qu'on  appelle  en  archéologie  et  en 
épipraphie  les  •  vases  bachiques  •  :  c'étaient  sans  doule  les  vases  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  banquets,  et  les  inscriptions  qu'on  y  lit  {ave,  bibe,  da  merum,  Gabalibui 
féliciter,  etc.)  étaient,  je  crois,  des  formules  de  souhait  et  d'appel  que  les  o 
prononçaient  en  chtcur  ou  séparément.  Ici.  p.  133, 
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LES    SPECTJ^CLES    PUBLICS 


Malgré  les  orgies  qui  pouvaient  en  gâter  la  fin,  le  banquet 
rendait  service  à  l'àme  humaine.  Il  permettait  les  longues  cau- 
series, sans  hâte  et  sans  arritre-pensée;  il  rapprochait  les  êtres 
dans  une  double  intimité  du  corps  et  de  l'esprit.  Un  souffle 
fraternel,  un  souvenir  sacré,  passaient  parfois  sur  les  convives. 
Le  plus  touchant  épisode  de  la  vie  du  Christ  avait  été  son  der- 
nier repas  au  milieu  des  siens. 

Rien  de  pareil  ne  purifiait  les  spectacles  publics.  La  religion, 
assurément,  n'en  était  point  absente  :  car  il  n'y  avait  acte  ni 
cérémonie  dont  elle  s'ccartiU.  Des  prières  précédaient  les  jeux, 
des  idoles  stationnaient  dans  les  salles,  on  y  sentait  la  fumée  des 
sacrifices,  et  l'on  savait  que  les  courses  on  les  combats  étaient 
des  offrandes  faites  aux  dieux'.  Mais  la  part  du  ciel  une  fois 
réglée  en  quelques  gestes  traditionnels,  c'était  au  corps  ou  à 
l'àme  des  homme<ï  que  le  spectacle  s'adressait  en  son  entier;  et 
entre  les  facultés  de  cette  Ame  ou  de  ce  corps,  c'était  aux 
pires  qu'il  faisait  appel. 

Les  moins  mauvais  de  ces  jeux  furent  les  courses  de  chars. 
Sauf  les  cas  d'accidents  dans  le  cirque,  il  ne  s'y  versait  point  de 
sang,  d'homme  ou  de  bète.  Ils  comportaient  des  luttes  d'habi- 
leté et  de  vitesse,  une  émulation  pacifique  dont  la  vue  n'éveillait 
chez  les  spectateurs  que  des  émotions  de  sport  et  quelques 
remarques  d'art  :  à  l'élégance  de  ce  genre  de  jeux,  on  se 
rappelle  qu'il  était  d'importation  hellénique.  —  Mais  ces  courses 
ne  furent  point  très  populaires  dans  les  Gaules,  soit  qu'on  les 
jugeât  trop  coûteuses  et  dignes  seulement  des  plus  grande^ 


I.  Y  compris  lea  morts  ;  Anniiis  Cmnnrs.  à  Aripd.  fonde 
alhletarum  Qui  cimeiaes  (XII.  070),  el  il  parait  bien  douteux  <\ 
pas  élÈ  iionorëe  à  l'occasian  de  ces  jeux.  —  cr,  p.  2M-3. 
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villes  V  soit  que  le  goût  des  peuples  allAt  à  des  spectaclfii  plus 
variés  et  plus  violents. 

Là  même  où  se  touaient  dos  réuniooa  de  chars,  le  spectacle 
était  corrompu  par  les  passions  populaires,  par  la  frénésie  qu'ins- 
pirait tel  cocher,  tel  cheval,  telle  couleur  d'écurie.  On  se  disait 
membre  de  «  la  faction  verte  »  ou  de  ■  la  faction  bleue  «,  ce  qui 
signifiait  qu'on  faisait  des  vœux,  qu'on  pariait  pour  le  triomphe 
des  concurrents  de  l'une  ou  de  l'autre  couleur.  Les  vœux  et  les 
paris  ne  suffisaient  pas  aux  plus  forcenés  des  habitués  du  cirque  : 
ils  maudissaient  la  faction  rivale,  vouaient  ses  chevaux  et  ses 
cochers  à  la  mort  même,  et  de  l'incantation  magique  ils  allaient 
parfois  jusqu'à  l'acte  coupable.  Ces  jeux  étaient  pour  les  hommes 
une  occasion  de  passions  folles  ou  stupides,  et  de  querelles 
inhumaines  ^ 

On  se  disputait  moins  dans  les  théâtres,  aux  pantuniiiDes,  aux 
amusements  des  histrions  et  des  jongleurs,  aux  danses  des  bala- 
dins, aux  luttes  d'athlètes,  aux  combats  ou  aux  chasses  d'ani^ 
maux,  aux  rencontres  sportives  de  toute  espèce '.Mais  la  pudeur, 
physique  ou  morale,  en  était  trop  souvent  absente.  Ces  apec? 
taeles  tournaient  d'ordinaire  en  vulgaire  débauche  des  regarda. 

1.  Les  cirques  étaient  Irèii  rares  en  Gaule.  D'aburd,  il  ne  reste  aucune  ruine 
ds  pierre  qui  puisse  t'y  rapporter  (sauf  •  l'Aigaille  >  de  Vienne,  p.  325.  n-  !•  et 
encore  ne  s'agit-il  pas  ici  de  gradins,  de  coDStructiona  fo.iâont  partie  de  i'édillce), 
ce  gui  prouverait  que  le  bois  était  re^té  la  matière  principale  de  ce  genre  de  monu- 
ments (cf.  t.  V,  p.  03  et  230).  Et  ensuite,  les  témuignages,  écrits,  épigrapliii|Ues, 
ngurës,  concernant  les  jeux  de  rirques,  sont  encore  Tort  rares  va  Gaule.  On  peut 
signaler  des  courses  à  Arles  (p.  286,  n.  t).  Marbonne  (Esp.,  n"  590  et  s.),  Vienne 
(p.  22S,  D.  t),  Lyon  {ludi  çirceatfs.  XIII,  1021).  Bordeaux  (Esp.,  n"  1101.  1103); 
encore  les  preuves  tirées  des  llpurniions  de  chars  sont  loin  d'être  concluanteii.  Je 
doute  qu'il  n'y  en  ail  pas  eu  dés  le  Haut  Empire  h  Trêves  (et.  pour  Conitantin, 
Pan.  Ut.,  VII,  33;  Salvien.  De  gab.  Dei.  VI,  87;  aussi.  Espârandieu,  VI.  p.  375), 
Cologne  et  Mayenca.  Remarquei  qu'il  s'ngit,  dans  tout  cela,  de  villes  qui  furent  ou 
devinrent  métropoles.  Mais  il  a  pu  y  en  avoir  dans  d'autres  villes  :  on  croit  i 
l'existence  d'un  cirque  a  Mmes  sur  l'emplacement  du  Morché  aux  Bestiaux  (où 
de  Ifèa  fructueuses  fouilles  pourraient  être  effectuées). 

2.  Je  suppose  tout  cela  pour  la  Gaule,  d'aprM  ce  qui  se  passait  dan*  le  reile  de 
l'Bropire  :  les  preuves  formelles  manquent  pour  notre  paye. 

3.  Cf.  p.  IM-8,  l.  V,  p.  373-3,  08.  p.  8,  n.  3,  p.  375,  t.  VI.  p.  301.  n.  8.  p.  302.  Je 
rappelle  que  ces  genres  de  divertissements  pouvaient  tout  aussi  bien  se  donpeir 
dans  les  amphithéâtres,  dont  noas  allons  parler  (p.  3SS). 
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La  nudité  était  de  règle  dans  certains  cas.  Sous  Trajan,  les 
honnêtes  gens  célébrèrent  un  magistrat  de  Vienne  pour  avoir 
supprimé  des  jeux  gymniques  qu'un  bienfaiteur  de  la  ville  y 
avait  fondés  un  siècle  auparavant  et  où  il  se  passait  d'étranges 
scènes'  :  quand  on  songe  à  toutes  les  exhibitions  que  permet- 
taient alors  les  pouvoirs  publics',  on  se  demande  jusqu'où 
allaient  celles  qu'il  leur  fallut  proscrire. 

Mais  aucun  de  ces  divertissements,  dans  toute  la  Gaule,  indi- 
gène ou  coloniale,  n'atteignit  à  la  vogue  des  combats  de  gladia- 
teurs'. Elle  fut  inimaginable.  On  n'a,  pour  le  constater,  qu'à 
regarder  les  ruines  que  ce  temps  a  laissées.  Les  plus  énormes 
sont  celles  d'amphithéâtres,  lesquels  étaient  consacrés  surtout  à 
ces  batailles  d'hommes*.  Parmi  les  professionnels  de  spectacles 
dont  nous  possédons  les  tombeaux,  les  gladiateurs  ont  fourni 
plus  d'inscriptions  que  tous  les  autres  ensemble  °.  C'est  de  leur 
vie  que  l'art  populaire  tire  ses  dessins  favoris  :  bas-reliefs, 
mosaïques,  bijoux,  bronzes,  vaisselle  de  table,  lampes  et  verres 
perpétuent  leurs  images  et  glorifient  leur  métier".  Ni  l'Espagne 
avec  ses  combats  de  taureaux  ni  la  France  avec  ses  courses  de 
chevaux  ne  commettent  plus  de  sottises  que  n'en  fit  la  Gaule 
avec  ses  gladiateurs'.  Les  combattants  qui  échappaient  à  la 
mort  et  qui  de  victoire  en  victoire  parvenaient  à  la  richesse  ou 
à  la  gloire,  se  faisaient  bâtir  d'élégants  tombeaux,  et  ils  y  inscri- 
vaient avec  complaisance  le  nombre  de  combats  où  c  on  les 

l.lci.  p.  188,  n.  3;  l.  V,  p.  37*.  n.  !. 

2.  C(.  p.  158. 

3.  Pour  ce  qui  suit,  ici.  p.  82-3,  t.  V,  p.  37^3,  335. 

i.  Voyei  la  remarque  de  In  p.  287.  a.  3,  Ici,  p.  221-5;  I.  V,  p.  20,  n.  5.  p.  86, 
08-9,  37t.  Il  semble  hien  qu'il  put  y  nvoir,  exceptinaDellement,  des  combats  dans 
les  théâtres  de  simples  (oci. 

5.  T.  V,  p.  335.  372-3. 

e.  Ici,  p.  190.  D.  3,  p.  201.  n.  S.  p.  Ifl7;t.  V.  p.  2)tS;  Esp.,  n"  I3t6,  3099(ln>uve 
à  Maastricht);  le  gladioleur  de  bronze  d'Arles;  elc. 

7.  Que  la  Gaule  fùl  le  pays  de  l'Empire  où  la  gladiature  éUil  le  plus  populaire, 
cela  réaulle  du  Tait  que  le  décret  pour  reatreindrc  ce  genre  de  dépenses  paraît 
avoir  été  pris,  sous  Msrc-Aurèle,  surtout  pour  la  décharge  des  grands  de  la  Gaule; 
cf.  l.  IV,  p.  *38,  n.  13,  p.  351,  d.  I. 
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avait  vus  »,  le  chiffre  de  couronnes  qui  leur  avait  valu  la  gloire 
ou  la  liberté  '.  Cctlc  forme  de  jeu,  c'était  de  Borne  qu'elle 
venait,  et  non  de  la  Grèce.  Elle  continuait  en  Gaule  cette 
passion  du  meurtre,  cette  tradition  du  sacrifice  humain  qui 
avait  si  longtemps  pesé  sur  les  peuples  de  l'Occident  ^  Mais 
elle  6tait  à  cette  passion  l'allure  violente,  spontanée  et  sacrée 
qui  en  était  l'excuse.  Le  combat  de  gladiateurs,  c'était  le  meurtre 
offert  en  spectacle  de  joie,  daas  toute  sa  laideur  et  toute  son 
injustice,  sans  profit  pour  uae  cause,  sâns  motif  de  croyance 
ou  d'espérance,  et  ta  mort  donnée  par  un  compagnon  d'esclavage. 

Cependant,  la  Gaule  romaine  a  vu  pire  encore.  Dans  certains 
cas  d'exécution  capitale,  lorsque  le  condamné,  esclave  ou  non 
citoyen,  était  livré  aux  bêtes,  son  supplice  avait  lieu  publique- 
ment, en  plein  amphithéAtre,  au  cours  d'un  long  spectacle,  et 
c'en  était  l'épisode  te  plus  goûté  de  la  multitude. 

Beaucoup  de  Chrétiens  moururent  de  cette  manière  à  I-yon', 
et  aussi,  à  Lyon  également,  des  prophètes  qui  avaient  cru  à  la 
liberté  des  Gaules^.  Les  scènes  les  plus  horribles  ou  les  plus 
pitoyables  se  déroulaient  alors.  BlandJne  fut  d'abord  frappée 
de  verges,  puis  jetée  aux  bètes  sauvages  :  comme  elles  se 
détournaient  du  corps,  onje  plaça  un  instant  sur  un  réchaud 
brûlant,  on  l'enferma  ensuite  dans  un  filet,  et  on  l'oITrit  ainsi  une 
nouvelle  fois  à  la  colère  des  animaux.  Un  taureau  s'en  inquiéta 
alors  davantage,  le  jeta  et  le  rejeta  dans  les  airs.  Mais  Bliindïne 
vivant  encore,  i)  fallut  bien  que  le  bourreau  l'achevât  ^ 


1.  Le  chilTre  le  plus  important  parait  être,  si  le  texte  a  été  bien  lu,  celui  d'un 
glodiateur  d'Orange,  LUI  (pugnarum);  .\1I,  9837.  —  Il  faudrait  étudier,  dans  le 
Recueil  d' Espéra ndieu.  si  certains  ba»-reliers  repn-sealant  des  armes  ne  se  rap- 
portent pas  à  des  lombes  de  gladiateurs.  —  La  trise  des  armes,  ù  Saintes  (l^sp., 
D°  1310),  parait  être  ud  ornemcot  du  ladat  de  la  cité. 

2.  Cf.  p.  83. 

3.  T.  (V,  p.  iOS-WO. 

4.  T.  IV,  p.  104-105. 

5.  Eusèbe,  V,  I,  60  :  Kii  [letx  tàt  |ig!otiybc,  [uià  t3  Btip'.alaaas  doute  des  ours: 
nb  hii  intacla,  ajoute  RuQn],  juîà  tô  ^r,fxtiv,  Tovnj;aTov  [I{  y-jp-a6ôv  ^Xffitiua  Tct-jfni 
niif-^'i.rfiri,   xri   iMCtvmt    ày%^\rfltia»  irpôï  toû  Çriou...  éTiiflii  (jagatari  gtadio,  RuDn; 

T.    VI.    —    ttf 
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Ne  disons  pas,  pour  excuser  de  telles  scènes,  qu'il  s'agissait 
lit  d'exécutions  capitales,  que  la  justice  voulait  publiques  : 
la  justice  n'obligeait  k  aucun  de  ces  rafllnements  dans  le 
meurtre,  et  elle  n'interdisait  pa«  le  huis  clos  pour  un  supplice  '. 
Ne  rappelons  pas,  à  ce  propos,  qu'ua  supplicié  était  une  victime 
offerte  aux  dieux,  et  que  Ittandine  livrée  aux  bêtes  n'était  pas 
un  spectacle  plus  odieux  que  les  criminels  brûlés  en  l'honneur 
de  Teuiatès'  :  k  quoi  bon,  alors,  être  passé  de  Teutatès  h 
Mercure,  du  nom  celtique  au  nom  latin  et  de  Vercingétorix  i 
César?  à  quoi  bon  s'en  remettre,  pour  gouverner  les  hommes, 
i  un  empire  universel,  à  une  monarchie  absolue,  àMarc-Aurèle 
le  philosophe?  Ne  nous  résignons  pas  &  ces  meurtres  et  à  ces 
jeux  sous  prétexte  que  c'étaient  mœurs  du  temps,  acceptées 
de  tous,  sans  la  portée  que  nous  leur  attribuons  :  beaucoup 
savaient  et  disaient  que  de  telles  mœurs  étaient  une  honte  pour 
le  monde,  les  sages  de  la  Grèce  s'en  détournaient  avec  horreur, 
et  nul  Chrétien  ne  paraissait  au  spectacle. 

Ce  n'est  pas  déclamer  qu'insister  sur  la  laideur  morale  de  ces 
jeux  gymniques  o.u  de  ces  combats  de  gladiateurs.  Là  sera  tou- 
jours la  tare  indélébile  de  l'Empire  romain.  Des  millions 
d'êtres',  à  chaque  instant,  s'entaKsaient  dans  les  lieux  publics 
pour  repailrc  leurs  yeux  de  visions  malsaines  ou  inlmmainee. 
Le  fait  d'être  ensemble,  de  mettre  en  commun  ses  passions, 
de  sentir  ses  sensations'  iloublécs  par  te  contact  de  sensations 
voisines,  l'abaissement  inévitable  de  l'Âme  des  hommes  lors- 
qu'ils sont  réunis  en  fuulc  et  pour  le  plaisir,  tout  faisait  du  - 
spectacle,  immonde  ou  cruul  par  lui-même,  une  leçon  durable 
de  bassesse  ou  de  cruauté.  On  en  sortait  plus  mauvais  de  cœur 
et  plus  médiocre  d'esprit.  Pendant  trois  siècles,  les  générations 
de  la  Gaule  se  dégradèrent  lentement  à  goûter  de  telles  joies. 

par  un  conjeetor  de  l'orëne?]; 
Uaricc  sou»  Vitcllîu»(t.  IV,  p.  t 

1.  Cf.  Mommsen.  StrafreclU.  p 

•À.  T.  Il,  p.  157-190,  103-1113. 
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XIV.    —  ŒUVRES    DE    BIENFAISANCE 

Or  ces  spectacles,  voilà  l'œuvre  principale  que  l'Empire 
romain  imagina  dans  les  Gaules  pour  le  bien  du  plue  grand 
nombre  '. 

Ils  sont,  en  règle  générale,  gratuits  et  accessibles  à  tous, 
esclaves  et  sénateurs,  citoyens  ou  non,  hommes  ou  femmes.  Les 
salles  sont  assez  vastes,  les  gradins  assez  nombreux,  pour  que 
nul  n'en  soit  exclu  aux  heures  de  fêtes,  et  que  chacun  y  puisse 
bien  voir'.  Afin  de  bâtir  ou  d'entretenir  ces  arènes,  de  nourrir 
et  de  payer  ces  troupes  d'hommes  ou  ces  troupeaux  de  bêtes, 
les  provinces  ou  les  villes  dépensent  des  sommes  énormes  ^  Un 
riche  citoyen,  qui  veut  perpétuer  son  nom  et  assurer  à  son 
souvenir  la  reconnaissance  de  sa  cité,  laisse  ou  donne  un  capital 
pour  célébrer  des  jeux  périodiques*. 

Il  y  avait  cependant  d'autres  manières  de  servir  la  multitude 
et  de  «  bien  faire  »  pour  les  hommes.  On  pouvait  fonder  des 
écoles,  des  caisses  de  crédit  ou  de  secours,  des  maisons  de 
retraite  ou  des  hôpitaux,  c'est-à-dire  combattre  et  diminuer  dans 
le  monde  la  misère,  le  vice  ou  l'ignorance  L'idée  de  ces  créa- 
tions ne  fut  nullement  étrangère  à  ces  temps-là..  De  bons 
citoyens  ouvrirent  des  souscriptions  pour  procurer  des  maîtres 
aux  gens  de  leur  pays'^.  L'Etat  et  les  villes  ont  subventionné  les 
lieux  d'études*  et  les  concours  littéraires'.  Il  y  avait  quelques 
lits  pour  malades  dans  les  temples  d'Esculape".  La  plèbe  de 

i.  Cf.  t.  V.  p.  371  Bt  s. 

2.  Ici,  p.  222-9. 

3.  No  pas  odblier  lu'il  y  a  des  lliMtrea  dans  de  simples  bourgades  de  pagi,  et 
près  de  sancluoires  ruraux  (c(.  t.  V,  p.  8.  n.  2.  p.  37S,  t:  VI.  p.  l5i-5). 

i.  Cf.  t.  V,  p.  37i,  D.  I. 

5.  Pline,  Bpiil.,  IV,  13  :  encore  ne  s'ijiit-il  point  là,  a  pmprcmeul  parifr,  ni  de 
pelites  gens  ai  de  charité  absolument  dèiinléressée. 

6.  Soit  dirertemeol,  soit  par  rodroid'inimunitèa  aux  nialtre8(er.  p.  123^,149.  D.  S), 
ï.  T.  lY,  p.  163;  t.  VI.  p.  128. 

g.  En  r<l«lllé,  roalns  dM  lit»  que  de  iimplu  places  dans  dea  galeries;  Beanier, 
L'IU-  TMi-iii:.:  mOi,  p.  I9S-2O0. 
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Itomo  recevait  gratuitement  snn  blé'.  Et  d'excellents  empereurs 
instituèrent  en  Italie  des  banques  de  crédit  agricole  et  des  caisses 
•  alimentaires  *  pour  les  enfants  des  pauvres'. 

Mais  ces  œuvres  charitables  sont  demeurées  une  exception. 
Hors  de  Rome  et  de  l'Italie,  c'est  à  peine  si  on  en  trouve 
quelques  traces  dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire'.  La  dési- 
gnation de  médecins  municipaux  *,  des  subventions  aux  grandes 
écoles^,  des  banquets  ',  la  gratuité  des  bains  %  peut-être  des  distri- 
butions de  blé  ',  et  c'est  tout  :  et  encore  rien  .ne  prouve  que 
cela  fût  fait  surtout  pour  les  pauvres.  On  dirait  que  la  cbarJté 
publique  demeure  un  privilège  réservé  k  la  ville  et  à  la  région 
souveraines.  Au  delà  des  Alpes,  la  principale  forme  de  ]a 
bienfaisance,  c'est  de  donner  des  jeux  à  tous. 

On  a  pensé  que  la  peur  de  la  plèbe  empêcba  l'empereur  de 
proscrire  de  tels  spectacles*.  C'est  possible  h  Rome  :  respecter 
les  pires  défauts  de  la  multitude  y  était  une  garantie  de  sécurité 

1.  Cf.  Ilirschrdd,  VermU.,  2'  éd.,  p.  230  el  a. 

2.  Cr.  HirscliMd,  id.,  p.  212  et  s. 

3.  Jusqu'à  nouvel  ordre  du  moios.  —  Cf.  ILsjrr,  De  paaperam  cara  apad  Romanai, 
tlièse  de  KamjieD,  ISOï  (inlérejtMnl). 

i.  P.  100,  D.  3;  I.  IV,  p.  338,  a.  5  et  S.  Encore  taut-il  dire  que  le  titre  de 
mxdicus  colonire  n'implir|ue  pas  nécc^aaircmcal  la  subvention  muniripale  et  l'aasia- 
lance  gratuite.  —  Je  n'arrive  pas  h  trouver  trace  d'assistance  médicale  dans  \ta 
villes  d'eaux  (l.V,  p.-*2eta.). 

9.  P.  123-.1,  el  t.  IV,  p.  338.  Uème  remariiue  :  cela  n'inipli<]Ui'  pas  la  gratuité 
de  renseignement. 

B.  P.  28i. 

1.  T.  V,  p.  375.  n.  *. 

8.  T.  IV,  p.  3.%8,  a.  *.  —  On  peut  citer  en  outre  dei  rtislribuliona  d'huile,  de  vin 
ou  de  bière  (t.  V,  p.  3Ti,  n.  :l)  :  mais,  comme  on  en  (aisail  tiénéflcier  ou  lou»  tes 
habitants  ou  tous  les  membres  d'un  collège  délerminâ,  il  semble  bien  que  la 
.  c!i.irilé,  le  déiir  de  soula','er  hi  misère  n'eut  rien  h  voir  en  ce  genre  de  bienfait. 
C'i'St  loujours  In  pielai  in  tuoi  (p.  245).—  Môme  remarque  en  ce  qui  concerne  les 
gratin  cations  eu  espèces  laissées  par  leslamenl  (cf.  l.  V,  ib.)  :  elles  proStenl  le 
plus  souvent  aux  sociétés  dont  faisait  partie  le  défunt  :  par  exemple  (XIII,  tOII, 
11)21),  5  deniers  à  chaque  negotialor  viaar'ua  ou  à  chaque  décurion,  vinorii  et 
déL:urions  qui  ne  pouvaient  être  que  do  riches  bourgeois.  Jamais  ta  pensée  du 
pauvre  n'apparaît  dans  ces  donation::;  voyez  le  portrait  de  Trimalcinon,  nummot 
in  publics  dt  aaixalo  effandenlem  (Pétrone,  Soi.,  71). 

0.  Fusiel  de  Coulanfres,  ImliL,  [11;,  p.  5:i-i  :  •  Cette  plèbe  fut  ce  qui  lit  lortft 
l'i^mpire.  Le  gouvernement  n'eut  pas  la  force  ou  n'eut  pas  le  courage  de  la  con- 
traindre au  travail.  Il  obéit  à  cette  populace,  il  la  nourrit  à  ne  riea  faire,  il 
s'abaissa  à  l'amuser.  • 
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pour  le  régime.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cette  plèbe  de 
Rome  qu'on  fournit  sans  relâche  des  bétes  et  des  gladiateurs. 
On  en  offrit  des  millions,  pendant  trois  siècles,  aux  habitants  de 
l'univers,  aux  prolétaires  flt  aux  pnysnns,  aux  mendiants  et  aux 
vagabonds  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  campagnes'.  Si 
on  le  fit,  ce  n'était  point  par  peur  de  leurs  colères,  mais  par 
désir  de  leur  être  agréable.  On  mit  à  la  portée  de  tous  le  plaisir 
qui  était  le  plus  vulgaire.  Ennoblir  les  Ames,  soulager  les  infor- 
tunes, purifier  le  monde  de  ses  souillures,  ce  n'était  encore  ni 
devoir  d'empereur  ni  rêve  de  philosophe  '. 

XV.  -.L'IDÉAL  SOUVERAIN 
Ce  qui  manque  donc  à  la  vie  morale,  dans  la  Gaule  de  ce 
temps,  c'est  la  passion  pour  un  idéaP.  Elle  s'acquitte  paisible- 
ment des  devoirs  obligés,  elle  goûte  vulgairement  les  plaisirs 
ordinaires.  On  ne  sent  chez  personne,  riche  ou  pauvre*,  l'action 
d'un  sentiment  supérieur,  qui  donnerait  de  la  force  aux  âmes  et 
de  la  grandeur  au  siècle  ''. 

I.Cf.  p.  201.  n.  3,  t.  V.  p.  372-:l. 

2.  L'idéal  du  sloicieo,  ni£ me  empereur,  c^t  la  purincalioD.  l'ennoblissement  de 
son  Ame  m<\me;  voyez  les  Pemirt  de  Marc'Aurole  (c(.  ici,  t.  [V.  p.  ISK),  cl  remar- 
que! la  pelite  plue  qui  y  est  faite  à  l'Iiumociité. 

3.  Liset  les  Itba  belles  pages  écrites  [en  ISTS]  par  Fuslel  de  Coulsnges  (Imt., 
[Il],  p.  217  el  s.)  »ur  la  riiédiocritù  morale  du  inonde  romnia.  El  est  le  premier 
qui  ait  développé  avec  vigueur  ce  Ihéme,  malgré  l'admiration  smUanle  qu'ins- 
pirait alors  l'Empire  romain  et  qu'il  avait  du  reste  d'abord  en  partPe  partagée 
(cf.  Polybe  [IS3R],  innsQ'jcit'ioas  halûriqaei,  p.  211).  —  On  trouvera  quelques  indices 
da  pensées  semblables  cliez  Guizot,  Hisl.  de  la  civUisalioa  en  France  [écrit  en  IS28|. 
2*  tctOD,  par  exemple  p.  64  ;  •  La  société  tout  entière  se  dissout  el  Bfl  meurt  ■.  Cf. 
également  llenan,  IHarc-Aarèle,  1881.  cli.  31.  —  Touterois,  Guizot,  Puatel  de  Cou- 
langes  et  Renan  paraissent  voir  les  causes  de  celle  •  aionie  •  dans  l'état  politique, 
l'excès  et  la  maladresse  de  l'obéissance  cl  du  despotisme.  Et  ils  ont  raison.  Mais 
au  del6  de  ces  causes,  il  y  en  a  de  plus  profondes  (de  même  pour  la  pauvreté  de 
l'art,  ici.  p.  181,  n.  3),  dont  toutes  les  autres  dérivent  :  c'est  la  substitution  du 
principe  de  la  monarchie  universelle  à  celui  des  patries  régionales  ou  munici- 
pales, ou.  en  d'autres  termes,  c'est  la  conquête  romaine  elle-même  et  le  mode 
d'existence  nuque!  elle  (uumit  le  monde;  cf.  t.  V,  p.  317, 1.  VI.  p.  105,  ISl,  lOfl, 
5*7  et  H.  —  Kcrit  avant  I9U. 

4.  Je  ne  parle,  naturellement,  que  ilu  plus  grand  nombre,  et  n'ai  pas  à  tenir 
compte  ici  des  ftmes  ou  des  esprita  d'élite,  s'il  s'en  trouve  alors  dans  lea  Gaules.  ' 

5.  Pustel  de  Coulanges,  ib..  p.  217  ;  •  Le  mal  mural  dont  elle  souffrait  [la  société 
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L'hoinrae  a  beau  ae  croire  un  demi-dieu,  se  laisser  traiter  en 
imago  do  culte'.  II  ne  fait  rien  pour  hausser  son  Génie  à  la 
hauteur  d^  la  divinité  éternelle;  et  lorsqu'il  met  les  dieux  à  son 
niveau,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  élève,  ce  sont  eux  qu'il  abaisse*. 
Épictèto  et  MarC'Aurcle,  des  sages  et  des  empereurs  conti- 
nuaient alors  cette  culture  supérieure  de  l'être  humain>  :  mais 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  les  plus  belles  leçons  de  la  pliilosopliie 
grecque  aient  pénétré  profondément  dans  les  Gaules  '. 

On  y  vit  beaucoup  en  famille.  Mais  ce  qui  plaisait  daus  cette 
vie,  c'était  le  calme  des  jours,  la  douceur  du  foyer,  les  plaisirs 
partagés,  l'accoutumance  à  des  choses  banales''. 

Les  mêmes  joies,  relevées  par  un  certain  mystère,  se  retrou- 
vaient dans  la  vie  de  confrérie  :  miiis  de  cette  vie  il  n'est  point 
davantage  sorti  un  sentiment  d'une  valeur  supérieure*.  Dans  ces 
.  familles  et  ces  corporations  je  vois  beaucoup  de  petites  qualités 
et  d'aimables  pratiques,  et  aucune  de  ces  vertus  qui  foui  faire 
un  nouveau  progrès  à  l'âme  humaine. 

Le  palriolismo  municipal  était  également  l'origine  de  gestes 
généreux  et  de  doux  moments,  dons  de  magistrats,  belles  fêtes, 
prières  au  Génie  de  la  ville.  Mais  il  est  alors  ù  l'état  d'habitude 
et  non  pas  de  vertu  ;  il  accompagne  la  vie,  il  ne  la  soulève  pas, 
ainsi  qu'il  le  Ut  dans  l'Athènes  de  Périclès  ou  la  Carthage  des 
Barcas  '. 

L'amour  et  le  culte  de  Itome  ont  suscité,  chez  les  dernières 
générations  de  cet  Empire,  des  actes  admirables  '  et  de  très  nobles 

romaine]  n'éluit  pas  la  corniplion  des  moeurs;  c'étail  ramollisacmeiil  de  lo  volonlé 
et,  pour  aiosi  dire,  l'énervemeat  du  caractère  ■,  etc. 
t.  Ici,  S  3,  GJi  parliculier  p.  2502. 

2.  Ici.  p.  2i7-». 

3.  T.  IV,  p.  237,  267-8,  ilO-l. 

4.  J'ai  àéjh  dit  (|ue  l'ianueucc  doe  piiilosopiics  oc  sortait  pas  des  hautes  classes 
et  U  mime  n'y  était  que  Buperllcielle  (ici,  p.  t:)y,  n.  8,  p.  2ig). 

5.  Cr.  t.  IV,  cil.  iX.  g  I.  et  ici,  g  *. 

G.  T.  IV,  ch.  X.  surtout  S  i:  ici.  p.  281-3.    Lesi'slises  chrétiennes  mises  t  part. 

7.  T.  IV,  eb.  Vm,  surtout  p.  362-5. 

8.  T.  IV,  p.  6I3-*. 
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paroles  '.  Mais  je  doute  que  les  Gaulois  contemporains  il'Hudrien 
et  de  Marc-Aurète,  les  seuls  dont  nous  parlons  ici,  Aient  vrai- 
ment compris  la  beauté  et  la  grandeur  des  siècles  latins,  et  que 
la  patrie  romaine  ait  inspiré  en  eux-mêmes  une  passion  intense, 
de  reconnaissance,  d'amour  et  de  dévouement.  De  tels  sentiments 
étaient  surtout  le  fait  de  l'élite,  des  sénateurs  et  dos  lettres,  de 
ceux  qui  connaissaient  l'histoire  deltome  et  qui  en  avaient  admiré 
la  majestueuse  épopée.  A  la  masse  du  peuple,  du  moins  en 
Gaule,  cette  histoire  et  ce  nom  do  Rome  ne  disaient  rien.  Rome 
était  la  cité  victorieuse  qui  avnil  assuré  aux  nations  une  cer- 
taine paix  en  échange  d'une  certaine  soumission  ;  je  ne  croîs 
pas  que  les  hommes  de  nos  pays  aient  pensé  d'elle  autre  chose. 
L'adorer,  se  consacrer  à  ce  nom  romain. comme  à  une  divinité 
qui  serait  le  symbole  de  l'unité  humaine,  était  une  foi  trop 
élevée  et  trop  forte  pour  eux-.  Fas  une  inscription,  pas  une 
ligne  de  texte,  avant  Aurélien,  ne  nous  révèle  rien  chez  nos 
ancêtres  qui  ressemble  à  du  patriotisme  romain,  j'entends  de  ce 
patriotisme  qui  fait  les  vies  généreuses  et  qui  appelle  les  morts 
héroïques.  Dans  ces  vingt  mille  inscriptions  et  ces  dix  mille 
monuments  que  nous  possédons,  le  mot  et  l'image  de  Rome 
sont  ce  que  nous  voyons  le  moins  ^ 

Des  dieux,  en  revanche,  on  s'occupe  plus  que  jamais'.  Pour- 
tant, ce  ne  sont  pas  les  maitres  absolus  du  cœur  humain.  La 
piété,  si  absorbante  qu'elle  soit,  n'est  pas  le  sentiment  souve- 
rain. Car  tous  ces  dieux,  à  les  voir  de  près,  sont  pour  un 
Gaulois  des  compagnon^  et  des  appuis,  mais  non  des  exemples 
■  et  des  guides.  Il  ne  leur  livre  ni  toute  son  âme  ni  toute  sa  vie  ", 
La  seule  divinité  qui  ait  vraiment  pris  parmi  ses  fidèles  ta  place 
d'un  maitre  absolu,  et  dont  ta  volonté  soit  l'idéal  d'un  homme, 

1.  T.  [V,  p.  260-1;  Pline,  //.  n„  111,  30;  llulilîus  NainaliinuH,  1.  47  et  s.;  et<^, 

2.  Cf.  I.  IV.  p.  220-2. 

;l.  Cr.  t.  IV,  p.  231-2.  Je  dis  Rumr.  je  ne  dis  pas  Augusle. 

4.  Ici,  9  1  et  toul  le  ch.  1. 

5.  P.  2i7'g,  230. 
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c'est  te  Dieu  des  Chrétiens  ;  mais  il  ne  parle  encore  qu'à  quelques 

milliers  d'exaltés'. 

La  science,  la  littérature,  les  beaux-arts,  occupent  toujours, 
les  heures  de  quelques  centaines  d'hommes.  Mais  il  ne  faut 
demander  à  ces  hommes  ni  eftorts  surhumains,  ni  désintéres- 
sement réel,  ni  passion  violente,  ni  môme  jouissances  raffinées. 
Us  étudient,  ils  se  souviennent,  ils  n'inventent  et  ne  découvrent 
rien  ;  ils  soignent  le  métier  qui  les  fait  vivre,  et  rien  de  plus.  Je 
ne  peux  me  figurer  un  Favorinus  travaillant  et  souffrant  pour  la 
beauté  des  lettres  et  pour  le  désir  de  la  vérité  '. 

L'amour  de  l'humanité  est  une  chose  inconnue  de  la  plupart 
de  ces  hommes  ^'  Ils  se  trompent  même,  h  l'ordinaire,  sur  le 
sens  de  ce  mot.  Les  seuls  qui  arrivent  à  le  comprendre,  ce  soDt 
les  Chrétiens;  et  on  leur  reproche  précisément  de  «  haïr  le 
genre  humain  »*.  Car  ce  terme,  pour  les  Gaulois  d'obédience 
latine,  signifie  Rome  et  l'Empire  des  Augustes  %  et  quand  ils 
dressent  des  autels  «  au  salut  du  genre  humain  »  ',  ils  entendent 
par  là  qu'ils  espèrent  un  bon  empereur. 

L'Empereur,  voilà  peut-être  l'arbitre  souverain  de  toutes  les 
âmes  de  ce  temps,  d'elles  comme  de  leurs  corps,  de  la  vie  morale 
commede  la  vie  physique'.  Sur  tes  villes,  le  long  des  routes, 
dans  les  temples,  plane  toujours  le  nom  d'Auguste.  Il  est  le 
seul  dieu  qui  soit  le  même  par  tout  l'univers;  des  êtres  qui 
commandent  aux  hommes,  il  n'y  en  a  aucun  dont  la  volonté  soit 
plus  efficace.  Pauvres  et  riches  regardent  vers  lui,  à  la  façon 
doni  le  laboureur  regarde  vers  le  ciet  qui  domine  ses  moissons  '  : 

1.  T.  IV.  p.  Mi  et  B..  p.  i06  el  s.  ;  ici.  p.  08  el  3. 

2.  Ici.  p.  1*8  8,  l6i-5. 

3.  Ici,  p.  244  et  s. 
i.T.  IV,  p.  480,  n.  4. 
3.  T.  IV,  p.  7-8. 
S.  laacriplion  ï  Saint- Paulici 

autel  dédié  Saluli  yenerit  ^ma 
médiocre.  Cr  p.  TS.  n.  G. 

7.  T.  IV,  ch,  VI,  S  I  et  2;  1, 

8.  cr.  t.  IV,  p.  238-7. 
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■et  après  tout,  Auguste  étant  dieu  au  ciel,  il  peut  lui  aussi  faire 
mûrir  le  Mé  et  en  écarter  la  tempête.  Son  nom  seul  réveille  et 
groupe  les  pensées  générales  et  les  désirs  collectifs  que  conserve 
l'esprit  des  foules.  C'est  le  maître  de  l'Empire,  demeure  com- 
muDe  des  hommes;  c'est  le  Oénie  de  Rome,  la  ville  qui  sert 
de  foyer  à  tous;  c'est  le  c  salut  du  genre  humain  »,  lequel  se 
confond  avec  les  citoyens  de  l'immense  cité;  c'est  l'égal  et 
l'associé  de  toutes  les  divinités,  depuis  le  Lare  jusqu'à  Jupiter. 
Ce  qui  ressemble,  en  ce  temps-là,  à  de  l'amour  pour  la  patrie 
ou  pour  l'humanité,  ù  du  respect  pour  le  passé  ou  à  de  l'espé- 
rance pour  l'avenir,  k  de  la  soumission,  de  la  crainte  ou  de 
l'obéissance  envers  des  puissances  supérieures,  se  résume  dans 
le  dévouement  à  l'empereur.  La  majesté  du  prince  est  la  beauté 
suprême.  —  Seuls,  philosophes  et  Chrétiens  refusent  de  la 
reconnaître,  et  contni  César  ils  drossent  ceux-là  leur  Ame  et 
ceux-ci  leur  Dieu'. 

C'est  la  faiblesse  morale  de  cet  idéal  qui  faisait  la  médiocrité 
des  âmes.  César  était  fort  souvent  un  piètre  individu;  il 
venait  du  hasard  des  circonstances,  et  non  pas  d'une  famille 
consacrée  *.  On  le  tuait  et  on  le  remplaçait  à  volonté.  Il  ordon- 
nait parfois  des  choses  abominables.  Rome,  où  i!  demeurait, 
était  pour  un  Gaulois  au  bout  du  monde.  L'État  romain,  qu'il 
représentait,  était  si  vaste  qu'on  avait  peine  à  le  concevoir.  Le 
prince  n'exigeait  des  hommes  ni  des  élans  de  courage  sublime 
ni  la  longueur  d'une  pieuse  souffrance;  il  avait  trop  peu  à 
craindre  des  ennemis  de  l'Empire  pour  proclamer  l'esprit  de 
sacriâce';  il  avait  trop  renoncé  aux  conquêtes  lointaines  pour 

1.  T.  IV,  p.  W9-II.  ' 

2.  Les  empereurs  ont  bien  compris  le  prestige  traditionnel  et  naturel  d'une 
monarchie  héréditaire,  d'une  Tamille  consacrée,  an  cherchant  li  s'appuyer  dès  le 
début  sur  le  principe  de  l'Itère  dite,  de  la  domas  diviaa  (t.  IV,  p.  230,  t60);  el 
Jusqu'à  quel  point  les  peuples  avaient  besoin  d'obéir  et  de  se  dérouer,  en  sammB, 
moins  à  un  honunequ'ti  une  ramillc,  c'est  ce  que  montre,  également  dès  te  début 
de  l'Empire,  la  popularité  et  ta  sainteté  de  la  Famille  de  Drusus  {I.  IV,  p.  It3, 
12S,  230). 

3.  Remarquez  l'absence  ordinaire  de  ce  mot  et  la  médiocrité  des  étogei  mili- 
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éveiller  le  désir  de  la  gloire'.  En  vivant  au  jour, le  jour,  sans 
l'excitation  d'une  haute  pensée  politique,  ambition  militaire  ou 
réforme  morale,  les  empereurs  entretenaient  des  millions 
d'hommes  dans  le  désir  du  bicn-Atre  et  de  la  vie  facile.  Le  monde 
était  plein  alors  de  gens  qui  «  se  dévouaient  k  la  majesté  du 
prince  »,  la  formule  apparaît  sans  cesse  sur  les  inscriptions,  elle 
revient  chez  les  plus  humbles  des  citoyens,  et  on  peut  croire  à 
sa  sincérité'  :  mais  ce  dévouement  ne  ressemble  ni  à  celui  d'un 
Athénien  pour  sa  patrie,  ni  à  celui  d'un  chevalier  pour  son  roi, 
ni  à  celui  d'un  Chrétien  pour  son  Dieu.  La  paix  des  temps  impé- 
riaux ne  permettait  pas  des  vies  aussi  belles'.  Bans  celle  consé- 
cration ili  son  idéal,  un  homme  en  était  quitte  pour  un  autol, 
une  prière  et  une  inscription,  quelques  paroles  et  quelques 
pratiques.  Toutes  les  âmes  s'arrêtaient  à  des  sentiments  d'habi- 
tude, h  des  qualités  moyennes,  à  des  vertus  commodes. 

taire»  dans  li^s  Épiloplies  de  soldats  ou  d'officiers.  Le  service  militnire  npparalt 
très  nMlement  en  cplgrophie  el  en  nrchéologie  ce  qu'il  étsil  devenu  alors,  un 
gimple  maier:cr.  1.  IV,  p.  110-1.  20i'5.  i.  VE,  p.  ISO.  a.  0,  p.  107.  n.  G,  p.  274.  n.  a. 

1.  On  ne  peut  prononcer  ce  mot  i|u*q  propos  dea  guerres  de  Drusua  <t.  IV, 
p.  IW-113),  de  Tr^an  (t.  IV.  p.  tU7-tt),  et  sant  douic  de  Probus  (t.  IV.  p.  600-1(4. 
La  popularité  de  ces  guerres,  l'ùinotion  qu'elles  provoquèrent,  montrent  que  l'on 
pouvait  encore  Taire  appel  ï  l'esprit  de  gloire  chez  les  peuples,  comme  b  un  fer- 
ment d'activiié.  Mais  on  voit  aussi  jusqu'à  quel  point  les  empereurs  lie  l'ont 
point  voulu,  en  constatant  le  conlrasle  entre  Trnjan  et  ses  successeurs  (I.  IV.  p.  J60 
cl  t.).  l'Iioslililé  abwlue  de  Tibère  aux  initiatives  k  la  Drusus  (I.  IV,  p.  |:t1,  115 
et  s.),  le  mouvement  d'opinion,  sénatorial  mais  sans  doute  pacifiste,  contre 
MsximinO.  IV.  p.  S40-53I). 

2.  T.  IV.  p.  23i;  cf.  ici,  p.  75-7. 

3.  Fustel  de.Coulanj^cs.  [Il],  p.  210.220  :  ■  Ces  générations  d'hommes  se  suivent 
et  ae  ressemblent.  Klles  savent  obéir,...  mais...  siins  discernement  et  sans 
choix....  Les  hommes  [de  la  classe  siïnaloriale]  traversent  les  dignités  par  devoir 
et  par  habitude....  Chacun  rempli!  sa  ronction,...  et  c'est  touL  - 
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CHAPITRE  V 


EN    NARBONNAISE' 


I.  Habitudes  r^gionalo»  el  locales.  —  II.  T.a  mute  dû  Monoco  à  Fr^jus.  —  III. 
Fréjas.  —  IV.  Entre  Frfijus  et  Aix.  —  V.  Aix.  —  VI.  Marseille.  —  VII.  Arles.  — 
VIII.  ËDtrc  Arles  el  Vienoe.  -~  IX.  Vienne.  —  X.  Sur  la  rive  droite  du  RliADe. 
—  XI.  Nlme».  —  XII.  Entre  Nîmes  et  Nnrbonne.  —  XIII.  Narbonne.  —  XIV. 
Vers  l'Espafrne  el  vers  l'Aquilaine;  Toulouse.  —  XV.  Aspect  géoéral  de  ta  Nar- 
bonnaise. 


I.  -    HABITUDES  REGIONALES  ET  LOCALES 

Telles  étaient  les  habitudes  morales,  niatcrieiles  et  poli- 
tiques que  l'Empire  romain  avait  apportées  à  la  Gaute,  et 
telles  étaient  les  traditions  que  celle-ci  retenait  de  son  passé. 
Mais  dans  ce  mélange  entre  îes  choses  de  Rome  et  celles  du 
pays,  il  y  eut  des  variétés  infinies  de  dosage,  suivant  les  pro- 
vinces et  suivant  les  villes. 

Les  diverses  régions  de  la  Gaule  ne  s'étaient  point- ressem- 
blé dans  les  temps  de  l'indépendance  -.  La  nature  spéciale 
du  terrain  et  du  climat,  des  immigrations  de  peuples  parli- 

1.  Pour  la  bibliographie  déinillée  des  cités,  localités  et  routes,  voir  les  réper- 
toires indiqués  I.  II.  p.  (40,  n.  1,  t.  V,  p.  3,  n.  I.  Pour  tes  roules,  voyez  aussi  la 
bibliogropliie,  assci  inégale,  qui  accompagne  les  textes  des  milliaires  au  Corpus, 
XII,  p.  tl32  et  t..  XIII,  M,  p.  645el  s.;  cf.  aussi  ici.  t.  V,  p.  3t.  n.  1,  p.  SltlOI  et 
notes.  Voir  pour  le  détail,  également,  les  notes  du  ch.  XIV  du  i.  II.  —  Ouvrages, 
d'ensemble  sur  la  géographie  des  Gaules  :  Valesius  [Adrien  de  Valois],  Notilia 
QalUaram,  16711  (bien  supérieur  aux  trois  suivants);  d'Anville,  Sotice  dtVaiKitnna 
Gaulé,  1790;  Wolckenaer,  Oéo-jr.  anc.  historique  el  comparée  des  GaaUi,  9  v.,  18.Î0; 
Desjardins,  Géographie  hitt.  rt  admia.  de  la  Gaule  romaine,  i  y.,  1870-18113',  Longnon, 
Géographie  de  la  Gaule  aa  VI'  liècle,  IS7S;  le  même.  Allât  htsloriiiae  de  la  France, 
livr.  I  el  2,  1884-8. 

2.  T.  Il,  ch.  XIV. 
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culiera,  des  relations  avec  des  voisins  très  différents,  avaient 
donné  à  chacune  d'elles  su  pliysiononiie  propre;  et  le  Midi 
ensoleillé,  aux  villes  nombreuses,  plein  d'héritages  ibériques 
ou  ligures  et  de  contacts  helléniques,  formait  contraste  avec  la 
Belgique  brumeuse,  hérissée  de  forêts,  sans  villes  et  sans  souve- 
nirs, à  peine  moins  sauvage  que  la  Germanie  d'à  côlé'.  La  domi- 
nation latine  eut  beau  faire  accepter  des  lois  et  des  usages 
communs  h  toutes  les  provinces  et  k  toutes  les  cités  de  Gaule  : 
elle  ne  pouvait  abolir  en  elles  rinduenco  du  sol  et  celle  de 
l'histoire. 

D'ailleurs,  les  empereurs  eux-mêmes  les  invitaient  à  une  vie 
distincte,  en  ne  les  traitant  point  toutes  de  la  même  manière. 
Ils  multipliaient  les  colonies  d'Italiens  dans  la  Narbonnaise, 
ils  les  épargnaient  k  la  Gaule  Chevelue*.  De  puissantes  armées 
touchaient  h.  la  Belgique;  les  autres  provinces  étaient  sans 
garnison'.  Celte,s  et  Aquitains,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la 
Garonne,  relevaient  d'une  administration  différente'.  Des 
éléments  nouveaux  se  mêlaient  aux  souvenirs  anciens  et  aux 
raisons  éternelles  pour  donner  une  figure  originale  à  chacune 
.  des  grandes  régions. 

A  l'intérieur  de  ces  provinces,  chaque  peuple  avait  ses  cou- 
tumes, chaque  ville  avait  son  air  &  elle°.  «  Il  y  a  »,  disaient  les 
Anciens,  «  des  mœurs  de  cités  comme  il  y  a  des  mœurs  d'indi- 

1.  Comparer  t.  11.  p.  505-8  et  47:1-5. 

2.  T.  LV,  p.  76-9;  plus  loin,  p.  3fi0.  303  el  38*. 

3.  T.  IV,  p.  «5,  lllOct  s.;  ici,  à  partir  du  §2,  clcli.  Vi.  en  particulier  p.  457  el  s. 

4.  T.  IV.  p.  SB;  plus  loin,  p.  303-0.  La  UaronDe  ne  formait  du  reste  qu'approxi- 
mativement  la  limite  entre  Celtes  d'Aquitaine  et  Aquitains  pruprenienl  dits  oa 
gi'QS  de  Novempopulanie  (et.  p.  375). 

5.  Je  n'inaislarai  pas,  à  moins  que  la  cliose  n'ait  une  importance  particulière, 
sur  les  usages  épigraphii]ues  ou  archéologiques,  presque  tous  funéraires, 
propres  à  chaque  ville  :  car  en  ce  temps-là,  comme  de  nos  jours,  chaque  ville 
avait  ses  habitudes  vis-à-vis  du  roort.  Par  exemple  :  à  Nîmes,  Séquence  du  piUas 
sur  les  tombes  (Hirschfeld,  XII,  p.  'J'èSi,  Jutius  servant  de  prénom,  la  meulion 
de  la  magistrature  procédant  le  nom  du  titulaire  iid.)\  à  N'arlionne,  le  pileia 
comme  à  Mraes,  épitaphes  en  gros  caravlêres,  stèles  avec  rosaces,  abundance  des 
formules  mvit,  vimnt.  obilm  {représeoiêes  le  plus  souTcnl  par  les  initiales  V,  0, 8), 
hic  lilin  uu  sepattui;  à  Apt,  noms  souvent  indiqués  pat  de  simples  initiales;  cliei 
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vidus'.  B  Pour  beaucoup  de  ces  peuples  et  de  ces  villes,  cher. 
les  Arverncs  ou  les  Éduens  dans  le  monde  celtique,  à  Mar- 
seille ou  h  Narbonne  dans  les  milieux  classiques,  un  long  passé 
d'isolement  politique  et  de  vie  commune  devait  marquer  son 
empreinte  sur  les  pensées,  les  paroles  et  les  gestes  des  hommes  '. 
Four  les  cités  de  création  récente,  telles  que  Lyon*  ou  Préjus', 
les  colonies  d'immigrants  d'où  elles  étaient  sorties  avaient 
6xé  dès  leur  berceau  les  premiers  linéaments  d'un  génie 
personoel,  de  même  que  les  parents  préparent  l'àme  des  enfants 
engendrés  par  eux.  Lyon  la  ville  romaine,  fondation  de  négo- 
ciants et  de  soldats  italiens,  s'opposera  longtemps  à  sa  voisine 
Vienne  l'Allobroge,  rendez-vous  traditionnel  des  riches  Gaulois 
de  la  nation  ^  De  loin  en  loin,  dans  la  vie  de  ces  peuplades  ou 
de  ces  villes,  survenait  un  incident  qui  ajoutait  à  leur  caractère 
quelque  trait  nouveau,  par  exemple  l'établissement  d'écoles  à 
Autun*  ou  d'un  temple  impérial  à  Lyon',  le  séjour  des  Césars 
à  Trêves'  ou  l'installation  d'une  flotle  h  Boulogne'.  D'anciennes 

les  VocoDces,  lombeiuxen  rormedo  rippesnu  sommcl  cintré  (rt.  p.  210);  à  Valence, 
aicia  entre  D.  M.;  dans  les  résinas  pyrénéennes,  type  de  sépulture  rappelant  l'Es- 
pagne, avec  rosaces.  ornemeDls  géométriques,  arcatures  de  portes  (cf.  p.  249,  n.  5  ; 
Esp-,  n"  S)(2-S00);  h  Lyon,  longues  inscriptio[is  aux  «pilhétes  multiples,  déclaioa- 
liiirca  ou  sentimentales  (cl.  p.  'JOU,  n.  S;  ;  à  Langres,  très  rarement  l'Âge  du  défunt; 
le  contraire  h  Bordeaux  (t.  V,  p.  30,  n.  8);  k  Auluu,  le  mort  représenté  en  attitude 
de  buveur  (p.  187,  n.  S);  noms  tirés  des  nombres  à  Trêves,  cl.  p.  267;  noms  en 
Cara-  chez  les  Médiomalriques,  p.  i'i,  n.  S;  dans  le  pays  di'  Ssverne,  stèles  en 
forme  de  huttes,  parsemées  de  roues,  étoiles  [?],  cercles,  dis(|ues  ou  rosaces; 
fréi|uence  du  nom  de  Caiaitlut  cliex  les  Helvètes,  p.  SOi,  n.  3;  le  repas  tunéraîre 
flguré  surtout  dans  les  régions  voisines  du  Uhin  (p.  100,  n.  1)  ;  etc.  —  Nous  avons 
noté,  ch.  I,  quelques  particularités  régionales  relatives  aux  dieux. 

1.  Tarn  tieiiatiiim  guam iinguIoruAi  hominam  morei  $ant;  Tlle-Live,  XLV,  23,  14. 

2.  Cl.  t.  IV.  ch.  VIII,  en  particulier  p.  :i27-g. 

3.  T.  IV,  p.  44-7,  U0-:(,  et  plus  loin,  p.  315  et  s. 

4.  T.  IV,p.  31  et  3:1,  et  plus  loin,  p.  3lffi  el  s. 

5.  Tac.,  H..  I,  AS  :  les  Lyonnais  disaient  eancla  illit  [à  Vienne]  cxlerna  et 
kottiUa  [la  ville  de  Vienne  est  une  colonie,  je  crois,  d'Allobfoges,  t.  IV,  p.  32,  n.  3], 
(f  coloniiun  Domanam  el  paritm  ejxrcUiu,  et  prosperaram  advenarum-iut  reram  loeîos; 
et.  t.  IV,  p.  ISS.  Il  faut  du  reste  faire  des  réserves  sur  l'exactitude  de  ces  alléga- 
tions; cf.  t.  V,  p.  19,  n.  3,  I.  VI,  p.  3:i3,  335,  521. 

S.  T.  VI,  p.  IZ3-4  et  plus  loin,  p.  424-6. 

7.  T.  IV,  p.  00-03,  432  et  s.;  ici,  p.  51»  et  s. 

8.  T.  IV,  p.  570;  ici.  p.  482  et  s. 

9.  T.  IV,  p.  162,  169;  t.  V,  p.  130-140.  167;  t.  VI,  p.  437-9. 
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habitudes  se  perdaient,  de  nouvelles  se  formaient  :  Alarscille  ces- 
sait d'èlreuae  place  de  commerce  pour  de  venir  un  rentre  ^'études'. 

Partout,  In  structure  et  les  productions  du  pays  maintenaient 
leur  action  inévitable.  Bordeaux  devait  l'allure  de  ses  hommes 
et  l'aspect  de  ses  monuments  au  carrefour  de  ses  routes,  au 
croissant  de  son  port,  à  la  richesse  de  ses  vignobles';  et  les 
tristes  Gabales  du  (lévaudan  sentaient  toujours  peser  sur  leur 
vie  la  lourdeur  de  leurs  montagnes  et  la  garde  monotone  de 
leurs  troupeaux  Jnnombrables  et  de  leurs  sauvages  burons'. 

Pour  achever  de  connaître  l'œuvre  de  l'Empire  romain, 
cherchons  quel  compte  il  a  tenu,  dans  chaque  légion  et  dans 
chaque  cité,  des  traditions  anciennes,  des  conditions  naturelles 
et  de  ses  proprets  besoins;  et  visitons  la  Gaule  suivant  ses 
grandes  routes.  —  Nous  la  regardons,  cela  va  sans  dire,  avant  les 
catastrophes  du  troisième  siècle,  qui  détruisirent  les  meilleurs 
des  ouvrages  romains  '  et  entraînèrent  le  pays  vei-s  de  nou- 
velles destinées'.  Plaçons-nous  par  la  pensée  en  ces  temps 
d'iladrien,  d'Aulonin  et  de  Marc-Aurèle  où  les  empereurs  pou- 
vaient se  dire  qu'ils  avaient  terminé  au  delà  des  Alpes  la 
tilche  assignée  à  iiome  par  ses  dieux '^. 


II.   —  LA  ROCTE  UB  MONACO  A   FRÈJUS 

La  manière  la  plus  agréable  d'entrer  dans  les  Gaules  était  do 
suivre,  par  la  route  de  terre',  te  littoral  méditerranéen.    On 

1.  Ici,  p.  124  et  310-8  ;  [.  Y,  p.  13i,  168. 

2.  T.  I,  p.  38-»;  t.  V,  p.   180;  ici,  p.  37;-3S2. 

3.  Ici,  p.  391-2;  cf.  t.  V,  p.  20. 

i.  tes  mallieure  de  la  G«ule  el  la  dcjodeoce  de  l'Iiinptre  commeoceoi  k  vrai 
dire  avac  Marc-.\uréle,  peut-Aire  mËmc  avec  Arilonio;  I.  IV.  p.  115  et  s.;  i.  V, 
p.  25e(32;  I.  VI,  p.  3,  n.  S.  Pour  la  suite  dcâ  calastruphei.  t.  IV.  surtout  cti.  XIII, 
S  l.  cil.  XIV.  s  0.  cil.  XV,  s  8,  ch.  XVI,  3  a-4. 

3,  Cf.  t.  IV.  cil.  XIV,  .XV,  XVI.  cl,  dans  ce  dernier  cl.apiire,  surtout  §  2  ei  7. 

6.  Cf.  t.  IV,  p.  iWI-i7S. 

7.  On  la  prtrérait;  cf.  t.  V,  p.  18». 
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évitait  par  là  les  fatigues  des  cols  alpestres,  de  leurs  brouil- 
lards ou  de  leurs  neiges,  de  leurs  longues  montées  et  de  leurs 
rudes  descentes';  et  on  évitait  encore  les  ennuis  d'une  navi* 
gation  incertaine,  les  secousses  du  mal  de  mer,  les  colères 
subites  du  Mistral,  terribles  pour  l'empereur  lui-même  ^  Un 
chemin  large  et  solide,  venu  directement  de  Rome  par  le 
rivage',  s'allongeait  sur  la  corniche,  dominant  la  mer,  bordant 
ou  escaladant  les  dernières  montagnes,  olTrant  à  chacun  de  ses 
détours  un  nouveau  spectacle  de  calanques  aux  Ilots  bleus  et 
de  villages  aux  blanches  maisons.  Le  passé  y  mêlait  la  gloire 
de  ses  récits  au  charme  du  présent  :  c'est  en  côtoyant  cette  rive 
que  les  Grecs  et  les  Komains  étaient  arrivés  en  Gaule,  ceux-ci 
par  le  sentier  du  rocher,  ceux-là  en  ramant  près  de  la  grève**. 
Tout  annonçait,  tout  chantait  presque,  sur  la  route  et  le  long 
du  rivage,  la  fraternelle  entente  des  souvenirs  grecs  et  des  armes 
latines.  Voici  le  port  et  le  roc  de  Monaco,  où  l'on  dit  qu'llcr- 
'  cule  s'est  arrêté  et  reposé^;  et  voici,  vers  le  nord,  sur  la 
croupe  de  la  montagne  puissante  qui  s'élève  dans  l'intérieur  des 
terres,  le  trophée  alpestre  d'Auguste,  étincelant  de  marbres 
blancs,  évocateur  de  victoires  impériales*.  C'est  ici,  en  ces 
lieux  solennels  %  que  finissent  les  provinces  des  Alpes,  que 

1.  a.  1.  V,  p.  85-87. 

2.  et.  t.  IV,  p.  I6'J.  n.  g,  t.  VI,  p.  s,  n.  t. 

3.  (Test  la  suile  de  la  fia  Aiirelia,  parlie  de  Rome,  suite  a  laquelle  on  donoait 
saai  doale  le  mÉme  aom  Jas<|u'à  Arled,  l.  V,  p.  91,  D.  2;  cf.  1.  V,  p.  Hi,  D.  I.  — 
C'est  la  route  suivie  par  César  luia  de  sa  cnuipogue  d'I'lBpagiie  eu  49,  et  peut-i]lTe 
oloti  cauipa-t-il  b  Fr^us  (t.  III,  p.  STK  et  002)  ;  route  suivie  aussi,  par  UaTC-Auloine 
et  Lèpide  en  13  (t.  IV,.  p.  50,  o.  I). 

4.  T.  I,  p.  910  et  3..  p.  20Qel3. 

5.  Je  crois  cependant  le  purt,  non  d'origine  tnardcillniite,  mais  ligure  (t.  I, 
p.  ^107).  Le  souvenir  d'Hercule  y  esi  encore  rappelé  par  Ainmien  Mamellin  (XV, 
10, 0)  el  par  Mamertin  (lumnuu  arut  ilonaei  llercalit  ;  GrnHM,  Maxiiniaat,  i).  L'èly- 
mologio  de  Moiuteiu  (iiovoi,  aWoi,  l'IlercDle  solitaire)  cl.  Serviua,  /fc'n.,  VI,  S3U) 
esl  une  tanldiste  dei  Grecs;  le  nom  est  indigène. 

U.  r.  IV,  p.  ttJ;  t.  I,  p.  7;  l.  V,  p.  laB,  n.  4;  t.  VI,  p.  2i7,  u.  4.  —  C'Cil  le  Alpttamma 
de  l 'Itinéraire  Antuain,  qui  ajoute  (p.  2'M,  VV.)  :  Hui  usque  Itaiia,  abliiucGallia. 

7.  U  me  parait  difficile  de  ne  pas  supposer  qu'Auguste,  en  choidissaul  cel 
emploceraent  pour  lu  principal  Iruphëe  de  sua  règne  (il  n'y  a  paa  de  doute  sur 
celle  expression  de  ptiocipal  ;  Pline,  llf ,  lUOj,  qu'AugusIe  ait  son^'C  loul  &  la  fois 
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se  termine  l'Italie,  que  commence  la  Narbonnaise'  :  les  noms 
des  deux  héros,  celui  de  !a  légende  hellénique  et  celui  de  Phis- 
toire  romaine,  encadrent  et  abritent  le  seuil  sacré  par  où  le 
chemin  de  Rome  pénètre  dans  les  Gaules. 

Aussitôt  après  les  monuments  des  dieux  protecteurs,  com- 
mencent les  plus  gracieux  séjours  des  hommes.  Nice  '  apparaît, 
encore  nourrie  de  ses  traditions  de  colonie  grecque,  toujours 
gouvernée  pat  des  envoyés  de  Marseille  ',  heureuse  et  petite  au 
bord  do  la  mer  et  sur  la  rive  desséchée  de  son  capricieux 
torrent  *.  Au  delà,  moins  séparée  que  rapprochée  d'elle  par  la 
suite  des  riches  demeures  qui  s'étalent  au  fond  des  plages', 
Antibes  se  montre  sur  son  promontoire  entre  ses  deux  baies 
poissonneuses,  Antibes,  plus  insouciante  que  Nice  de  son  passé 
grec,  devenue  tout  italienne,  retraite  modeste  et  aimable  de 
Romains  paisibles  ".  Des  sauvages  Ligures,  qui  avaient  jadis 

au  voiiLDa^  du  potl  d'Hercule  et  à  l'importaDve  relijiieuse  des  lieux  frootiëres. 
et.  les  trophées  du  Pertus,  t.  III,  p.  116. 

1.  ornciellemenl.  Vltalie  s'arrêtait  au  Vor,  entre  Nice  et  Aotibes  (Slraboa,  IV, 
1,  3,  etc.;  Plice,  III,  31;  Lucaio.  I,  104).  Mais  Nice  éunt  encore  possession 
maraeillaise.  la  vraie  limite  de  Is  Gaula  doit  être  cherchi^e  à  la  Tète  de  CtiieD  et 
à  La  Turbie.  où  l'indiquent  les  textes  itinéraires,  où  Unit  au  Moyen  Age  l'ëv«ché 
de  Nice  et  Cimiez.  Au  sur{>1us,  celte  mention  du  Var  comme  limite  n'apparaît 
plus  aprts  le  premier  siècle.  —  Les  Alpes  Maritimes,  en  tant  que  province,  com- 
prenaient Cimiez  et  sans  doute  s'arrèlaieot  à  La  Turbie.  Le  territoire  marseillais 
de  Nice  devait  consister  en  une  bande  lllloratc  de  2  b  3  kilomètres  de  prorondeur 
(I.  I,  p.  522,  D.  2),  allant  du  Var  au  cap  d'Ail;  c'est,  je  crois,  ce  qu'on  appelait 
chora  ia/erior,  par  rapport  aux  Alpes  Maritimes,  lesquelles  pourraient  Ëlre  appelées 
•  paya  d'en  haut  >.  Il  est  posaîblo  que  c«  Fût  la  route  qui  séparAl  les  deux  pays. 

—  De  La  Turbie  à  Ciniiez,  elle  passait  par  le  vallon  de  Lagbel. 

2.  Nicxa  Masailiemiam.  T.  IV,  p.  270,  n.  i,  p.  332,  n.  0,  p.  3G2,  n.  1  ;  t.  V.  p.  132, 
n.  5.  fon  chef-lieu  de  eivilat  :  elle  ne  fut  enlevée  ù  Marseille  que  pour  passer 
scius  la  dépendance  de  Cimiez  dans  les  Alpes  Maritimes  (p.  51S). 

3.  T,  IV,  p.  352,  n.O,  p.  270,  n.  4, 
♦.  T.  V,  p.  132.  n.  5. 

5.  Par  exemple  au  •  cros  •  de  Gagnes  (cf.  t.  1,  p.  520,  n.l,  p,  521,  n.  i;  C. /•  L., 
XII,  170.  authentique),  ['lus  loin,  le  monument  de  Bîot  (t.  IV,  p.  191,  n.  t  ;  l.  VI, 
p.  206,  n.  â).  —  Voyei,  en  ces  dilTérenta  endroits  des  t.  I  et  ly,  les  épisodes  mili- 
taires qui  se  sont  passés  sur  cette  route  entre  Nice  et  Antibes. 

0.  ÀnlipolU.  Antibes  est  la  première  ville  de  Gaule  qui  ail  reçu  le  jus  IlalUum 
(t.  IV,  p.  248)  et  qui  ait  pu,  par  suite,  être  qualidéede  municipium.  —  On  lui  donne 
sous  .le  Bas  empire  SW)  mètres  de  pourtour  et  2  hectares  de  superllcie.  —  Remar- 
quez i  Antibes  la  prépondérance  des  AI6ucii.  —  Sur  le  théâtre  d'Antibes.  ici,  p.  I5G-7, 

—  Sur  ses  pèches  et  conserves  de  thon,  t.  V,  p,  193,  n.  I. 
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régné  en  pirates  sur  cette  mer  et  en  brigands  sur  ce  sentier,  il 
ne  restait  plus  qu'un  souvenir  conservé  dans  les  annales'.  Les 
uns  vivaient  tranquilles  dans  leurs  bourgades  d'en  haut';  les 
autres  se  divertissaient  ou  s'occupaient  dans  les  ports  d'en 
bas'.  Une  gaie  lumière  brillait  sur  la  route,  une  activité 
joyeuse  bruissait  k  chaque  étape  '■ 

La  route,  après  Antilles,  continuait  vers  l'ouest,  moins 
peuplée,  moins  accueillante".  Elle  coutournail  les  rochers  grani- 
tiques de  l'Ëst^rcl  °.  Puis  elle  débouchait,  toujours  en  vue  du 
rivage,  dans  une  large  plaine,  au  voisinage  d'un  petit  fleuve; 
et  elle  trouvait  enfin  une  grande  ville,  Fréjus,  près  de  l'embou- 
chure de  l'Argens. 


De  simple  marché  barbare,  Fréjus'  était  devenu  colonie 
romaine  sous  César  et  port  militaire  sous  Auguste.  Le  dictateur  . 

I.T.  11.  p.  «u. 

2.  Plus  loin,  p.  Sl(-5;  ici.  n.  5. 

3.  Outre  Monaco.  Nice  et  Anllbes  :  enlre  les  deux  premiers,  sans  doute  Beau- 
lieu,  Saint-Jean  et  yillerranctie  ;  entre  Nice  et  Antlbes.  le  port  de  Cognes  (p.  30i. 
D.  S;  cf.  t.  V,p.  I:i2,  n.  5).  Sur  ces  ports  et  leur  décadence,  t.  V,  p.  132-3  et  IGS^ 
Il  restait  la  p«cbe  pour  le  marché  d'Antibes  (p.  304,  n.  6;  t.  V,  p.  108,  n.  I). 

i.  Culture  de  l'olivier  et  TabricalioD  de  l'huile  1,1.  V,  p.  183,  n.  5);  vif^nobles  et 
raiftius  de  table  (t.  V,  p.  ISt,  a.  I). 

5.  Sur  la  statioa  Ad  Horrea.  t.  V,  p.  120,  n.  H.  Uciugins.  sur  la  hauteur,  était 
vo  vieil  oppidam  imporlant. 

6.  Itilliaîre  d'Auguste  prui  du  cap  Ruux  (\l1,SU4);sur  la  route  d' Auguste,  1.  V. 
p.  Si,  n.  1.  —  Mais  le  trace-  par  te  rivage  {sur  l'existence  duquel  j'ai  d'ailleurs 
des  doutes)  dut  élre  remplacé  plus  tard  par  une  route,  plus  directe  t't  pluK  facile, 
&  l'intérieur  des  terres,  suivant  le  tracé  de  la  roule  moderne  (XII,  5157-03,  milliairea 
de  Néron,  d'Antonio  et  du  iv  tiècle). 

7.  Il  Tant  toujours  recourir  à  l'ancien  historien  de  Fr^us,  [Girardin],  Hisl.  de  ta 
VitU  et  de  VÉgtUe  de  Préjas,  1720:  Texier,  dans  les  Mém.  prétealés  par  diveii 
tatwnlt  a  i'Aead.  det  /mer.,  Il*  s..  11.  IKiO  (utile,  surtout  pour  les  matériaux  et  la 
construction  des  édinces,<:f.  t,  V,  p.  213,  d.  S.  p.  2IS.  n.  t,  p.  217,  n.  I.  2,  i.  p.  216, 
n.2,  p.  210,  n.  5,  p.  225.  n.  2,  p,  220,  n.  3);  V.  Petit.  Congrèi  arch.  de  1800.  p.  2TÎ 
et  s.  (dessins  prér.ieux);Aubenas.  Hist.dt  Fréjas,  lasi  (très  consciencieux):  tlérun 
de  Villerosse  et  Thédenal.  Inscr.  roia.  deFrijat.  i^i{Slém.  de  la  Soc.  •Ici  Anliiaaira}. 

S.  Forain  Julii,  coloaia  Classica  Octavanorum  Patensis  ou  Faeatam  (1.  IV,  p.  3t,  n.  D). 
—  Périphérie  des  remparts,  environ  33(HI  m.;  superileie  approximative, 3S  hectares. 

T.   VI.   —  20 
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lui  avait  donné  son  nom.  Forum  Juin,  et  lui  arait  imposé 
comme  habitants  les  vétérans  d'une  de  ses  légions  victorieuses: 
l'empereur  y  avait  bâti  le  seul  havre  de  guerre  que  possédât  la 
Gaule  méditerranéenne,  et  il  y  avait  envoyé  les  vaisseaux  d'An- 
toine capturés  devant  Actium'. 

Fréjus  avait  dû  cette  double  gloire  à' sa  situation  privi- 
légiée sur  la  grande  avenue  du  Midt.  C'est  l'endroit  où  cette 
roule  quitte  enfin  le  littoral,  qu'elle  suit  depuis  Rome,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  par  la  vallée  de  l'Argens  '  : 
Fréjus  ouvrait  donc  ou  fermait  la  Gaule  *.  Puis,  il  épiait  k  l'est 
et  ik  l'ouest  les  ports  innombrables  des  côtes  ligures  et  pro- 
vençales '•;  et  il  surveillait  tes  longs  sentiers  qui  descendaient 
des  montagnes  prochaines  \ 

Le  mal  était  que,  s'il  y  avait  là  de  ta  place  pour  une  ville 
et  de  bonne  terre  pour  la  nourrir,  le  lieu  n'olTrait  pas,  sur 
sa  plage  basse  et  sablonneuse,  un  terrain  propice  à  un  grand 
port,  ni  de  guerre  ni  de  commerce.  It  ne  pouvait  être  comparé, 
même  de  très  loin,  ni  à  Marseille  ni  à  Toulon.  Mais  les 
Ronaains,  en  choisissant  leurs  stations  navales,  regardaient  les 
routes  plus  encore  que  les  sites;  et,  décidé  à  faire  de  Fréjus  un 
port,  Auguste  força  la  nature  °.  On  creusa  un  vaste  bassin  ''  au 

1.  Pour  cea  Taits,  t.  IV,  p.  :\\  et  80.  Sur  le  pasasge  de  Marc-Antoiiie  h  Fréjus 
euiS,  l.  IV,  p.  50,  □.  I;ici,p.  308-310.  J'ai  supposé  i^ue  César  y  campa  (p.  303,  n.  3). 

2.  T.  I,  p.  28;  l.  IV,  p.  35. 

3.  ForamJulii,  claaslra  maris,  Tac.,  Hiit.,  III,  43.  Vuyez  son  rùle  daDs  les  guerres 
civiles  de  Ofl-TO  (t.  IV,  p.  IflS-B). 

4.  P.  305;  p.  308-8;  l.  V,  p.  132-133. 

5.  Deux  chemins  principaux  descendaient  des  Alpes  :  celui  de  Plancus,  par  Gre- 
noble, Sisteron,  Riez,  au  pont  de  l'Argens  sur  la  voie  Aurèlieune  (t.  V,  p.  ICC; 
t.  IV,  p.  51);  celui  des  Alpes  Maritimes,  de  Sisteron  è.  Cimiea,  par  Senez,  Coslel- 
lane  et  Vence  (I.  V,  p.  100.  n.  3),  que  rejoignait  le  sentier  subalpestre  des  inten- 
dants (t.  V.  p.  101.  n.  1).  Mais  je  crois  aussi  à  un  chemin  intermédiaire,  lourni 
Également  en  partie  par  le  sentier  des  mtendanls,  par  la  haute  Durance,  Barce- 
lunnelle,  le  haut  Var,  l)riani:cmnet,  Fayence,  Baftnols  et  Fréjus. 

G.  Je  pense  ea  effet  que  c'est  Auguste,  et  dod  César,  qui  eut  l'idée  de  Taire  de 
Fréjus  un  port  de  guerre  {cf.  l.  IV.  p.  88)  :  vaj^tailuov  tn  Kï!«po;  ro-j  Xiftxt-nv, 
dit  Strabon,  IV,  l,  il.  -  Cf.  l.  V.  p.  I3i.  231. 

7.  Dimensions  données  par.  Aube na*  (p.  517-8)  :  5C5  mèlrca  de  langueur, 
500  mètres  de  plus  grande  larf^ur. 
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pied  du  plateau  ondulé  où  se  tenait  la  bourgade;  un  long 
chenal  relia  ce  bassin  à  la  mer  sur  près  d'un  mille  de  distance  '  ; 
un  arsenal,  une  citadelle^,  des  milles  et  des  quais  encadrèrent  le 
port;  de  vastes  remparts  enveloppèrent  la  ville';  et  la  flotte 
s'installa  sous  ces  puissants  abris.  C'était  une  grande  cité  qui 
commençait,  et  qui  serait  pour  la  Gaule  ce  qu'étaient  pour 
l'Italie  Misène  et  Ravenne,  vigies  de  la  mer  et  donjons  du 
rivaf^  '. 

Mais  l'œuvre  de  César  et  d'Auguste  devait  échouer  plus 
qu'à  demi.  Loin  d'aider  à  la  grandeur  de  Fréjus.  la  paix 
romaine  ruina  la  nouvelle  colonie.  La  flotte,  sur  ces  bords 
apaisés,  devint  vite  inutile,  et  je  doute  qu'elle  ait  survécu  de 
beaucoup  à  Hadrien'.  Dès  lors,  le  port  a  dû  s'envaser  lente- 
ment. Il  ne  valait  rien  pour  les  affaires  de  commerce  :  l'arrière- 
pays  ne  fournissait  qu'un  fret  insignifiant  et  ne  présentait  que 
de  très  médiocres  débouchés.  Fréjus  redevint  ce  qu'il  avait  dû 
être  au  début  de  sa  vie,  un  centre  de  culture,  un  gros  marché 
.  de  pays,  un  petit  port  de  pèche  où  l'on  fabriquait  de  bonnes 


1.  Od  peut  évaluer  k  1030  mèlres  la  dislance  de  ta  mer  au  bout  du  jirand  mùla 
du  port.  —  L«  littoral  n'a  absolumenl  pas  changé.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les 
vicissiludea  de  la  nier  de  Fréjua  est  une  de  ces  Taiitaisies  géographiques  par 
lesquelles  on  a  si  longtemps  travesti  l'Iiisloire  de  notre  sol  (cf.  1. 1.  p.  7,  n.  S,  p.  i), 
n.  I  et  t,  p.  10,  n;  S).  Si  le  port  s'est  comblé,  c'est  qu'on  a  laissé  s'obstruer  l'em- 
bouchure du  dlienal.  —  Pour  aider  à  l'alimentation  du  port  et  à  la  chasse  des 
eaui,  les  Romains  paraissent  y  avoir  dérivé  une  partie  des  eaux  de  l'Argens  à 
l'aide  d'un  canal  dont  on  voit  aujourd'hui  le  tracé  (le  •  béai  •  des  moulios);  cl. 
t.  V,  p.  lis,  n.  S  (le  pont  des  Eselapes). 

2.  Ce  soDl,  je  crois,  les  deux  constructions  dites  •  la  butte  Saint-Antoine  •  (la 
citadelle)  et  ■  la  Plate-Forme  ■  (l'arsenal],  les  deux  constructions  de.beoucaup  les 
plus  originales  de  Fréjus.  —  La  butte  portait  un  pliare,  dont  les  restes  s'élevaient 
encore,  en  !S40.  à  23  métrés  (Texier,  I»  raém,,  p.  ISS);  cf.  I.  V,  p.  I3i,  n.  0. 

3.  Le  port  était  en  dehors  des  remparts,  qui  du  reste  en  suivaient  la  ligna  inté- 
rieure. —  Je  pense  que  la  construction  des  remparts,  projetée  ou  commencée 
sous  César,  ne  put  s'auhever  que  sous  Auguste. 

1.  C'est  aussi,  comme  Bnvenne,  un  lieu  d'internement  de  chets  barbares  (t.  V, 
p.  16.  n.  7.  p.  378,  n.  2). 

S.  T.  V,  p.  139,  n.  2.  L'édiDce  de  •  la  Porte  Dorée  •  doit  être  un  fragment  de 
portique,  datant  au  plus  tAI.  je  crois,  d'Hadrien  et  aliénant  peut-être  h  un  grand 
édillce  assez  mystérieux  (p.  220,  n.  4).  Hais  il  ne  laisse  rien  préjuger  sur  la  durée 
de  la  (lotie. 
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conserves'.  Dans  celle  cnceiote  dès  lors  Irop  grande  pour  ses 
habitanls,  j'imagine  qu'ils  vivaienl  ù  l'aise  et  U  bon  marctié. 
Ce  n'était  plus  que  le  cadre  grandiose  d'une  cité  désormais 
allencieuse,  où  de  respectables  bourgeois' promenaient  de  non- 
chalantes habitudes  dans  le  vaste  et  somptueux  décor  de  leurs 
édifices  publics  \ 


IV.    —  ENTRE    FRÉJUS   ET  AIX 

De  Fréjus,  le  touriste  que  rien  ne  pressait  et  qui  aimait  les 
îles  d'or,  les  baies  accueillantes,  les  profils  capricieux  des 
caps,  n'avait  qu'à  s'embarquer  au  port  d'Auguste  et  à  gagner 
Marseille  en  côtoyant  la  Gaule  vers  l'ouest.  Il  trouvait  ces 
joies  sur  ce  beau  rivage,  et  il  pouvait  y  mêler  les  souvenirs 
d'une  histoire  captivante  ;  à  Saint-Tropez,  le  nom  d'Hercule, 
visiteur  légendaire  de  ces  plages*;  aux  lies  d'IIyères,  la  gloire 
de  Marseille,  à  laquelle  l'Kmpire  romain  laissait  le  gouverne- 

1.  Pline,  X\XI,  05  :  Forojulienses  pUcem,  ex  quo  faciunl  (garum,  saumure),  litpum 
appellant  :  c'est  le  loup  oa  le  bars  des  Marseillais;  t.  V,  p.  108. 

2.  Comme  personnalités  mariiuantes  nées  à  Préjua  :  en  id,  Cn.  Julios  Agricole, 
Dis  de  Julius  Gra:clnu3,  ordiitU  senatorii,  et  de  Julia  Procilla.  petit-nis  d'inlendanla 
de  César,  et  il  semt)le  bien,  d'après  ce  que  dit  Tacile  (Agr..  i),  que  ce  Tut  une  . 
vieille  ramillo  du  pays,  aux  mœurs  austères  et  provinciales,  où  Agricola  tut  élevé 
In  jfnu  iadulgentiaqae  matrit,  Griecinus  écrivit,  peut-être  en  pariie  à  l'aide  d'obser- 
vations railes  en  Qaule,  un  traité  sur  la  culture  de  la  vigne  (PI,.  XIV,  33;  XVI.  2tt). 
Il  vint  k  la  cour  impériale,  oii  il  se  Ht  remarquer  par  M>n  éloquence  el  sa  droi- 
ture. —  De  Préjua  est  également  originaire  Valérius  Psulinus,  prociirnlor  de  la 
Gaule  Natbonnaise  en  60  (T&c,  HUt.,  III,  i3;  t.  IV,  p.  lOS,  n.  S).  (Test  sans  dou le 
un  fils  de  ce  Paulinusque  le  Valérius  Paulinua,  ami  de  Pline  le  Jeune,  prapriélalre 
h  Fréjuî  IBpiit.,  V,  19). 

3.  Le  portique,  en  Tace  du  port  (p.  3l)7,  q.  S),  le  ItiéAIre,  l'amphithéâtre  (L  V. 
p.  2B,  n.  5),  les  Ihennes  (hors  la  ville).  A  signaler  encore  les  restes,  si  nombreux, 
si  variés,  si  pittoresques,  de  l'aqueduc,  peut-être  le  plus  facile  ï  suivre  el  le  plus 
utile  à  étudier,  pour  la  science  de  l'Ingénieur,  de  la  Gaule  romaiue.  La  prise 
d'eau  était  i,  M>  kil.,  aux  deux  sources  du  Neisson,  Siagnole  supérieure,  commune 
de  Mons;  nous  sommes  là  sur  la  roule  de  Brianvonnet  indiquée  p.  30fl,  n.  5.  el, 
je  crois,  un  peu  cn  deçà  de  la  limite  nord  du  territoire  de  Fréjus.  —  La  •  Tour- 
rache  ■  (hors  la  ville)  est  un  mausolée  circululre,  d'ailleurs  particulièrement 
curieux  (p.  208,  n,  1).  —  Sur  les  pièces  d'art,  relalivemenE  nombreuses,  trouvées 
à  Fr^us.  Esp.,  III,  n"  2iS2-T  ;  ici,  p.  ISU,  a.  ï  et  3. 

i.  T.  I,  p.  398.  n.  5;  t.  V,  p.  133,  n.  1.  U  chose  n'est  point  hors  de  doute. 
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menl  de  ces  pnrages  '  ;  à  Hyères  même,  le  nom  hellénique 
de  Olbia,  <  la  Bienlieureuse  b,  qu'elle  méritait  toujours  par  les 
douceurs  de  aon  ciel'.  Puis  venait  le  spectacle  vivant  des  eaux 
sillonnées  de  barques,  des  hommes  alTairés,  dans  la  rade  de 
Toulon,  à  lu  recherche  des  pourpres  précieux'.  Le  cap  Sicié 
doublé,  la  pensée  de  Marseille  s'emparait  de  nouveau  du  voya- 
geur :  le  port  de  Sanary,  Tauroenlum,  rappelait  cello  dernière 
victoire  navale  de  Brulus  qui  avait  enlevé  là  maîtrise  de  la  mer 
h  la  colonie  de  Phocée^;  Bandol,  La  Ciotat,  Cassis,  n'étaient 
que  d'humbles  ansesde  pèche,  sans  doute  clientes  des  poisson- 
neries marseillaises'.  Un  dernier  promontoire  franchi,  on  aper- 
cevait les  iles  «  alignées  s  qui  formaient  portique  et  vestibule 
au  vieux  port  des  Grecs';  on  voyait  peu  à  peu  s'élever  les  fron- 
tons des  temples  de  son  acropole;  et  enfin  Artémîs  et  Marseille 
vous  souriaient  également  k  l'entrée  du  Lacydon^  —  Mais  les 
voyageurs  pressés,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  ne  quittaient 
pas  la  route  de  terre. 

Sortie  de  Fréjus  par  la  porte  des  Gaules  ',  la  grande  voie 
romaine  s'écartait  du  rivage,  s'enfonçait  dans  les  terres  par  ia 
vallée  de  l'Argens.qui  se  rétrécissait  insensiblement  devant  elle  '. 
Elle  traversait  enfin  la  rivière,  à  une  journée  do  la  colonie, 
sur  un  pont  antique  et  célèbre,  qui  datait  des  plus  anciens 
temps  de  la  domination  romaine.  C'était  en  ce  lieu,  au  pont 
de  l'Argens,  qu'après  la  mort  de  César  s'étaient  rencontrés  les 

1.  T.  m.  [j.  floi. 

2.  T.  I,  p,  307;  I.  V.  p.  133,  n.  i.  Ce  D'était  pas  une  cilé,  mais  ud  vieus,  <I«pcn- 
daal  pcul-ttre  d'abord  de  Marseille  (t.  IV,  p.  270,  d.  4),  moU  sans  doute  ratlach^ 
ensuite  fa  la  cilé  d'Arles  (n.  3.  p.  313,  n.  0). 

3.  T.  I,  p.  407;  t.  V.  p.  t:)3,  n.  2.  —  Tout  ce  rivage,  depuis  la  rade  de  Dormes 
jusqu'fa  Lo  Ciotat  învlus  au  malus,  fait  partie  du  (erriloim  d'Arles  (ut.  p.  3t3.  n.  9). 

4.  T.  I.  p.  303;  I.  lU,  p.  S03. 

5.  T.  I.  p.  :i08,  n.  5;  t.  V,  p.  I:l3,  IU8. 

0.  T.  I,  p.  309,  n.  3,  p.  20,  n.  4;  t.  III,  p.  3)(7. 

7.  Cf.  I.  I,  p.  208-aiO;  ici,  p.  314  et  s. 

8,  Sur  relie  porte,  p.  227,  d.  7. 

0-  Sur  la  dérivation  supposée  de  l'Argena  et  -le  pont  des  Bsdapes,  t.  VI, 
p.  307,  n.  I.  t.  V,  p.  118,  n.O. 
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armées  et  les  chefs  qui  voulaient  continuer  son  œuvre,  «lominer 
le  monde  et  ruiner  les  libertés.  D'Espagne  venait  PolUon,  par 
le  Perlus  et  Narbonne;  de  Narbonne  et  d'Arles  s'était  avanr-é 
Lépide;  Marc-Antoine  étaitarrivéde  l'est  par  le  rivage  etFiéjus; 
et  du  nord,  de  Lyon  et  de  Grenoble,  MunatiusPlaiicus  descendait 
par  la  route  des  Alpes,  L'enlrejue  du  pont  de  l'Argens  décida 
du  sort  de  la  terre;  à  ce  carrefour  s'unirent  tous  ses  maîtres'. 

Maintenant,  le  pont  et  le  marché  voisin  sont  redevenus  les 
lieux  les  plus  calmes  do  la  Gaule.  La  route  alpestre  du  nord, 
celle  de  Plancus,  existe  toujours  et  rejoint  ici  la  chaussée  du 
Midi  S  après  avoir  traversé  la  cité  de  Kiez  et  la  bourgade  d'AupsS 
Mais  elle  n'amène  plus  dans  le  bas  pays  que  des  campagnards 
pour  les  foires  et  sans  doute  de  solides  Alpins  pour  les  grosses 
besognes  municipales'.  Vieux  chemin  qui  depuis  Grenoble 
monte  et  descend  sans  cesse  à  travers  les  vallées  et  les  contre- 
forts des  Alpes,  cette  route  est  peut-être  la  plus  paysanne  de  la 
Gaule.  A  Riez'',  elle  a  rencontré  une  antique  cité  dévote',  où 
les  dieux  celtiques  font  grand  accueil  à  l'Apollon  de  César 
Auguste'  et  à  la  Mère  des  Dieux",  et  où  les  jours  de  marché 
s'égayent  des  plaisantes  heures  de  jeux  et  de  pèlerinage'. 

Au  delà  du  pont  de  l'Argens,  la  route  de  Rome  gravissait 


1.  T,  IV.  11.  50-2. 

2.  P.  30e.  n.  5;  t.  V,  p.  100. 

:i.  L'AnUx  de  la  Table?  (cf.  t.  IV,  p.  31). 
*.  Cf.  1.  II,  p.  482. 

5.  Alebsce,  colonia  Jalia  Augasta  Apollinaris  /frioriim;  cf.  t.  IV,  p.  32*.  n,  i. 

6.  L'ensemble  des  inscriptions  de  Riez  paraît  mariuer  surtout  son  caractère 
religieux;  de  même,  également,  ses  ruines  (en  particulier  le  fregmenl  de  colun- 
nade,  portique  de  temple  classique),  ruines  d'ailleurs  en  partie  énigmatiques  et 
incohérentes  (le  soi-disant  Panlliëon  n'est  gallo-romain  que  par  les  moitTiaux; 
cf.  Ck-rc,  lleoue  des  i'i.  anc.,  190»,  p.  57  et  s.). 

7.  L'importance  du  culte  apollinaire  à  Uiez  résulte  de  son  nom  (n.  5)  et  de  la 
présence  d'un  temple  à  Esculape  (Ml,  35i;  t.  V,  p.  302,  n.  5).  ~  Au  territoire 
de  liiez  appartenaient  les  eaux  célèbres  de  GréouJx,  njimpha  Griselitir,  qui  atti- 
raient mtme  les  Homains  de  marque  (HU,  3fll  ;  l.  V,  p.  146,  d.  3). 

S.  liiez  est  devenu  un  centre  de  ce  culte;  XII,  3S7-S. 

G.  XII,  372.  La  principale  culture  était  peut-être  celle  de  l'olivier,  t.  V,  p.  183, 
n.  5.  L'industrie  de  la  tière  v  est  Iréi  conjeclurole  (C.  7.  i.,  XII,  3T2). 
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des  pentes  plus  rapides.  C'en  était  fini,  pour  quelques  étapes, 
de  la  gaieté  du  voyage-  D'énormes  masses  barraient  l'horizon, 
les  Maures  au  Sud',  les  dernières  Alpes  au  Nord,  et  leurs 
rochers  s'approchaient  parfois  pour  obstruer  la  voie  et  l'amincir 
en  sinistres  défilés.  De  loin  en  loin,  quelques  villages  étalaient 
leurs  foirails^,  de  verdoyants  domaines  semblaient  des  oasis  en 
un  désert  de  pierre  :  et  ceux  qui  étaient  là  pouvaient  se  dire 
séparés  du  monde,  mais  heureux  dans  leurs  champs  et  avec 
leurs  dieux'.  Fuis  recommençaient  les  murailles  de  rochers, 
tantôt  blanches  et  rdlies  de  soleil,  tantôt  noircies  par  une 
sombre  verdure'. 


A  la  fin,  une  vallée  s'élargissait,  les  montagnes  s'éloignaient 
&  l'horizon,  les  dieux  et  les  tombeaux  devenaient  plus  nom- 
breux*, une  vaste  plaine  s'épanouissait  sous  le  feuillage  des 
vignes'  et  des  oliviers*,  et,' au  milieu  d'elles,  inclinée  sur  la 


1.  Extraction  du  grenat,  t.  V,  p.  213,  296,  d.  4. 

3.  Forum  Voconii,  Vidaubao?,  au  pODt  de  TArgens,  h  l'arrivée  delà  roule  de 
Grenoble  (I.  IV,  p.  SO;  ici,  p.  306,  n.  5,  p.  3t0);  Cabosse  ou  pagas  Matavonicut,  lieu 
important  (XII,  3iî-5;  cf.  t.  iV.  p.  184.  n.  2 
Haximin.  —  Le  domaine  de  Frèjua  Baissai 
à  l'est  de  Cabasse  (hypothèse  de  Clerc,  p.  I 

3.  Je  woge  au  dotnaiae  de  La  Gayole,  que  le  domaioe  du  château  de  Sainl- 
JulJen  a  dû  remplacer,  ai  parraitement  délimilè  sans  doute  par  son  triangle  de 
raoQlagnes,  et  qui  a  livré  le  plus  ancien  sarcophage  chrétien  (t.  IV,  p.  4SS, 
n.  I.  p.  SOe-310).  —  Sur  la  route  de  Tourves  à  Marseille  par  l'Buveaane,  p.  319, 
a.  2. 

4.  La  chaîne  de  Sain  le- Victoire  (le  nom  primilif  devait  être  Vintar;  et.  p.  329. 
n.  S)  et  la  monla^nc  du  Cengle  ICeleiu)  au  nord,  la  chaîne  de  la  Sainte-Banme 
et  celle  de  rKloilc  nu  sud. 

9.  Clerc,  Aqax  Stxlix,  1616  (dispense  de  tout  travail  antérieur).  —  Aix  est  la 
colonie  romaine  qui  a  livre  le  moins  de  ruines  visibles,  et  celle  dont  la  topogra- 
phie est  If  moins  aisée  à  reconstituer. 

6.  C.  I.  L.,  XII,  tue.  B2g;  Clerc,  n'^  40,  4S,  184;  Esp.,  n-  2459.  C'est  un  Uimbeau 
que  la  pyramide  de  Pourrières  (cl.  t.  V.  p.  75,  n.  fi). 

7.  Cr.  ici,  p.  312,  n.  9. 

5.  cr.  plus  loin,  p.  313. 
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pente  d'une  colline'  et  au  bord  do  sources  tiëdesS  parfois 
endormie  au  soleil  de  l'été  et  bercée  par  le  chant  des  cigales, 
apparaissait  la  colonie  d'Aix  *. 

C'était  la  plus  ancienne  bourgade  que  les  Romains  eussent 
bâtie  en  (àaule.  A  son  nom  étaient  attachés  les  souvenirs 
de  la  première  conquête,  la  victoire  du  consul  Scxtlus,  la  Gn 
des  Salyens  celto-ligures,  dont  la  forteresse  ruinée  dominait 
toujours  la  colonie*,  l'alliance  de  Itome  avec  Marueille,  qui  avait 
appelé  les  légions  dans  cette  plaine,  et  plus  tard  le  triomphal 
massacre  des  Teutons  par  Marius.  C'était  vraiment  en  ces  lieux, 
prédestinés  par  la  nature,  que  Rome  avait  posé  la  première 
pierre  de  son  édifice  gaulois  '. 

Mais  de  ces  temps  héroïques  il  ne  restait  plus  que  des 
trophées'  et  des  noms'.  La  vie  à  Ais,  en  dépit  de  ces  remparts 
fermant  la  route',  s'est,  comme  à  Fréjus,  imprégnée  de  calme 
citadin  et  de  richesse  bourgeoise.  C'était  du  reste  une  colonie 
plus  peuplée,  plus  vivante,  plus  laborieuse,  plus  opulente  sur- 
tout, que  sa  voisine  maritime  do  l'autre  côté  des  monts.  La  fer- 
tilité de  la  plaine  entretenait  l'abondance  et  le  bien-être*.  Ses 

1.  (Jue  Ifl  entellam  de  SextJus  {t.  111,  p.  13)  nil  Ht  ailleurs  que  sur  la  coUiac 
de  Sainl-Snuveur,  c'est  ce  qui  mu  purall  impossible.  —  C'est  laut  autour  que 
s'est  développée  l'enceinte  d'Augusto;  Clerc  (p.  179)  n'njoule  à  la  colliDe.  pour 
retrouver  cette  euceinie,  que  la  ville  comtale,  ce  qui  ferait  une  périphérie  de 
1059  métrés  :  c'est  beaucoup  Iroji  peu,  à  mon  sena,  pour  une  colonie  d'Auguste 
ter.  t.  V,  p.  3S-7).  Je  suis  tenté  de  revenir  à  l'opinion  traditionnelle,  et  d'englober 
dans  l'enceinte  coloniale  la  •  Ville  des  Tours  •  (ville  archiépiscopale)  et  Nolre- 
Dame-dc'Ia-Sed  (la  Catliédralu  priniitive).  ce  qui  bous'  inellrait  à  4000  mètres 
environ.  —  Sous  le  Bai  empire,  ta  ville  a  dû  se  ramasser  de  nouveau  autour 
de  la  colline  de  Saint-Sauveur  [l'iO  mètres  de  pourtour). 

3.  P.  yi3,  n.  S. 

3.  CoUtnia  Jalia  Auguita  Aqus  Seilix.  —  Sur  l'adininiatration,  I.  IV,  p.  78,  n.  5, 
p.  338,  n.  2. 

1.  T.  IV,  p.  7il;  Clerc,  p.  57  et  s. 

5.  Pour  tout  ce  qui  précède,  t.  III,  p.  13-li,  81-2. 

4.  En  admettant  que  les  bai-relicN  d'I^nlremunt  aieut  Irait  à  ces  événements 
(1.  Ii|,  p.  ViHj.  Je  crois  que  Sidoine  AjKilliaairo,  lorsqu'il  parle  des  trophées  d'Aii 
[Carm.,  23,  IS),  fait  simplement  allusion  à  la  victoire  de  Marius. 

7.  Aqux  Sexlix;  Sextiar  Bala,  dira  encore  Sidoine  (Garni,,  23,  13). 

5.  Sur  la  porte  du  cûté  de  Hume,  p.  227,  n.  7. 

0.  La  tradition  rapportée  pur  Plulorque  (Mit.,  2t)  indique  qu'il  y  avait  des 
vigne».  Sur  la  fertilité  du  terroir,  voyei  tout  ce  passage  de  Plularque. 
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négociants  en  huile  ftfUaient  concurrence  à  ceux  d'Arles  et  de 
Narbonne,  et  Rome  même  s'adressait  à  eux  '.  Maïs  Aix  était  un 
peu  mieux  qu'une  ville  agricole  et  marchande  :  on  y  respirait  un 
air  de  bonne  noblesse,  avec  ses  sénateurs*,  ses  chevaliers',  ses 
luxueux  mausolées  qui  rappelaient  ceux  do  la  voie  Appienne^, 
Tout  vestige  de  langues  ou  d'habitudes  ligures  et  celtiques 
avait  disparu  ".  Il  s'y  était  formé  une  société  élégante  et  lettrée', 
et  les  séances  nu\  jeux  de  l'arène  n'empêchaient  pas  quelques 
essais  de  poésie^  Les  bains  de  Sextius  attiraient  sans  doute 
des  étrangers '.  Ceux  qui  aimaient  la  vie  heureuse  n'auraient 
point  trouvé  dans  les  Gaules  un  séjour  plus  reposant.  Et  aux 
jours  où  l'on  désirait  des  horizons  plus  vastes  et  plus  de  bruit 
autour  de  soi,  on  pouvait,  en  deux  heures  de  cheval,  gagner 
Marseille". 

1.  T.  V.  P.Î57,  n.  3. 

2.  XII,  SIS,  inscKpiiun  IroavAe  dana  le  mausolée  de  l'Horloge  (cr.  Clerc,  p.  il2 
et  s.). 

a.  XII,  su;  SIS,  S28. 

i.  Ici.  p.  200,  n.  0;  cf.  p.  227,  n.  T.  Autre  monument,  I.  V,  p.  OS,  n.  II. 

5.  t'n  seul  nom  gnuloia  dans  In  ville,  XII,  SIS  af=  Ctcrc,  n"  33).  ïloîs  il  y  ■ 
trace  de  divinilËi  celtiiues  dans  ta  campagne;  Clerc,  p.  273  et  a.,  n°  iO  et  s. 

6.  C.  I.  L.,  XI,  3031  :  un  Aliois  est  dit  homo  boniu  el  diwriiii;  épilaphe 
mtlrii[Ue  de  jeune  homme,  XII,  933. 

T.  Xl(.  B33. 

S.  Je  conclus  cela,  moins  de  la  présence  d'un  homme  de  ToulouselXII.  B31)quc 
de  la  mention  de  la  ïogue  des  eaux  par  PlioQ  (XXXI,  i)  et  par  Slrabon  (IV,  I,  5) 
Mais  il  semble  que  cette  vogue  ail  diminué  par  suite  du  reFroidissement  do 
quelques  sources  (Slrabon,  id.  ;  Solin,  II.  34).  Jusqu'ici  on  n'a  Irouvé  à  Aix  aucun 
ex-volo  relatif  au  culte  des  sources,  sauf  l'inscriplion  Burmnna  (XII,  iOt).  qui  doil 
viser  un  dieu  des  eaux  Iherniales  (cf.  p.  S7,  n.  6).  Cf.  Clerc,  p.  310  et  a. 

0.  Lecherain  d'Aix  à  Marseille,  qui  esl  la  plus  ancienne  route  classique  de  la 
Oaule,  serait  parlicultèrement  intéressant  k  étudier  dans  ses  vestiges  archéolo- 
giques el  onomastique^.  —  Au  Moyen  Age,  le  lerriioire  de  la  cité  épiscopale  d'Aix 
llnissail,  sur  cette  route,  un  peu  en  ûvqt  du  Plan  de  Campagne,  et  I&  commen- 
çait le  diocèse  de  Marseille.  Mais  à  l'époque  antique,  il  est  possible  que  ces  deux 
territoires  fussent  séparés,  dans  ces  parages,  par  une  bande  de  terre  relevant 
d'Arles  el  unissant  ses  domaines  de  la  Crau  h  ceux  de  Garguier,  Ceyrcsie  el 
Toulon  (p.  300,  n.  2  et  3,  p.  310,  d.  2).  Celte  communication  entre  Arles  et  ses 
domaines  de  Qarguier  se  faisait  :  I"  par  la  double  route  d'Arles  à  .Marseille  par 
Les  Pennes  (t.  V,  p.  04,  n.  il|i  laquelle  se  confondait  à  i^aint-Antoine  avec  la 
route  venant  d'Aix  pour  Marseille;  2°  ou  delA  de  Sainl-Anlolne,  par  un  vieux 
chemin  de  Hanc  de  moDiagne,  menant  A  l'oppidum  d'Allauch  et  su  tocai  de 
Garguier.  Par  suite,  k  In  rencontre  de  ces  deux  chemins,  k  Saint-Antoine,  la 
présence  des  oppJda  de  Castel-Jussioa  à  l'est  et  de  Camp-Long  A  l'ouest,  oppUa 
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MARSEILLE' 


Marseille',  depuis  les  victoires  de  César,  n'était  plus  en  Gaule 
qu'une  cité  pareille  aux  autres,  inféodée  k  la  vie  romaine, 
limitée  à  un  rôle  provincial.  Peu  importait  qu'on  la  traitât  de 
«  cité  libre  »,  toujours  «  alliée  »  de  Kome,  qu'on  tui  concédât 
sur  la  mer  ligure  la  suzeraineté  de  Nice  et  des  îles  d'Hyères'. 
C'était  affaire  de  mots.  Tout  ce  qui  faisait  réellement  liberté  et 
puissance  avait  disparu  de  sa  vie  :  plus  de  vaisseaux  de  guerre, 
d'arsenaux,  et  pendant  longtemps  plus  de  remparts.  Ses  vieux 
temples  s'appuyaient  sur  une  citadelle  démantelée'.  Peu  à  peu 
même,  ses  traditions  de  vilte  hellénique  s'elTaçaient  °  sous  la 
pression  des  mœurs  latines  qui  l'enserraient  de  toutes  parts. 
Elle  n'était  restée  grecque,  dans  cet  immense  Occident  plein 

récemment  étudiés  por  Chnillan  (Soc.  arch.  de  Provence,  19U  el  19tO).  —  Je  crois 
de  plus  ea  plus  que  la  Turèl  sacrée  dont  pnric  Lucain,  était  ù  Saint-Pons  (1.  III, 
p.  584.  n,  6). 

1.  ToQS  los  liialorlens  anciens  (cl.  t.  I.  p.  103,  n.  t)  sont  inauriisanls.  L'article 
de  Hirschfeld  (I8S3;  <^r.  t.  III,  p.  601,  n.  S),  n'imprimé  tel  quel  cet  derniers  temps 
{Kleine  Schriflen,  1013,  p.  tT  et  s.},  repose  en  partie  sur  des  documents  Tort  sujets 
k  caution.  Ponr  la  topographie,  t.  1,  p.  20S.  n.  I.  et  plus  récemment  Vasseur, 
L'Origine  de  MarseilU,  ttlli  (^nn.  du  Musée,  XIII).  M.  Clerc  prépare  une  monogra- 
phie d'ensemble  sur  Marseille  antique. 

2.  Mauilia  Grtecoram,  civitai  faderata.  —  Pour  la  topographie,  l.  I,  p.  20S  et  s., 
I.  Il),  p.  9S3  et  s.,  notes.  Je  ne  crois  pas  que  la  ville  ait  changé  dans  son  enceinte 
et  son  étendue  (cl.  p.  315,  n.  7)  :  on  lui  donnait,  sous  Constantin  (t.  I,  p.  210,  n.  5), 
1500  pas.  soit  2300  m.  Vasseur  est  revenu,  sau's  me  convaincre,  à  l'opinion  tradi- 
tionnelle, qui  englobe  les  Carmes  dans  la  ville  antique.  —  Si  la  population  et 
riiabitatloa  se  développoienl,  c'était  faiblement,  et  dans  la  direction  du  chemin 
d'Aix,  fia  GalUea  ou  A<iaentis  (p.  315,  n.  7;  1.  V.  p.  iO.  n.  6,  p.  SI,  n.  i)  ou  dans 
celle  de  Saint-Victor  le  long  du  port  (p.  315.  n.  7).  —  Sur  la  Caneblère,  t.  V,  p.  49, 
n.  6  el  ici.  p.  316,  n.  I.  —  Sur  les  fora,  t.  V,  p.  56,  n,  3.  —  Sur  les  rues  prin- 
cipales, t.  V,  p.  51,  n.  *,  p.  54.  —  Sur  te  campia,  L  V,  p.  55,  n.  5.  —  Sur  le 
maceilum,  t.  V,  p.  37,  n.  3.  —  Sur  le  stade,  I.  V.  p.  55.  n.  5.  t.  VI.  p.  317.  n.  4. 
—  Sur  le  phare,  t.  V.  p.  1.14,  n.  4.  -^  La  pauvreté  des  ruines  a  Marseille  s'explique 
par  l'absolue  continuité  de  la  vie  aux  mCoies  endroits  depuis  la  tondation. 

3.  T.  IV,  p.  270,0.  4.  p.  363,  n.  l-,  ici.  p.  304,  n.  1-2,  p.  309,  n.  2. 

4.  T.  111.  p.  SOI. 

5.  Les  dernières  traces,  sous  Marc-Aurèle,  avec  les  expreesions,  d'ailleurs  lati- 
nisées, de  agoaoihela  agonit  (XII,  410).  —  Sur  les  survivances  da  mot  Griecia, 
p.  139,  n.  3. 
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de  Barbares,  qu'à  la  condition  de  se  raidir  pour  la  résistance, 
de  s'armer  pour  la  bataille'.  Mais  la  bataille  est  finie,  la  défaite 
est  venue,  il  n'y  a  plus  dans  le  inonde  que  des  intérêts  paci- 
fiques  :  Marseille  se  laisse  envahir  par  les  habitudes  et  par  les 
faiblesses  qui  l'environnent. 

La  langue  latine,  dès  le  milieu  du  second  siècle,  y  devient 
prépondérante*.  Magistrats  et  prêtres  ont  transformé  leurs  titres 
suivant  l'usage  italien  :  on  ne  parle  plus  que  de  sévirs,  de 
décurions,  d'augures';  aucune  expression  ne  rappelle  ce  sénat 
des  Six  Cents  qui  tint  tète  à  César  victorieux  et  qui  fut  alors  la 
gloire  de  l'hellénisme*.  Dédicace?  et  épitaphes  sont  gravées  en 
langue  et  en  lettres  latines.  IjBs  habitants,  dotés  du  droit  de 
cité  romaine,  s'appellent  Cornélius,  Porcins,  Potnpeius  ou  V'ale- 
rius  de  leurs  noms  de  familles,  FeJix  ou  Salurniniis  do  leurs 
noms  de  personnes'.  Je  crois  même  que  les  quartiers  ont  fait 
comme  les  hommes  et  échangé  pour  des  vocables  nouveaux 
leurs  antiques  appellations  grecques^  :  au  faubourg  de  maga- 
sins et  d'entrepôts  qui  s'allonge  au  fond  du  Vieux  Port  et  qui 
unit  la  cité  ji  sa  nécropole  de  Saint-Victor',  on  donnera  le  nom 

1.  T.  I.ch.  X. 

2.  Conclu  d'après  le  nombre  des  inscripUoDS  latines  postérieures  à  Nérua, 
C.  /.  t.,  XII,  400  et  s.  Cf.  p.  3U,  n.  8. 

3.  XII,  «0,  407.  m,  ilO. 

4.  T.  I,  p.  434-5;  t.  111,  p.  57M80. 

5.  Voir  les  inscriptions. 

S.  Foram,  laa^eltum,  campas  et  noms  de  rues  ou  de  portes  (p.  314,  d.  2;  ici, 
n.  7);  il  n'y  a  pas  exception  pour  le  Pliaro  (1-  V,  p.  134,  n.  4),  puisque  pharus  s 
fini  par  passer  en  latio. 

7.  De  cette  nécropole  viennent  la  plupart  des  inscriptions  de  ce  temps  (trouvées 
b  la  Darse,  rue  Neuve-Sain te-Catherine.  au  bassin  de  Carënage)  :  à  la  diUérenre 
des  villes  romaines,  Marseille  avait  sa  nécropole  principale  à  l'écart  des  grandes 
voies.  —  Ce  chemin  des  morts,  (|ui  unissait  Marseille  à  sa  nécropole  de  Saint- 
Victor,  et  qui  devint  plus  tard  la  voie  sacrée  du  christianisme  marseillais  (aujour- 
d'hui rue  ^euve-Sainte-Calherine),  serait  un  des  plus  intéressants  A  étudier  de 
toute  la  viographte  municipale  de  la  Gaule,  si  cela  était  possible.  —  Mais  il  v  eut 
aussi  une  nécropole  le  long  de  la  voie  d'Aix  (XII,  417,  423),  qui  arrivait,  je  crois, 
par  la  rue  Malaval  d'un  cOié,  de  l'autre  par  la  me  de  Lorette  et  la  rue  du  Petit- 
Puits  et  attonlissait  à  la  parla  Gallica  [le  nom  de  Jolielte  est  tout  récent,  c'est  cpIuI 
d'une  propriété  suburbaine,  sans  aucun  rapport  avec  un  nom  ancien];  cf.  t.  III, 
p.  900,  n.  3.  El  sans  doute  une  autre,  au  sortir  de  la  porta  Romana,  le  long  de  la 
route  d'Italie  (p.  319,  n.  2). 
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latin  de  Ganebière,  Cattabaria,  tout  comme  s'il  B'ag:is8ait  d'un 
vicus  de  colonie  romaine  ou  d'un  village  de  marchands  aux 
abords  d'un  camp  légionnaire'.  Mosaïques,  marbres  de  décor, 
statues  et  tombes  prennent  la  façon  transalpine'.  Les  traditioas 
nationales  disparaissent  sous  les  Ilots  de  l'invasion  italienne. 

Pourtant,  Marseille  vaincue  se  montra  bien  grecque  en  ceci, 
que,  pareille  à  Athènes,  elle  sut  encore  s'imposer  à  son  vain- 
queur. Elle  eut  toujours,  et  c'est  un  des  traits  constants  de  son 
histoire,  elle  eut  l'horreur  de  la  banalité.  La  splendeur  de  son 
site,  la  sainteté  de  son  origine,  la  grandeur  de  son  histoire,  en 
font  un  être  d'exception.  Elle'  le  sait,  et  elle  entend  le  paraître 
et  le  demeurer. 

Déchue  de  sa  puissance  maritime,  dépouillée  de  son  empire 
commercial  par  les  colonies  d'Arles  et  de  NarbonneS  elle  se 
replia  dans  l'étude  et  les  travaux  pacifiques.  Des  lettrés,  des 
savants,  des  médecins  grecs  s'y  installèrent.  Il  s'y  créa  une  sorte 
d'université.  Les  grands  de  Rome  et  d'Italie  envoyèrent  leurs 
enfants  à  Marseille  pour  y  apprendre  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  poésie,  la  philosophie  des  Hellènes  :  le  voyage  était 
moins  long  que  pour  la  Grèce;  et  près  de  ces  ^vieilles  familles 
qui  maintenaient  les  mœurs  austères  de  l'Ionie  primitive  *, 
la  vie  était  plus  studieuse  et  moins  di.ssipée  que  dans  Athènes 
ou  Rhodes,  frivoles  et  dépensières,  pleines  d'une  jeunesse 
dorée".  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite,  avait  fait  ses  études 
à  Marseille,  et  il  conserva  toujours  le  souvenir  de  cet  heureux  ' 
temps  de  sa  jeunesse,  où,  dans  le  charme  de  ce  beau-  pays  et 


1.  T.  V,  |i-  iS,  11.  s,  Puut-Ëlre  serail-ce  le  seul  quartier  ^mnis  il  s'afcirait  là  DiDina 
d'Iiabitatioiis  que  de  magasins)  datant  de  l'époque  romaine,  à  moins  qa'il  ne 
raille  inellre  lï,  comme  on  vient  de  le  supposer  (Reynaud,  Soc.  arch.  de  Proetact, 
1014,  III,  p.  33)  le  Pedeua  de  la  Marseille  de  César  (t.  I,  p.  210.  n.  2). 

2.  Inscriptions  au  Cori/ai.  XII;  lisp.,  n"  58,  61.  05;  Fnuhner,  Maaic  Je  lUarseille, 
Catalogue  dji  Anii<iuUéi,  18m,  n"  202,  203,  205,  311,  elc. 

3.  T.  V.  p.  131.  108;  1.  VI,  p.  330-1,  33IH. 

^•  Archaisoie  et  siuiplidié  dans  les  constructions  privées,  t.  V.  p.  03. 
9.  Pour  tout  ^^ela,  p.  t2i. 
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de  cette  ville  intelligente,  il  put  se  livrer  à  In  philosophie  avec 
toute  l'ardeur  de  ses  premières  années  ', 

A  côté  de  ses  professeurs,  Marseille  oiFrait  aussi  ses  médecins, 
l'allé  unissait  alors,  dans  1d  Midi,  les  deux  empires  qu'Aix  et 
Aïoatpellier  s'y  sont  longtemps  partagés,  Aix  celui  des  lettres  et 
Montpellier  de  la  médecine  :  car  les  villes,  suivant  les  temps,  se 
transmettent  ou  s'échangent  les  rôles  &  jouer  dans  la  vie  d'une 
nation;  A  l'exemple  de  ses  professeurs,  les  médecins  de  Mar- 
seille arrivèrent  à  une  gloire  mondiale,  et  les  plus  riches  familles 
de  Rome  payèrent  tribut  à  leur  renommée'. 

J'ai  déjà  dit  que  l'un  d'eux,  Crinas,  fit  rebâtir  à  ses  frais  les 
murailles  de  Marseille  :  tes  brèches  une  fois  disparues  des  rem- 
parts, c'étaient  les  traces  de  la  honte  infligée  par  César  qui 
étaient  abolies.  Celrvent  lien,  je  crois,  sous  l'empereur  Néron, 
grand  ami  de  rhcllénisine'.  Marseille,  qui  avait  consacré  là 
moitié  de  sa  vie  à  l'alliance  romaine,  méritait  bien  qu'un  empe- 
reur lui  permit  de  recevoir  l'opulent  hommage  de  l'un  de  ses 
fils  et  de  recouvrer  la  parure  de  sa  couronne  murale. 

A  défaut  de  liberté  et  de  puissance,  11  restait  donc  à  Marseille 
sa  gloire  intellectuelle  et  beaucoup  de  bien-être  dans  la  "vie. 
Ainsi  que  dans  les  cités  grecques  d'autrefois,  les  courses  et  les 
jeux  n'y  manquaient  point'.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que,  le  poisson  et  le  vin  aidant^,  on  y  faisait  une  excellente 
chère  :  car  le  poisson"  de  ses  rivages  et  le  vin  do  son  terroit' 
conservaient  leur  renom  séculaire.  Le  séjour  de  la  ville  étant 
plaisant  à  tous  les  égards,  les  empereurs  y  envoyaient  ceux  de 

1.  Tscite,  Àgricola,  t. 

2.  lui,  p.  IBl-2. 

3.  Ici,  p.  lO-J;  t.  IV,  p.  m.  n.  1. 

4.  C.  /.  Z..,  XII,  411),  p.  SI2  i,aS.  t.  V,  p.  UTt.  n.  I);  un  fragment,  truutt'  près  de 
la  Major,  parait  mentionner  le  slade  (Inscr.  Or.  11.,  2*eC;  cf.  I.  V,  p.  55,  n.  S). 

5.  Ajoulei  la  clinrcuterie  du  tcrruir.  surtout,  je  crois,  daus  les  fermes  et  villages 
de  la  vallée  de  l'HuïCaune  (cf.  t.  V,  p.  2S8,  t.  Il,  p.  293et  282),  Sur  le  aiaéU.  t.  Il 
p.  271). 

6.  T.  Il,  p.  290;  t.  V,  p.  t08. 

7.  T.  Il,  p.  270  i  t.  V,  p.  18*,  n.  I ,  p.  100,  n.  t.  p.  253.  n.  2,  p.  Z!B,  n.  2. 
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leurs  ennemis  auxquels  ils  voulaient  infliger  un  exil  qui  fût  une 
peine  légale  sans  êlre  un  châtiment'.  Et  ces  exilésS  tels  qu'au- 
trefois Milon.  ne  se  trouvaient  point  malheureux  d'avoir  à 
manger  du  rouget  de  Marseille'  ou  à  s'asseoir  dans  les  jardins 
d'oliviers  qui  ornaient  les  flancs  des  collines  ^  Pétrone,  qui  vint 
à  Marseille  en  ces  conditions,  ne  parait  pas  s'y  être  déplu'  ;  et 
Tun  de  ses  compagnons  d'exil  eut  même  tellement  à  se  louer  du 
pays  et  de  ses  h6tes,  qu'il  laissa  sa  fortune  à  l'accueillaate 
cité  *. 

Elle  passait  encore,  malgré  sa  servitude,  pour  une  initiatrice 
de  l'Occident.  Son  port  complétait  l'œuvre  de  son  université.  S'il 
n'avait  plus  l'intense  mouvement  d'affaires  qui  y  avait  régné 
jadis,  il  s'ouvrait  d'ordinaire  à  des  hôtes  de  choix.  On  y  faisait 
escale  pour  les  voyages  d'Itatie  et  d'Espagne'.  Les  dieux 
d'Orient  y  débarquaient  volontiers,  sûrs  de  l'hospitalité  dans 
la  ville  aux  idoles  helléniques,  et  Isis  installa  ses  prophètes 
auprès  d'elles'.  Si  saint  Paul  est  allé  en  Espagne,  ce  dont  il 
avait  l'intention,  je  doute  qu'il  ne  se  soit  pas  arrêté  à  Marseille, 
pour  s'y  mesurer   une  fois   encore  avec  la  grande  Arlémis 

1.  DAicato  «jriljo,  SèDèque,  De  cUmentia,  1,  IS,  2. 

2.  Tac,  Ami.,  IV,  i3  (Volcacias  [ou  Vulcatius]  Moschus,  soua  Tibère,  exil  dotant 
d'AuKU^te.  p.  12t,  n.  2)i  XHI,  il,  et  XIV,  57  (Fausius  CorDëlius  Sulla  Félix,  di^ 
58  à  62);  Sénëque,  De  clem.,  I,  13,  2  (exil  du  (Ils  d  j  consulaire  L.  Tarius  Rufus. 
mus  Auguste);  Tac..  Ann.,  IV,  tt  (L.  Antonius,  petit-neveu  <fAuguste.  sous 
Auguste  et  Tibère);  Sidoine  Apollinaire,  Carm.,  23,  155.0  (Pétrone,  sous  Claude  ou 
Néron;  cf.  n.  ietS).  Autres  sous  la  République,  1.  III,  p.  127. 

3.  T.  111,  p.  127;  L  V,  p.  198. 

4.  Sidoine  :  Et  te  Maiiilientiam  per  hortot  sacri  ttipita  ArbiUr  colonam. 

9.  Jo  ne  doute  pas  de  son  séjour  il  Marseille  (n.  2  et  4),  ce  qui  explique  qu'il  ait 
donné  des  détails  sur  les  coutumes  marseillaises  (t,  V.  p.  25,  n.  0).  —  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  mentionner  particulièrement  les  peste)  de  Marseille  lid.). 

a.  Tac,  Ann.,  IV,  43  :  Vulcatius  Mnsclius,  sous  Tibère,  eiiul  in  Matiilienset 
receptus  [ayant  rei,'u  do  Marseille  le  droit  de  bourgeoisie),  bona  lua  reipubticx  eoraai 
ut  patria  reliqaerat. 

7.  Itin.  marit-,  p.  5^7  (sur  le  trajet  de  Rame  A  Arles);  peut-être  déb-irqucmeot 
de  Lucius  César,  petit-llls  d'Auguste,  en  route  pour  l'Espagne,  en  2  ap.  J.-C. 
(t.  IV.  p.  SS,  n.  7);  de  l'empereur  Claude  en  43  (t.  IV,  p.  169);  et  sans  doute  des 
nobles  exilés  (n.  2)  et  des  riches  étudiants  (p.  124). 

-    8.  XII,  410;  Inicr.  Or.  Sic,  IL,  2433.   En  outre  :  Jupiter  de  Djlidié,  XII,  4I)3[ 
la  Mère,  XII.  iOô;  LenciHtiée,  p.  85,  n.  0.  Cr.  I.  IV,  p.  482. 
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d'Éphèse".  C'est  à-  Marseille  que  le  christianisme  gaulois  a 
laissé  ses  témoins  les  plus  antiques,  peut-être  ses  premiers 
martyrs.  Elle  demeurait  le  seuil  par  lequel  notre  pays  recevait 
de  l'Orient  les  souflles  nouveaux.  -. 


Vil.    —  ARLES» 

La  grande  cité  commerciale  de  cette  mer',  l'héritière  de 
Marseille  sur  le  golfe  du  Lion,  était  la  colonie  romaine  d'Arles  ', 
près  de  la  fourche  du  delta  rhodanien.  On  y  arrivait  d'Italie  par 
trois  routes  :  celle  de  mer,  qui  remontait  le  grand  bras  du 
fleuve"  (car  le  canal  de  Marins  était  fort  négligé');  celle  de 
Marseille,  qui  courait  à  travers  les  champs  de  pierres  de  la  Crau 
et  leurs  bestiaux  innombrables';  celle  de  Rome,  qui  partait 


t.  Pour  tout  ceci.  t.  IV,  p.  *85. 

2.  Au  terroir  de  Marseille  se  rattache,  quoique  dëpendaDl  sdmîniatraiïvenient, 
pour  ta  plas  grande  partie,  de  la  cioUiu  d'Arles,  la  vallée  de  l'IIuveaune  (Cbelna; 
c(.  t,  I.  p.  20,  28,  n.  3.  p.  223, 105},  doDt  le  centre  est  marqué  par  le  loaii  de  Gsr- 
guier.  Carjoriu)  (cf.  t.  V.  p.  iO,  a.  7,  p.  375.  n.  4,  t.  VI,  p.  313,  n.  0).  En  avant, 
du  eitté  do  Marseille,  le  mausolée  de  la  Peonellc  h  \.a  Penne  (cf.  t.  VI,  p.  20»,  n.  I). 
Eo  arrière,  le  lieu  d'Auriol,  célèbre  par  la  découverte'du  trésor  de  iDODDaiea 
ionieuues  (t.  1,  p.  223).  Il  devait  y  avoir  sur  l'Huveaune.  partant  de  Marseille, 
uoe  trâs  vieille  route  de  pËDélratioD  dans  le  haut  pays,  aboutissant  h  Tourves 
sar  le  chemin  d'Italie.  Kl  c'est  par  là  que  se  II  t  la  propajfatlon  du  Christianisme  : 
inBcriplion  chrétienne  primitive  d'Aubagne  prés  de  (iarguier  (XII,  011),  sarco- 
phage de  La  Gayola  près  de  Tourvea  (t.  IV,  p.  SIO].  —  C'eal  celte  route  d'Italie  ou 
de  l'Huveaune  qui  finit,  à  Marseille,  par  ta  porta  Romani,  la  Grand'Itue  et  la  rue 
Caisserie  (t.  V,  p.  5t,  n.  i,  p.  31,  n.  I]. 

3.  Bazin.  Arles  gallo-romiin.  ISS6  (vulgarisation).  Arles,  ni  dans  le  passé,  oi 
dans  la  présent,  n'a  reçu  le  gr^nd  trarail  scicntinque  qu'elle  mérite. 

i.  Outre  toutes  les  autres  preuves  que  nous  donnons,  on  peut  citer  ce  Tait  que 
le  seul  routier  maritime  que  nous  possédioos  pour  la  Gaule  (Itîn.  Ant.,éd.  Pnrthey 
et  Pinder,  p.  î^2-^}.  ne  mentionne  que  l.i  navigatioD  de  Rome  à  Arles  par  le  RhAne  ; 
cf.  Ammieo,  XV,  M,  18.  Cf.  t.  V.  p.  13*,  168. 

5.  Colonia  Jtitia  Paterna  Arelate  Se^laiorum;  cf.  t.  IV,  p.  31-2. 

6.  Itinéraire  maritime  (cf.  n.  i);  Animien.  XV.  11.18.  Stations  depuis  Morseille; 
lacaru.  Cnrry;  Dil'a,  cap  Couronne?;  Possis  MarianU,  Von  Ad  Gradum  iVassilila- 
noriim.  le  grau  des  Marseillais  au  Grand  RhOne. 

7.  T.  V.  p.  132.  D.  I.  L'Itinéraire  et  Ammien  (n.  *  cl  3)  ne  le  mentionnent  pas. 
g.  Il  y  avait  sans  aucun   doute  une  route  principale   de  Marseille  A   Arles  Ii 

droite  ou  à  l'est  de  l'étang  de   lierre  par  le  pont  Plavien  sur  la  Touloubre  et 
par  eolonûi  Uarilima  (vers  Miramas),  l'autre,  moins  importante,  a  gauche  ou  a 
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d'Aix,  et  que  Jalonnaient,  de  relais  fen  relais,  les  grands  mas 

dressés  au  pied  des  Alpines'. 

Avec  ce  grand  fleuve  dont  la  courbe  lui  faisait  comme  un 
port  mouvant*,  ces  marécages  croupissant  autour  des  rochers 
que  couronnaient  ses  remparts  ',  c«  désert  de  la  Crau  qui  bor- 
dait son  horizon,  ces  terres  sauvages  de  la  Camargjie  qui 
mettaient  entre  la  vilb  et  la  mer  la  crainte  de  leurs  ûèvres  et 
l'agacement  de  leurs  moustiques,  Arles  ne  montrait  d'abord  au 
voyageur  ni  la  franche  gaieté  du  rivage  niarseillais  ni  le  calme 
plantureux  de  la  plaine  aixoise.  Elle  n'en  était  pas  moins  alors, 
entre  les  trois  villes  essentielles  de  la  Provence,  la  souveraîoe 
incontestée.  Celte  grandeur  lui  venait  de  sa  place  au  vrai  carre- 
four du  Midi  :  c'est  ici  que  la  route  d'Italie  abordait  le  Ithâne 
qui  arrive  du  nord  et  rejoignait  les  plaines  qui  s'ouvrent  depuis 
les  Pyrénées  et  l'Océan*;  c'est  ici  que  le  chemin  de  Rome  pre- 
nait enGn  le  contact  avec  toute  la  Gaule  :  le  vestibule  est  fini, 
nous  sommes  dans  la  maison  mème^. 

Or,  sous  les  empereurs,  ce  qui  compte  le  plus  dan^  la  Gaule, 
c'est  l'arrière-pays,  la  montée  du  Uhône  avec  Lyon,  la  marche 
d'Espagne  avec  Narbonne.  Il  faut  qu'Arles  soit  forte,  grande  et 
riche,  toujours  prête  à  donner  la  main  au\  cités  et  aux  foires 
de  l'intérieur,  à  les  pourvoir  de  marchandises,  à  recevoir  leurs 
ordres  et  leurs  produits.  Elle  sera  pour  la  Gaule  ce  qu'est  Ostie 
pour  Home,  un  entrepôt  d'entrée  et  de  sortie,  la  capitale  du 
transit  commercial".  Un  extraordinaire  mouvement  emplissait 

l'ouesl,  par  Le*  Martigues,  déjà  bourgade  ootnble,  et  par  Foe  (t.  V,  p.  04,  d.  3, 
p.  132,  n.  t,  p.  t33,  n.  H),  Toutes  ces  localités  éiaisnl  du  lerriiolro  d'Arles.  Cf.  t.  V, 
p.  133.  n.  0. 

1.  HuT  cetl«  roule,  t.  V.  p.  U,  n.  3. 

2.  Sut  sod  phare  [7],  t.  V,  p.  lU,  a.  3. 

3.  Cf.l.  I.  p.  09. 

4.  Cf.  t.  1.  p.  37. 

5.  De  U,  la  rubrique  de  l'ilinûraire  terrestre  (p.  2S0.  W.)  :  l'ù  Àaretia  a  Homa 
ptr  Taielam  et  Alpfs  Maritimat  Arelalan  uiqat  mpm  DVCXCyi;  de  là,  la  Davigaiioa 
indiquée  par  l'autre  itinéraire  (ici,  p.  319,  n.  4  et  U). 

t. Bomani  eommenia  taseipii orbis, dit  AM»onv,  Vrb.,li;ct.  Strabon,  IV,  (,8;fizpa- 


Digilizcdby  Google 


les  deux  berges*  et  les  eaux  du  fleuve.  Il  s'accumulait,  sur  les 
vacants  de  la  rive,  des  monceaux  de  marchandises,  sacs,  ballots 
et  caisses,  apportées  de  tous  les  ports  delà  Méditerranée*,  de  tous 
les  magasins,  de  tous  les  celliers,  de  tous  les  greniers  de  la 
Gaule*.  On  entendait  parler  vingt  langues  différentes,  on  rencon- 
trait les  figures  les  plus  étranges,  tes  costumes  les  plus  bariolés*. 
Sous  ce  ciel  d'un  bleu  éclatant,  sous  ce  soleil  qui  pénétra  toutes 
choses,  nulle  cité  de  la  Gaule  n'ofTrait  un  spectacle  de  couleurs 
plus  vives,  criant  et  se  heurtant  comme  la  foule  qui  les  portait. 

Pour  diriger  ce  monde  et  ces  afTaires,  il  s'est  formé  à  Arles 
de  puissantes  maisons  d'armement  et  de  commission.  Elles 
sont  groupées  en  cinq  grandes  corporations,  qui  ressemblent 
assez  k  nos  syndicats  patronaux;  un  lien  permanent  unit  entre 
elles  ces  cinq  confréries,  et  leur  ensemble  constitue  une  sorte 
de  chambre  de  commerce,  qui  correspond  directement  avec 
les  pouvoirs  publics,  qui  défend  les  intérêts  du  négoce  arlésien 
auprès  des  directeurs  du  Trésor  ou  des  Douanes'. 

Mais  une  ville  maritime  a  besoin,  afin  de  régulariser  ses  arme- 
ments et  d'équilibrer  son  fret,  d'avoir  à  sa  portée  des  stocks  ' 
toujours  disponibles  de  produits  ou  de  denrées  :  pour  vivre 
d'une  vie  normale,   le  commerce  doit   sentir  près   de  lui  le 

tiiio,  58(Rie3e,  Geogr.  Lai.  min.,  p.  <22);  coo^titulion  d'Hoaorius  en  tlS  (Hœael, 
Corpus  legam,  p.  23S);  cf.  l.  V,  p.  I6t(,  d.  7. 

t.  TiinquelailEe  était  incorporée  k  Arles  comme  faubourg  commercial,  et  réunie 
Ik  elle,  au  iv*  siècle  au  plus  tard,  par  an  pont  de  bateaux  (i.  V,  p.  tl9,  a.  4).  De 
là,  l'expresgioD  de  dupUx  Àretate  (Au»one,  I/rb-,  73-7  ;  lUoa.,  480).  Il  est  possible  i]ua 
TrinqaeUille  s'appelât  toujours  Bhodanusia  (Aus.,  Moi.,  4SI];  je  crois  de  plus  ca 
plus  que  ce  dernier  nom  remonte  k  uo  vieil  établissement  marseillais  fondé  face 
k  la  ville  celto-ligure  (t.  I,  p.  iW;  cf.  Plioe.  ici,  p.  322,  n.  Tf. 

2.  Le  détail  nous  échappe;  cf.  t.  V.  p.  323-5.  Ajoutez  desobjets  étranges,  comme 
l'obélisque  égyptien  (t.  V,  p.  IS7,  d.  I).  —  Mais  beaucoup  de  marchandises  devaienl 
passer  par  Arles  pour  ou  de  Lyon  sans  transbordement  (cf.  t.  V,  p.  346,  n.  3). 

3.  Plus  loin,  p.  322. 

4.  Constitution  d'Honorias  (p.  320,  n.  S]  :  je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
à  ce  texte,  d'ailleurs  très  tardif,  une  précision  absolue  ;  mais  sa  description  cadre 
exactement  a*ec  toutes  les  sortes  de  ruines  qu'olTre  Arles.  —  Cultes  égyptiens  h  Arles, 
p.  90;  culte  de  la  Uère,  p.  88,  n.  S;  de  la  Bonne  Déesse,  p.  K,  n.  S;  de  Milhra,  Esp., 
n°  142.  —  Espagnol,  C.  /.  L,,  XII,  735.  —  Traite  des  gladiateurs,  t.  V,  p.  335,  n.  1, 

5.  T.  IV.  p.  401,  n.  1,  p.  402,  p.  387,  n.  5;  t.  V,  p.  171-172,  340. 

•  T.  VI.  —  21 
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travail  de  l'iaduslrie  ou  la  richesse  agricole;  que  serait  le  port 
de  Marseille  eana  ses  usines  et  celui  de  Bardeaux  sans  ses  vins? 
A  cet  égard,  Arles  était  alors  servie  à  nier\*eille  par  ses  terres  et 
par  ses  hommes  '.  Des  le  temps  de  César,  il  s'y  établit  des  chan- 
tiers de  construction,  les  plu^  importants  du  Midi  :  les  forêts  du 
Bas  Languedoc,  encore  Tort  épaisses,  suffisaient  à  les  fournir  de 
merrains  ^'  D'autres  produits  vinrent  ensuile  du  voisinage  pour 
alimenter  les  navires  de  fret  au  départ,  les  vins  du  Rhùno',  la 
charcuterie  d'Avïgnonetde  Tarascon*,  l'Iiuile  de  Provence^  elle 
blé  du  Cumtat*.  Tout  cela  se  reverra  plus  tard  sur  les  quais  du 
Vieux  Port  marseillais,  quand  Arles  à  son  tour,  connaîtra  le» 
heures  de  déclin  :  la  colonie  romaine  et  la  cité  grecque  se  sont 
disputé  les  mêmes  éléments  de  prospérité. 

Arles  avait  en  outre,  ce  qui  manquera  trop  souvent  à  la  fille 
de  Phocée,  l'appui  inépuisable  de  son  opulent  terroir'.  Au  delà 
de  la  2ono  mari-cageuso  s'étendait  lo  plus  beau  et  le  plus  grand 
verger  de  France,  depuis  les  dernières  pentes  des  Alpines 
jusqu'aux,  premières  montées  des  Alpes  dauphinoises,  le  long 
du  Rhône  bruyant,  de  la  Durance  caillouteuse,  des  «  sorgues  ■ 
indolentes  aux  mille  méandres.  Dans  la  Provence  de  Saiot-Hemy 
et  de  Barbentane,  dans  le  Comtat  de  Vaucluse,  c'était,  aux 
jours  de  chaleur,  te  même  spectacle  de  prairies  toujours  vertes, 
d'eaux  toujours  claires,  de  champs  de  blé,  d'arbres  chargés  de 
fruits,  de  potagers  presque  admirables  à  force  d'être  denses 

1.  Jus<|u'ici  cependant  l'iiidustrie  {en  dehors  de  l'indusLrio  navale)  ne  donne  ù 
Arles  que  peu  de  chose,  Iraïail  de  la  plerra  (précieuse?  t.  V,  p.  306,  n.  4)  et  du 
mêlai  (t.  V,  p.  303,  n.  2). 

2.  T.  I,  p.  02;  t.  m,  p.  S83;  t.  V,  p.  2:i0. 

3.  T.  V,  p.  18^3. 233.  n.  2.  Peiil-etre  ausai  les cuiradii  DauphiD« (t.  V, p.  2«.  n. *). 
i.  T.  V,  p.  2.18;  I.  li,  p.  203  et  282. 

5.  T.  V,  p.  183,  n.  5. 

0.  T.  V,  p.  t8l.  D.  S,  On  transportait  par  Arle«  ù  Homo  la  bXé  de  l'annoDe  (t.  IV, 
p.  307,  n.  5|.  Peul-Élre  aussi  pourrait-on  parler  des  liâmes  de  la  région  de 
Unrbeulone  et  Sainl-Remy;  cf.  p.  328. 

7.  Cf.  Pline  (Ut,  33),  parlant  du  Rhûne  à  propos  d'Arles  :  Vbi  nhoda  Rhodioram 
fuit  IRhodaaasia?  à  Trinquetoîlle,  p.  321,  n.  1],  ande  dUtus  mullo  aattianim  ferlilU- 
iiiaiis  Ahoduniu  amnii. 
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et  vigoureux,  et  peut-être  déjà  de  larges  cultures  de  fleurs  odo- 
rantes'. De  CCS  splendeurs  voisines,  Arles  jouissait  en  reine 
incontestée. 

Aussi,  de  toutes  ]es  villes  de  la  Gaule,  c'est  celle  qui  a  grandi 
de  la  façon  la  plus  paisible,  sans  arrêt  et  sans  crise  '.  Elle  était 
trop  loin  de  la  frontière  pour  connaître  les  périls  barbares,  qui 
menaçaient  Trêves;  trop  loin  des  armées  et  des  passages 
alpestres  pour  connaître  les  périls,  plus  grands  encore,  des 
marches  militaires  et  des  guerres  civiles,  dont  Lyon  eut  tant  à 
soulTrir.  Sa  vie  romaine  ne  perçut  point  de  mécompte.  Quand 
ses  remparts  ne  suffirent  plus  à  la  contenir\  elle  s'étendit  sur 
l'autre  rive  du  Rhùne,  pour  avoir  le  Qeuve  davantage  à  soi*. 
Si  la  chaleur  de  l'été  devenait  trop  forte,  les  riches  bourgeois 
pouvaient  se  reposer  dans  les  mas  des  Alpines,  où  ils  trouvaient 
de  l'eau  fraîche,  des  arbres  loulfus,  une  exquise  lumière  et  des 
brises  salutaires.  Malgré  les  tapages  vulgaires  de  son  port  et  les 
grossièretés  de  sa  a  rafataille  »,  Arles  n'était  nullement  étran- 
gère à  la  vie  de  l'esprit.  De  très  belles  œuvres  d'art  ornaient 
son  théâtre^;  on  y  rédigeait  des  épîtaphes  en  vers  aimables*. 
Elle  donna  naissance  au  plus  célèbre  rhéteur  de  la  Gaule,  aU 
Lucien  de  l'Occident,  Favorinus,  ami  intermittent  de  l'empe- 
reur Hadrien'. 

Nulle  ville  en  Gaule,  à  tout  prendre,  ne  ressembla  davantage 
à  Rome'.  Lyon  même,  malgré  les  propos  et  les  prétentions 


1.  Cf.  Straboo,  IV,  I,  2;  cf.  t.  II,  p.  51*  el  203. 

2.  Elle  a  dû  évidemment  se  sutstituer  peu  t  peu,  à  partir  de  la  Un  du  premier 
siècle,  ù  Narboane  :  1«  lulle  économique  entre  ces  ^eu\  villes  eerail,  si  on  pouvait 
[■  suivre,  un  de^  cliapiires  iDlérussants  de  rt)i«loire  de  la  Gaule. 

I.  Leur  périmètre  ne  paraît  pa»  avoir  été  considérable,  2000  m.  (cf.  I.  V,  p.  3S, 
a.  3).  DÎ  ra(|ueduc  (id.,  t,  V,  p.  3S,  n.  6).  Il  est  probable  que  César  n'a  pas  prévu 
le  Tùla  qu'Arles  devait  prendre.  —  Autres  détails  topographiques,  I.  V,  p.  &B. 
n.  I  (égouts),  p.  SS,  n.  4  (autel  au  rorum). 

1.  P.  321,  Q.  I. 

5.  Cr.  p.  lea,  n.  s,  et  p.  232,  n.  4.  p.  324,  n.  ^. 

6.  XII,  722.  S25.  861. 

7.  P.  140-150.  —  Prolesseurs  ou  écoliers,  p.  124,  n.S. 

S.  Les  Anciens  semblent  l'avoir  reconnu  :  Gallula  Itoma,  dira  AuiODe,  L'rb.,  74. 
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de  ses  admirateurs,  n'offrait  pas  avec  ta  capitale  du  inonde  de 
si  parfaites  similitudes  :  il  avait  trop  de  Gaulois  et  de  vieux 
soldais',  trop  de  broutltards  et  de  montagnes.  A  Arles,  le  site 
même  rappelait  la  Ville  Éternelle  :  les  fleuves  étaient  pareils,  la 
mer  également  proche,  les  campagnes  voisines  présentaient  les 
mêmes  visions  de  marais  et  de  plaines,  que  fermait  au  levant  la 
fÎDe  silhouette  des  montagnes,  là-bas  des  monts  Albains,  et  ici 
des  Alpines.  Marseille  et  Narbonne  mises  à  part,  il  n'y  a  pas 
de  cité  en  Gaule  où  l'on  rencontre  moins  de  traces  d'hommes  et 
de  dieux  gaulois'.  Les  colons   que  César  y  a  établis  appar- 
tenaient à  l'une  de  ses  légions,  la  sixième,  originaire  de  l'Italie*. 
Ils  apportèrent  quelques-unes  des  pures  traditions  de    la   vie 
latine.  Arles  est  la  cité  des  beaux  marbres,  des  statues   aux 
formes  idéales*,  des  autels  aux  fines  guirlandes',  des  inscrîp- 
tioas  aux  formules  impeccables',  des  grands  sarcophages  oîi 
revit  la  gloire  des  héros  du  Midi  '.  Tous  les  lieux  de  plaisir  chers 
aux  Romains  s'y  retrouvaient,  arènes,  théâtre  et  cirque*.  La 
mort  comme  la  vie,  la  joie  comme  le  deuil,  s'y  drapaient  sous 
des  formes  classiques.  Aujourd'hui   encore,  dans  ses  ruines 
mêmes.  Arles  semble  copier  Rome  :  qu'on  s'arrête  sur  les  gra- 


1.  [I  >'  a  cependant  Jk  Arles  ud  certain  nombre  de  vétérans  qui  paraissent 
d'origine 'étranKèrc  (XIF.  977-687)  :  on  a  dû  leur  assigner  d'anciens  lots  ayant 
tait  retour  à  l'Ëlat. 

2.  On  peut  ajouter  Aix  (cf.  p.  313). 

3.  T.  IV.  p.  31-32.  Nous  ne  savons  pas  l'origine  de  cette  VI'  légion  :  mais  a 
comparer  l'épigraphie  et  l'archéologie  h  Arles  et  h  Narbonne,  il  semble  qu'elle 
soit  venue  de  régions  italiennes  moins  rustiques  que  la  X*  de  catte  dernière  ville. 

t.  P.  100. 

5.  Yoyei  les  deux  autels  trouvés  au  théfttre  (Esp.,  n«  i3»-l40i  cf.  ici,  p.  232). 
les  plus  belles  choses  en  ce  genre  rencontrées  en  Gaule  et  parmi  les  plus  belles 
choses  du  monde  romain.  Voyei:  aussi  la  frise  du  théâtre  (Ësp.,  a*  200;  ici,  p.  232). 

B.C./.  L..  Xll,03iets. 

7.  P.  189,  D.  3,  G  .■te.  p.  190.  n.  2.  —  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  du  cimetière 
des  Alyscamps.  dont  le  nom  et  le  dispositiT  paraissent  postérieurs  aux  temps 
romains.  .Mais  je  ne  peux  exclure  l'hypothËse  que  dès  ces  temps  la  nécropole 
arlèiienne  eût  une  vogue  particulière  (cf.  t.  V,  p.  149,  n.  12). 

8.  Théâtre  et  comédiens,  t.  VI,  p.  223.  n.  3,  t.  V,  p.  372.  n.  3.  Arènes  et  gla- 
diateurs, t.  V,  p.  28,  n.  3,  p.  228,  n,  8.  p.  372,  n.  4,  t.  VI,  p.  22*.  Cirque,  ici, 
p.  286.  n.  i,  t.  V.  p.  374,  n.  I.  Thermes,  t.  VI.  p.  225,  n.  2. 
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dins  de  soo  théâtre,  qu'on  regarde  ces  fragments  de  colonnades 
qui  se  découpent  sur.  le  ciel,  ces  pierres  et  ces  chapiteaux  épars 
à  vos  pieds,  ces  clochers  chrétiens  qui  se  profilent  à  l'écart, 
qu'on  rêve  un  instant  au  son  grêle  des  cloches  coupant  de  longs 
et  religieux  silences,  et  la  vision  du  Forum  romain  se  fixe  peu  à 
peu  dans  vos  yeux. 


VIII.    —   ENTRE    ARLES   ET    VIENNE 

A  Arles,  la  grande  voie  impériale  '  se  recourbait  vers  le  nord, 
remontant  ta  rive  gauche  du  Rhône.  A  quelques  milles  plus 
loin  avait  lieu  d'ordinaire,  de  Tarascon'  à  Beaucaire',  le. pas- 
sage du  fleuve  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  à  desti- 
nation du  Languedoc,  de  l'Aquitaine  et  de  rËspagne\  Les 
autres  continuaient  dans  la  direction  du  nord*,  par  la  belle 
route  qu'avait  construite  Agrippa",  et  qui  recouvrait  le  chemin 
foulé  jadis  par  Hannibal  et  par  les  proconsuls  conquérants  de 
la  Gaule  '. 

Au  delà  du  coteau  de  Saint-Gabriel  qui  marquait  la  fin  des 

1.  n  y  avait  du  reste  deux  Aulres  routes  d'Arles  à  Mîmes,  plus  directes  :  l'une, 
pu  BeUegude:  l'autre,  parpow  /Erarium  et  Soini-Gilies  (l.  V,  p.  127,  n.  3),  men- 
tionnée pftr  les  itinéraires  (p.  388,  3V6,  552,  W.),  et  sur  laquelle  cependant  on 
ne  trouve  aucun  milliaire,  alors  que  les  miltiaires  abondent  but  le  trajet  de 
Beaucaire  k  Mmes  (t.  V,  p.  95,  n.  I).  Il  est  probable  que  ces  mutes,  si  commodes 
et  si  fréquentées  qu'elles  pussent  être,  n'apparlenaienl  pas  à  la  voirie  d'État. 

2.  Tariuco.  C'est  un  niais  qui  a  dû  dépendre,  non  pas  d'Arli^s,  comme  l'indique 
Ptolémée  (II.  10,  8),  mais  de  la  cité  d'Avignon  (Xll,  980),  comme  au  Moyen  A^. 
Au  Moyen  Age.  en  revanche,  t>t  dès  les  temps  mérovingiens  au  plus  tard  (Grégoire, 
H.  fr,,  Vlll,  30;  Anon.  de  Ravenne,  IV,  26),  Arles  possédait  Beaucaire  (chef-lieu 
de  l'ager  dit  Argentia,  la  Terre  d'Argencc),  que  Nîmes  avait  sans  doute  encore  dans 
les  premiers  temps  de  l'époque  romaine  (Xll,  33S2).  Pour  les  temps  celtiques, 
Beaucaire  el  Tarascon  dépendaient,  je  crois,  également  des  Volqucs  de  Nlmcs 
(t.  I,  p.  164-0).  Les  limites,  dans  ces  parages  si  convoités,  ont  dCi  clianger  souvent. 

3.  Cf.  p.  339,  p.  328,  n.  1. 

i.  Pour  le  lieu  du  passage,  t.  V.  p.  119,  n.  2,  p.  IIS,  n.  I. 

5.  Une  route  plus  directe  allait  d'Arles  à  Fontrieille,  évitant  ensuite  Tarascon 
pour  monter  droit  sur  Avignon  (t.  V,  p.  94,  n.  I). 

6.  T.  T,  p.  93,  n.  8. 

T.  T.  I,  p.  172  et  s.',  t,  tu,  p.  IS-18. 
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Alpines  agrestes  ',-  c'était  l'éblouissante  traversée  des  jardins  de 
la  Provence,  du  Comtat  et  du  Dauphiné,  avec  les  villes  heu- 
reuses b&tîes  au  milieu  d'eux,  assises  sur  des  plateaux  ou  aux 
nâncs  de  collines,  tels  des  pâtres  qui  regardent  leurs  troupeaux  : 
Avignon,  né  d'une  vieille  bourgade  celtique  que  les  Grecs 
avuient  aimée'-,  Orange',  célèbre  par  une  honteuse  défaîte  des 
Romains,  et  devenue  sous  (^ésar,  pour  effacer  cet  abominuble 
passé,  une  colonie  triomphale  de  vétérans  légionnaires  \  mais 
oà  tout  souvenir  de  batailles,  .tout  esprit  de  combat,  en  dépit 
de  son  arc  et  de  ses  trophées,  s'étaient  rapidement  perdus 
par  l'usage  de  ces  riches  terres  et  dans  le  travail  obscur,  régu- 
lier et  fécond";  Valence,  dont  le  nom  rappelait  également  la 
force  militaire  et  qui.  pareille  k  ses  voisines,  ne  vivait  plus  que 

1.  Ernaginam  (rf.  t,  1,  p.  180,  n.  5),  h  la  poinle  occidenlale  des  Alpioe»,  siraplp 
uùua  ou  lotia.  Celait  un  des  plus  grands  carrefouM  du  ïlidi  :  route  directe  d'iialïe, 
de  Marseille  etd'Artesh  Lyon  d'un  cillé,  à  Torascuii  et  ou  Languedoc  de  Taulrr  (t.  V, 
p.  04,  n.  1).  TOUtB  d'Arles  au  modl  GenCvre  jior  Saint-llPinï,  même  roule  du  moni 
GcnËvre  vers  Tarascon,  le  Languedoc  el  rt:dpBgnc  (L  V,  p.  90,  n.  1).  Il  devait  y 
avoir  lA.  un  très  grand  transbordement  du  mardi  and  ises.  et  je  crois  que  c'était 
l'alTaire  des  ulriculorii  d'Ernaginum  |1.  IV.  p.  101,  a.  3).  lesquels  pouvaient 
s'occuper  peut-èlre  aus^i  du  passage  du  llliùDe  à  Tarascon  et  de  celui  de  la 
Durance  sur  la  roulo  d'Agrippa  (à  la  thiuleur  d'Avignon).  De  là,  la  présence 
d'une  population  cuncenlrëc  osaex  dcnso.  dont  lu  |)ays  ne  donne  plus  l'idée  (C I.  L., 
XII.  9S2-i).  —  A  Ernaijinam  finissait  le  territoire  d'Arles,  et  tout  prés  commen- 
Mil  celui  d'Avignon  :  cl  li;  lieu  dcs-airdccrullre  son  importance  de  sa  silunlion 
triintiËru, 

2.  CMonia  Julia  Uadriaaa  Aveaio  (ou  Aeeanio).  Cf.  t.  I.  p.  US  et  MS.  l.  U,  p.  SIO 
elSIl,  t. IV, p.  78.  —Charcuterie,  t.  V,  p,  258  —  Voyei  le»  rectierches  précises  el 
critiques  de  Duprnt.  dons  les  Mimairea  de  C Académie  de  Vauetuse. 

3.  Coloaia  Firma  Secuadanoram  Arausio.  Cf.  t.  1,  p.  177,  t.  IV,  p.  33.  ~  Châte- 
lain, Les  MonumcnU  romain»  d'Oraagc,  lOOS.  —  Il  manque  une  élude  topographiqu«. 

i.  Cf.  t.  IV,  p.  32.  "  Orange  a  éU  choiiie  sous  Auguste  pour  recevoir  le  plus 
bel  ftrc  à  trophi'es  de  la  Uaule  el  peut-être  de  l'Empire  (I.  IV,  p.  32,  n.  2;  I.  V,  p.  fi7, 
n.  0;  t,  VI,  p,  220-7).  sans  doute  dans  le  dessein  d'efTacer  le  souvenir  du  désastre 
de  105  (t.  III,  p.  G7-8);  et  il  ne  sérail  pas  impossible  qu'il  rappelât  plus  parti- 
culièrement l'expëditiiin  terrestre  el  maritime  qui,  en  5  ap.  J.'C,  conduisit  Tibère 
chei  les  Cimbre^,  les  vainqueurs  de  105  |t.  IV.  p.  103).  L'idée  d'elTacer  ou  de 
puriller  ta  trace  d'une  défaite  par  un  trophée  élevé  à  la  place  même  de  celle 
défoite  n'a  pas  dû  être  étrangère  aux  Humains.  Les  trophées  peuvent  être  loul 
enscmtitc  éci  images  de  dépuuilles  otincmies  et  des  panoplies  oITertea  par  les 
vainqueurs  avec  leurs  armes  {cf.  p.  18'J). 

5.  Les  inscriptions  de  soldats  sont  à  peu  prés  inconnues  ù  Orange.  —  Sur  le 
thé&lre.  qui  est  avec  l'arc  sa  principolu  ruine,  et.  p.  223-22*.  —  Gymnhse,  t.  V, 
p.  5.1,  n.  5.  -  Codastro  et  vues,  t.  IV,  p.  nZ,  a.  2,  l.  V,  p.  Bt,  n.  5. 
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dans  la  sécurité  de  su  t&che  agricole  et  quelques  joies  de  la  dévo- 
tiOD  '. 

Il  en  était  de  cette  route  d'Agrippa  comme  du  lleuve  qu'elle 
voyait  descendre  le  long  de  son  talus*.  A  chaque  étape  de  sa 
course,  le  Rhône  accueillait  quelque  puissante  rivière,  qui  lui 
amenait  les  eaux  et  les  tlultages  des  Alpes  de  son  horizon;  à 
chaque  journée  de  marche,  la  route  d'Agrippa  recevait  un  grand 
chemin,  envoyé  par  les  vallons  et  les  villes  d'en  haut. 

A  Tarascop  arrivait  le  chemin  militaire  de  la  Durance,  qui, 
parti  du  col  du  mont  Genèvre,  évitant  souvent  par  de  rapides 
raccourcis  les  courhes  de  la  rivière*,  apportait  au  Rhône  les 
saluts  de  Cavaillnn  et  de  Saint-Itemy;  à  Avignon  finissaient 
la  Durance  elle-même ,  et  les  sentiers  venus,  à  travers  les 
«  sorgues  ■,  d'Apt,  de  Carpentras  et  des  bourgades  plus  loin- 
taines *  qu'encadraient  les  monts  du  Ventoux  ou  du  Lubéron; 

1.  Valeatia,  colonia  (t.  IV.  p.  32);  ancienne  métropole  des  Segavellauai  {t.  II, 
p.  SI5).T.  V.  p.37,  n.5{61en(lue),  p.  UI,D.2;t.  VI,  p.  300.  n.  5  (usages  funëraires). 

2.  Notez  qu'eDtrc  Orange  el  Valence  la  voie  d'Agrippa  s'éloignail  du  JlhOae 
jusqu'à  MoQUIimar,  de  manière  A  conserver  la  dtrecliou  rectiligne.  Elle  traverdail 
alors  la  loute  pelile  cioilat  des  Trieastini,  dont  le  chcMieu,  Àaguila  Trieastiriorum 
(«ans  doute  la  mime  que  Ptoeiomagia.  •  marulié  OfuT  ■!,  un  peu  h  l'écart  d«  fa 
roule  ver»  l'est,  n'avait  qu'une  importance  de  bourgade  et  de  lieu  de  foire,  encore 
qu'il  paraisse  y  avoir  eu  là  de  riches  propriétairea  ruraux  epria  de  lielles  choses 
(cf.  t.  V,  p. 303,  n.  1|  ;  cest  aujourd'hui  Soint-Paul-Trois-Chftleaui,  qui  conserve, 
chose  exi'cptîoiinelle  en  Narbonnaise.  le  nom  de  la  peuplade,  Tricasiiiù  (t.  IV, 
p.  32t,  n.  I).  —  Celle  mule  rectiligne  passait  par  Stnomagus.  •  le  marché  vieux  >, 
«ans  doute  l'ancien  olicMicu  des  Tricasiins  I Saint- Pi erre-de-Sé Dos). 

3.  La  via  DomWa,  ici,  t.  V,  p.  dS,  n.  1. 

4.  Surtout  Sault  et  Venasque,  deux  localité»  qui.  d'ailleurii  dépendantes  de  la 
cité  de  Carpentras.  ont  eu  une  cerlnine  importance  jt  l'époque  romaine  ;  Sault 
(mIIiu),  pent-6tre  cheMieu  de  quelque. dldrict  forestier  (cf.  t.  II.  p.  517,  n.  0); 
VensHque,  Viadaiaea  (cf.  Vindaïuciiu,  nom  de  personne,  C.  l.  L,,  XII,  1751,  1T77), 
destinée  à  Aire  fortifiée,  peut-être  dés  1c  Bas  Empire,  et  &  remplacer  Carpentras 
comme  métropole  de  la  ciniloi.  —  Au  delà  de  Snult,  un  vieux  chemin  de  mon- 
tagne, rejoiftnant  la  Durance.  menait  vers  Sisleron  et  Dinne.  —  Sisieron,  Seguttero, 
comptait  surtout  comme  i^arrefour  de  routes  sur  la  Rurance  et  vers  le  has  pays 
(t.  V.  p.  100,  en  particulier  n.  3).  Nous  ne  savoiii  rien  d'autre  h  son  suieL  Un 
peut  ndroctire  qoe  le  pays  forma  des  le  début  de  l'Empire  une  eiailai  {cioitas 
Stgeitericoraia  dan*  la  Not.  Oall..  IS;  cf.  t.  II,  p.  SI»,  n.  U);  maison  a  pu  supposer 

'  aussi  que  c'était  un  pagus  des  Vocooces  (cf,  t.  11,  p.  517,  n.  2).  —  nigne,  colonia 
Dinia  Labientiat]  (cf.  I.  Il,  p.  i78,  n.  S),  cité  des  fii>dion(ici  ou  des  Senlii  (t.  Il, 
p. 400,  n.G),  appartenait  primitivement  aux  Alpes  Maritimes;  Galba  la  rattacha  à  la 
Narbonnsise  (Pline,  III.  37|  Ptol.,  11.  10,  tt),  maia  elle  devait  retourner  plus  tard 
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Or»nge  élait  au  débouché  de  l'Aygues  et  de  la  route  de  Vaison 
la  cité  voconce  ;  près  de  Valence,  enân,  on  voyait  couler  la  Drôme 
et  Jinir  la  solide  chaussée  qui,  par  Die,  Luc  et  le  pays  des  V'o- 
conces,  provenait  des  cola  des  Alpes  et  des  passages  de  l'Italie  '. 
Chacune  de  ces  villes  avait  sa  note  dominante,  sa  manière  de 
commander  aux  vallons  et  aux  montagnes  de  son  domaine  : 
Saint- Remy,  sur  le  dernier  palier  des  Alpines',  lieu  de 
marché  à  la  fois  fidèle  aux  traditions  celtiques  *  et  sensible  aux 
élégances  romaines,  olTrait  un  repos  de  rêve  aux  vétérans  fati- 
gués*; Cavaillon',  ayant  quitté  son  plateau  rupestre  aux  raides 

aux  Alpes  Maritimes  {Nol.  Gall,,  17).  —  Il  n'y  a  pat  h  insister  sut  ces  deux  villes. 
doDt  reiploratlun  arrhiologiiiue  est  louie  à  Taire. 

1 .  Sur  cette  route,  entre  Valence  «t  Die,  Augaita  ou  Aouste,  où  il  devait  y  aroir 
DD  lanctuairs  impirial  important.  GeUe  roule,  avec  Aagiula,  Dca,  l.acta,  était 
certainement  ane  des  voies  sainlei  de  la  Gaule.  ~~  Elle  rejoif^ail  la  vallée  de  la 
Durance  et  la  voie  Domilienne  par  le  cul  de  Cabre  {moat  Gaura);  ce  fut  une  des 
roules  les  mieux  entretenues  et  les  plus  passai res  des  répons  alpestres;  et.  t.  V, 
p.  87,  n.  2,  —  Au  delà  du  col  de  Cahre,  In  roule  entrait  dans  la  cioitoj  de  Gap, 
VapiiKum,  sans  doute  l'ancien  lerriloire  di'S  Tricorii.  A  Aspres,  elle  biFurquail.  Un 
chemin  menait  droit  à  Gap.  oii  il  rejoignait  la  grande  voie  du  monl  Gcnèvre  : 
Gap  qui.  malgré  son  titre  de  chet-lieu,  n'a  laissé  d'intéressant  que  les  vestiges, 
d'ailleurs  médiocres,  de  son  enceiote  du  Das  Empire  (dont  la  petitesse,  tS7  id,. 
révèle  le  peu  d'importance  de  la  ville;  et.  de  Manteyer,  Le  JVom  et  Ui  deux pre- 
miira  Baeeiniei  de  Oap,  Gap,  1005).  —  Un  aulra  chemin,  beaucoup  plus  Tréquenlé, 
descendait  vers  le  sud  et  s'en  allait  rejoindre  à  Montsaléon,  Moaa  Seloicnt,  la 
route  venant  de  Grenoble  et  se  dirigeant  sur  Frégus  {p.  311,  n.  2,  p.  306,  a.  S), 
MoutsaléoD  devint,  en  partie  h  cause  de  ce  carrefour,  le  lieu  peut-être  le  plus 
important  du  pays.  Il  possédait  un  sanctuaire  fréquenté,  peut-être  consacré  sur- 
tout à  Apollon,  et  oii  plus  lard  fut  admis  Mithrs  (C.  /.  L.,  XII,  1535)  :  le  nom  de 
mont  Seteaca*.  qu'on  trouve  dés  les  Sévères,  lui  a  peut-être  été  donné  par  quelque 
riche  propriétaire  originaire  de  Syrie.  —  llinchfeld  (\tl,  p.  IS4)  et  d'autres  ont 
admis  que  Gap,  comme  Sisteron  (p.  327,  n,  i),  a  tait  partie  sous  le  Haut  Kmpire 
du  territoire  des  Voconces. 

2.  Glaitum  (et.  t.  Il,  p.  SU),  sur  le  flanc  du  coteau,  près  des  Antiques:  La  ville 
actuelle  de  Saint-Remy,  dans  la  plaine,  occupe,  dit-on  hypothèlîquement,  l'empla- 
cement que  les  anciens  textes  médiévaux  appellent  Prela,  Frétât,  ager  FrtUnsa 
(on  a  aussi  idenlidé  Fréta  et  Qlaaam);  c'était,  m'écrit  justement  Duprat,  une  grande 
vilta  agricole.  Malgré  mn  importance,  Gtanam  n'avait  pas  le  rang  de  cité  (encore 
qu'il  reçoive  l'oppiillotion  de  respuhUca  :  caralor  peculi  r.  p.  Qlaaieor.,  XII,  1005), 
et  devait  dépendre  d'Avignoo.  quoique  Ptolémée  le  rattache  aux  Salyens  d'Arles 
{11,  10,  8).  —  11  y  avait  un  uicus  important  aux  Baux,  de  l'autre  cOU  des  Alpines. 

3.  Remarquez  le  nombre  assez  grand  d'inscriptions  celtiques  en  caractères  grecs 
(C. /.i-.,XII,p.  127). 

4.  Je  songe  an  mausolée  des  Jules  (cf.  p.  207  et  188,  t.  V,  p.  338,  I.  VI,  p.  185, 
n.  I),  et  aussi  à  l'arc  (cf,  t.  V,  p.  67,  n.  6). 

5.  CabeUio,  tolonia;  cf.  t.  IV.  p.  78.  —  Sur  son  arc,  t.  V,  p.  67,  n.  7. 
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pentes  pour  se  rapprocher  de  la  Durance',  s'enrichissait,  comme 

au  temps  des  Grecs,  des  béné6ces  que  lui  rapportait  le  passage 

de  la  rivière*;  Carpentras',  reposant  sur  soa  coteau  au  milieu 

de  ruisseaux,  de  prairies,  de  vergers,  de  cultures',  vivait  dans 

l'abondance  des  biens  de  la  terre;  Apt°,  plus  rustique,  sentait 

davantage  sur  lui  l'ombre  de  ses  montagnes,  les  caprices  de 

leurs  dieux  et  la  ténacité  des  habitudes  gauloises';  Luc^  avait 

étendu  autour  de  son  bois  sacré  les  demeures  de  sa  bourgeoisie 

riche  et  paisible';  Die°,  beaucoup  plus  bruyante,  invitait  le 

Midi  et  les  Alpes  à  sa  gloire  de  cité  sainte,  à  son  sanctuaire  où 

tant  de  déesses  et  de  dieux  s'étaient  succédé,  à  ses  fêtes,  ses  jeux 

et  ses  pèlerinages,  aux  rites  sanglants  de  la  Mère  des  Dieux '°; 

t.  La  ville  romsiae  est  dans  la  plaine,  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  ; 
le  plalesn  a  certaioement  porté  l'oppidum  celtique  el  mériterait  des  fouilles  (Clerc, 
fîeoiK  des  El.  anc,  1900,  p.  53-9).  Le  comptoir  marseillais  (cf.  1. 1,  p.  tOS)  était  éfta- 
leroeal  eo  bas. 

2.  N.  I.  Je  songe  aux  utriculaires  (cf.  t.  IV,  p.  101,  n.  3;  Sirabon,  IV,  I,  It). 
Double  passage  :  pour  la  route  de  Marseille  à  Orange  (t.  V,  p.  93,  d.  B).  pour  la 

.   via  Doinilia  (I.  V,  p.  06,   n.   I).   Navigation   sur  la  Durance,  t.  V,  p.  120,  n.  S, 
p.  IBI,  n.  5,  p.  163. 

3.  Carpealoratt  ou  forum  Neronit  [cf.  l.  IV,  p.  3t,  a.  0),  colonia  JuUa  Memi- 
aorum;  cf.  t.  IV,  p.  78.  —  Sur  soq  arc,  t.  V,  p.  67,  n.  B.  ~  Sur  les  bIH  et  l«  pain 
du  pays,  t.  V.  p.  ISI,  d.  S,  p.  2S2. 

4.  SIrabon,  IV,  I,  tl.  —  Sur  Vindaiium,  t.  111.  p.  16,  n.  2. 

5.  Apta  Jalia,  colonia  Jalia  Apta  ;  t.  IV,  p.  7S.  —  T.  VI.  p.  300,  n.  S  (uMugod  Funéraires). 
0.  C.  I.  L.,  XII,  p.  (37.  —  Arc.  comme  dans  toutes  les  villes  de  celte  région 

(t.  V,  p.B7,  o.  7).  Pont,  t.  V,p.  Itil.  o.  0.  —  L'inscription  (XII,  nOi)de  Buuui,  l'infuri, 
vise  le  LubËron  et  non  te  Ventoux.  C'était  du  reste  ud  nom  commun  à  ces  monta- 
gnes. On  le  retrouve  (XII,  i34l)àMirabel  chez  les  Voconces,  où  il  peut  désigner  le 
Ventoux.  Et  il  fui  appliquée  la  montagne  de  Sainte -Victoire  près  d'Aix  (Aetias 
des  Et.  anc,  1SD9,  p.  S2).  —  Hadrien  semble  être  passé  par  Apt  en  suivant  la  voie 
Domitienoe  (t.  IV,  p.  471,  n.  2  et  5).  —  Statues  romaines,  p.  ISS,  n.  I,  p.  107,  n.  5. 

7.  Lucui  Augusli,  Lacas  Vocontioram,  l'une  des  deux  capitales  primitives  des 
Voconces,  munûipium  sous  les  premiers  empereurs,  remplacé  ensuite  par  Die 
comme  cbef-lieu  (on  a  supposé  sous  Vespasien  après  le  passage  des  troupes  de 
Vitellius  k  Luc,  t.  IV.  p.  189). 

8.  Tac.,  HUt.,  I,  66.  Cr.  t.  IV,  p.  353  cl  350.  I.  V,  p.  43,  n.  2. 

S.  Dea  Àagasta,  colonia  Dca  Augasta  Vocontiorum  (XII,  000;  cf.  t.  IV.  p.  2B2).  La 
qualité  de  eivilat  libéra  et  fndei-ala,  qu'on  décerna  aux  Voconces  (t.  IV,  p.  250, 
n.  I),  a  dû  s'appliquer  ensuite  également  aux  deux  cités  qui  résultèrent  de  leur 
morcellemeni,  Luc  puis  Die,  et  Vaison. —  Sur  l'organisation  des  Voconces,  t.  IV, 
p.  352-3,  395.  396. 

10.  Le  culte  initial,  à  Die  et  jusqu'&  la  Durance  et  peul-élre  au  Rh6ne,  est  celui 
A'Aadarta,  Irsnstormée  en  Victoire  et  rattachée  sans  doute  ensuite  â  la  Mère; 
et.  t.  VI,  p.  40,  02,  t.  V,  p.  43,  n.  I,  p.  374,  n.  I.  On  vient  à  Die,  pour  aliairea  de 
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Vaison',  enfÎD,  étalait  joyeusement  le  goût  <le  son  aristo- 
cratie pour  les  belles  choses  et  les  dépenses  généreuses  ',  et 
mollement  inclinée  sur  les  pentes  de  ses  collines  et  vers  les 
deux  rives  de  l'Ouvèze,  c'était,  de  ces  villes  d'amont,  la  plus 
agréable  à  voir,  la  plus  élégante,  la  plus  opulente,  celle  qui 
savait  le  mieux  jouir  des  fastueuses  douceurs  de  la  |>aîx 
romaine*.  Mais  toutes  ces  villes  se  ressemblaient,  et  ressem- 
blaient aussi  aux  cités  d'en  bas,  en  ce  qu'elles  devaient  leur 
richesse  et  la  façon  de  leur  vie  k  la  bonne  terre  qui  les  entourait, 
grasse  du  limon  des  Alpes,  chaude  du  soleil  du  Midi*. 


Les  unes  et  les  autres  étaient  également  des  villes  de  second 
ordre,  sans  grosses  affaires  et  sans  grande  foule.  Pour  retrouver 

culte,  de  Valeoce.  d'Orange,  d'.^ps;  XLl,  1507.  -  Il  y  a  &  Die  trace  de  rcmports, 
■  je  doute  de  lï'poijue  primitive,  et  d'iraporlnnts  vestiges  do  deux  portes,  dans 
l'une  desquelles  (porte  Sainl-Harcel)  semble  avoir  été  encastré  un  arc  anléricur 
(cf.  Etpérandieu,  n'SIO). 

f.  Vasio.  VasU)  Mias  [ï.  rf.  t.  IV.  p.  3*,  n,  0].  Voaknict  Vocontii.  Cf.  t.  IV 
p.  333  et  359,  —  Pont  sur  l'Oiiïèie,  t.  V,  p.  tl8,  n.  B. 

2,  Vaison  a  été  l'objet  d'une  des  plu»  belles  donations  de  lu  Gnule,  quatre 
millions  do  sesterces  laissée  à  la  ville  par  un  de  ses  magistrats,  ancien  officier 
(XII.  I3STK  autre,  t.  V,  p.  375,  n.  5.  —  Vai»on  est  une  des  villes  de  Gaule,  aemble-t-il. 
qui  a  pMduit  te  plU4  de  personnages  connus  :  Burrus,  qui  en  a  été  Ir  patron, 
paraît  bien  originaire  de  M  (.^11,  9S42);  de  m»mc,  croit-on,  Duvius  Aviius,  t.  IV, 
p.  !23;  Tfogue-Pompée?  (p.  U7-tt).  Sur  l'aetrice  Phcobé,  t.  V,  p.  333,  n.  3,  t.  VI. 
p.  (57,  a.  I. 

3.  C'est  la  ville  de  Gaule,  ioules  proporlioiis  i^Ardées.  nii  l'on  a  trouvé  le  plus 
de  beaux  marbres;  cf.  ici,  p.  ISS,  n.  9;  Ksp.,  I.  p.  212  et  s.,  III,  n»  2508-39; 
articles  de  Sautel,en  dernier  lii>u  son  CalaU>gae,  dans  les  MémoiJ'ea  de  i'Acadimie 
de  KaucluK'  de  1918. 

i.  Deux  autres  localités  importantes,  mais  simples  vîci,  turent,  dans  l'arricre- 
pays  de  Voison,  Buis-les-Baronnies  (Boxsuiii)  et  Njodb  (A'oniomaijua  =  ■  marché 
neuf'-);  Xl(,  I7S3.  La  principale  source  curntive  (source  salée]  est  à  Aix.  prés  de 
Die  (I.  V,  p.  43,  u.  10).  -  Sur  les  vi^-nes  et  vins  voconces,  t.  V,  p.  184,  n.  0,  p.  2Si, 
a.  4;  fabricatian  de  lampes  d'ar|;ile,  t.  V,  p.  284.  —  Sur  rhislorien  Trogue-Pumpée, 
p.  147-8.  —  Long.  Recherches  tar  tes  iiiiliiiaitês  fimaines  du  (.uyl  des  Votonticns,  dans 
les  Mém.  prêt,  par  diven  savaiilt  à  l'Atad.  des  Inscr.,  Il*  s.,  II,  18*9  (provisoire). 

5.  Schneyder  [mort  en  1814),  Hal.  des  antijuiléi  de  lo  ville  de  Vieniu  [écrit  vers 
1770],  p.  p.  Savignê,  1880-0;  Allroer,  Inscr.  antù/aeê  de  Vienae,  18754:  Daiin,  Henné 
et  Lyon  gailo-roiaaini,  1891  (vulgarisation). 
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l'éclat  d'une  métropole,  il  faut  encore  monter  vers  le  nord, 
passer  l'Isère,  et,  k  deux  journées  de  Valence',  s'arrêter  à 
Vienne*,  sur  la  pente  des  coteaux  qui  s'abaissent  vers  le 
Rhône. 

Malgré  le  voisinage  de  Lyon,  le  vieux  port  des  Allobrogas*  a 
conservé  toute  son  importance.  Il  y  a,  dans  ce  centre  providen- 
tiel de  la  Gaule,  tant  de  routes  qui  convergent,  tant  de 
moissons  et  de  vendanges  pour  nourrir  les  hommes,  que  les 
deux  cités  rivales  ont  pu  y  grandir  côte  à  côte,  &  une  journée 
de  marche  l'une  de  l'autre.  Et  je  ne  sais  si  le  monde  classique  a 
oITert  souvent  ce  spectacle  de  deux  puissantes  villes  ainsi  face 
i  face  :  qu'on  n'allègue  pas  Rome  et  Ostie,  Athènes  et  Le 
Pirée,  Antioche  et  Daphné;  car  dans  ces  couples  une  ville 
commando  à  l'autre.  En  Gaule,  Vienne  et  Lyon  sont  indépen- 
dants, se  jalousent,  travaillent  chacun  pour  soi,  et  main* 
tiennent  le  plus  orgueilleux  des  amours-propres*. 

Celui  de  Vienne  est  fait  d'abord  de  ses  souvenirs  gaulois.  Ce 
qu'elle  a  reçu  comme  élément  colonial  se  ramène  à  fort  peu  de 
chose'.  Pour  la  première  fois  depuis  que  nous  parcourons  la 
Gaule,  nous  avons  devant  nous  une  grande  cité  d'indigènes,  qui 
se  sait  et  se  dit  celtique'. 

La  force  de  sa  vanité  est  accrue  par  le  fait  qu'elle  est  main- 
tenant la  capitale  de  la  plus  vaste  nation  du  Midi  et  peut-être 


1.  La  priacipate  localilé  qu'on  reDCODlrsil  sur  la  route,  TbId,  Tfgna,  à  l'entrée 
des  Allobroge»,  parait  avoir  été  uo  centre  important  du  culte  de  la  Mère  (XII,  nS2). 

2.  Colonia  Jalia  VUnaa.  Cf.  t.  IV,  p.  32.  —  Sur  l'étendue  de  la  »ille,  t.  V,  p.  30. 
—  Sur  l'orna niMlion  de  ta  cioitas,  t.  IV,  p.  338,  n.  2  et  3.  p.  352-3M.  —  Sur  les 
cultes,  t.  VI.  p.  33,  n.  3,  p.  36.  n.  0,  p.  W,  n.  *.  p.  M,  n.  3,  p.  00,  n.  fl. 

3.  Je  di«  port  et  non  métropole,  car  je  croia  qu'avant  Id  coonui^ie  romninc 
l'oppidum  principal  des  Allobroges  ùlnit  (comme  Enlretnont  par  rapport  à  Arle»). 
plus  à  l'intérieur  (t.  III,  p.  12:i,  n.  5);  cr.  StraboD,  ici,  p.  333,  a.  3. 

i.  Cf.  t.  IV,  p.  <86.  n.  i.  1.  V.  p.  22.  On  peut  comparer  leur  ToifiTia^e  A  celui 
d'Ilaliia  et  tllipalis  (Séville)  en  lléli<iUO. 

S.  C'est  ce  que  disent  très  netlemeut  lei  Lyonnais  eu  OU  (t.  V,  p.  22);  et.  t.  IV, 
p.  32,  n.  3. 

0.  L'octroi  rapide  du  droit  de  cité  (t.  IV.  p.  32,  n.  3)  a  du  reste  tait  diaparallre 
à  Vienne  les  noms  celtiques  d'aiseï  bonne  heure. 
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de  toute  la  Gaule,  celle  des  Allobroges,  et  que  seule  entre  les 
peuplades  indigènes  de  la  Nacbonnaise,  celle-ci  a  gardé  l'inté- 
gralité de  son  énorme  territoire'  :  tandis  qu'Arles  et  Lyon 
commandent  surtout  à  leurs  colons,  Vienne  est  la  souveraine 
d'un  peuple  immense,  de  douze  villes  peuplées,  bâties,  ornées 
comme  des  métropoles,  de  domaines  qui,  partis  des  bords  du 
Rhône,  ne  unissent  qu'aux  sommets  des  Alpes  et  aux  rives  du 
lac  Léman'. 

Ce  rôle  politique  explique  en  partie  sa  prospérité  matérielle. 
Centre  d'un  grand  empire,  maîtresse  de  Grenoble^  et  de  Genève*, 
Vienne  a  été  unie  par  d'excellentes  routes  aux  bourgades  actives 
et  aux  fécondes  vallées  qui  dépendaient  d'elle  °.  Une  bonne 

I.  T.  Il,  p.  510;  l.  IV,  p.  355,  358. 

a.  et.  t.  IV,  p.  32i,  355,  35a.  —  Outre  Geoève  et  Grenoble  ;  Tain  (p.  331,  d.  t)  ; 
Moirans  oa  J^orjinnum  (([ue  Voiron  et  le  pagas  Salmorincentit  [Sermorens  dans 
Voiron]  ont  dû  remplacer!  ;  Lentincum  ou  Léineos  dans  Chambéry  (dont  le  pagus 
a  servi  plus  tard  h  localiser  la  Sapaudia,  Savoie  :  sur  ce  deroier  nom,  p.  436,  a.  3)  ; 
Bergiuium  OU  Bourgoin  (cl.  I.  III.  p.  123,  n.  5);  Xlbinnum  ou  Albeos  {pagm  d'Alba- 
nais); Aqux  ou  Alx-les-Bains  (arc  runËraire,  t.  V,  p.  67,  a.  7,  t.  VI,  p.  206,  a.  8; 
poMasorn,  t.  V,  p.  362.  n.  3);  Bouta  ou  Les  Fini  d'Annecy,  précur^ur  d'Annecv 
(et.  Marteaux  et  Le  Boux,  t.  V,  p.  30,  o.  i,  p.  54,  n.  2,  p.  S,  n.  2,  p.  63,  n.  Il, 
p.  291,  n.  3,  t.  VI,  p.  154,  n.  t,  p.  170,  n.  2.  p.  220,  n.  2).  —  Augastum  ou  Aosie 
(cf.  Q.  5,  p.  433,  D.  3.  p.  170,  n.  2)^  au  sud  du  Rhaoe,  qui  lit  plua  lard  partie  de 
l'évéctié  du  Belley,  el  Belley  (SElIii^unt),  au  nord,  ont  peut-être  appartenu,  pendant 
un  temps,  à  Vienne.  Je  répèle  <l.  Il,  p.  29,  n.  5)  que  ce  tutur  diocèse  de  Belley  paraît 
bien,  au  moins  au  it*  siècle,  avoir  fait  partie  du  pays  de  Besancon  (si  l'expression 
d'Ammien,  XV.  Il,  ll,pcr  Sequanos.  signiBe  les  Sëquanes)  ou  du  pays  de  Nyon 
(si  cette  expression  signifie  la  province  de  Maxima  Stqaanoram);  en  loul  cas.  toute 
celte  lonf^e  bande  ne  resta  pas  h  Vienne,  si  elle  lui  a  Jamais  appartenu.  —  De 
Vienne,  sani  doute,  dépend  Vieu  IVeaelonimagia)  dans  le  vnl  Romey,  encore  que 
la  région  ait  pu  être  rattachée  à  Nyoo.  —  On  a  mCme  supposé  q^ue  le  doyenné 
lyonnais  de  Meyzieux,  à  l'angle  sud  du  Rhûne,  appartenait  à  Vienne  ;  ce  qui 
aurait  conduit  le  territoire  allobroge  jusqu'en  face  de  Lyon.  Je  crois  cependant 
que  la  limite  fut  llxée  de  ce  cAlé  à  l'Ozon  (t.  I,  p.  54,  n.  1).  —  Toute  cette  ((êo- 
graphie  administrative  des  deux  rives  du  Btiûne,  entre  Vienne  et  Genève,  est 
encore  très  obscure;  t.  Il,  p.  29,  n.  5;  t.  III,  p.  205,  n.  1;  ici,  p.  436,  n.  3. 

3.  Yicm  ou  (ocu;,  puis  tortillée  au  iti'  (1100  m.  d'enceinte)  el  chet-lieu  de  civilm 
au  iv*  siècle  (t.  IV,  p.  594,  n.  4,  p.  595,  n.  4). 

4.  Viens  tm  locii».  puis  chef-lieu  de  civilas  et  fortiliee  au  iv°  siècle  (t.  IV,  p.  595, 
n.  4).  —  Montandon,  Coup  d'icit  »ar  Us  ipoqaa  préhistorique,  ctUiriue  et  romaine 
dans  Ucanton  de  Genève.  19)7;  Morel.  Genine  et  la  Colonie  de  Vienne.  Iggg. 

5.  Route  de  Genève  par  Bourgoin,  Aoste  et  la  vallée  du  Rhûne;  route  du  Petit 
Saint-Bernard  par  Moirans,  Grenoble  el  la  vallée  de  l'Isère;  réunies  par  deux 
coupures  transversales  :  colla  d'Aoste,  Chambéry  et  Montméli.tn  ;  celle  de  Genève, 
Annecy  (Bouts)  et  Coadan*,  Cf.  t.  V,  p.  SG,  n.  tet  7.  Ce  quadrillage  de  vallées  et 
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partie  du  trafic  du  Dauphïné  et  de  la  Savoie  s'est  détouraée  de 
Lyon  pour  venir  à  elle;  et,  par  attractions  de  proche  en  proche, 
elle  a  entraîné  jusqu'à  ses  marchés  des  mouvements  d'aiïaires 
sortis  d'Italie'. 

Ce  n'est  point  cependant  la  vie  marchande  qui  donnait  k 
Vienne  sa  physionomie  propre  *.  Elle  eut,  ce  me  semble,  un 
luxe  élégaut,  des  façons  magnifiques  qui  manquaient  peut-être 
à  Lyon.  C'est  moins  une  cité  d'affaires  et  de  bourgeois  que 
de  nobles  et  de  dépenses.  Le  jour  où  les  seigneurs  allobroges 
■  résolurent  de  vivre  à  la  romaine,  ils  se  sont  fait  bâtir  de  beaux 
hôtels  à  Vienne,  et  ils  n'en  bougent  plus  durant  l'hiver  :  elle  a  été 
la  première  des  cités  de  la  Gaule  où  l'aristocratie  indigène  s'est 
groupée  pour  s'amuser  à  la  manière  des  sénateurs'.  Et  comme 
les  domaines  des  AUobroges  sont  très  étendus,  très  fertiles, 
propres  aux  choses  les  plus  diverses,  comme  la  population  est 
nombreuse,  habile  et  décidée,  comme  l'agriculture  et  l'industrie 
peuvent  tirer  un  égal  parti  de  ces  terres,  de  ces  eaux  et  de  ces 
bois,  la  fortune  arrive  à  Vienne  de  mille  sources  qui  ne  tarissent 
point.  C'est  ici  que  va  se  dépenser  l'argent  gagné  aux  vignobles 
de  la  Càte  RAtie*,  aux  blés  et  aux  chanvres  du  Grésivaudan, 
aux  moissons  de  la  «  Vallée  Dorée  »  de  Valloire',  aux  re- 
montes des  mulets  dauphinois',  aux  poteries  des  limons  rhoda- 

de  roules  est  capiul  pour  comprendre  la  solidarilé,  si  persistante  en  histoire,  des 
AUobroges  el  du  Dauphiaë. 

1.  Cr.  p.  335,  D,  6,  p.  331,  n.  3.  —  Vieanois  établis  hors  de  chez  eux,  t.  V, 
p.  US,  n.  e,  p.  151,  n.  3. 

2.  De  même  à  l'époque  gauloise,  t.  Il,  p.  MO. 

3.  Ceci  ressort  nettement  de  Strabon,  tV,  1,  11  ;  01  [tiv  iUo:  xu^)i«iv  ïwncv 
[allusion  aui  loci  èouraërës  p.  332,  n.  2],  ol  E'impavéoiaToi  Tf|v  Oiiiiivmi  ï-/ovri(, 
xiù|iT,v  cpJKpov  oSiTiv  [cf.  p.  331,  n.  3],  xaTcaxiuâxiui  itiiii.  —  Vienne,  au  dire 
de  Claude,  fournit  au  sénat  de  Home  les  principaux  de  ses  membres  gaulois 
(C.  /.  L.,.XIII.  p.  234);  el  l'insistance  avec  laquelle  Claude  jiarle  de  Vieone  à 
propos  de  l'eQtrëe  des  Gaulois  au  sénat,  indique  qu'il  ne  considère  pas  ses 
habitants  comme  de  vrais  colons  venus  d'Italie, 

4.  T.  V,  p.  1S4,  n.  S,  p.  1S7,  n.  1  et  2,  p.  253,  n.  2,  p.  2»4,  n.  2-3,  p.  25S,  n.  I 
et  5;  ici,  p.  338.  Negotialor  mnarius  VUaaœ,  Xll,  1896. 

3.  T.  I[,  p.  267,  a.  1,  p.  265,  p.  272.  d.  I  ;  I.  V.  p.  ISI.  o.  S,  p.  2S2 
e.  Dans  l'Oisans?  cf.  t.  11,  p.  280,  t.  V,  p.  327. 
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Diens',  aux  résines  des  forêts  de  la  montagne*,  aux  troupeaux 
du  haut  pays,  producteurs  de  bon  fromage,  de  cuir  solide  et 
de  laine  chaude  ':  ici,  aux  bords  du  Kh&ne,  tout  cela  se  con- 
vertit enhAti.sses,  enjeux  et  en  plaisirs. 

Le  luxe  des  Viennois  atteignit  des  proportions  qui  étonnaient 
les  Homains  eux-mêmes.  L'un  deux,  Valérius  Asiaticus,  passait 
pour  avoir  la  plus  grande  fortune  de  l'Empire,  pour  être  J'ég-al 
de  l'ancien  Lucultus,  dont  il  avait  acheté  les  jardins  à  Rome  : 
avec  son  argent  et  ses  clients,  il  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu, 
soulever  des  provinces  et  des  armées*.  Mais  il  aimait  mieux  se 
divertir';  et  quand  il  venait  à  Vienne,  il  ne  manquait  pas  d'y 
avoir  une  troupe  d'acteurs  à  ses  gages".  Rien  ne  paraissait 
impossible  à  des  Viennois  en  matière  d'honneur  et  de  dépenses. 
Pour  soutenir  la  gloire  de  leur  vin,  ils  le  firent  monter  jusqu'à 
sept  mille  francs  te  tonneau  \  Les  richesses  de  la  cité  étaient 
prodigieuses.  Elles  excitaient  la  convoitise  des  Lyonnais  eux- 
mêmes.  La  soldatesque  en  rêvait  dans  les  jours  de  guerre  civile.  - 
Quand  les  généraux  de  Vitellius  arrivèrent  de  Germanie,  iU 
eurent  de  la  peine  à  sauver  Vienne  du  grand  pillage  ;  elle  se 
racheta  au  prix  de  plusieurs  millions  de  sesterces'. 


1.  cr.  I.  I.  p.  S3.  I.  V,  p.  211,  2U0,  n.3  (vaisselle  commune  de  cuisine),  p.  273, 
D.  I  et  p.  37t,  n.  G  (vases  Toutes  à  relier^  d'applique),  p.  2TS  (vases  noin), 
p.  2S3,  n.  2  (triques),  p.  28»,  n.  I  (antéllxesl.  cl  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fabri- 
quai aussi  des  lampes  (t.  V,  p.  2Si).  Figtins,  station  h  Saint-Ramberl-d'Albon 
sur  la  voie  d'Agrippa  (C.  /.  L.,  Xtl,  p.  6ia};Jiglinx  à  AiK-eo-Savoie  (XII,  2iai}> 

2.  cr.  t.  II.  p.  2S3,  n.  5.  Ce  »ant  elles  qui  devaient  être  utilisées  pour  le  vinum 
pUatum  de  Vienne  (I.  V.  p.  25t]. 

3.  cr.  t.  H,  p.  281.  D.  5,  p.  298,  301,  Sagariiu  carporatua,  XII.  1S9S;  sagorius 
Bomaneaiit,  XI),  1028  (iinporlatcur  à  Rome);  lagarias,  XII,  1B30  :  inscription»  qui 
montrent  rimportance  de  l'industrie  drapière.  l'our  les  cuir«,  cf.  t.  V,  p.  2i7,  n.  4. 

t.  Tac,  Àim.,  XI,  1;  cF.  t.  IV,  p.  3BI,  n.  3.  t.  V.  p.  364.  n.  i.  Il  est  impossible 
de  Bavoir  s'il  est  d'orig:ine  italienne  ou  gauloise. 

5.  Cf.  le  discours  de  Claude,  XIII,  I,  p.  234  :  illud  paUeilricum  prodigiam. 

6.  SexnUi  Aiiaticiani  et  qui  in  eodem  corpare  «uni  urui  tibifeeerunl  (XII,  1029)  :  il 
semble  que  la  troupe  séjournât  d'ordinaire  a  Vienne,  puisqu'elle  y  avait  md 
tombeau  ;  cf.  I.  V,  p.  363,  n.  4. 

7.  T.  V,  p,  187,  n.  1. 

8.  Certainement  plus  do  quatre  millions  de  Irancs;  Tac,  H..  I,  60;  t.  IV. 
p.  189.  p.  172,  n.  3. 
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Au  reste,  la  dépense  était  pour  les  Viennois  un  moyen  plu- 
tôt qu'un  but.  Ils  voulaient  ressembler  à  Lucullus,  mais  non  & 
Trimalchion.  Avec  leur  or,  ils  se  payaient  de  bons  comédiens 
grecs',  des  courses  de  chars  dans  le  cirque^,  de  superbes 
édiOces^  des  chers-d'œuvre  de  la  statuaire',  des  mosaïques 
d'un  art  achevé  °.  Une  grâce  naturelle  accompagnait  leurs  plus- 
folles  prodigalités.  Le  mérite  ou  l'éclat  de  ses  monuments  avait 
donné  jt  la  ville  un  renom  de  beauté  par  tout  l'Empire'.  Ses 
habitants  estimaient  les  choses  d'esprit,  et  leur  origine  celtique 
ne  les  rendait  pas  indilTérents  aux  finesses  de  la  littérature.  Ce 
fut  une  fierté  pour  le  poète  Martial,  qu'on  goûtât  ses  vers  ù 
Vienne,  et  il  en  fut  aussi  joyeux  que  s'il  avait  reçu  de  l'or  du 
Tage  ou  savouré  le  miel  de  l'IIymette'  :  l'esprit  des  Viennois 
était  donc  comparable  aux  plus  fameux  des  biens  de  la  terre. 
Ils  eurent  de  grands  orateurs,  en  langue  latine  bien  entendu, 
que  Home  sut  applaudir'.  Vienne  offrait  toutes  les  manières 
de  s'intéresser  à  la  vie.  Elle  obtint  même,  parfois,  le  luxe  d'une 
cour  royale  :  lorsque  Auguste  dut  éloigner  de  ses  Etats  le  roi 
de  Judée,  il  lui  assigna  cette  ville  pour  résidence  °;  il  pensa 
sans  doute  que  des  Grecs  d'Orient,  intelligents  et  fastueux, 
n'y  seraient  point  dépaysés.  C'était,  dans  toute  là  Gaule,  la 
ville  noble  par  excellence  ". 

1.  XII,    1920  (p.  334,   D.   0)',  épilaphes  d'un    panlomime  ((910).    d'un    eilha- 

radui  (11)23)! 

2.  Cr.  ici,  p.  287.  n.  1  (le  monumeDl  dit  de  •  l'Aiguille  ■). 

3.  Temple  dit  •  Maison  de  Livie  •  (p.  2IG.  I.  IV,  p.  23.1);  les  conslruclions 
de  Saiale-Calombe  el  en  particulier  le  -  Palais  du  Miroir  ■  [p.  336,  n.  S);  les 
soi-disant  arcades  du  forum.  Autres,  t.  V,  p.  05.  o.  9  et  11. 

4.  P.  IBS.  n.  5,  p.  no,  n,  I  et3;  Esp.,  n°■25^l^2a43,  337,  elc. 

5.  I'.  200  301, 

S.  Martial,  VII,  SS  :  Perlar  habcre  mtoi.  n  vera  esl  fama,  libeUot  inler  ddicias 
palchra  Vienaa  laat. 
7.  P.  138.  n.  2. 
S.  P.  141,  D.  3.  —  Ucolea.  p.  124.  n.  5.  —  Médecins,  p.  tUO.  d.  3. 

9,  T.  IV.  p.  BS,  n.  T.  Ces  cours  juives  étaient  plui  qu'à  demi  betlénisées.  — 
Sur  les  Chrétiens  de  Vienne,  1.  IV,p.4ga.  — Cultes  d'lsisetHitlita.p.9a,n.Set  6. 

10.  On  y  parle  cependant  de  séditions  populaires,  I.  IV,  p.  126,  n.  t.  —  Sur  )«s 
jumeaux  de  Vienne,  ici,  p.  271,  n.  3. 
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X.    —    SUR   LA   RIVE    DROITE    DU    RHÔNE 

A  quelques  milles  au  nord  de  Vienne  sur  k  chaussée 
d'Agrippa,  Unissait  la  province  de  Narbonnaise  '.  Pour  achever 
de  la  décrire,  il  faut  passer  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ^,  et. 
laissant  là  Lyon  dont  nous  avons  senti  les  approches,  redes- 
cendre le  fleuve  en  tournant  vers  le  sud.  Une  très  bonne  route 
suit  cette  autre  rive*  :  ce  qui  annonce  un  pays  passager  et  de 
fortes  bourgades. 

Au  début  de  ce  nouveau  voyage,  nous  saisissons  encore  la 
prestigieuse  influence  de  Vienne,  toute  voisine.  Cette  rive 
droite  lui  appartient  :  la  cité  est  maîtresse  sur  les  deux  bords  du 
fleuve,  et  elle  y  étend  également  ses  richesses.  A  Saint-Romain- 
en-Ual  *,  à  Sainte^Colombe',  ce  sont  de  somptueuses  villas,  des 
thermes  grands  comme  des  palais,  des  portiques  en  marbres 
éblouissants,  les  formes  blanches  des  statues  de  divinités,  des 
mosaïques  innombrables  aux  mille  couleurs,  où  se  déroulent 
les  fables  des  dieux  grecs  et  les  épisodes  de  la  vie  champêtre  : 
il  faudrait  aller  près  de  Rome,  sur  les  collines  où  les  sénateurs 
prennent  leur  repos,  pour  retrouver  pareille  élégance  dans  la 
fortune.  A  droite,  sur  les  hauteurs,  nous  voyons  resplendir 
aux  jours  d'été  les  vignobles  de  la  Côte  Rôtie,  où  se  prépare  ce 
vin  fameux  que  les  viticulteurs  atlobroges  ont  imposé  même 
aux  gourmets  de  la  capitale*^. 

1.  CI.  t.  V,  p.  93,  n.  T.  Exactemeol  à  S  millea,  si  c'est  b  Sainl-Symphorien- 
d'Ozon  (Octa«am};  et.  t.  II,  p.  Si.  n.  2.  Mais  peui-étre  en  face  miioe  de  Lyon,  soii 
t  <e  milles  (p.  332,  d.  2). 

2.  L'exialence  d'uD  poni  \  Vienne  ne  paraît  pas  certaine,  t.  V,  p.  119,  n.  i. 

3.  T.  V.  p.  83,  D.  8. 

*,  Cr.  p.  200-1,  t.  V,  p.  189,  n.  I.  p.  193,  n.  2. 

3.  Les  ruioea  du  •  Palais  du  Miroir  >,  que  je  crois  des  thermes,  sont  compa- 
rables aux  lliédtres  d'Arles  et  de  Vaison  pour  le  nombre  et  la  beauté  des  statues 
découvertes  :  de  là  vient  la  Vénus  accroupie,  Ksp.,  n"  aS92;  autres  objets  d'srl, 
n-  2597  et  s. 

6.  et  les  renvois  indiqués  p.  333,  n.  4. 
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Puis,  la  campagne  devientmoins  riche,  les  grandes  Cévennes 

de  l'intérieur   envoient    des  éperons  jusque  sur  la  rive  :  on 

quitte  le  pays  des  Atlobroges  pour  entrer  chez  les  Helviens, 

habitants  du  Vivarais'. 

Celte  fois,  et  c'est  la  première*  depuis  l'arrivée  en  Gaule,  et 
ce  sera'  la  seule  en  Narboanaise,  il  nous  faut  parler  d'un  peuple 
et  non  pas  de  villes.  Les  Helviens*  ont  l)^en  une  grosse  bour- 
gade qui  leur  sert  de  capitale,  Aps  ou  AlOa*,  vieux  nom  de 
redoute  ligure^  :  mais  c'est  si  peu  de  chose!  et  elle  est  perdue 
dans  un  vallon  de  la  montagne,  loin  de  la  route  d'en  bas,  sur 
le  chemin  qui  monte  en  croupe  des  Cévennes*.  Sur  le  bord  du 
lleuve,  les  Helviens  montrent  quelques  petites  villes  agricoles, 
des  lieux  de  foires  et  de  pèlerinages,  des  petits  ports,  presque 
tous  à  la  fin  de  la  descente  des  sentiers  cévenols'.  La  majeure 
partie  de  la  vie  de  ces  hommes,  race  forte  et  laborieuse,  se 
passe  dans  le  travail  des  champs,  à  cultiver  les  moindres 
replis  de  leurs  vallées,  à  irriguer  leurs  terrasses,  à  fabriquer  de 
très  bon  vin  sur  les  coteaux  qui  font  face  au  soleil".  Seuls 
parmi  tes  (îaulois  du  Midi,  ils  ont  ignoré  la  présence  de  colonies 

I.  Si  l'on  s'appuie  *ut  led  documeoU  médiévaux,  le  lerriloire  viennois  s'arrAlail, 
BU  delà  de  Tournon,  aux  moutojhes  qui  toot  Tacs  à  rembouchuro  de  l'Iaére; 
puis  vennit  (je  parle  de  ia  rive  droite)  uDe  porlioD  de  celui  de  Valeocej  les  Kcl- 
vieoa  ne  cuinmeiiïaienl  sans  doute  qu'à  La  Voulte.  Mais,  comme  les  Ancreos  celé- 
bMieal  les  vins  du  Vivaraia,  et  que  le«  meilleurs  de  ces  vins  se  réculleni  aujour- 
d'hui eairo  Touroun  el  La  Voulie,  il  serait  possible  que  dans  l'Autiquité  celte 
portion  do  la  rive  droite  tùl  revendiquée  par  les  llelviena  (t  V,  p.  189,  a.  I). 

i.  Sauf  le  tout  petit  peuple  de*  Trieattiiti,  p.  327,  n.  2.  Cf.  t.  IV,  p.  324,  n.  t. 

3.  Ciaitiu  Hehiorum,  plus  tard  (avant 2i5)  ciuUtu  AUieniiunti  et.  1.  IV,  p.  3it,  n.  L 

(.  Alba  Uilvoram,  Pline,  111,  36;  Alba  Augiut*  (I..IV,  p.  73,  D.  1);  Atba  Ueinta-f 
(t.  V,  p.  183,  n.  l). 

8.  T.  I.  p.  177,  D.  Il  t.  Il,  p.  SIS.  n.  1. 

6.  Route  de  Vivier*  et  Aps  au  col  du  Pal;  1.  II,  p.  9IS,  n.  3;  L  III,  p.  17,  a.  4, 
p.  430-,  t.  V,  p.  fis,  n.  0, 

7.  Laa  principales  localité*  paraissent  «Ire  :  comme  port.  Viaarium,  Viviers,  au 
point  de  départ  de  la  route  principale  et  diagonale  du  Vivarais  (a.  fl);  comme 
lieu  saint,  Bourg-Saint-Aiidiol  {Burgoiatg),  avec  sa  Tontsine  de  Tournes  et  plus 
tard  son  sanduaire  iiiithriaque,  provoqué  sans  doute  par  quelque  culte  apolM- 
naire  des  eaux  (t.  IV,  p.  91U,  u.  I)  ;  comme  ceutre  agrioole,  Rocheraaure  (KocroHiuin'/), 
a*M  «et  tonneliers  (L  IV,  p.  3S7,  n.  2). 

8.  Sot  la  célébrité  4ea  vins  et  c«ptge*  belvien»,  t.  V,  p.  IS4,  n.  0,  p.  189,  n.  1, 
p.  190,  n.  5,  ici,  n.  1. 
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romaines,  le  mouvecnent  des  voies  militaires,  les  jouissances 

des  grandes  villes'. 

Près    de  Pont-Saiot-Espril  ^   on  sortait  du    territoire    des 
Helviens,  on  abordait  celui  de  la  colonie  niinoise. 

Tout  révélait  alors,  les  mots  comme  les  choses,  le  retour  à 
la  vie  municipale,  aux  plaines  ouvertes,  aux  in^uences  des 
routes,  de  la  mer  et  du  Midi.  Les  bourgades  s'étendaient  plus 
grosses  au  voisinage  du  fleuve  ou  sur  les  rochers  qui  domi- 
naient les  champs'.  On  apercevait  de  plus  vastes  domaine.<«, 
qui  venaient  fixer  leurs  villas  et  ouvrir  leurs  ports  sur  les  rives 
du  Rhûne'.  Les  oliviers  se  mêlaient  aux  vignes.  De  plus  larges 
sentiers  montaient  vers  l'intérieur  par  des  pentes  plus  douces  ^  : 
on  devinait  qu'ils  allaient  rejoindre  de  grands  marchés,  de 
bonnes  petites  villes,  Uzës°,  Alais',  lieux  d'échange  entre  les 
riverains  du  fleuve  et  les  paysans  dés  montagnes  voisines',  lieux 
de  repos  aussi  pour  ceux  qui  cherchaient  les  frais  ombrages  et 
les  eaux  salubres\  loin  des  routes  poudreuses  d'en  bas,  des 
rafales  du  Mistral  et  des  grondements  du  Rhône. 

1.  Il  y  eut  du  Teste,  comme  partout  en  Gnule,  une  aristocratie  de  très  riches  pro- 
priétaires, éprise  des  choses  de  luxe  (cf.  la  tombe  du  PahziD.  t.  V,  p.  298,  d.  t, 
p.  208,  n.  1).  On  a  même  trouvé  près  de  Joyeuse  (XII,  27IS)  une  des  très  rares 
tombes  de  cousulaïres  que  Tournisse  la  Gaule. 

2.  Cf.  t.  11.  p.  9t8,  n.  il.  Le  passage  du  Ilhùne  à  cet  endroit  avait  certainemenl 
perdu  beaucoup  de  son  importance;  cf.  t.  Il,  p.  226,  232,  t.  V,  p.  03,  n.  6,  p.  IIB. 

3.  Laudun  {Laudanum),  sur  la  hauteur,  à  l'enceinte  prèromaine  de  iO  hectares; 
Aramon  (Àramo).  sur  le  Ithâne^sana  doute  Roquemiure,  Également  sur  le  Rhûne. 

4.  XII.  3313  :  prxdia.  fundos,  portum  Crindamnam  ad  ripam  Jluminii  Bhodaai  :  c'est 
no  port  particulier;  et.  t.  V,  p.  132,  n.  2. 

5.  Route  de  Pont-Sain t-Kspril  h  Uzâs,  suite  de  la  grande  route  de  la  rixe  droite 
(t.  V,  p.  93,  n.  6);  chemins  de  Roquemaurc  et  d'Aramoa  à  Uzès  et  Alais. 

6.  Uzès,  Ucelia,  fut  certainement  la  bourgade  la  plus  importante  du  territoire 
nlmais.  Elle  avait  ses  sévirs  particuliers  (t.  IV,  p.  347,  n.  I),  et  elle  dut  recevoir 
une  enceinte  rorliflée  au  plus'tard  au  iV  siècle  {Not.  GaU.,  13). 

7.  Quoique  Alais,  Ariailam,  ait  laissé  jusqu'ici  bien  peu  d'ioscriptioDs,  son 
importance  devait  èlre  déjà  assez  grande. 

8.  Sur  les  routes  vers  les  Cévennes  et  la  route  du  pied  des  montagnes,  L  V, 
p.  93,  a.  6.  p.  9S,  n.  6. 

9.  La  source  de  l'Eure  à  Uzés  (p.  55,  p.  54,  d.  2),  les  eaux  Troides  des  Fumades, 
fréquentées  sans  doute  surtout  par  des  Ntmois  (XII,  2845-51;  Ksp.,  n"  S09-9; 
ici,  p.  eo,  n.  4,  p.  fll,  n,  t).  —  Carriùres,  l.  V,  p.  2U,  215;  mines,  t.  V,  p.  209.  - 
Sur  le  Pont-du-Gard,  t.  V,  p.  218,  n,  6,  p.  222,  t.  VI,  p.  229. 
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Enfin,  au  delà  d'un  dernier  rocher,  à  Vgernum  ou  Beaucaire', 
on  retrouvait,  face  à  Tarascon^,  la  grande  route  du  Midi,  celle 
d'Arles,  Aix  et  Fréjus. 

Cette  route,  à  l'ouest  du  Rhône,  c'est  celle  du  proconsul 
Domitius,  la  plus  ancienne  que  les  Romains  aient  hàtie  en 
Gaule'.  Ici,  comme  autour  d'Ai<c,  le  sol  rappelle  les  épisodes 
de  la  première  conquête  :  on  peut  voir,  intercalées  avec  des 
milliaires  de  Claude  et  d'Auguste,  de  grandes  bornes  sang 
inscription  qui  datent  de  la  République*.  Toutes  les  générations 
de  chefs,  tous  les  empereurs  constructeurs  ont  laissé  des  traces 
sur  ce  chemin.  Hercule  et  Hannibal  ont  passé  par  là  avant 
Hadrien,  Auguste  et 'Domitius'.  On  se  sent  à  nouveau  sur  une 
terre  d'histoire  et  de  légende. 

En  moins  de  deux  heures,  en  quittant  Beaucaire,  le  voya- 
ffeur  arrivait  à  Nimes. 


Étrange  et  séduisante  cité!  son  origine  est  mystérieuse',  il 
se  dégage  de  son  passé  un  charme  subtil,  et  nous  n'arrivons 
pas  à  bien  connaître  sa  vie", 

1.  Les  deux  Doma  onl  pu  s'appliquer  à  deux  sites  conligus  et  dilTèrents,  Beeu- 
uiire,  nom  médiéval,  à  la  hauteur  du  chAleau,  l'gernum.  nota  celli(]ue,  à  la  localité 
«n  contre-bas,  le  Beaucaire  actuel.  Uf/ernum.  quoii|ue  simple  ficus,  ^tait  assex 
Important  pour  avoir  un  Mllège  de  cenloaarii  a  son  nom  (Xll,  282i;  et.  t.  IV, 
p.  400).  Cr.  ifi,  p.  323,  n.  2. 

2.  Sur  le  passage,  ici,  p.  ;t2S,  n.  2,  t.  V,  p.  HO  et  120. 

3.  T.  m,  p.  36. 

4.  Les  milliaires  de  Saint-Msrtin-de-Cart;  et.  t.  V,  p.  124;  C.  /.  L.,  Xll,  5014-9. 

5.  T.  I,  p.  22.-1-6,  458-484;  t.  IV,  p.  35.  n.  8,  p.  4ÏI-2;  t.  IH,  p.  37-38.  Ajoute:! 
Sertorius  et  Pompée,  t.  III.  p.  104,  110;  César,  t.  Ill,  p.  629,  tiUO;  Pollion,  t.  IV, 
p.  51  ;  Galba,  t.  IV,  p.  184;  etc. 

6.  Ménord,  Histoire  eiviie,  etc.,  de  JVismej,  I,  1750,  surtout  VII.  1758  (une  des 
meilleures  histoires  municipales  que  aaus  possédious);  Bazin,  Nimes  gallo-romain, 
ISW  (vulgarisnlion).  Mai«  le  travail  le  plus  net  et  le  plus  siV.  si  court  qu'il  soit, 
est  celui  de  Mazauric,  La  Ciullisalion  romaine  à  Nimes.  1012  (extrait  du  volume 
Nlma  et  le  Qani). 

7.  P.  340,  n.  3. 

8.  Colania  Àugutla  ?iemaatas.  —  Sur  sa  colonie  et  son  organisation,  I.  )V,  p.  37, 
D.  2,  p.  77,  245,  n.  2,  p.  246,  n.  4,  p.  333,  n.  3,  p.  342,  352,  35G,  a.  5. 
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Oo  s'est  plu  à  la  comparer  à  Rome,  parce  qu'elle  pouvait, 
comme  la  capitale  de  l'Empire,  présenter  au  monde  les  eept  col- 
lines où  setageaient  ses  demeures'.  Maie  elle  n'avait  que  cette 
apparence  de  la  ville  monstrueuse.  Elle  n'en  montrait  ni  le 
large  fleuve  aux  lots  jaunis,  ni  le  lourd  entassement  des  grands 
édifices,  ni  la  populace  vulgaire  et  désœuvrée.  Plus  d'harmonie 
régnait  dans  ses  lignes,  plus  de  discrétion  dans  ses  actes. 

Sans  en  excepter  Lyon,  c'est  la  plus  sainte  des  cités  de  toutes 
les  Gaules^  :  je  veux  dire  celle  dont  la  vie  se  mêle  le  plus  à 
la  vie  des  dieux.  Quelquesuns  racontaient  qu'Hercule  y  était 
venu*.  Mais  il  n'y  avait  laissé  que  son  souvenir,  tandis  qu'une 
autre  divinité,  toujours  présente  et  acti\%,  ne  cessait  d'habiter 
le  sot  de  Nimes,  la  ville  avait  un  dieu  en  elle  pour  y  faire  du 
mouvement  et  de  la  joie  :  c'était  sa  fontaine  sacrée,  sortie 
de  l'une  de  ses  plus  hautes  collines,  tantôt  sourdant  en  nappes 
paisibles,  tantôt  s'échappant  en  Ilots  d'écume,  ensuite  épandue 
en  vaste  bassin  '  ou  allongée  à  la  façon  d'une  rivière,  née  dans  la 
cité,  s'épanouissant  avec  elle,  l'enserrant,  la  guidant,  la  vivi- 


f.  T.  V,  p.  i8. 

2.  Son  num  raâme,  !Vemaaius,  renferme  comme  radical  nrnx;  <]Ui  s'applique  aux 
choses  sacrèei.  Cf.  CIcrmoiiI  (p.  AOO,  n.  4),  égalemeat  une  des  villes  les  plus 
•aJDtes  de  la  Gaule. 

:l.  Parthéuiui  ap.  Élicnoe  do  Byzaoce,  au  mot  N'iiirjirof  :  'Anô  Niiiavaou 
'lljis'ûii&iJ.  San»  doute  au  cours  de  sod  voyage  dons  le  Midi  (t.  I,  p.  22fl). 

i.  Les  coDstructIona  destinées  à  le  Ponlaiai:  rormaieiit  an  ensemble  Tort  com- 
plii]ué.  Aux  abords  de  la  colline,  un  premier  bassin  ;  puis  un  nympheum,  sorte  de 
cliilcau  d'eau  avec  promenoir  autour  de  fonlaines,  et  dont  le  massif  central 
élait  sans  duutu  occupé  par  une  statue  colossale  de  bronze  se  dressant  an  milieu 
de  reutllagcs;  puis  un  immense  bassin  Hanqué  d'une  terrasse  et  d'un  porliigue; 
en  outre,  le  Temple  de  Uiane  (p,  217),  un  théâtre  (p.  223,  n.  3j;  poul-étre 
des  Ihermes,  un  ou  plusieurs  sacdla,  et  sans  doute  des  bosquets  sacréa.  El  cet 
ensemble  formall  te  lieu  de  pèlerinage  et  de  promenade  le  plus  pittoresque  de  la 
Gaule  :  CD  qu'est  redevenu  le  jardin  de  la  Fontaine  reconstitué  sous  Louis  XV. 
Il  semble  que  ces  coustructions  soient  l'ieuvre  d'Agrlppa  eu  IS  av.  J.-C.  (.Ml, 
3153-i;  cf.  t.  IV,  p,  6H,  n.  S).  —  Xjstut  ou  promenade,  jardin  de  thermes?  t.  V, 
p.  33,  n.  i,  p.  376,  n.  I  ;  fplutriiteria,  XU,  33UI.  —  L'eau,  conduite  par  un  large 
canal  (cf.  p.  53,  n.  G),  servait  ensuite  à  l'alimentation  de  la  ville  et  ù  la  cliMte 
des  ègouts.  Elle  donnait  alors  lieu  a  deux  canalisations,  celle  qui  forma  au 
Moyen  A^  VAgaa  des  leinluriers,  l'autre  qu'on  appela  alors  la  Cagatmol 
iMazauricl. 
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fiaat,  de  ipâme  que  le  sang  de  l'homme'  soutient  et  chaulîe  son 
corps.  Voilà,  et  non  pas  Hercule,  le  vrai  fondateur  de  la  ville, 
son  Lare  divin;  voilà  pourquoi  elle  porte  le  même  nom  que 
sa  source,  et  pourquoi  i  le  dieu  Nîmes  »,  deus  Nemausus,  est 
pour  les  habitants  de  ce  lieu  tout  à  la  fois  l'eau  qui  les  récon- 
forte, la  cité  qui  les  abrite,  la  divinité  qui  les  protège.  En  face 
des  nouveaux  dieux  venus  de  la  Gaule  celtique,  de  l'Italie 
romaine,  de  l'Orient  hellénique,  Nîmes  demeure  éternellement 
Jidële  au  culte  immémorial  et  souverain  de  la  source  '■ 

Cette  union  plus  que  millénaire  avec  la  divinité  explique 
sans  doute  ce  besoin  de  piété,  ce  goût  pour  la  vie  dévote,  qu'on 
sent  chez  les  Nlmois  contemporains  d'Auguste  ou  de  Trajan. 
On  y  aimait  beaucoup  les  empereurs,  et  la  ville  était  un 
modèle  de  loyalisme.  Mais  nulle  part  le  patriotisme  romain  ne 
prît  davantage  la  forme  d'une  religion  :  le  temple  de  la  Maison 
Carrée  est  en  l'honneur  des  pctits-lils  d'Auguste,  la  basilique 
est  un  sanctuaire  en  mémoire  do  Trajan  et  de  IMotine;  flamines 
impériaux,  confrères  augustaux,  statues  et  autels  aux  princes, 
on  eût  dit  que  la  cité,  par  ordre  du  dieu  de  sa  Fontaine,  s'était 
vouée  tout  entière  aux  Césars  ^ 

Cependant,  elle  n'était  pas  d'origine  italienne'.  Parmi  les 
colonies  du  Midi,  c'est  celle  dont  l'ascendance  semble  la  moins 
nette,  le  sang  le  moins  pur.  Comme  Vienne,  elle  renferme 
beaucoup  de  Gaulois  du  pays,  qui  y  ont  élevé  leurs  hôtels  '.  Mais 
il  se  mêle  h  eux  bon  nombre  d'étrangers.  Grecs  et  Orientaux 

1.  C.  I.  £...  XII,  3093  et  s.;  sur  les  iascripUons,  et.  t.  Il,  p.  VM,  a.  9;  ici, 
p.  at,  n.  I,  p.  Il;  sur  le  lemple,  ici,  p.  217,  p.  5i,  d.  3,  1.  V,  p.  03.  a.  1.  Ausone 
{Urb.,  101-2)  cite  la  Fontaine  parmi  les  sources  les  plus  célèbres  du  monde 
(oilita  luct  Nemaatut  puHor). 

2.  T.  IV,  p.  2.1Î.  3*3-1  (cf.  C.  /.  L..  XII,  p.  9:lM),  p.  *7l-2;  t  VI,  p.  IS-T, 

3.  T.  IV,  p.  n,  n.  3. 

4.  Cela  résulte  de  raboadance  de  Donis  celtiques,  même  daos  les  classes  aupé- 
rioures.  La  gêna  Holonia  (qui  semble  de  rang  équestre)  et  celle  des  AdgeiuiH,  ea 
particulier,  i|Ui  occupent  une  bonne  place  dans  la  sociëtË  olmoise,  doivent  fitre 
d'ori(;ine  iodi^DS.  Ajoutez  la  frëquence  des  dieux  celtiques  (p.  342,  n.  7)  et  des 
inscriptions  «d  langue  gauloise  (C.  I.  L„  XII,  p.  3S3). 
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surtout  ',  qu'Auguste,  je  crois,  y  installa  après  Actiura  *.  Nîmes, 
sur  ses  monnaies,  avait  pour  arme  parlante  un  crocodile 
enchainé  à  un  palmier*.  De  même  qu'à  Marseille  et  qu'à  Lyon, 
l'Orient  s'y  joignait  aux  Celtes'.  Des  IDspagaols  et  des  Italiens 
s'y  sont  également  établis'.  Aucune  ville  de  la  Gaule,  sauf  sa 
capitale  du  Confluent,  ne  vit  un  mélange  de  races  et  d'humeurs 
plus  différentes. 

Cela,  encore,  contribuait  à  entretenir  les  hommes  dans  une 
sorte  de  contagion  religieuse  *.  Tous  les  cultes  y  vivaient  à  l'abri 
de  la  Fontaine.  Les  dieux  celtiques,  les  plus  vieux  fétiche.^ 
indigènes  résistaient  à  Nimes  beaucoup  plus  vigoureusement 
qu'à  Vienne,  Arles  ou  Narbonne'.  Une  piété  touchante  unissait 
les  ramilles  à  leurs  fées  domestiques,  ces  bonnes  Proxumes  qui 
possédaient  dans  chaque  maison  leurs  modestes  autels'.  Ceux 
des  habitants  qui  venaient  d'Egypte  avaient  fait  connaître  Isis, 
Sérapis,  Anubis,  et  des  confréries  s'étaient  formées  sur  ces 
noms".  C'était  des  dieux  que  l'on  parlait  le  plus  à  Nimes  '". 

On  y  travaillait  quand  nlème,  et  beaucoup.  Mais  je  ne  sais 
encore  au  juste  à  quelle  sorte  d'activité  Nimes  devait  sa  pros- 

t.  Outre  ceux  qui  y  viarenl  sous  Auguste  et  plus  tard,  il  serait  possible  que 
Uar»eilie  ait  eu  t  .Ntmes  et  dans  le  pays,  jusque  aous  César,  des  comptoirs  et  des 
l«rrea(t.  III,  p.  I2S). 

2.  T.  IV,  p.  77,  n.  3. 

3.  T,  IV,  p.  77.  n.  3. 

t.  Marchand  d'esclaves  grecs,  t.  V,  p.  IS,  n.  6,  p.  33i,  n.  T;  ua  homme  de 
Beyrouth,  XII.  3075  (cf.  ici.  p.  Il);  un  Galate,  XII,  3350.  Cf.  t.  V.  p.  15,  n.  4  et  6. 

5.  Italiens,  cf.  XII,  3168.  3170;  Espagnols,  t.  V,  p.  U,  n.  6.  El  aussi  de«  Galto- 
Romains  d'un  peu  partout,  XU,  3337-8,  3360-1.  Mâme  des  gens  du  Dannbe,  t.  V, 
p.  14,  n.  7.     ■ 

6.  Mâme  remarque  à  Lyon,  p.  52G-7. 

7.  Mars  Britooias  (3082-3);  Man  Lacavus  (:J084);  les  maillets  (Esp.,  q"  i»7,  511). 
Culte  de  l'Eure,  p.  54,  n.  2. 

S.  Proxuma:  (3112-28);  ici,  p.  72.  En  outre,  dédicaces  Fatii  (;I045-0),  aux  GÉnies 
et  Juuons  des  individus  (3050-0.  3063-0),  aux  Lares  (3074-T),  aux  P-irques  (3111), 
toutes  divinités  qui  ne  sont  que  ded  nuances  d'expression  du  mi>ine  cuite.  Ce 
développement  du  culte  lamilial  chez  les  Nlinois  est  remarquable. 

e.  ÂHubiaci,  3043;  3U5S-GI.  Cf.  p.  90. 

10.  Cependant,  à  la  diilérence  de  Lyon  (cl.  p.  527).  Nîmes  accueillit  tardivement 
le  Christianisme  :  peut-être  ù  cause  de  la  nature  de  aa  dévotion,  plus  concrète, 
qui  allait  surtout  à  la  source,  aux  empereurs,  aux  dieux  de  la  famille. 
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périté  matérielle  :  elle  ne  pouvait  lutter  ni  avec  Arles  et  Nar- 
bonne  pour  le  commerce^  ni  avec  Vienne  et  Béziers  pour  les 
vins,  ni  avec  Aix  pour  les  huiles.  Son  terroir,  bien  qu'étendu  ', 
n'était  point  très  riche;  et  elle  n'a  pas  la  place  d'un  carrefour. 
Pourtant,  elle  devint  vite  une  très  grande  ville  ',  fort  peuplée 
et  luxueuse.  On  n'y  épargnait  rien  pour  avoir  de  bonnes 
troupes  de  comédiens',  de  vaillants  couples  de  gladiateurs*  : 
car,  alors  comme  maintenant,  le  Nimois  se  passionnait  pour  le 
théâtre  etpour  l'arène,  et  les  spectacles  variés,  bruyants  ou  même 
sanglants,  étaient  aussi  nécessaires  à  sa  vie  que  les  affaires 
de  la  religion'.  Les  temples*,  l'amphithéâtre',  l'aqueduc*,  la 
basilique  de  Plotine^  les  mausolées''  et  les  mosaïques",  tout 
indique  que  nul  ne  regardait  à  la  dépense,  ni  magistrats  ni 
particuliers,  et  que  les  choses,  aussi,  y  étaient  /aîtes  avec  soin 
et  avec  goût.  Il  est  possible  qu'à  défaut  du  commerce  et  de 
l'agriculture,  l'industrie  ait  fourni  aux  Nimois  le  meilleur  de 
leur  fortune.  Aujourd'hui,  à  côté  de  Narbonne  et  de  Béziers 
trop  absorbés  par  leurs  vins,  Ntmes  et  Montpellier  doivent  k 
leurs  fabriques  leur  manière  personnelle  de  travailler.  On  peut 

1.  Slrabon,  IV.  1, 12;  t.  V.  p.  3S,  n.  4. 

2.  Dès  le  lemps  d'AugusEe  (Strabon,  IV,  1,  12;  Mêla,  11,  79).  L'eDceîDle  dépas- 
sait 6000  iDètrea  et  la  supecQcie  200  hectares;  cf.  t.  V,  p..  30,  n.  2.  —  Sur  aa 
mutaille  et  ses  portes,  cf.  t.  V,  p.  30,  n.  3,  p.  7fl,  n.  8,  t.  VI,  p.  227,  a.  8.  —  U 
ceane  primitif  de  l'agglomération  a  dû  être,  près  de  la  Tourmagne  et  de  la 
Fontaioe,  le  rocher  de  Canleduc  {Cantodanum7,  cattrum  vttui;  cl.  t.  V,  p.  M, 
a.  5);  mais  les  iodigèties  ont  dû  descendre  de  bonne  heure  dans  la  plaine 
autour  de  la  source. 

■3.  Xil,  3232,  33*7;  cf.  t-  V,  p.  372.  n.  3. 

4.  XII,  3323-32;  cf.  l.  V.  p.  333  et  372-3,  t.  VI,  p.  288. 

5.  T.  V,  p.  152-133,  335.  372-3. 

S.  La  Maison  Carrée,  t.  V,  p.  221,  n.  2.  l.  VI,  p.  218-7;  le  temple  de  la  Fon- 
Uine,  t.  V,  p.  03,  n.  I,  p.  328,  d.  8,  t.  VI,  p.  217-8;  le  Capîtole.  t.  V,  p.  03,  n.  8 
[que  le  Moj'cn  Age,  sans  doute  t  tort,  plaçait  à  la  Maison  Carrée]. 

7.  T.  V,  p.  26,  n.  5.  p.  152-3,  154,  n.  5,  p.  214,215,  n.  1.  p.  217.  n.  4.  p.  218,  n.  3 
et  4,  p.  222,228.  n.8;t.Vl.p.  224-5.  Théâtre,  ici,  p.  3iO,  n.  4.  Cirque,  p.  287,  n.  1. 

8.  T.  V,  p.  222,  p.  57,  n.  0,  p.  35,  n.  6,  p.  218,  u.  0,  p.  22S,  n.  8;  t.  VI,  p.  229. 
8.  T.  IV,  p.  471-2;  l.  V,  p.  71,  n.  3,  p.  73,  229;  t.  VI,  p.  222. 

10.  Je  songe  à  la  Tourmagne;  t.  V.  p.  76.  n.  6,  ici.  p.  208. 

11.  Inaeataire,  n"  282-336  (très  incomplet).  -  On  les  compte  par  centaines  -, 
HniBuric.  et.  p.  20t. 
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supposer  que  de  même,  dès  les  tempe  romains,  il  s'était 
fondé  à  Ntmes  d'actifs  ateliers,  de  bonnes  maisons  de  gros, 
par  exemple  pour  les  draps  de  laine  et  pour  les  objets  en 
métal  ' . 

Dépenses,  dévotion  et  travail  ne  nuisaient  pas  aux  études 
libérales,  aux  humanités.  Itome  reçut  de  Nîmes,  au  premier 
siècle,  l'un  de  tes  meilleurs  orateurs,  Domitius  Afer^  II  s'y 
formait  des  praticiens  en  droit'  et  des  médecins*.  Montpellier 
étant  encore  h  nattre,  c'est  Nîmes  qui  faisait  l'éducation  intel- 
lectuelle du  Bas  Languedoc.  % 

Les  empereurs  l'aimèreot  beaucoup.  Auguste  voulut  b&tir  à 
ses  frais  les  remparts  et  les  portes  de  la  ville  ^.  Elle  fut  com- 
blée de  présents  et  d'amitiés  par  les  grands  princes  du  second 
siècle'.  Il  est  vrai  que  l'un  d'eux,  Antonio,  était  d'une  famille 
nlmoise'.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  bon  renom 
de  la  cité  auprès  de  la  dynastie.  En  réalité,  entre  elles  deux,  il 
y  avait  une  harmonie  naturelle.  La  vie  ne  présentait  pas  à 
Nîmes  l'allure  fiévreuse  des  grands  centres  commerciaux  de 
Narbonne  ou  de  Lyon,  l'attitude  glorieuse  de  Vienne  l'opu- 
lente. Il  y  régnait  une  bourgeoisie  pieuse  et  pratiquante,  fami- 
liale et  active,  qui  répondait  &  l'idéal  des  Antonins. 


I.  L'induttrU  drapiâre  a  toujojrs  été  imporlanle  a  Nlmei  et  ù  MoQtpeDkr  â 
cause  def  laines  céveDoles;  dans  l'ADlîi|uitf,  od  parlait  des  laines  de  Piicnaa 
(Pline,  VIII,  lUI;  ici,  t.  Il,  p.  2S2,  a.  0).  Trac»  de  l'industrie  du  bronze  (XII, 
3333).  du  ter  01:135-6;  cf.  1.  IV,  p.  357,  n.  2).  du  plomb  (KU,  3'<:t7,  /onfanus),  du 
papier  (I.  V,  p.  390,  n.  1).  Ce  qui  ui'empèche  de  prAsenter  cela  aulremeal  <\ae 
comme  une  hypothèse.  D'est  que  les  Épitaphcs  des  gens  de  métier  ne  sont  ni 
nambreuscs  ni  significatives, 

3.  Ici,  p.  t41. 

3.  Jarà  itudioii;  XII.  :t3:i9;  et.  t.  IV.  p.  420,  n.  6. 

4.  P.  leO  ;  Xlt,  3341, 33U  {matieua  eotonia-  ;  et.  p.  292,  a.  t),  3343  (mtdUa  ;  et.  p.  263). 
3.  XII,  3151;  cf.  t.  IV,  p.  7T,  d.  3:  don  d'un  xyiias  par  le  même  empereur. 

I.  V,  p.  55,  n.  4;  Agrippa  et  la  Fontaine,  ici.  p.  340,  n.  4. 
«.  T.  IV,  p.  471-a. 
7.  T.  IV,  p.  473.  466,  n.   l. 
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ENTRE    NIMES    ET    NARBONNE 


Au  delà  de  Niroes,  la  voie  Domitienne  continuait  sa  course 
vers  le  couchant,  en  droite  ligne,  solide  sur  sa  chaussée,  flan- 
quée de  bornes  innombrables,  ici  brillant  au  soleil  dans  une 
blancheur  éblouissante',  là  disparaissant  sous  des  nuages  de 
poussière  qui  déferlaient  pareils  à  des  vagues*. 

Elle  se  tenait  à  une  distance  presque  égale  de  la  montagne  et 
de  ta  Méditerranée.  De  même  que  la  voie  Aurélienne  entre  Fréjus 
et  Arles  *,  elle  ne  se  mêlait  qu'indirectement  k  la  vie  du  rivage 
et  à  celle  du  haut  pays  :  les  marchés  qui  s'étaient  ouverts 
dans  les  vallons  cévenols,  Anduze*,  Le  Vigan'  el-Lodève', 
les  vieux  ports  grecs  et  ligures  qui  persistaient  entre  les 
étangs  et  la  mer,  Saintes-Mariés  de  la  Camargue',  Saint-Gilles', 


1.  Les  [larlies  marécage u^ee  qu'y  signale  Sirabon  HV,  t,  12)  doivent  (tte  cher- 
chées à  l'en  de  Mines  (1.  I,  p.  SS;  t.  V,  p.  tl8,  n.  I).  Toutes  tes  rivières  qu'elle 
traversait  en  Lnnguedoc  avaient  certtiDement  leurs  ponte  :  voyei  les  ruines  de 
Ponl-Ambroix  {Ambriaium)  sur  le  Vidourle  (t.  V,  p.  IIS,  n.  6). 

2.  C'est  peut-éirc  aux  nbord«  de  cette  route,  k  la  localité  de  Ctn,  qu'Augiiste 
éleva  son  temple  au  .Miilrol,  Ciixio  dfo  (ici,  p.  i). 

n.  P.  300-311,  3I»^20. 

4.  Aadusia,  vient  dépendant  de  Nlmes,-XII.  3362;  cf.  t.  11,  p.  B05.  n.  2.  —  Sur 
les  routes  qui  y  menaient,  t.  V,  p.  93,  n,  6.  D'Alais  ou  d'Anduze  (L  V.  p.  03,  n.  0) 
il  semble  que  Sidoine  Apalliiiaire-(Carni.,  24,  TS  et  s.)  ait  tait  suivre  b  son  livre 
un  chemin,  visible  encore  {la  grande  draille  de  Snint-Naznire'deS'Gardies)  par 
Uuissac  (CniiocuDi?  Couion  chez  Sidoine?)  et  Tréviers  (Tribus  Villi*  chez  Sidoine?) 
jusqu'à  la  voie  Domitienne  â  Suhsianlion. 

5.  Vindomagu).  dépoadance  de  Nîmes;  I.  II.  p. 303,  n.  2,  I.  V,  p.  38,  d.  t.—  Sur 
la  route  qui  y  menait,  t.  V,  p.  H,  a.  0. 

0.  Laleua,  Forum  Ntronis,  cotonia  Ciaudia  Lateva;  t.  Il,  p.  SOS,  D.  2,  t.  IV, 
p.  34,  n.  0,  p.  71,  n.  3.  Malgré  son  ran;  de  colonie,  Lodève  n'a  livré,  que  je  sache, 
aucune  ruine  iulére^sa aie.  —  Sur  les  ruutes,  t.  V,  p.  06,  d.  S,  p.  113,  n.  6  (pont), 
ici,  p.  346,  D.  6,  p.  347,  n.  I.  —  D'ailleurs,  les  régions  supérieures  du  Vidourle 
et  de  l'Hérault  sont  beaucoup  moins  riches  en  ruines  que  celles  des  Gardons 
(Uiès,  Atais,  Anduze);  et  il  ne  m'a  pas  semblé  que  cela  fût  dû  seulement  nu 
hasard  des  recherches. 

7.  BatU  (cf.  t.  I,  p.  22,  li.O,  p.  173.  n.  0.  p.  400);  C.  /.  L.,  XII,  4101.  Port  de 
pèche  et  sans  duulc  déjk  lieu  de  pèlerinage,  provoijué  par  le  temple  d'Artémis 
Sphésienne  et  le  culte  des  Jaaones  <p.  01,  n.  2). 

S,  tUraxUat  Cf.  t.  I,  p.  400.  L'abuodanca  d'inscriptions  et  de  sarcophages  a  Sainl- 


Digilizodby  Google 


346  EN  NARBONNAISE. 

Lattes',  MaguelonneS  Cette'  et  Agde'  l'antique  colonie  de 
Marseille,  vivaient  à  part  de  la  voie  Domitienne,  recevant  le 
principal  de  lears  ressources,  ceux-ci  de  leurs  pèches,  de  leurs 
salines  et  de  leurs  pèlerinages  de  mer,  ceux-là  des  laines  et 
des  fromages  que  leur  envoyaient  les  causses  du  voisinage*. 

La  voie  Domitîenne,  pendant  soixante-quinze  milles,  demeurait 
donc  sans  voir  de  grandes  villes.  De  temps  à  autre;  elle  aper- 
cevait k  son  horizon  de  gros  villages,  à  l'escalade  sur  de  sèches 
collines,  héritiers  de  très  antiques  forteresses  ligures,  ibériques 
et  gauloises;  mais  ces  villages  ne  connaissaient  la  route  que 
par  les  sentiers  poudreux  qui  la  rejoignaient'  :  elle  avait  été 

Gilles  montre  très  clairemeot  l'imporlaoce  du  lieu  h  rC'po(|ue  romaine  :  elle  vieat 
peut-Atre  de  sa  sîluation,  à  ttt  fourche  d'uD  chemin  d'Arles  Ji  Nîmes  (p.  32S.  n.  1) 
el  d'an  chemin  direct  d'Arles  K  Bëiiers  el  Narbonne  (I.  V,  p.  93,  n.  k),  prés  d'un 
port  sar  le  passa^  du  lltiânc  et  près  d'assez  nombreuses  torèls  exploitées  par 
une  populnlion  srlvealre  et  pastorale  asaei  dévote  à  Sylvain  et  k  son  maillet  (t.  I, 
p.  92,  n.  3;  C.  /.  L.  XII.  1099,  tlU3).  Mais  il  devait  aussi  y  avoir  là  des  lieux 
saints  assez  visités  (cf.  t.  Y,  p.  liO.  n.  12).  Le  port  de  Saint-Gilles  dut  être  le 
port  particulier  de  Nîmes  sur  le  Iltiilne,  du  moins  lors<|ae  la  région  de  Beaucaire 
appartint  à  Arles  (p.  32S,  d.  2). 

1.  Latara  eu  Latera;  t.  I,  p.  t7\  d.  6,  t.  II.  p.  2DI,  n.  2.  Importante  pour  ses 
pêcheries  de  l'étang  de  Pérols:  cf.  l.  V,  p.  196,  n.  t.  Territoire  de  Substantion. 

2.  Mtgalona;  t.  I.  p.  175.  n.  0,  t.  Il,  p.  507,  n.  1,  t.  V,  p.  133.  n.  10.  Le  nom 
est  ancien,  et  c'est  peut-être  alors  le  port  le  plus  important  du  Bas  Languedoc. 
H  fait  partie  de  la  cité  de  Suhstantion  (p.  3iT,  n.  1),  qu'il  remplacera  comme  chef- 
lieu  k  la  Un  de  l'Empire. 

3.  Metaa:  t.  I,  p.  175,  D.  0,  plus  Urd  Citium  (cf.  t.  V,  p.  133,  n.  11).  A  la  fron- 
tière des  territoin^s  de  Béliers  et  de  Substantion.  mais  dans  ce  dernier? 

i.  Àgatha;  t.  1,  p.  iOO,  Le  peu  de  vestiges  romains  montre  que  la  ville  a  dû 
être  abandonnée  au  profit  des  localités  voisines.  Elle  n'avait  point  rang  de  cité  el 
avait  été  incorporée,  sand  douta  par  César,  au  domaine  de  Béliers  M^tha  quondum 
Mauilicixiuia,  Pline,  111,  33).  —  Villa  maritime  de  Vendras,  sans  doute  rattachée 
à  un  sanctuaire  de  Vénus.  1.  V,  p.  2tl,  n.  7. 

5.  Cr.  p.  392,  t.  Il,  p.  231. 

6.  Le»  principaux  sont  :  Nages,  Anagia  (Xll,  ili6-52),  à  la  sourca  abondante  el 
à  la  vieille  muraille  des  temps  de  l'indépendance  (t.  I,  p.  161  ;  t.  Il,  p.  2t0,  p.  507, 
n,  I),  le  centre  de  la  Yaunage,  qui  lui  doit  son  nom  ;  Calvisson,  Arandumim  (XII, 
itSS:Mazauric  place  le  uicua  au  plateau  de  Ls  Liquiére  au-dessus  de  Sinsans  dans 
Calvisjon);  Sommières  au  plulût  Villevieille  :  trois  localités  qu'unissait  un  vieux 
cheinin  partant  de  Mmes,  traversant  la  Vannage,  et  continuant  sur  Lodève 
(ponts  sur  le  Rliùny  k  Calvisson  et  sur  le  Vidourle,  t.  V,  p.  1 18,  n,  6);  l'oppûtan 
de  .Mns  dans  Sauve,  une  des  bourgades  gallo-romaines  les  mieux  conservées,  lea 
plus  instructives  à  étudier  dans  ses  ruines  (cf.  i.  V,  p.  28,  n.  7).  —  Au  delï  du 
Vidourle,  où  Unit  le  territoire  de  Nîmes,  la  vie  est  beaucoup  moins  intense  an 
nord  de  la  vole  Domitienne.  el  il  faut,  pour  retrouver  une  localité  importante 
de  ce  c4té,  arriver  Jusqu'à  Murviel  dans  le  pays  de  Montpellier  (cité  de  Sexlantio; 
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bâtie  pour  les  besoins  supérieurs  de  l'Ktat,  et  non  pas  pour  les 
intérêts  des  ruraux  dont  elle  longeait  sans  fin  les  vignobles  et 
les  olivettes.  Montpellier  n'existait  pas  encore  :  la  petite 
colonie  qui  en  tenait  lieu,  Sextanlio  ou  Substantion,  végétait 
paisiblement  sur  un  coteau  aux  bords  du  Lez'.  Il  manquait, 
sur  cet  interminable  et  monotone  trajet,  une  large  hospitalité 
citadine. 

Enfin,  Béziers^  apparaissait,  dressant  ses  remparts  sur  sa 
plate-forme  haute  et  trapue*.  On  eût  dit  une  citadelle  formidable, 
gardienne  d'un  pays  menacé  de  tous  càtés  par  l'ennemi  '.  Mais, 
ainsi  qu'à  Orange  sa  contemporaine',  ta  réalité  survenait  aussitôt, 
pacifique  et  prosaïque.  Cette  ancienne  colonie  des  vétérans  de 
César,  des  soldats  de  la  fameuse  septième  légion  *,  n'était  plus 

t.  I[,  p.  161;  C.  t.  L.,  Ml.  tlSS  et  4100;  ici.  d.  Buiv.),  et  b  Péieoas,  Piscens, 
dans  le  pa}-a  de  Béziers  (Pline.  111,  37;  Vlll,  1D1),  déjà  célèbre  par  sci  laioes 
(p.  m.  n.  1). 

1.  Colonia,  t.  IV,  p.  7T.  n,  2.  Ces!  aujourd'hui  Casteinau  près  de  Uoulpellier; 
C.l.L.,  XlJ,tiSg.  —  MurvieJ-lè5-Montpellicr[D.  préc),  célèbre  par  ses  vieux  murs, 
paraît  avuir  été  au  moins  aussi  important  que  Sexlaatio.  Il  y  est  fait  mention 
{ilS8)  d'un  paUr  sacrorum,  ce  (|ui  permet  de  supposer  un  sanctuaire  de  Millira, 
provoqué  peut-élre  paruoerontAine.—  Dans  le  paya  de  Substantion,  outre  Murviel: 
Uonibazin,  sans  doute  l'ancien  ^arum  Doiailii  sur  la  grande  roule  (et.  t.  111, 
p.  36;  C.  /.  L,  XII.  ilBt);  les  bains,  déjà  fréquentés,  de  Balaruc,  sur  l'élang  de 
Thau.  —  forum  Domitii  a  pu  servir  de  marché  IrontlAre  entre  les  gens  de 
Substantion  (ou  de  Ntmes  autrefois]  et  ceux  de  Déziers,  la  Frontière  des  deux  ter- 
ritoires passant  par  là.  —  Saint-Tbibéry,  Ceitero.  sur  cette  même  grande  route 
(restes  d'un  pont  sur  l'Hérault)  est  le  point  de  départ  de  la  route  de  Lodève  et  des 
Cëvennes  (p.  315.  a.  6;  t.  V,  p.  OC,  n.  9).  —  Je  ne  sais  que  penser  des  quatre 
tours  (distantes  d'environ  200  pieds  l'une  de  l'autre;  il  n'en.rciite  qoe  deux}  de 
Causiesr  '(x  PUos,  qu'on  attribue  à  l'époque  romaine,  et  où  I'od  volt,  ce  que  je 
aie  absolument,  des  vestiges  d'un  monument  triomphal. 

2.  CoJonid  Viclrix  [?]  Septimanoram  Bxterrse  (ou  Biterra,  Bilteira);  et.  t.  IV, 
p.  31.  --  Noguier,  La  Colonie  romaine  de  Bézien  (Sull.  de  ta  Soc.  arch.  de  Bizien, 
XI,  1882). 

3.  On  a  constaté  à  Béliers  des  restes  de  remparts  qui  sont  visiblement  du  Bas 
Empire;  mais  la  ligne,  assez  irrégulière,  marquée  .par  cette  enceinle,  rappelle, 
non  pas  les  constructions  militaires  de  ce  temps,  mnis  celles  du  Haut  Kmpire  : 
il  serait  donc  possible  qu'elle  lût  celle  de  la  muraille  coloniale  d'Auguste  ou  de 
César,  reraite  au  m"  ou  au  iv*  siècle;  la  périphérie  comporterait  un  peu  plus 
de  2000  mètres  [on  a  dit  2340].  Noguier,  Suif,  de  la  Soe.  arch.,  il-  s..  VII,  1873, 
p.  253  et  s. 

t.  TldÀi;  iafi).;,i  Zipu:».  dit  Strabon.  IV.  1.  6. 
S.  Cr.  p.  326. 
8.  T.  IV,  p.  31. 
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que  la  capitale,  grasse,  alTairée  et  joyeuse,  des  marchanda 

do    vin  du    Languedoc'.    D'ailleurs,    le   voisinage    de    Nar- 

boone,  &  seiie    milles   de  là,  lui  interdisait  d'autres    ambi- 
tions '. 


XI|[.    —    NARBONNE' 

Narbonne',  sous  les  empereurs,  ne  réalisa  peut-être  pas  les 
espérances  qu'avaient  mises  en  elle  Auguste,  César  et  les 
Gracques.  Son  port,  formé  par  l'Aude  et  les  étangs',  ne  se 
prêtait  pas  à  des  opérations  illimitées;  il  eût  fallu  de  très 
grands  travaux,  devant  lesquels  l'État  recula  ^  L'accès  n'en 
était  point  très  commode,  et  il  avoisinait  un  rivage  morne 
et  une  mer  dangereuse  \  Depuis  que  Rome  était  roaitresso 
de  toute  la  Gaule,  beaucoup  de  marchandises,  au  lieu  de 
prendre  Narboiine  pour  entrepôt,  n'y  faisaient  que  passer 
ou  suivaient  d'autres  routes  :  Arles  était  plus  agréable  comme 
port,  mieux  située  comme  place  de  transit';  Lyon,  plus 
convenable  comme  centre  d'affaires'.  L'arrière-pays  n'offrait 
pas  des  ressources  assez  variées  '°  :  Béziers  s'était  assuré  Tempire 

1.  T.  V.  p.  iU,  ea  pahiculier  n.  9,  p.  2S3,en  parlicalier  n.  2  et  4.  p.  3M,  d.  1, 
p.  3!U),  n.  2  et  3.  —  Enseignement  de  ta  Thétorique,  p.  135.  —  Sur  Péieou. 
p.  346,  D.  S,  p.  3U,  n.  I. 

2.  La  froatlère  devait  paiser  eotre  NUsau  et  Coorsai).  C'est  près  de  cette  tran- 
lière  que  se  trouve  le  rieil  habitat  iadigèoe  et  gallo-remaio  d'Eauniiie,  rèMin- 
rnent  rendu  célèbre  pnr  In»  fnuilles  de  Mouret. 

3.  Un  Lravail  d'eniemble  sur  Narbonne  romaine  ait  à  souhaiter  :  j'etpèra  i|ae 
tlouiaud  noue  le  donnera  bientAC.  -~  Incertitude  tur  son  élendae,  t.  V,  p.  36,  a.  t. 

*.  Colonia  Juiia  Palerna  Claudia  Narbo  Martias  Decamanorum.  Cf.  l.  IV,  p.  31, 
n.  S.  t.  111.  p.  37,  128-m. 

S.  Itoazaud,  t.  V.  p.  t33,  n.  (. 

0.  Iluuzaud,  Noir  far  tet  porti,  p.  30  : 
aucun  autre  grand  port  de  l'Antiquité.... 

T.  Sur  le  Mistral,  c(.  p.  S,  n.  f. 

S.  Cr.  p.  320  et  9. 

e.  cr.  p.  515  el  s. 
10.  Remarquez  la  pauvreté  en  vestiges  romainidei  territoires  ruraux  de  Narb«nae, 
Carcassunne  et   Rousaillon.  —  La   plus   intéressante  localité   jusqu'ici,  dans   le 
pays  de  Narbonne,  est  Saint-Pons,  dans  la  montagne,  sur  la  route  d'AIbi,  avec 
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des  vins',  Toulouse  celui  des  blés^.  Il  restait  à  Narbonne  ses 
huiles ^  le  miel  de  ses  abeilles*,  les  salines °  et  les  huîtres  de 
ses  étangs".  Quant  &  son  rùle  in)liiaire\  il  n'avait  plus  de 
raison  d'être. 

Narbonne  régista  vaillamment  auic  concurrences  et  aux  mau- 
vaises fortunes.  Elle  demeura  la  capitale  de  la  grande  province 
du  Midi';  les  administrations  y  avaient  leurs  bureaux,  le  con- 
seil s'y  tenait'.  Auguste  y  séjourna  volontiers,  malgré  la  pous- 
sière et  le  Mistral  '°  ;  et  elle  reçut  de  César,  k  titre  de  colonie,  les 
vétérans  de  ta  dixième  légion,  qui  lui  donnèrent  un  lustre  nou- 
veau :  car  c'était  cette  dixième  qui,  avec  le  proconsul,  avait  con- 
quis la  Gaule".  De  nouveaux  monuments  furent  construits  pour 
ce  surcroît  de  population  '^  Aux  portes  de  la  ville,  on  éleva  ce 
grand  temple  de  Rome  et  d'Auguste  qui  devint  le  sanctuaire 
oniciel  de  la  Gaule  méridionale  '^  Ces  fonctionnaires,  la  cour  du 
proconsul,  la  domesticité  des  intendants,  ce  monde  nombreux  et 
dépensier  qui  venait  de  Itome,  avaient  de  grands  besoins  et  des 

son  culte  dei  deux  Maria  Diaanno  [iieinble  le  masculin  de  Diuona]  et  Dinomogeti' 
maras  [XII,  i2IS),  et  je  pense  qu'il  s'sgit  14  des  diviaiUl  de  1»  (wneuse  foatalae; 
cf.  p.  63,  n.  7.  —  Mines  de  fer  des  CorbiËres,  t.  V,  p.  20g. 

1.  Ici,  p.  UB.  Remarquei  à  Narbonne  1s  rareté  de  déMIIi  relatifs  an  vin. 
Cepeodaot,  le  vîd  de  BËziers  à  desliaalion  de  nome  devait  s'embarquer  b  Norbunue 
plutAt  qu'k  Arles. 

2.  P.  :i35  et  3S7.  Sans  doute  en  expédiail-on  h  l'annona  de  Rome  par  Narbonne. 

3.  T.  V,  p.  171 ,  D.  7  i  Espcraadieu.  u"  774  {et.  I.  V,  p.  3iS,  a.  7),  o"  021  (clivas).  C'«st, 
Je  crois,  le  principal  objet  d'exportation  de  .Narbonne,  surtout  ft  deslinaiion  de  Rome. 

4.  Supposé  pour  l'époque  romaine. 

5.  SaiinùUtret  à  Perri«c-de-Mer  (XII,  3300);  proposa  «iJû  é>  Narbonne  (\ll,  I30fl|. 

6.  et.  l.  Y.  p.  107.  n.  3. 

7.  T.  111,  p.  37,  I2U,  lei,  420. 

8.  Cr.  ici,  Q.  12,  p.  862,  a.  S. 

0.  T.IV,  p.  420,  n.  3,  p.  425  et  s. 

10.  .Notammeui  en  37  av.  J.-C,  lors  de  son  plus  important  voyage  en  Gaule;  et. 
I.  IV,  p.  80.  Doiaus  CmiarU,  t.  V,  p.  M,  n.  i.  Bur  Auguste  el  le  Mistral,  p.  8. 

11.  T.  IV,  p.  31. 

12.  T.  IV,  p.  n.  a.  S.  Capitotiam,  t.  V,  p.  G3,  n.  S,  p.  324,  n.O  (on  a  supposé, 
d'aprAs  les  textes  midièvaui,  sur  la  place  fiiUan,  autrefois  Ui  Viith  Uaitl  {mactUum], 
qui  serait,  dit-on,  le /orunt).  Basiliques,  t.  V.  p.  04,  n.  8.  Cirque,  t.  VI,  p.  287, 
■.  1.  Tli«4Ue  ou  omptilUiéitre,  cf.  Hiron  de  Villefosse,  BuU.  arch.,  1910,  p.  17-18. 
Sur  le  Umple  provincial  de  Rome  et  d'Auguste,  t.  IV,  p.  4S9,  n.  3.  Voyei  l'énu- 
méraiion  chez  Sidoine  (Corm.,  33). 

13.  T.  IV,  p.  429,  n.  3. 
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habitudes  sénatoriales'.  Au  surplus,  il  restait  à  Narbonne  ce 
que  personne  ne  pouvait  lui  disputer,  le  voisinage  de  l'Espagne, 
le  carrerour  de  ses  routes  vers  l'Aquitaine  et  les  Pyrénées, 
c>st-à-dire  un  passage  continu  d'hommes  et  de  marchandises  ^ 

Par  la  vitesse  acquise,  par  l'appui  des  personnages  officiels, 
par  l'énergie  réelle  de  ses  habitants,  Narbonne  continua  donc 
d'abord  ft  croître  et  à  prospérer  '.  Elle  passait,  sous  les  premiers 
empereurs,  pour  la  deuxième  ville  de  la  Gaule,  la  prééminence 
ayant  été  conquise  par  Lyon  *. 

On  y  traitait  beaucoup 'd'affaires,  et  de  tout  genre ',  Des 
navires  entraient  journellement  dans  son  port,  venant  de  Hume, 
d'Afrique,  de  Sicile,  d'Orient*.  Une  longue  suite  d'entrepôts,  le 
long  de  l'Aude  ou  des  étangs,  regorgeaient  des  marchandises  les 
plus  diverses'.  C'était  la  ville  aux  armateurs  innombrables  : 
quiconque  avait  un  peu  d'audace  et  de  crédit,  risquait  sa  for- 
tune sur  un  navire.  On  s'y  passionnait,  plus  qu'en  aucune  ville 
de  la  Méditerranée  gauloise,  pour  les  choses  de  la  mer.  Jamais 
Narbonne  n'a  vu  tant  de  matelots  errant  dans  ses  rues,  tant  de 
vaisseaux  sculptés  sur  ses  tombes'. 

Pour  alimenter  le  fret  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  ses 
hôtes,  Narbonne  connut  également  l'activité  de  la  vie  indus- 

1.  Cr.  I.  IV,  p.  419-iSl,  *22. 

2.  T.  I,  p.  37-8.  Relations  particulières  avec  l'Espagne,  I.  V,  p.  It,  n.  S,  ici, 
p.  351,  n.  3. 

3.  Tbv  iU.f>:pia'/  o^>ov  xxl  rôv  È{xnopix^v,  Stralion,  IV,  1,  12;  iiiyuriov  Ê|iitiifiav, 
IV,  1,  0;  cJiïSpiî,  IV,  3,  2;  îià  inv  «■Jx«ipi«  xal  liiv  lùnopiav  iiifuiov  ifiniptot, 
Diodorè,  V,  38.  H. 

1.  Elle  éuit  encore  la  premii're  sous  Auguste,  I.  V,  p.  30,  n.  I. 

5.  StratMin  (d.  3). 

fl.  Cf.  o-i'if'  àm-.çiay  et  te  reste  chei  Strabon  (ici,  n.  3).  T.  V.  p.  ITI,  n.  7, 
p.  lus,  D,  G  et  7,  p.  lOU,  a.  3,  p.  3:iS,  n.  5.  Sans  doute  aussi  d'I^spagoe  (cr.  t.  V, 
p.  323,  D.  S). 

T.  Supposû  d'après  les  toxics  de  la  d.  3,  les  iuscriptioDS  de  t.  V.  p.  33T,  n.  I, 
e[  d'après  les  reoseignemeats  de  Houznud  (t.  V,  p.  135,  d.  i).  Le  Tret  bu  départ 
Cdt  tourai  surtout  par  l'Iiuile  (p.  3i9,  n.  3),  et  sans  doute  aussi  par  le  blé  (de 
Toulouse,  cf.  p.  349),  et  par  le  vin  (de  Béziers;  cf.  p.  313,  n.  3),  peut-être  aussi 
par  les  poteries  (du  Itouergue;  et.  1.  V.  p.  329.  n.  3),  le  tout  surtout  à  deslioalion 
de  Rome.  Mais  je  crois  que  l'importai  ion  était  supérieure, 

R.  T.  V,  p.  171,  Q.  7,  p.  231,  n.  2.  p.  232,  n.  Z,  p.  398.  D.  3. 
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trielle.  Il  a'y  établît  des  fabricants  et  des  marchands  de  toute 
sorte.  Aucune  des  espèces  de  la  manufactura  el  de  la  boutique 
ne  lui  faisait  défaut  :  elle  eut  ses  huileries,  ses  charcuteries,  seii 
quincailleries,  ses  magasins  d'orfèvres,  ses  manufactures  de 
draps,  ses  ateliers  de  teinture,  ses  dépôts  de  droguerie,  ses  . 
stocks  de  plâtre,  ses  fabriques  de  meubles  et  de  bronzes.  L'in- 
dustrie s'y  diversifiait  en  variétés  inimaginables  :  l'un  ne 
s'occupait  que  de  vannerie,  l'autre  que  de  limes  de  métal, 
celui-ci  de  peaux  et  celui-là  de  parfums'.  Ajoutez  les  métiers 
nécessaires  pour  entretenir  les  affaires  ou  pour  nourrir  les 
hommes,  changeurs,  banquiers  et  courtiers  d'utfcôté*,  rôtis- 
seurs, taverniers  et  hôteliers  de  l'autre^;  si  tous  ces  gens-là 
avaient  sur  rue  étalage,  devanture  ou  enseigne,  Narbonne  était 
la  ville  la  plus  marchande,  la  plus  pittoresque,  la  plus  plé- 
béienne, la  plus  bruyante  et  la  plus  turbulente*  de  toutes  les 
Uaules. 

Malgré  cela,  il  me  semble  que  ce  mouvement  est  de  surface, 
dîk  surtout  aux  circonstances,  et  que  la  richesse  ne  lient  pas  au 
pays  par  les  mêmes  racines  profondes  qu'à  Vienne  ou  qu'fi  l^yon. 
Je  soupçonne  beaucoup  d'alfaires  de  détail  plutôt  que  des  affaires 
de  gro3\  Narbonne  renferme  quantité  d'armateurs  et  de  négo- 

1.  Voir,  t.  V,  p,  337,  d.  I,  la  aomcnclalure  de  lous  les  gens  de  métier.  A  noter, 
je  crois,  i'imporlAoce  particulière  de  l'industrie  drapière  (t.  V,  p.  2tt,  n.  3,  p.  24:|, 
n.  9)  et  de  son  aoDexe  la  Icinturerie  it'  V.  p.  21S,  n.  7).  ce  qui  rappelle  les 
Unps  actaels;  de  l'orfi-vrerie  (t.  V,  p.  31X1,  n.  4  et  7,  p.  301,  n.  3). 

2.  T.  V,  p.  34S,  n.  I  et  4. 

3.  OipitalU  (ft  l'enseigne  dn  Coq,  a  Gallo  OaUinacio),  rocui,  copo  [?],  ealinariiu; 
XII,  4377,  4463,  4400,  44TD.  SIWS  :  remarquez  qu'uQ  de  ces  taverniers  est  un 
Espsfçnol. 

4.  C'est  la  seule  qui  nous  ait  laissé  trace  de  cris  de  rues  ;  I.  V.  p,  343,  n.  0.  Cr. 
Ausone,  Urbei,  119  :  Populos  uario  discrimine,  netiù  et  oris.  Cf.  o.  9. 

5.  L'impression,  a  Narboaoe,  est  celle  moios  d'une  aristocratie  (comme  t  Vienne) 
que  d'une  bourgeoisie  d'alTaires  cl  d'une  ptêbe  marchande.  C'est  la  seule  ville  de 
Gaule  où  il  soit  nettement  question  d'une  plèbe  et  de  chevaliers  de  cette  plèbe  : 
voyez  l'ara  ÀagoMli  et  sa  1er,  mentionnant  la  consécration  k  l'empereur,  non  pas 
du  peuple  de  Narbonne  (ce  qu'on  a  le  très  grand  tort  de  répéter),  mais  de  sa 
pUbi,  représentée  par  trti  tqaitei  Romani  aptebe,  Irei  liberlini  (XII,  4333;  cf.  t.  IV, 
p.  332,  n.  2,  p.  347,  n.  S).  Il  scmb!e  aussi  que  la  population  des  alTranchis  y  ait 
tté  ImportaQte,  à  voir  te  nombre  des  pilei  sur  les  tombes  (p.  300,  a.  5).  ' 
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ciaaU;  mais  je  n'y  trouve  pas  une  seule  de  ces  puissantes  cor- 
porations qui  firent  la  solidité  du  commerce  arlésiea  ou  lyon- 
nais'; on  dirait  que  l'État  les  y  a  interdites,  pour  qu'elles  ne 
gênent  pas  l'autorité  du  gouverneur  et  les  bureaux  des  inten- 
dants*. Lorsqu'eut  disparu  la  génération  des  colons  de  César, 
un  peu  de  la  vie  de  Narbonne  s'en  alla  avec  elle  *.  SaurHadrien, 
qui  voulait  tout  voir*,  plus  aucun  empereur  ne  visita  la  ville  ; 
Lyon  les  attirait  trop.  Puis,  un  grand  malheur  arriva,  l'incendie 
qui,  au  milieu  du  second  siècle,  la  détruisit  presque  entière^ 
ment  ^  Nîmes  à  son  tour,  favorite  des  Antonins,  lui  fit  concur- 
rence dans  le  Midi;  et  l'on  a  même  supposé  qu'elle  lui  enleva 
un  instant  la  dignité  de  métropoIe^ 

Narbonne  n'en  resta  pas  moins  toujours  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  bonne  ville  latine,  tout  imprégnée  de  mœurs 
italiennes,  d'antiques  habitudes.  Ces  plébéiens  de  Rome  qu'y 
avait  envoyés  le  sénat  des  Gracqucs,  ces  vieux  légionnaires  du 
Samnium  ou'de  l'Ombrie  qui  y  étaient  venus  par  ordre  de 
César',  avaient  imprimé  à  la  cité  des  traits  qui  ne  s'ellaçaient 
point.  Les  tombes,  très  simples,  sans  longues  formules,  sans 
images  compliquées,  aux  lettres  énormes  et  profondes,  aux 
figures  sobres  et  robustes,  rappelaient  la  gravité  solennelle  des 
choses  de  l'ancien  temps".  Quoique  Narbonne  ait  produit  des  ora- 
teurs passionnés  et  de  consciencieux  poètes,  dont  Rome  même 


1.  P.  321  el  p.  522,  o.  S;  I.  IV.  p.  tOI. 
3.  Cr.  t.  IV,  p.  307.  D.  i. 

3.  Il  semble  que  la  majeure  partie  des  inscriptions  Tunéraires  soienlda  teraps 
des  preiriicrs  empereurs. 
i.  T.  IV,  p.  i71.  II  n'y  a  pas  &  faire  état  du  pnsaage  de  Galba,  t.  IV.  p.  184. 

5.  T.  IV,  p.  in. 

6.  J'hésite  cependant  à  le  croire  (1.  IV,  p.  i73,  d.  ô).  —  il  est  possible  que  la 
proapërilé  de  Narbonne  ait  repris  légèrement  au  iV  siècle,  sans  olleindrc  d'ailleurs 
h  celle  d'Arles  ni  même  à  celle  de  Toulouite  (Ausone.  l'rb.,  107-127;  Sidoine,  Corm., 
23.  37  et  s.).  Mai*  l'im|)rogsioD  très  nelle,  dès  le  iv*  siècle,  est  d'une  tille  décitue 
à  demi  pleine  de  ruines  (cf.  p.  353,  n.  G;  atmiratat  accise,  Sidoine,  Carm.,  23,  3B). 

T.  T.  Ili.  p.  37  et  I2S,  p.  176,  o.  6;  t.  IV,  p.  31. 

S.  Voir  au  Musée  st  dans  le  Becaeit  d'Espérandieu,  en  particulier  d"  021,  OSi. 
—  Sur  ta  Kulptuté  funéraire  d'inapiration  italiemie,  ici,  p.  lU,  a.  5,  p.  193,  a.  «t. 
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était  Bère',  je  me  demande  si  Vienne  ou  Nimes,  quoique  plus  qu'à 
demi  gauloises,  ne  comprenaient  pas  mieux  qu'elle  les  élégances 
et  les  subtilités  de  la  civilisation  contemporaine.  Les  œuvres 
d'art  sont  rares  à  Narbonne*;  elle  ne  possède  presque  point 
d'inscriptions  grecques'.  Son  esprit  rappelait  plutôt  l'antique 
Italie  que  la  culture  du  monde  impérial.  Aucuu  dieu  gaulois  ne 
s'immisça  dans  les  aiïaires  de  culte;  Isis,  Mtthra,  les  nouveautés 
orientales  furent  froidement  accueillies';  les  vrais  maitres  des 
âmes  étaient  les  Augustes'  ou  les  grands  dieux  traditionnels  de 
Rome,  auxquels  on  éleva  le  Capitole  le  plus  célèbre  de  la  Gaule  S 
et,  en  outre,  les  bonnes  déités  du  Latïum,  Génies,  Junons  ou 
Lares  des  hommes  ou  des  familles'.  Narbonne  était  un  peu 
pour  l'Italie  ce  que  Marseille  avait  été  pour  l'Ionie',  ce  que  le 
Canada  est  pour  nous,  l'image  d'une  époque  disparue,  un  trésor 
de  survivances. 


XIV.    —    VERS    L'ESPAGNE    ET    VERS    L'AQUITAINE; 
TOULOUSE 

Narbonne  et  Arles  étaient  les  deux  principaux  carrefours  de 
la  Gaule  méditerranéenne  ".  Deux  grands  chemins  militaires  y 
rejoignaient  la  voie  méridionale  :  à  Arles,  c'était  celui  des  pro- 
vinces du  Nord  par  Lyon  et  le  lthdne;.&  Narbonne,  c'était  celui 


1.  Ici,  p.  U1  et  144.  t*rafe«8eurs?,  p.  124,  n.  S.  Médecin?,  p.  160,  n.  3. 

2.  Je  ae  vois  rjue  l'nra  PacU  au  tempa  d'Auguste  (Ksp.,  n'  55«  =  C.  /,  t.,  XUi 
4333).  GepoDdaat  Mnriial  lui  donne  l'épitliète  de  palcherrima  (Vit),  T2). 

3.  La  premiùre  vient  ï  peine  d'^ire  découverte,  et  c'est  celle  d'un  médecin  i|ui 
parait  d'origine  grecque  {Ae.  des  Inscr.,  C.  r.,  I9t4,  p.  22S). 

4.  J'excepte  la  Mater,  qui  nvait  un  rOle  public  et  venait  du  Palatin  (XII.  4321-0). 

5.  XII,  43:n  (autel  de  la  plèbe  qui  se  voue  à  Au^^usle);  cf.  ici,  p.  3S1,d.5,  t.  V, 
p.  36,  n.  4,  p.  37,  n.  2. 

0.  Ausoae,  lirb.,  120-:},  d'où  il  résulte  cependant  qu'il  a  dit  tlie  détruit   bien 
avant  la  ilû  de  l'Empire,  erat.  Cf.  t.  V,  p.  63,  n.  8.  p.  324,  n.  B. 
T.  X|],  4314-4. 

8.  T.  I,  p.  431-3. 

9.  Déjà  noté  par  Strabon,  IV,  I,  8. 

T.  VI.  —  23 
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de«  province*  du  Sud,  c'est-à-dire  dei  E^igae*,  jur  1«  col  du 
Pertus  «ux  PjTénées  '. 

La  route  d'Ksp«}ça«  restait  tjuelque  temps  encore  sur  le  soi 
de  la  Gaule  Narbôunaiee.  Mais  si  elle  traversait  de  beaux  pays, 
d'adaiinbtfta  cultures,  les  lieux  qu'elle  desservait,  Rouscillon  sur 
sa  colline  ^  £lae  au  milieu  de  sa  plaine',  a'étaîent  plus  que 
les  ombres  de  noms  Fsmeux,  le  cadre  des  touveairs  d'Ueretile, 
dw  Ibères  «t  d'JIaaaibal.  Malgré  les  «(Torts  des  premiers  empe- 
reurs pour  y  iaslalier  des  oolous  «t  y  multiplier  les  temples  et 
les  autels  \  la  vie  »e  retirait  |»eu  k  peu  de  cette  régioa  roueetl- 

I.  T.  V,  p.  BJ-d3.  Ou  quittait  le  territoire  de  Sarboane  à  t'étang  de  Salces. 

!.  BoKino,  cotoaia  Jutia  Itaiciao:  et.  t.  I,  p.  402,  t,  IV,  p.  77,  d.  2.  L'impor- 
tance de  oalle  csloHie  bdih  les  pi«Bien  enperaura,  ia^rtuice  aaiM  eucuu  dtniM 
voulue  pkT  eux,  vient  d'être  révélée  par  les  Touilles  de  Thiera.  En  dernier  lieu, 
at«S«M,  Im  (M»iùe  antiqme  de  Rmeim.  PerylgMttn,  IMt,  c4  sittrM  trsTMiii  orait- 
lalres;  cf.  t.  V,  p.  5«.  u.  3,  p.  S7,  n.  I.  t.  VI,  p.  !)):>,  n.  2,ici,  n.i.  Costel-Roussilloo 
est  le  précurseur  de  Perpip-nan,  <jui  est  &  S  kilomètres  en  amuut  sur  1b  Tét. 

3-  tUbcrris,  si  imporiante  au  lemiis  des  aocieas  Grecs  et  des  Ibères  (t.  Il,  p.  tS8; 
I.  I,  p.  401),  ae  compte  à  peu  près  plus,  magnm  quondam  urbia  et  magnaraat  opiim 
tenue  oestigium  (Uéla.  II.  Ht).  Elle  n'est  mentionnée,  comme  station  sur  la  voie 
Doinit)«nne,  ifat  t«r  la  T^e  (cf.  C.  /.  L.,  XII,  p.  MS),  et  elle  est  incorporée  dans 
la  cité  coloniale  de  Roussilton-  Elle  était  d'autre  part  trop  éloignée  de  la  mer, 
pour  que  Collioure  [CaaeMiberi,  An.  de  Hat.,  IV,  28;  cf.  L  11,  p.  458,  t.  I, 
p.  285.  n.  ;()  ne  se  substituât  pas  à  elle  dans  le  trafic  de  cabotai^e.  Il  semble 
que  Collioure  aitdiminué  aussi  le  rûlc  de  Port-Vcudres,  Poitui  V'encrit,  l'antique 
et  ra«miêe  Pyrénè  (cf.  t.  I,  p.  182),  «ncont  mentiontiée  psr  Strabea  (IV,  4,4)  et 
Uèla  (II,  S4|,  et  qui  ne  se  retrouve  plus  chei  les  auteurs  (i,  moins  que  œ  ne  soit 
le  Pïnneam  de  l'Anonyme,  V,  3,  n  si  ce  n'est  i  propos  de  ses  huîtres,  l.  V, 
p.  107,  a.  3).  Il  est  viitMe  ^ue  tout  ce  pay»,  tout  ce  riva^  n'a  ^us  rii«p«r- 
tauce  mondiale  du  \ciapi  des  grandes  navigations;  cf.  t.  V,  p.  133.  168-166.  — 
IHt»  l'BitiWe-payi.  (m  A^ax  Calida  (^non.,  IV,  28  et  V,  3)  sont  les  Bains  d'Arles, 
aujourd'hui  Amelie-les-Baïus  (C.  /.  L.,  XII,  5367;  ici,  p.  84,  n.  2).  -  Cf.  Alart. 
Géojir.  ftial.  des  F/n'aées-Orienlaica,  Herpifçnan,  1859. 

4.  Voyez  les  véceittes  découvertes  de  ttoussiitiiB,  oit  les  nisoripli*na,  et  «lien  saut 
en  nombre,  ne  mvatisanMit  gaére  ^ue  dm  prinoes  et  penonk«ge«  •aU)ri«urB  à 
Néron  :  Tibère  et  tes  Ith»  Drusue,  <^rmii«iciHet«ea  fils  Drusue,  Olaude  M  sa  nère 
AatODÎa  Àagatia  (laqwelte  a  une  flammirt  à  Baxim),  Agripprae  m«f«,  A^rif  pine 
1111e,  Drusilla  la  lllle  de  tiermanicus.  Il  est  bien  rare  de  trouver  v««Dis  en  «us» 
gratfd  nombre  le«  membres  des  (amillea  ie  Tibère  et  sarlout  de  Germaaiciis,  et 
cVst  ane  miuvelle  preuve  de  la  popularité  de  ce  dernier;  cf.  t.  )V,  p.  129.  —  Il 
serait  possible  que  Koussillon  dût  la  plupart  de  ses  embelli  Même  Dis  t  4«us 
giTMxla  ^onoQBai^  de  oe  tetaps.  sos  patroat,  C.  Valérias  Maxumna,  légat  de 
province  et  sans  daute  originaire  d'uae  famille  da  paye,  «t  eaitoui  P.  Ue«nmi«a 
Régulus,  un  des  priocipauji  hommes  politiques  contemporains  de  G»ligiila,  Glsade 
et  Néron  (Tac,  ^nn.,  XIV,  47).  dont  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  eaoMe  1«  UeB  avec 
la  colonie. 
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loBoaise,  si  peuplée  d'êtres  et  si  visitée  des  marchands  aux 
époques  héroïques  de  la  Méditerranée  grecque'.  Narbonne  au 
nord  et  Tarragone  au  sud  des  fyrénées  attiraient  les  atlen- 
tioas  et  concentraient  les  initiatives'. 

Puis,  du  côté  de  la  Gaule,  une  autre  direction  s'imposait 
maintenant  eux  curiosités  et  au  commerce.  I/Cspagne  n'absor- 
bait plus  les  convoitises  des  hommes,  ainsi  qu'au  temps  des 
Barcas  et  des  Scjpions.  A  l'ouest  de  Narbonne  s'ouvrait,  droit 
vers  l'Occident  et  l'AtJantique,  une  autre  route,  que  la  nature 
avait  marquée  ^ie-méene  par  des  sillons  de  rivières,  qui  tra- 
versait uu  pays  riche  et  des  peuples  de  bon  accueil'.  C'est 
maiotenant  sur  ce  chemin  de  l'Océan,  vers  l'Aquitaine,  et  non 
plus  sur  celui  de  l'Espagne,  que  se  continue  la  vie  normale 
du  Midi  gauloise 

De  Narbonne,  la  route  de  l'Atlantique  montait  très  douce- 
ment vers  le  couch&nt,  perdant  peu  k  peu  le  contact  des  oli- 
viers et  des  vignes,  pour  prendre  celui  des  Mes,  des  lias  «t  des 
chanvres-'.  Une  forme  plus  douce  du  Midi  se  dessinait.  Au  delà 
de  la  modeste  colonie  de  Carcassonne',  on  passïiit  sans-fatigue 

l.P.  X*,  D.  2el3. 

i.  Beuftrquw  qu'au  delt  de  NafboHiic  la  voi«  DMaitienne  prÉseaUii  m  fint 
loi^e étape  aMBorrÛt,  30  mille»  jui^u'à  Salce«,  SoUuIm  <lliii.  AdI.,  p.  :t8li|.  Sur 
lea  pécberies  et  les  Mlioe*  de  Solces,  t.  Il,  p.  3»1,(.  V,  p.  2<0,  n.  4.  —  La  froo- 
lière  de  Ja  Gaule  l-Uil  warquée  par  le  EwmniM  dei  Pytéaéet  au  col  de  la  Perche 
(la  CenUgne,  Cefrciaai,  est  à  rE»pa^ae)  et  au  Pertus,  et.*  sur  le  rivage,  par  le  cap 
Cerbàre  {Cervaria  locM,  Gailix  flitit.  Mùla.  Il,  Si). 

1.  T.  I.  p.  93,  22^. 

(.  Cela  apparaît  de*  le  lempa  des  procoasulH;  I.  IN,  p.  IIE,  139. 

S.  A  gauche  de  la  route,  au  pied  de  la  montagne  d'AJaric,  çrH  de  Houx,  le 
sanctuaire  important  du  dieu  Lvrato  (XII.  1(3611-70;  ions  doute  Je  diaude  la  (ua- 
taiue  4le  Coiatgue;  ici.  p.  58,  u.  2,  p.  115.  n.  2)  marquait  paul-èlre  la  froutiëre 
eatre  les  tarritoires  de  N'arboane  «1  de  Carcaseoaue,  ancienne  frontière  entre  les 
Volt|uei  Ar(icomi((ueii  et  TeclosagM.  Jl  est  [urt  possible  que  les  carrière»  de 
marbre  de  Cauncs  (t-  V,  p.  212,  a.  2)  appartinssent*  NertMnne. 

0.  Coloiùa  JuUa  Carcaso,  Carcatëo,  CweawM  (Pline,  HI.  M);  rÂ.  1.  IV,  p.  77.  n.  t.  — 
CariiaisoDue  dut  MU  importanr«  au  Moyen  Af*,  et  sans  doute  «on  rt>le  ù 
ré{HM|ue  «Dlique.  au  voisinage  du  croisement  de  deux  routes,  celle  r|ue  nous 
■uivoot  de  Narbowne  A  Bordeaux,  et  une  autre  venant  de  l'Aquitaine  d'«o  haut 
«t  te  .coBtiaaant  v«ra  HoussiUon  par  le  Caaieox  Vy-de-Uaigac,  BolUt  A'itâioHka 
(cf.  t.  V,  p.  BS,  n.  I).  --  Il  devait  y  «ivoir'  a«wi  un  «entier  4ii«c4  w«n  ClCspagae, 
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dans  la  vallée  d'un  grand  fleuve  de  l'Océan,  la  Garonne,  que 
l'oQ  ne  tardait  pas  à  rencontrer,  se  recourbant  vers  le  cou- 
chant d'été  dans  la  riante  plaine  de  T(^louse  '. 

Toulouse*  avait  été  célèbre  dans  les  fastes  de  la  conquête. 
La  plus  opulente  des  peuplades  gauloises  du  Midi,  celle  des  Vol- 
ques,  avait  eu  là  sa  citadelle  la  plus  forte  et  ses  sanctuaires  les 
plus  fameux.  Rome  s'était  enrichie  à  piller  Toulouse.  Puis,  le 
pillage  terminé,  le  silence  se  fît  sur  la  ville.  Elle  quitta  les  hau- 
teurs aux  vastes  terrasses  où  elle  avait  largement  vécu  jusque-là 
et  d'où  elle  dominait  la  Garonne',  pour  s'établir  dans  la 
plaine  aux  rives  mêmes  du  lleuve  *.  Des  colons  romains  y  étaient 
venus,  mais  les  [ils  de  Gaulois  y  demeuraient  le  plus  grand 
nombre. 

Comment  ils  vécurent  tous,  nous  ne  le  savons  pas.  Le  hasard  ' 

par  la  haute  vallëe  de  l'Aude  cl  In  Cerdagnc,  senlier  qui  devait  être  fréquenté  à 
l'époque  romaine  p«r  les  baigneurs  de  Rennes  (S377-S)  et  d'Alet  (sanctuaire  de 
la  Mère?  S;iT4|  et  qui  grandira  en  importance  avec  les  pèlerinages  chrétiens. 
Itennes,  Redx,  paraît  en  avoir  été  le  centre  (le  pays  s'appellera  paga$  Redeniis, 
le  RsEèa).  C'est  peut-Mre  son  nom  et  ceux  d'autres  localilés.du  pays  qtii  se  disaî- 
muteut  sous  leux  de  llatino,  Barret,  Buyel  ou  Abatt  (Alel'?!  de  l'Anonyme  de 
RsTeune  (IV.  2K;  V.  3). 

1.  Chose  curieuse!  toute  cette  route  de  Narbonuc  à  Toulouse  est  pauvre  en 
souvenir*  romains  (œuvre  d'art  provenant  sans  doute  d'uoe  riche  villa  du  pays, 
ici,  p.  ITO,  n.  I);  à  ce  point  de  vue,  la  diirérencc  avec  la  route  de  Narbonne  à 
Besucaire.  et,  d'une  manière  générale,  avec  les  autres  roules  de  la  Narbonnaise, 
est  frappante.  Ilcmarquez  de  même  l'absence  de  vestiges  antiques  dans  la  haute 
vallée  de  l'AriOge  (cf.  t.  il,  p,  507,  n.  11.  Je  ne  m'explique  cela  que  difllcilemenL 
Peut-être  la  vie  était-elle  là  surtout  agricole,  sans  grandes  agglomérations;  peut- 
être  l'activité  des  gens  de  Toulouse  se  portait-elle  surtout  vers  le  haut  de  la 
Garonne,  tout  autrement  riche  en  ruines  et  en  inscriptions  (ici.  p.  372,  n.  3-0, 
p.  373,  n,  3);  peul-élre  y  at-jl  là  un  simple  hasard.  ~  On  devait  entrer  dans  le 
territoire  de  Toulouse  vers  le  marche  de  Bmai.  Hcbromagus  (t.  III,  p.  M,  n.  4). 

2.  Td1o5ii  (plutûl  que  Totoua,  inllniment  plus  rare),  coloiiUt.  Pour  tout  ce  qui 
euit,  I.  Il,  p.  503,  n.  l,  p.  503.  n.  1.  t.  III,  p.  6i-5,  t.  IV,  p.  77.  n.  2. 

3.  Vieille-Toulouse;  cf.  t.  IV,  p.  77,  n.  2.  t.  V,  p.  05.  n.  II.  Uoppidam,  considé- 
rable, est  évalué  par  Joulin  à  200  hectares;  Lts  bicouverln  archéologiqaes  de  Toa- 
louie,  lOIT  {Hém.  de  l'Ac.  des  Se.  d,'  Joulouse.  XI*  S.,  V).  Il  semble  bien  que  le 
nom  de  Toloia  ait  été  ceint  de  l'oppidum  et  soit  passé  à  la  colonie  d'en  bas 
(comme  on  a  essayé  peut-être  de  le  faire  pour  Bibracte.  t.  IV,  p.  75,  n.  2). 

t.  Toulouse  était  certainement  une  des  villes  les  plus  plainiêres  de  la  Gaule 
romaine  :  actuellement  les  bords  de  la  Garonne  sont  k  130  m.,  le  point  le  plus 
élevé  dépasse  à  peine  140  m.  (ren^eignemeDts  fournis  par  Graillot).  Cf.  p.  337,  n.  6. 

3.  Je  ne  vois  aucune  autre  cause  ï  ce  Irès  peu  d'inscriptions  e 
figurés,  h  cette  absence  de  ruine  monumentale. 
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a  fait  qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  de  la  Toulouse  latine. 
Et  cependant  il  n'est  point  possible  que  ce  ne  fût  une  ville  peu- 
plée, grande',  active,  riche  et  heureuse.  La  terre  y  est  grasse 
et  fleurie  ;  les  Romains  lui  ont  demandé  les  moissàns  de  blé  de 
ses  plaines  S  les  fromages  de  son  haut  pays',  les  marbres  de 
ses  montagnes*;  et  l'on  disait  aussi  que  les  Cévennes  et  les 
Pyrénées  lui  envoyaient  toujours  de  l'or  en  abondance'.  Tou- 
louse avait  pu  être  pillée  et  ruinée  jusqu'à  la  moelle  par  les 
proconsuls;  elle  était,  suivant  le  mot  des  Anciens,  trop  près 
des  sources  de  la  richesse  pour  ne  pas  se  refaire  une  fortune  en 
une  génération  humaine.  Au  pied  de  son  Capitole'  et  à  l'inté- 


1.  Le  périmètre  des  rempart»  (t.  V,  p.  37)  comporte  4000  mètres,  ce  qui  eat  le 
pourtoardes  colonies  moyenne»  du  temps  d'Auguste  :  l'opinion  courante  est  que 
la  lif(ne  de  ceUe  enceinte  daterait  du  Bas  Empire;  je  ne  le  crois  pas,  les  cité* 
reconstruites  alors  Tout  été  sur  une  surface  beaucoup  moindre  (et.  t.  IV,  p.  SOt^, 
604,  t.V.  p.  35-T,  noies).— L'importance  de  Toulouse  résultaégalement  dece  qu'en 
dit  Ausone- (Crb.,  68-104),  qui  la  met  entre  Arles  et  Narbonne  :  CoctiUbai  murii 
[murs  où  domine  la  brique  ;  c'était  donc  dès  lors  le  mode  de  conalruclian  habi- 
tuel, b  cause  de  la  rareté  de  la  pierre  de  taille  et  de  l'abondance  de  l'argile 
plaatique;  et.  t.  V,  p.  282]  qaam  circail  ambitia  in9rni[eDceinte.colonia1e  d'Auguste] 
...  innumerij  cultam  populii  coiyflnia  propUr  nïngaida  Pyrenei  ri  pinta  Ctbennarum 
inter  Aquitaniu  gentrs  et  nomen  Hiberum  [allusion,  non  à  sa  population,  mais  i,  son 
territoire  municipal,  qui  allait  jusqu'aux  Pyrénéps  par  la  rallèe  de  l'Arièfce.  jus- 
qu'aux Cévennes  par  le  Tarn,  l'Agout  et  le  Tharé)  :  que  modo  quadrupiicei  ex  le 
cum  effuderil  arbet,  non  alla  exhaualie  uniil  dàpendïa  plebU,  qaos  gênait  eunetoi  gremio 
complexa  eolonoi  :  des  hypoth,ëses  provoquées  par  ces  vers  mystérieui,  je  préfère 
celte  de  Vinet.  que  je  complète  ainsi  :  l'ancienne  agg-lomération  de  Toulouse, 
comprise  dans  l'enceinte  coloniale  et  les  faubourgs  adjacents,  aura  été  divisée  en 
cinq  districts  (Toulouse  qainifaipiex.  dit  ailleurs  Ausone.  Ep.,  29,  83),  la  ville  pro- 
prement dite  ou. le  castrant,  fortifié  alors  sans  doute  4  part  (comme  i  Autun, 
I.  I.V,  p.  604).  et  quatre  iiici  ou  burgi  dépendants.  —  Sur  les  remparts  et  la  topo- 
graphie, voyez  les  travaux  de  Chalande,  eo  particulier  dans  le  Bail,  de  la  Soe. 
anh.  da  Midi,  1010-4. 

2.  T.  II.  p.  20S;  t.  m.  p.  112. 

3.  Martial,  \ll,  .12.  13  :  Xec  qaadradeerat  easei  TolosalU;  et.  t.  V.  p.  250.  n.3. 

4.  Les  carrières  de  marbre  et  les  mines  de  l'Ariège  faisaient  certainement  partie 
du  territoire  de  Toulouse  (I.  V,  p.  212,  n.  2  et  4,  p.  204.  n.  B).  —  De  même,  dans 
cette  même  vallée  de  l'Ariège,  les  eaux  d'Ax.  peut-être  les  Aqax  Conoerantia  de 
l'Anonyme  (V,  3).  —  Sur  les  pagi  possibles  de  ce  vaste  territoire,  t.  Il,  p.  507, 
D.  I.  — Cf.  encore  p.  350,  n.  1. 

5.  T.  Il,  p.  303. 

8.  Sur  le  Capitale  de  Toulouse,  voyez  les  Actes  de  saint  Saturnin  (t.  IV.  p.  561); 
c'est  incontestablement  h  re  martyre  que  Toulouse  doit  d'avoir,  à  la  différence 
des  autres  villes  (t.  V.  p.  63f,  conservé  la  gloire  de  son  Capitole  et  la  pérennité 
de  ce  nom.  —  Je  doute  fort  (et  Graillot  est  d'accord  avec  moi)  que  le  Capitale 
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rieur  de  ses  mors  de  briques',  on  peut  supposer  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'hommes,  de  maisons,  de  boutiques  et  de  deniers, 
et  pas  mal  de  belles  choses. 

Mais  voici,  à  travers  l'obscurité  de  son  histoire,  une  singu- 
lière lueur,  qui  nous  révèle  dans  la  Toulouse  de  ce  temps  un 
mérite  particulier,  étranger  et  supérieur  aux  richesses  de  la 
terre.  Le  poète  Martial,  qui  a  cherché,  ainsi  que  nous  le  faisons 
ici,  h  trouver  l'expression  dominante  dans  la  figure  des  cilés 
romaines*,  appelle  Toulouse  «  la  ville  de  Minerve*  ',  Il  ne 
peut  s'agir,  eh  cette  époque  paisible  de  Domitien,  de  la 
Minerve  des  combats  :  celle  que  Toulouse  honorait,  c'était  la 
déesse  des  étudiants,  des  orateurs,  des  poètes.  Pour  qu'elle  ait 
reçu  ce  tilre,  il  faut  donc  qu'elle  fût  déjà  célèbre  par  son  culte 
des  lettres,  par  le  peuple  de  ses  écoles,  par  le  mérite  de  ses  maî- 
tres ;  et  de  fait,  les  annalistes  de  ce  temps  inscrivirent  te  nom  de 
l'un  d'eux,  TJrsuliis,  dans  les  fastes  de  l'Empire  romaiD.comme 
s'il  s'agissait  d'urie  gloire  universelleV  La  ville  de  Minerve! 
c'est  la  seule   cité  de  Gaule  à  laquelle  on  ait  fait  ce  renom. 

Xy.  --  ASPECT  GÉNÉRAL   DE   LA   HARB0HHAI9E 

Toulouse  était,  àa  c6té  du  couchant,  la  dernière  rille  que 
l'on  rencontrât  dans  la  province  romaine  de  Gaule  Narbonnaise. 

'  primitif  ait  Ué  sur  l'emplacement  du  Capitole  sctoel  :  cclnl-el  (chiffres  roarnii 
par  Uraillul)  est  ii  142  m.  73,  et  en  contre-bas  du  quartier  voigio;  Je  chercherait 
plus  volontiers  l'ancien  CapUolium  aux  abords  de  la  place  Rsqalrol  (plateaa  cal- 
iiiinoot  de  Toulouse  ;  cole  li6  m.  25  à  la  place  Rcmoix,  cote  titt  m.  02  à  l'entrËe 
de  la  rue  Sainl-ltome,  sans  aucun  duule  le  eia  major  de  t'nacienne  Toulouse, 
secteur  urbain  [cf.  t.  V,  p.  31]  de  la  grande  »oie  du  Midi). 

1.  P.  357.  n.  ht.  V,  p.  28?. 

2.  Bordeaux  (p.  3SI-2),  Vienne  (p,  333,  n.  0). 

3.  Eerilen  91;  Martial,  Epigr.,  IX,  00  :  Mareus  [M.  Anlonius  Primus,  sarnommë 
Beeco,  de  Touluu  jc.  le  grand  général  de  Vespasien  en  09-70.  l.  IV,  p.  197,  a.  7], 
Palladix  non  injllianda  Tolosx  i/ioria,  quam  ginuit  pacia  alumna  qatei.  On  peut 
croire,  d'apri'j  ce  po^mc,  que  le  glorieux  consulaire  s'est  retiré  A  Toulouse  vers 
la  fin  (le  sa  vie.  C'élnii  un  aiul  et  protecteur  de  Martial  (X,  2n,  32  et  71). 

t.  3u*l0Qe  ap.  Jérame,  annfe  d'Abratinm  2073  =  57aprèj  J.-C;  cf.  p.  12i,  n.-3. 
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•CeiW~ct  se  prolongeait  encore  un  peu  vera  l'ouest,  pour  finir, 
Don  loin  de  la  rivière  du  Tarn,  aux  aborda  de  la  ville  actuelle 
de  Gaslelsarrasin'. 

C'était  sa  limite  originelle,  celle  que  l'itiatoire  des  premières 
guerres  avait  fixée  aux  conquêtes  du  proconsul  Domitiua. 
Les  adminiatrateui-a  de  l'Empire  ne  songèrent  pa»  une  seule 
fois  k  la  modifier.  Pourtant,  aucuue  raison  physique,  aucun 
motif  administratif  n'incitait  à  la  garder  :  il  n'existe  entre  Tou- 
louse et  Agen  ni  obstacle  matériel  ni  opposition  de  peuples,  ce 
sont  même  fleuve,  mâme  roule,  même  nature  de  terres,  de 
langues  et  d'hommes.  Mais  il  arriva  souvent,  itane  l'Empire 
romain,  que  tes  choses  une  fois  réglées,  fût-ce  par  le  hasard, 
s'immobilisaient  éternellement  :  on  y  vécut  plus  souvent  de 
routine  que  de  logique^;  l'habitude  y  devenait  une  fonction 
sainte.  Telle  que  le  sénat  l'avait  créée,  la  Narboonaise  dura 
donc  quatre  siècles;  et  pas  une  fois,  dans  le  cours  de  ce  temps, 
on  ne  cessa  de  s'apercevoir  qu'elle  datait  d'une  époque  plue 
ancienne  que  le  reste  de  la  Gaule,  qu'elle  avait  une  figure 
dilTérente. 
'  Cette  figure,  il  dous  est  aisé  de  la  retrouver  :  une  série  de 
villes  fortes,  se  dressant  à  chaque  fin  d'étape  sur  une  grande 
route,  voiU  l'apparence  politique  du  pays;  et  il  ressemble  par 
là  à  toutes  les  régions  de  l'Ilalie,  à  toutes  les  terres  antiques  du 
monde  gréco-romain. 

Sauf  dans  le  Vivarars'  aux  rudes  montagnes,  il  n'est  plus 

l.T.  II.  p.  27;  t.  III.  p.  22  et  tao.  Sur  la  route,  1.  V,  p.»6,  n.  2.—  La  descente 
lia  la  roule  et  de  la  rIviËre,  de  Toulouse  à  la  rronllère,  est  encore  fort  pauvre 
en  souTenirs  aatiquea  (cf.  p.  35S,  a.  I|.  -^  Sur  la  roule  qui  remaniait  la  liaute 
Goroane  vers  le  Commingcs,  p.  3S0;  la  villa  de  Chiragaii  parait  bien  dans  le 
Toulousain,  mais  h  l'extrÉaiilé;  p.  373,  q.  3. 

2.  Voj'ei  de  même,  également  pour  ce  pays,  la  persidtaoce  du  mol  Provincia 
(p.m,B.I). 

3.  P.  33T-S;  pour  ne  pas  parler  des  insigaillaDta  Tricattini  (j>,  327.  n-  2)-  lincare, 
mj^me  chez  les  Uelviens,  le  nom  de  la  peuplade  a  disparu  à  la  fln  devant  celui 
de  la  ville  (C.  /.  L.,  XII,  1557).  Sur  ceUe  question  des  noms,  t.  IV,  p.  3HZ;  cf. 
W..  p.  335-B. 
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question  en  Narbonnaise  de  peuplades  et  de  tribus.  Tous  les 
noms  anciens  des  nations  ont  disparu  :  les  petits-fils  des  Volques 
se  disent  Nimois  ou  Toulousains,  et  cçux  des  Allobroges  ne 
sont  plus  que  les  citoyens  de  Vienne,  ce  qui  d'ailleurs  n'ôte  rien 
à  leur  iierté.  Ville  et  patrie,  peuple  et  municîpe,  ces  expressions 
sont  ici  identiques  l'une  k  l'autre,  de  même  que  partout  en 
Italie  et  que  partout  en  Grèce.  Le  pays  est  incorporé  à  la  vie 
municipale  des  terres  classiques. 

Ce  qui  a  amené  cette  transformation,  c'est  que  César  et 
Auguste  y  ont  multiplie  les  colonies  :  nous  en  avons  rencontré 
sur  toutes  les  grandes  routes,  à  une  ou  deux  journées  de 
marche  l'une  de  l'autre  ■:  et  qui  dit  colonie  dit  image  et  simu- 
lacre de  Rome*. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  colonies,  à  Vienne,  h  Nimes,  à  Tou- 
louse, beaucoup  de  Gaulois  et  quelques  Grecs  se  sont  mêlés  aux 
gens  d'Italie.  Mais  le  mélange  a  été  si  complet,  que  nous  avons 
eu  peine  à  distinguer  les  diversités  initiales  des  populations*. 
Toutes  ces  villes,  à  des  titres  divers,  sont  des  centres  de  vie 
latine  :  que  Toulouse  montre  ses  écoliers,  Nimes  ses  dévots, 
Arles  ses  marins.  Vienne  ses  élégants,  Béziers  ses  vignerons  et 
Narbonne  ses  boutiquiers,  tous  ces  gens  ne  travaillent,  ne  par- 
lent et  ne  pensent  pas  autrement  qu'on  ne  le  ferait  A  Pouzzoles, 
à  Ostie  ou  à  Brindes.  S'il  y  a  çà  et  là,  dans  la  physionomie  de 
quelques  villes,  un  reflet  d'habitudes  gauloises,  il  ne  fait  que 
donner  une  nuance  particulière  à  l'expression  de  pensées 
latines. 

De  Toulouse  à  Vienne,  de  Vienne  à  Nice,  c'est  un  amphi- 
théâtre de  terrasses  et  de  plaines,  d'où  trente  villes  et  mille 


1.  VieDoe,  par  exemple,  esl  à  19  milles  de  Lyon  et  de  ValeDce;  la  plus  fçraade 
dUlancc,  plus  de  70  milles,  esl  entre  Préjus  el  Alx  <p.  300-311). 

2.  T.  IV,  p.  45,  31-5.  76.8,  :12t. 

:i.  Voyez  te  coalroste  de  cette  similitude  de  vie  et  d'extérieur  avec  les  diversités 
ethaiques  que  Cicëron  signalait  jadis  dans  la  province,  huic  prouincat,  qux  ex 
uarielale  gentium  comtarll  (Pro  Fonleio.  2,  3);  cf.  t.  [JI.  p.  124-130. 
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bourgades  regardent  vers  la  Méditerranée,  l'Italie  et  la  Grèce, 
pour  recevoir  leurs  souffles  et  s'inspirer  de  leurs  leçons.  Les 
hommes  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  du  pays.  Il  s'est  couvert 
de  vignes  et  d'oliviers,  il  a  pris  modèle  sur  l'Altique  ou  la 
Campanie.  Son  sol  a  les  mêmes  richesses  que  ces  terres  bénies 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  son  soleil  a  la  même  force,  sa  vie  ia 
même  gaieté.  Ici,  disait  un  Ancien  en  entrant  dans  la  Narbon- 
naise,  nous  sommes  encore  en  Italie  :  devant  ces  belles  villes 
qui  se  serrent  l'une  près  de  l'autre,  ces  hommes  aimables  et 
lettrés,  cette  nature  qui  sourit,  on  se  sent  près  de  Rome,  et  nul 
ne  se  croit  en  province'. 

1.  PtîDe,  III,  31  ;  Àgroram  calta,  uirorum  moraïaque  dignationt,  atapliladine  opvm 
naUi  provineiaram  pollferrnda,  breviUrque  llalia  veriui  qaam  prooiacUi.  —  lover-' 
sèment,  et  par  surrivauce  des  temps  aotérieurs  h  la  conquête  du  resle  de  la 
Gaule,  de  ces  temps  où,  par  oppositioa  aux  Gaulois  iodépeDdanla,  la  Narbonnaise 
était  <  la  provioce  -,  au  coDtiaua  h.  l'appeler,  elle  seule,  contre  toute  réalité 
administratiTe  et  sociale,  Prooineia;  cf.  t.  III,  p.  100,  n.  t  ;  Prooineiaiis,  C.  I.  L.,  XIII, 
627;  natione  Pfovincialis,  Xill,  1880.  Notre  nom  de  Provence  vient  de  là. 
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CHAPITRE   VI 


DANS  LES   TROIS    GAULES 


1.  Caroclères  ^néraux  des  Trois  Gaules.  —  II.  L'A(|DiUine  di  liuceglte.  — 
III.  Burdeaux.  —  IV,  l.a  roule  de  Bordeaux  à  Saintes.  —  V.  Saintes;  le  »euil  de 
Poitou.  —  VI.  Au  pourtour  du  massif  Central.  —  VII.  Les  Arreroes  et  Cler- 
rooot.  —  VIII.  Poitten:  la  sortie  d'Aïuitalne.  —  IX.  L'entré«  sa  L)«Dnaise. 
Tours,  Orléans.  Pari*.  —  X.  En  Bour^rog-ne  :  Sens  et  les  seuil*  d>  UMi.  —  XI.  Bn 
Bourfc^cne  :  AuLun  et  ses  ports.  —  XII.  Ko  Bourgogne  :  Langres  et  BeMnfon. 
—  XIII.  Armorique  et  Normandie.  —  XIV.  Le  Belgiqu*.  De  ChtloDi  à  Boulogne; 
Reims. —  XV.  De  Paris  a  Cologne;  Flandres  et  Ardennes.  —XVI.  La  Moselle  : 
Lorraine  el  Meli.  —  XVII.  La  Moselle  :  Trèret. 


1.  —  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  TROIS  GAULES 

On  la  sentait  bien,  cette  vie  provinciale,  dés  qu'au  delà  de 
Toulouse  ou  de  Vienne  on  entrait  dans  les  Trois  Gaules',  celles 
que  César  avait  réunies  i!i  la  province  de  Domitius.  Même  aux 
entours  de  Lyon,  pourtant  colonie  romaine,  il  y  avait  une  telle 
foule  de  Gaulois,  parlant  leur  jargon  national,  que  le  Grec 
dépaysé  pouvait  se  croire  en  pleine  Harbaiie*. 

On  appelait  encore  ce  pays  la  Gaule  Chevelue,  Gallia  Comala  % 


1.  Sur  cette  expression,  t.  IV,  p.  i.^2. 

2.  a.  t.  IV,  p.  SOG.  n.  4,  p.  i3B,  n.  I,  ici,  p.  lit.  J'hësile  à  appliquer  le  mot 
d'Iréoée  &  Lyon  même;  mais  nous  constaterons  A  Lyon  quantité  de  noms  cel- 
tiques, d'usages  indigènes,  detiaulois  établis  dans  la  ville.  Remarquez  que  Pliae 
s'âlonnc  qu'il  y  ait  là  des  libraires  (p.  I3S),  tandis  que  Martial  (p.  335)  se  félicite 
de  satisfaire  le  guùl  des  Viennois.  L'impression,  à  Vienne,  est  d'une  ville  beau- 
coup pins  latine  qu'à  Lyon  {cf.  p.  335  et  322-1). 

3.  T.  IV,  p.  43.  432,  n.  3. 
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«n  souvenir  du  temps  où  les  Celtes  de  ces  terres  laissaient 
croître  leurs  chevelures'.  Ils  avaient  perdu  cette  Uabitude*,  qui 
était  d'ailleurs  la  conséquence  de  vœux  militaires\  Mais  ils 
n'en  demeuraient  pas  moins  fidèles  k  leur  costume  traditionnel  : 
dépassez  Toulouse  et  Lyon,  vous  verrez  aussitôt  apparaître,  sur 
les  sculptures  des  monuments  funéraires,  les  braies,  la  tunique 
et  le  manteau  à  capuchon,  qui  sont  les  vêtements  indigènes, 
et,  sous  cet  habit,  le  Gaulois  lui-même,  avec  sa  largo  face,  ses 
cheveux  épais  et  sa  barbe  touffue  '. 

Je  ne  dirai  pas,  ainsi  qu'auraient  dit  les  Grecs  de  Lyon,  qu'on 
entrait  chez  les  Barbares.  Mais  on  se  trouvait  au  milieu  d'habi- 
tudes plus  rudes  ou,  mieux,  plus  antiques,  plus  rustiques,  plus 
rurales.  Les  villes  deviennent  de  moins  en  moins  fréquentes 
sur  les  routes.  Nous  en  avons  regardé  une  trentaine  en  Nar- 
bonnaise"  :  nous  n'en  rencontrerons  que  le  double  dans  les 
Trois  Gaules*,  qui  fout  une  surface  cinq  fois  plus  grande'. 
Certaines  voies,  par  exemple  celle  de  Bordeaux  à  Tours,  la 
plus  importante  de  l'Ouest",  ne  traverse  que  quatre  cités  sur 
deux  cents  mîUes  de  distance"  :  et  c'est  le  trajet  de  Marseille 
à  Lyon,  où  se  sont  dressées  devant  nous  neuf  métropoles 
urbaines,  dont  sept  colonies'".  Les  chefs-lieux  sont  séparés  les 
uns  des  autres,  non  plus  par  une  demi-journée  ou  une  journée  de 

l.T.  II.  p.  4IU. 

2.  Voyez  les  bas-reliefs  FuiiAraires;  encore  iiue  les  cheveux,  ehez  lesUaulols  de 
ces  monumenla,  ne  aoieol  point  luujaurd  coupés  courts;  cF.  p.  IS5-G.  LucAin, 
I,  442-3,  parlant  des  Ligures  :  Ei  nanc  tome  Ligar. 

3.  Silius  Italicus,  IV,  200  el  a. 

4.  Ici,  p,  183  et  a. 

5.  Exactement  27  et  peut-i^tre  30  ayant  rang  municipal  i  il  Faudrait  porter  le 
Dorobre  à  33  uu  il  (avec  les  cités  douteuses),  en  ojoutant  Its  provinces  des  Alpes 
de  ce  dm  des  montagnes  (p.  SUS,  n.  4,  p.  SOI),  n.  t,  .1,  4). 

S.  GO  ou  plutôt  04  (07  avec  les  calonies  d'Augst,  Nyon  et  Lyou?).  Je  ne  parle 
pas  des  villes  du  Rliin;  cl.  t.  IV,  p.  00. 

7.  Plus  de  cinq  lois,  car,  ea  disant  cinq  luis,  j'incorpore  à  la  Narbonnaise  les 
provinces  alpestres,  ce  qui  nous  amène  h  17  dé  parte  mou  Is. 

S.  P.  3SZ-U.  404-g. 

0.  Bordeaux.  Saintes,  Poiliers,  Tours;  p.  3S2,  3«5,  403,  408, 

10.  Marseille,  Aix,  Arles,  Avignon,  Orange,  Tricastini,  Volcncc,  Vienne,  Lyon. 
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marche',  mais  par  deux  ou  trois  jours,  et  quelquefois  davan- 
tage *.  Qu'on  se  représente  ce  que  cela  signifie  pour  ce  temps  : 
trouver  une  ville  à  la  fin  de  chaque  étape,  c'était  rester  en 
contact  avec  le  confort,  les  plaisirs,  la  sécurité  de  l'existence 
municipale.  Dans  la  Gaule  de  l'Ouest  et  du  Nord,  il  fallait 
souvent  que  le  voyageur  y  renonçât,  il  voyait  plus  de  villages, 
il  s'arrêtait  plus  fréquemment  à  des  fermes  ou  k  des  relais*,  la 
vie  de  la  campagne  s'imposait  k  lui  par  des  horizons  plus  vastes 
et  des  séjours  plus  prolongés. 

Ces  villes  elles-mêmes  ne  ressemblaient  pas  h  celles  du  Midi. 
Il  était  rare  qu'elles  eussent  des  remparts  *■  ;  elles  se  présentaient 
sous  ces  contours  mal  définis  qui  les  faisaient  paraître  d'abord 
un  amas  confus  de  constructions  à  demi  rampant  sur  ta  terre, 
sans  cette  majestueuse  unité  et  cette  haute  stature  de  grande 
demeure  que  leur  enceinte  de  murailles,  leurs  portes  et  leurs 
tours  donnaient  aux  cités  niéditerranéennes.  A  l'intérieur,  les 
rues  étaient  moins  régulières,  les  échoppes  et  les  monuments  se 
mêlaient  en  lignes  disgracieuses.  On  eût  dit  souvent  des  lieux 
de  foires  qui  se  seraient  érigés  en  métropoles". 

Fort  peu  de  ces  villes  étaient  des  colonies.  Les  Italiens  qui  y 
habitaient  ne  s'y  sentaient  point  chez  eux,  ainsi  qu'à  Arles  et  à 
Narbonne  :  on  les  traitait  en  principe  de  personnes  étrangères  '. 
Le  citoyen  de  la  ville,  le  maitre  du  pays  est  toujours  le  Gaulois. 
Il  peut  s'appeler  Julius  ou  Pompeius,  il  n'en  est  pas  moins  le 


1.  Je  laisse  de  cOI^  quelques  longs  traJeU  sans  ville,  par  exemple  &  l'est  d'AU 
(p.  308-H;  cf.  p.  380.  n.  1),  après  Narbonne  ([i.  355,  n.  2). 

2.  De  Saintes  è.  Poitiers  et  d'Orlésn»  à  Tours,  eaviron  )tO  milles;  environ 
100  mîlled  de  Limoges  k  Boarses.  Les  rnébopoles  de  cités  sont  plus  nombreuses 
et  plus  rapprochi^es  dans  la  région  de  l'Oise  et  dans  l'Ile-de-France  (p.  453-6],  ce 
qu'il  eat  bon  de  noter  pour  comprendre  les  destinées  ultérieures  de  ces  terres. 

3-  Voyez  par  Exemple  entre  Limoges  et  Clermunt  (environ  100  milles  entre  les 
deux)  le  sUlion  de  Prxtorium  (cf.  t-  V,  p.  139.  n.  1).  Cf.  encore  p.  460,  *87. 

♦.  T.  IV,  p.  272-3;  t.  V,  p.flO. 

5.  Ce  qui  était  du  reste  le  cas  d'un  asset  grand  nombre  d'entre  elles  {t.  Il, 
p.  2ia--!:  t.  V.  p.  «). 

»i  T.  IV.  p.  MV5. 
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petit-fils  d'un  guerrier  de  Bituit  ou  d'un  compagnon  de  Vercin- 
gétorix,  et  il  possède  encore  son  chlteau  familial',  où  conduit 
«  le  sentier  privé  »  que  nous  voyons  déboucher  sur  le  côté  de  la 
grande  route'. 

Ce  passé  national  se  rappelle  à  nous  par  les  appellations 
autant  que  par  les  apparences  des  choses.  De  ces  grands 
domaines  que  borde  la  chaussée,  l'origine  celtique  est  révélée 
par  la  forme  des  noms  qu'on  leur  donne,  par  cette  terminaison 
en  acum  qu'ils  portent  presque  tous  '.  De  ces  villes  où  l'on  entre, 
beaucoup  conservent  leurs  titres  indigènes,  et  se  disent,  en 
tangue  du  pays,  dunum  ou  «  ville  forte  b,  magus  ou  «  place  de 
marché  »  *.  Partout,  on  parle  des  anciens  peuples,  Éduens,  Bitu- 
riges,  Arvernes,  et  on  en  parle  comme  d'êtres  encore  très 
vivants  et  tout-puissants  :  ce  sont  leurs  noms  qui  s'appliquent 
aux  territoires  des  districts  administratifs;  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  des  villes  même  se  donnent  couramment  ces  noms; 
ils  sont  inscrits  sur  les  pierres  des  chemins,  sur  les  autels  des 
places  publiques,  sur  les  frontons  des  temples  ^  A  chaque  pas 
que  le  voyageur  faisait  sur  les  grandes  routes,  il  pouvait  se 
soustraire  à  l'obsession  des  images  latines  pour  suivre  les 
traces  profondes  d'un  passé  qui  n'était  plus  celui  de  Kome  ou 
de  la  Grèce. 

11.   —  L'AQUITAINE    DE   GASCOGNE' 

Parmi  ces  Trois  Gaules,  la  nouvelle  province  d'Aquitaine, 
qui  allait  des  Pyrénées  à  la  Loire,  était  le  pk-olongement  naturel 

1.  Cr.  t.  IV,  p.  307-8,  37S,  239.  Voyez  par  exemple  la  vilU  de  Sacrovjr,  Tacits, 
Aaa.,  111,19. 

2.  /ter  prtiraf um;  cf.  l.  V,  p.  lOi. 

3.  T.  IV,  p.  378,  n.  1. 

*.  Cf.  t.  11,  p.  241,  p.  2i3,  □.  I,  t.  IV.  p.  87,  p.  73,  n.  5.  t.  V,  p,  45,  n.  *. 

5.  T.  IV,  p,  325-e,  p.  526.  n,  8,  p.  528-530;  t.  VI,  p,  <29-l32. 

6,  LesBDcieaneahiBUiiresdeGBacogneel  des  Pyrëoéesne  peUTeol  guère  serviri 
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de  la  Narbomiaise  :  le  sillon  de  la  Garonne,  qui  formait  sa  voie 
principale,  continuait  et  finissait  cette  grande  route  du  Midi  que 
QOU8  suivons  depuis  l'Italie';  les  hommes  d'Age'a  et  de  Bor- 
'  deaux,  par  leur  fleuve,  leur  place  au  soleil  et  leur  tempérament, 
étaient  des  Méridionaux  presque  au  même  titre  que  ceux  de 
liarseille,  de  Nimes  et  de  Toulouse. 

De  Toulouse,  deux  chaussées  menaient  à  l'ouest  vers  l'Océan 
Atlantique  :  l'une,  la  principale,  en  descendant  la  Garonne'; 
l'autre,  au  contraire,  —  que  nous  allons  prendre  d'abord,  —  en 
remontant  sa  haute  vallée,  et  «n  longeant  ensuite  le  pied  des 
grandes  Pyrénées,  qui  fermaient  l'horizon  de  leur  muraille  aux 
ci^éaeaux  capricieux,  drapés  des  blanches  écharpes  de  la  neige 
éternelle;  et  la  beauté  de  ce  spectacle  compensait  les  ennuis  de 
ceut  raidillons,  «  goules  »  ou  «  hourquettes  »  à  gravir  et  à  des- 
cendre, de  vingt  «  ne^ea  »,  <  gaves  s  ou  «  nives  >  À  traverser'. 

Cette  roule  du  bas  des  Pyrénées  desservait  la  partie  de 
l'Aquitaiae',  Novempopulanie  ou  district  des  Neuf  Peuples', 
que  les  Gaulois  n'avaient  pu  réussir  à  occuper,  et  qui  était 
demeurée  le  patrimoine,  soit  de  ses  montagnards  immuables, 
soit  de  cotons  ibères  venus  jadis  par  les  cols  pyrénéens*. 
On  s'apercevait  très  vite  4e  ce  passé  k  mille  détails,  aux  noms 

et  i]ue  l'on  doit  peut-IVLre  le  mieux  regarder,  à  cause  de  son  érudilioD  et  df  sa 
critique,  c'est  eDcore  le  vieil  érudit  de  Marcn.  Hïsl.  de  Bvarn,  \tW  (réimpr.  par 
Dubaral,  I,  1864).  Parmi  les  modernes,  en  dernier  lieu  ;  filadë,  Épigraphie  anli/jae  de 
taGaseogne,iSSi;Bacaze,lascriplioDiantiqaeidetPrrinéei,\Si2.Cl.t-\V,p.li,n.S. 
t.  Ici,  plus  hatil,  p.  333-Q  et  35S-9,  plus  bas.  p.  375. 

2.  Ici,  p.  a75,  t.  V,  p.  86,  n.  2. 

3.  Sur  le  tracé  de  eetle  route,  1.  V,  p.  9G. 

i.  Sur  cette  roule,  le  territoire  de  Toulouse  et  par  conaéiiuent  In  Narbonnaise 
nnissaient  eaas  doute,  «près  Je  délUi'  des  PeliMs  Pyrénées,  vers  le  coaOoent  du 
Salât,  par  conséquent  un  peu  au  delï  de  la  villa  de  Chirogan  et  de  Marlre^Tolu- 
sanes(p,  373,  n,  3-). 

B.  Sur  ce  noai  et  ce  chiffre  de  neuf,  qui  a  cessé  de  bonne  tieure  d'être  exact, 
cr.  t.  IV,  p.  7I'2.  Il 'inscription  d'Ilosparrcn,  qui  le  Tait  connnllre  la  première 
(p.  370),  dit  NoticiR  Papiiti;  on  dira  plus  lard  iVotiempopulam. 

0.  Les  colons  ibères,  surtout  dans  la  zone  des  coteaux  et  de  la  ploioe,  en  dehors 
des  grandes  monlognee  (I.  I,  p.  278);  les  Espagnols  amenés  par  Pompée  et  4|ui 
ont  Hé  le  noyau  de  la  àvilai  CoaveTtaraiH  ou  du  Comminges,  ont  Au  être  groupée 
MteiH  d«  S«int^k<Mc«Bd  (t.  M,  p.  lit». 
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étranges  qae  porUieat  les  villes',  les  dieux ^  et  les  honinies', 
ooms  où  triomphaient  les  sonorités  des  a  et  des  o,  où  roulaient 
les  r  et  où  sifflaient  les  s  et  même  les  xt,  aux  mots  particuliers 
dont  on  désignait  depuis  un  temps  immémorial  les  accidents  de 
1«  montagae,  de  la  vallée  ou  -de  la  route  S  aux  mystérieux  sym- 
boles, arcades,  croix  gammées,  emblèmes  d'astres,  que  Us  gees 
du  pays  traçaient  naïvement  sur  les  stèles  des  morts  et  les 
autels  du  culleS  à  la  multitude  de  divinités  et  de  chaf  elles  qui 
sur^seaient  de  partout,  humblec  cfaapellee  et  divinités  modestes 
installées  wir  ua  sommet,  près  d'une  «ource,  dans  un  bosquet 
d'arbres,  au  flanc  d'un  hêtre  vénérable'. 


1.  iU/Hrra  :  Auob  et  Etac;  Caw^totiberi  :  Collieure;  clc.  (U  I,  p.  SU). 

2.  Dieux  généraux  ou  épithèles  géoërales  des  dieux  :  Abelio  (cF,  p.  57,  n.  4), 
.4!ieio(dteu  de  ttonlagDe7c(.  p.57,  n.  I),  A«dM»axt,Ariait  (dalif  de  AridiitJ,itaM; 
et.  p.  G2,  n.  3),  Alardoiaut,  Baicorrixui  (arlleurs  sous  ia  forme  Boccua  Haraaio?, 
cf.  ici,  a.  0),  Batceiandottus  (à  décomposer  eu  Andoss'u  el  Basceiasi),  Brge  {bu 
dabf,  ^Mt,  llaïuiat,  Ltdu  'dM,  Lehervtitm  (r«ppr«cJié  de  Mars,  grand  sBBctiiairc  à 
Ardiége),  Lelhunnia  (ëpilhèlc  similaire  de  Mars,  grand  sanctuaire  à  Aire),  tlieux 
«a  «omt  Iec«ux  ;  i4nirrfui  (cf.  cependant  phie  haut  Atordossi»),  Baatrte  (■■  daUf, 
à  Basert),  Horolala  (A  Ore),  Garni  (pic  du  Gar),  Itixo  (Luchon),  La  distiacliou  e^t  du 
reste  trùs  difficile  k  Taire  :  tel  nom  de  divinité  peut  se  retrouver  dans  dej  endroits 
dMéffal*.  cl  DedrâigBeri|ue  (e  dieu  de  l'endrMt,  ces  endroits  étant  des  «cddenta 
4e  l*  «■•■t^De  déBomiBée  partoat  pareil lemeat.  Il  est  encora  plue  dj/ttrile  de 
distinguer  les  noms  pr«f  rea  des  dieux  et  leurs  épithètee  ;  lUmaat,  par  exemple, 
doit  Mre  une  èpitliéte,  car  on  irauve  Herculi  llaaao  Aaâote  (,\[1,  Ûifl  :  Hetxulit 
lauidHt  BUT  le  même  autelj  auMai  bien  que  (au  d«tif,  XIII,  31)  AaloUuiuui.  Gt  c«s 
Épitti^tea  doivent  être  moins  nombreuses  qu'on  ne  pense.  Les  divergences  appa- 
MDtee  de  idoIs  ne  doivent  ftre  i|Ue  de  ces  variantes  dialecWUea  de  ptioDétii|ue  oH 
de  grapliie  ai  frëquentes  aujourd'liui  encore  dans  les  valtéos  basques  et  pyré- 
■tAennes  {-cl.  p.  3H,  a.  S;  voyei  surtout  l'ulik  lépertoire  de  UeiHoii,  Siqaïue 
toponymique  sar  la  aatl^c  de  CaatereU,  lUOS,  Cautercts).  Ainsi,  je  crois  qu'esUe 
/Iiuuiui  el  Ltlhaniuu  et  même  Lehereimui  il  n'y  a  pas  de  difMrsnoe  eaaenlielle, 
que  Battarioê  st  Btaeeiiu  sont  équivnlenla  el  peut-être  aussi  Beitirritû  (p.  3t)g, 
n.  I;  k  com^rei'  au  nom  de  montagne  Bassia,  répandu  dans  les  Pyrénées),  et 
Artehia,  qui  est  jMqu'ki  la  diviaiié  pmpte  de  Saint-Pé^d'Ardel,  rappelle  tniç  le 
Mereuriua  Artaias  de  la  Gaule  pour  ne  pas  être  une  èpitliàle  gënéfale  loc«Usée 

.(p.  57,  D.  i).  Les  habitudes  agglutinantes,  toujours  chères  aux  Basques,  et  qui 
eitistaieat  dès  lors  dans  les  dialectes  de  ces  régions,  ont  ajouté  au  nombre  des 
variaBt«s.  —  Les  datifs  ea  -e  doivent,  pour  les  noms  de  dieux,  équivaloir  au 
litin  -i  (cf.  p.  119)  et  annoncer  des  nominatifs  en  -ii. 

3.  Cf.  p.  IIS.  n.  2.  Voyez  par  exemple  une  épilaphe  du  Comminges  (Xlll,  Sft)  : 
Seiticeo  Senùnoaia  f.  sibi  et  .Sanducci^  Fiaeifilùr.  uxtari,  Orgoanno  et  Aadot^omii  JHU. 

1.  Les  mots  par  exemple  d'où  vienaenl  ■  gaw  •.  <  neste  ■,  •  nive  •  ;  of.  p.  118. 

S.  Cf.  p.  210.  n.  3;  Esperandieu,  11,  p.  i-28. 

S.  L'autel  an  dieu  de  La  Madeleine  de  Tardets-Sorhotua,  MeroBUorribak  (<latir; 
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Car  les  Pyrénées  se  décidèrent  plus  leotement  que  les  Alpes  ' 
à  oublier  leur  passé.  Les  grands  dieux  de  Rome  y  pénétraient 
avec  hésitation,  et  il  leur  fallait  d'ordinaire  lier  partie  avec  les 
petits  dieux  de  l'endroit*.  Quoique  l'État  impérial  eût  groupé 
les  tribus  de  la  montagne  en  un  nombre  restreint  de  ressorts 
municipaux',  chacune  d'elles  maintenait  sa  vie  et  ses  coutumes 
particulières  ;  et  la  gloire  de  Rome  n'avait  aucune  prise  sur  les 
plus  obstinées. 

Cela  ne  diminuait  en  rien  le  charme  de  ces  vallées  et  l'humeur 
hospitalière  de  ces  hommes.  Ils  accueillaient  volontiers  l'étran- 
ger; et  celur-ci  profita  largement  de  la  paix  romaine  pour  visiter 
les  recoins  des  Pyrénées.  Leurs  eaux  chaudes  attirèrent  des 
malades  ou  des  oisifs  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  même;  d'Amélie- 
Ie»-Bain3  près  de  la  mer  Intérieure  °  jusqu'à  Cambo  près  de 
rOcéan  ',  aucune  fontaine  ne  manqua  d'être  essayée  :  ni  celtes  de 
Luchon,  qu'entourait  déjà  une  foute  cosmopolite  de  baigneurs 
importants',  ni  celles  de  Cadéac  sur  la  Neste  d'Aure,  dans 


p.  57,  n.  1)  ;  dédicaces  Monlibat,  Foalibas,  Kjmphit,  Sexaarhoribiu,  Fogo  deo  ;  sulels 
BTec  ligures  d'arbres,  Eap.,  Il,  p.  17-S  (lispérandieu  a  supposé  que  rimage  figurée 
élaît  celle  du  taloe;  il  serait  possible  iiue  ce  fùl  un  hêtre  stylisé;  sur  le  culte 
du  tiélre.  t.  I,  p.  138).  Gt  bien  des  noms  divins  étranges  (p.  367.  n.  2)  doivent 
être  les  équivalents  iadigi'nes  de  ces  mois  latins  ;  par  exemple  Baitorrixui  peaX  se 
décomposer  en  Baicui  ^ririii(on  trouve  ,4riJto  et  Marti  Arixoni;  cl.  p.  58,  n.  2)  et 
Baicia  sigainer/ivriu  =  •  hêtre?  ■  (cl.  p.  51,  n.  i);  et  est-ce  que  Boccta  Haratito 
De  serait  pas  la  même  chose  (C.  I.  L.,  XIII,  78-0)  ?  N'oublions  pas  que  ces  régions 
pyrénéennes  et  basques  ont  présenté  de  tout  temps  des  variétés  dialectales  inS- 
Dies;  cf.  p.  :I6T,  n.  2,  p.  370,  n.  6. 
.1.  Plus  loin,  p.  SI0-SI3. 

2.  Ce  sont  Hercule  et  Mars  qui  s'adaptent  d'ordinaire  aux  dieux  du  pays;  Mer- 
cure est  très  rare;  Jupiter  est  assez  répandu,  mais  se  trouve  accolé  k  quelque 
dieu  indigène  (à  Cadéac.  Jaoi  Optimo  Maxiiao  Beisiriae,  XIII,  370  :  nom  de  mont, 
Bassia?;  et.  p.  397,  n.  2). 

3.  T.  IV.  p.  71. 

t.  Gela  résulte  du  maintien  des  noms  particuliers  (Soûle,  cf.  l.  Il,  p.  W2,  n.  6; 
Labourd,  cF.  p.  3TI,  n.  2;  etc.)  et  de  la  persistance  de  très  anciennes  coutumes 
dans  les  différentes  vallées  pyrénéennes. 

5.  Dernière  station  balnéaire  à  l'est  {p.  ZHi,  n.  3).  On  a  dû  aller  aux  Eitcaldes, 
qui  sont  d'ailleurs  hors  de  Gaule,  en  Cerdagne. 

6.  Dernière  station  balnéaire  A  l'ouest  :  je  ne  sais  s'il  y  a  des  vestiges  certains 
de  thermes. 

T.  /fixa;  et.  p.  61  ;  inscriptions  nombreuses  (Xlll,  3t5-36t),  dont  une  de  Itulène 
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cette  calme  vallée  que  lu  brise  du  nord  vient  rafraîchir  à  chaque 
matin  d'été',  ni  celles  de  Bagnères-de-Bîgorre,  plus  près  de 
la  plaine,  sous  un  climat  plus  chaud,  devenue  de  bonne  heure 
une  assez  grosse  bourgade*.  Lee  montagnards  ne  s'offusquaient 
pas  de  ces  visiteurs,  qui  devaient  acheter  cher  leurs  pommes  et 
leurs  lainages.  Tous  n'étaient  pas  ennemis  irréductibles  des 
manières  extérieures  que  leurs  hôtes  leur  faisaient  connaître. 
A  côté  des  patois  indigènes,  on  entendait  parler  le  latin,  et 
jusque  dans  les  villages  perdus  sur  les  rochers  et  trembiantsous 
la  crainte  des  avalanches,  les  paysans  s'essayaient  à  graver  des 
inscriptions  latines,  mais  en  l'honneur  des  dieux  de  leur  pays  *. 
A  Luchon.  à  Cadéac,  à  Bagnéres,  nous  sommes  en  Commin- 
ges  et  en  Bigorre  :  Toulouse  n'est  pas  encore  très  loin,  et  ce 
sont  peut-être  les  leçons  de  ses  maîtres  dont  on  entend  les  échos 
dans  les  inscriptions  de  ces  pays  :  car  elles  sont  nombreuses  et 
point  mal  faites  *.  Mais  plus  à  l'ouest,  il  est  visible  que  la  civili- 
sation latine  a  trouvé  des  hommes  plus  réfractaires  :  le  Béarn 
est  pauvre  en  allusions  à  Rome  ',  le  Pays  Basque  l'est  davan- 
tage encore,  et  la  seule  concession  °  à  la  vie  contemporaine  que 

et  une  de  Ségusiave;  menlioD  des  eaux  par  âlralmn  (ici,  t.  V,  f.  13,  d.  1,  p.  IIS, 
1.  VI,  p.  61).  -~  Dépendance  da  Commiaget,  aiitrement  dit  de*  Convenm. 

1.  Xlll,  3700.  —  Également  dam  la  Commiagei.  —  l]  y  a  dea  reitlgei 
romaiDS  h  Capvern. 

2.  Ficani  Agueiuei.Xlil, 389.— C'est parerreurque  l'Itinéraire AntoDJD (p. IDT.W.) 
accole  Conoeaaruni  à  Aiiaa  et  non  &  Lagdanum;  il  n'est  cependant  pas  impossible 
que  les  Convrns  se  soient  étendus  juii(ue-là  (p.  373,  n.  3).  —  Plus  k  l'ouest,  on 
signale  des  vestiges  romains  k  Csuteret»,  Eaux-Boanes.  Eaux-Chaudes,  8alnl< 
Chrlstau  :  mais  il  doit  y  en  avoir  dans  d'autres  staUona. 

3.  Inscripliun  de  SouIbd  au  fond  de  la  valide  d'Auro  :  Ageionn  (Hetiae  des  Et. 
anf-,  I91l>  p.  80)  :  c'est  uue  dea  plus  sauvages  localités  des  Pyrénées. 

4.  Le  nombre  dea  inscriptions  latines  dans  les  vallées  de  Lountn  et  d'Aura  eit 
remarquable;  elles  ne  sont  ni  mal  gravées  ni  mal  rèdigéei. 

5.  Je  ne  connais  dans  la  cité  d'Uloron  que  t'iuscriplion  rappelant  ta  réparn- 
tion,  par  un  duumvir.  de  la  route  du  Somporl.  au  rocher  d'Kscot;  C.  /.  L..  Xlll, 
407.  Aucune  inscription  dans  ta  cité  de  Lescar  ;  moiiaïqnes,  Inatnl.,  n"  40941V. 
~  Déjà  le  Bigorre,  ou  la  haute  vallée  de  l'Aduur  (Xlll,  383-406.  10014-7),  est 
beaucoup  plus  pauvre  en  inscriptions  que  le  Comminges.  La  richesse  épigra- 
phiquB  ne  sort  donc  pas  de  la  vallée  de  la  ^eronne. 

0.  Outre  l'inscription  d'ilasparren,  on  ne  peut  citer  que  l'autel  au  sommet  de 
La  Madeleine  Ip.  S7,  n.  t|.  Aucune  mosaïque  dans  l'Jnsrnfairf. 

T.  VE.  —  84 
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nous  y  rencontrions  est  une  action  de  grâces  en  langue  latine, 
pour  remercier  le  Génie  de  l'endroit  de  ce  que  les  empereurs 
de  Rome  avaient  laisiié  ou  rendu  quelques  privilèges  adminis- 
tratifs aux  Aquitains  du  Midi,  à  ceux,  disait-on,  qui  n'étaient 
pas  des  Gaulois'.  Les  hommes  de  ces  régions  tenaient  doQC 
toujours  à  n'être  pas  confondus  avec  le  reste  de  la  Gaule. 

Ce  Pays  Basque  avait  mille  raisons  de  se  mêler  au  monde 
gréco-romain  :  la  pureté  de  sa  lumière,  la  chaleur  de  ses  étés, 
l'ombre  de  ses  platanes  qui  rappelaient  ceux  de  la  Grèce  ^, 
l'importance  de  ses  routes*,  les  voisinages  do  l'Espagne  et  du 
Languedoc.  Pourtant,  jusqu'ici',  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
émane  de  Rome,  ni  ruines  de  villages,  ni  noms  de  lieux  \  ni 
débris  de  mosaïques,  ni  fragmentsde  tombeaux.  Vivants  et  morts 
s'y  refusftient  h  devenir  romains;  les  vieilles  habitudes  et  l'an- 
cien parler  de  l'Aquitaine  ibérique  ou  ligure,  refoulés  à  Test 
par  l'influence  de  Toulouse  et  au  nord  par  celle  de  Bordeaux, 
s'y  réfugiaient  et  s'y  retranchaient  pour  une  résistance  éternelle  °. 

La  vie  latine  reparaissait  à  mesure  qu'en  descendant  vers 

1.  Inscription  il'Hosparren,  xrll,  412;  ff.  l.  IV.  p   **7. 

2.  On  sait  Is  rapide  propagation  du  platane  en  Gaule  (t.  V,  p.  170,  n.  4)  :  le 
sol  du  Paya  Sasque  lui  esl  parliculièrement  favorable, 

3.  La  route  de  Honcevaux  en  particulier,  la  plus  rréqueuléc  de  l'Ouest  (t.  I, 
p.  2aS-fli  t.  V,  p.  IIB-T).  et  sur  laquelle  cependant  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de 
trouver  des  vestiges  romains. 

4.  Saur  les  deux  dédicaces  citées  p.  369,  a.  9. 

5.  Cr.  L  V,  p.  21,  n,  I.  J'ai  peine  à  croire  que  les  Vnscons  aient  Tnil  disparaître 
les  traces  de  la  toponymie  latine  :  remarquez  que  la  zonn  actuelle  d'absence  ou  de 
rareté  de  noms  en  -ac  ou  en  -an  correspond  exactement  à  la  zone  d'absence  on  de 
rareté  de  ruines  cl  d'inscriptions  lalines  (Pays  Basque  et  Béarn;  cf.  p.  376,  n.  I). 

6.  T.  I,  ch.  VU.  g  3;  ici,  p.  367,  n.  2.  p.  IIS,  d.  2.  La  formation  de  la  nationa- 
lité basque  ou,  ce  qui  vaut  mieux  ï  dire,  de  ta  zone  de  dialectes  et  d'habitudes 
basques,  serait  donc  un  phénomène  de  refoulement,  c'est  &  savoir  la  compression 
graduelle  des  éléments  ibéro-ligures,  au  nord  par  les  iniluences  celtiques  |p.  37G.  , 
u.  1)  et  gallo-romaines,  au  sud  par  les  iniluences  de  l'Espagne  latine  :  Veikuara 
dans  son  étal  actuel  ae  serait  pas  le  résultat  d'une  conquête,  d'une  migration, 
de  l'installation  d'un  groupement  liomogirne.  Et  c'est  ce  pbÊnomcne  de  refoule- 
ment qui  expliquerait  les  extraordinaires  divergences,  vallée  par  vallée,  des 
dialectes  basques  :  divergences  qui  ue  se  seraient  point  produites  si  toutes  les 
populations  de  ces  vallées  avalent  reçu  leur  langue  d'une  migration  ou  d'une 
conquête  unique,  comme  celle  des  Vascons.  Bien  entendu,  je  ne  lien;  pas  compte 
de  la  conquête  initiale  par  les  Ibères  (t.  I,  ch.  VII). 
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le  nord  les  rivières  élargissaient  leurs  vallées  et  grossissaient 
leurs  eaux.  A  la  sortie  des  grandes  montagnes  ',  s'étaient  bâties, 
à  portée  de  plaines  bien  cboisies,  de  bonnes  et  tranquilles  petites 
villes  :  Bayonne*,  au  coude  de  l'Adour',  visitée  par  la  marée  et 
les  barques  de  l'Océan';  Lescar.  allongé  sur  sa  croupe  en  vue 
des  tièdes  campagnes  du  Béarn';01oron,  promontoire  en  pointe 
de  lance  aminci  entre  ses  deux  gaves  limpides,  à  la  descente 
de  la  route  d'Espagne';  Lourdes\  tantôt  étendue  autour  de 

1.  J'incline  à  croire  qu'à  l'eiwque  romaine  la  frontière  enlre  Gaule  et  Eapa^ne 
était  marquée  de  ce  cAlé  par  la  Bidasaoa  maritime  (tomme  aujourd'hui),  Oyarzun 
(Oiaato)  et  le  Jaizquibel  (t.  I,  p.  2TG,  n.  Il  devant  être  aux  VascoDS  et  â  l'Espagne  : 
a  Pyreniei  promunlorio  Hispania  incipil  :  c'est  le  cap  du  Figuier  (Pline,  IV,  HO; 

,  Mêla,  111,  IS).Quanth  la  vallée  propre  de  la  Bidaasoa  (ItazIaD,  Cinco-Villas.  Lérin), 
presque  toute  espagnole  aujourd'hui,  on  peut  supjiosef  qu'au  temps  d'Auguste  elle 
partageait  les  destinées  gauloises  de  Bayonne  (t.  IV.  p.  71,  n.  S).  Sur  ta  roule  de 
Boacevaux,  je  ne  doute  pas  que  la  limite  n'ait  été  au  col  d'Ibnfieta  <t  aux  futures 
croix  et  chapelle  de  Charlemagne. 

2.  Lapurdum  peut  être  le  nom  primitif  de  Bayonne,  passé  ensuite  au  pays 
(Labourd);  mais  l'inverse  a  pu  aussi  se  produire.  —  Ce  n'est  encore  qu'un  nicui 
de  la  cité  de  Dax,  cité  dont  dépend,  outre  le  Labourd,  la  Basse  Navarre  (Saint-Jean- 
Pied-Je-Port;  mines  de  Baigorry.  I.  V,  p.  200.  n.  6).  —  Bayonue,  au  iv*  siècle, 
revut  des  remparts  assez  importants  (un  peu  plus  de  1100  mètres  de  pourtour; 
cf.  t.  V,  p.  3S,  n.  1.  p.  2tfl,  n.  S)  et  une  garnison  (Not.  dign.,  Occ.  12)  ;  mais  l'ab- 
sence de  ruines  antérieures  ne  nous  permet  pas  de  dire  encore  si  celte  importance 
militaire,  justifiée  d'ailleurs  par  le  voisinage  de  la  mer.  du  fleuve,  des  montagnes 
et  des  routes,  est  la  suite  d'une  ancienne  prospérité  ou  le  commencement  d'une 
destinée  nouvelle,  provoquée  par  les  incursions  des  pirates  de  la  mer  du  Nord.  Il 
est  en  tout  cas  vraisemblable  que  Baronne  a  dâ  toujours  compter  comme  marché 
aux  poissons,  langoustes  surtout  (cf.  t  I,  p.  SH.  t.  V,  p.  200.  n.  2,  p.  190,  n.  6). 

;i.  L'Adour  se  recourbait  n  Bayonne,  pour  se  jeter  dans  l'Océsn  beaucoup  plus 
au  Nord,  à  Capbreton  'f  ;  cl.  t.  1,  p.  0,  n.  2. 

i.  Je  ne  peux  que  rappeler  ici  l'insigniilance  des  ports  et  de  la  vie  maritime 
depuis  la  Bidaasoa  Jusqu'à  la  Gironde  (t.  V,  p.  136,  100). 

S.  Benearaum,  cinitoi  Benarntnsiuta,  nom  de  chef-lieu  né  peut-être  de  celui  de  la 
peuplade,  Senarni?(l.  Il,  p.  IS2,  n.  Oj.Mais  le  nom  do  la  localité,  LaicarrU,  a  repris 
l'avantage  au  Moyen  Age,  laissant  subsister,  pour  désigner  le  pays,  le  nom  de  la 
cimt<ii  :  je  ne  saurais  dire  si  ce  nom  de  locililé  est  primitif.  —  L'identité  de lléarn 
et  de  Lescar  ne  me  parait  pas  en  question;  et  j'ai  peine  à  comprendre  qu'elle  ait 
été  si  souvent  discutée. 

B,  fluro,  Ilaroaeiaei,  nom  de  villa  et  de  peuplade?  11  s'agit  de  la  route  du 
Somport,  I.  V.  p.  li:i,  IIS.  n.  S.  —  Oloron.  dont  dépendent  les  eaux  de  Saini- 
Chriatau.  Eaux. Bonnes,  Kaux-Chaudes,  est  la  vraie  cité  pyrénéenne  de  celle 
région,  le  Béarn  de  Lescar  étant  limité  aux  terres  moyennes  du  gave  de  Pau, 
entre  les  gurgea  de  Bélharram  et  les  délllés  en  aval  d'Orthez.  —  Le  Lavedan, 
Leititania,  haute  vallée  du  gave  de  Pau  ou  vallée  de  Lourdes,  à  l'est,  appartient 
au  Bigorre-  —  La  Soûle,  à  l'ouest,  appartient  sans  doute,  comme  le  Labourd  (n.  2). 
BU  vaste  domaine  de  Dax. 

7.  C'est,  je  crois,  VOppidumNovumde  l'Itinéraire  Antonio  (p.  i3T.W.),3ur  la  route 
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88  source'  comme  un  champ  de  foire,  tantôt  perchée  sur  son 
roc  comme  un  donjon;  Tarbes  ensoleillée,  préludant  déjà  à  bod 
rôle  de  métropole  en  Bigorre^;  Saint-Bertrand-de-Comminges. 
le  Liigdunum  des  Pyrénées*,  qui  recouvrait  tout  ensemble  de 
ses  maisons  et  de  ses  édifices  sa  <  claire  montagne  >*  et  les 
terres  d'en  bas*,  aimable  capitale  d'un  terroir  aux  riches  pom- 
meraies*, aux  moissons  drues'  et  aux  marbres  éclatants',  que 
devait  envier  le  Toulousain  son  voisin  le  plus  proche*;  Saint- 


de  Toulouse  et  Bagndre»  fers  Lescar,  el  r'e»l  peut-être  au»«i  le  cfulmm  Bogorr* 
de  la  NolUia  OaUiarum  (ti).  n«ut-flre  Uiurdes  a-l-elle  été,  avant  Tarbes.  la  métto- 
poledti  Bigarre:  cf.  p.  372.  n.  I.  Sur  le  LaiedaD,  p.  371,  □.  S,  p.  3T2.  n.  2. 

1.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  célèhre  soun-o  voisine  du  gave,  maia  de  celle  dont 
la  prAtenrj;,  près  de  In  Mairie,  n  été  révélée  par  t'iDMhpIion  TuleUt  (Nctwe 
dei  EL  aac.  1012,  p.  112).  Lourdes  est  mainteaanl  astez  riche  ea  inscripliona, 
XllI.liaiK-7. 

2.  Cioilat  Tiirba.  ubi  cailrum  Bogorra;  Kolitia  Oall.,  t5;  cf.  C.  /.  L.,  XIII.  395. 
Il  Bomble  résulter  du  lexle  de  la  Nolilia  i^ue  Tarbes  ëlait,  au  moins  à  la  llii  de 
l'Empire,  la  mélropole  du  Rigorre.  Mais  d'aulre  pari.  Grégoire  de  Toura  ne 
l'appelle  que  vieui  (si  du  moiaa  T^laa  di^signe  ici  Tarbes;  Canfetiorei.  IS);  el  m 
Tarbns  avait  élA  métropute  sous  le  Haut  Empire,  il  me  semble  que  le*  ilinérsires 
auraient  mentionné  des  routes  passant  par  là  :  ca  qui  n'est  pas.  On  peut  croire 
que  Lourdes,  d'ailleurs  mieux  placée  |cr  p.  ild.  a.  31.  a  élé  d'aburd  la  métropole. 
J'héailerais  beaucoup  plus  A  mettre  cette  capitale  et  le  lieu  de  7urba  û  Qeulat  :  le 
nom,  ei'utla»,  n'est  pas  une  preuve  aufllsaul'':  à  la  rigueur  Cieutal  a  pu,  pendant 
quelque  temps,  soit  remplacer  Tarbes  comme  métropale.  soit  simplement  pos- 
sHer  son  évèque  b  titre  de  i^tief-lieu  de  pagas.  Je  doiii  mentionner  aussi  uae 
thKine,.  assex  bien  construite,  qui  laisse  aux  Coneenx  le  Lavedan  de  Lourdes  el  la 
vallée  de  Bagnères,  et  donne  pour  métropole  au  Bigorre.  réduit  au  bas  pays,  le 
vieil  oppidum  [Orna?,  Orret]  de  Saint-Léier  {près  de  Vic-Bigorre),  qui  serait 
devenu  le  castrum  Bogarra  (Roaapelly  et  de  Cardaillnc,  La  CiU  de  Bigorre,  tSW). 
—  Le  Bigorre  devint  le  centre  de  l'industrie  drapiére  en  laines  des  Pyrénées,  t.  V.  . 
p.  23S.  n.  6.  Marbres  de  Campan,  t.  V,  p.  2tZ,  n.  2. 

3.  Lugdanam  CoaBtnaram:  cf.  t.  III,  p.  116. 
i.  Sur  le  sens  de  Lajdanum,  t.  Il,  p.  252. 

S.  Voyeï  les  récenles  recherches  et  fouilles  de  IJzop,  Hevae  da  Études  ancintiiEs. 
teiO,  p.  SOUet  s.  (•  le  sel  de  cette  plaine  recouvre  une  maise  énorme  de  débris  •): 
1912,  p.  309  et  s. 

0.  llemarquez,  en  Cnmminges,  le  culte  particulier  des  arbres  ;  laneluaire  du 
deuî  Pagas  à  ■  la  Croix  d'Oraison  ■  près  de  Tibiran.  à  In  limite.  sembleH-il,  de 
trois  paroisses  (Sacaie,  p,  188  et  s.  =  C.  I.  t.,  XUI,  223  et  a.).  Sur  le  dieu 
Abeltio,  p.  S7,  n.  t. 

7.  SIrabon.  IV.  2.  I,  vante  la  bonté  de  leurs  lerres. 

8.  Snint-Béal  cl  Sarrancolin  el  sans  doute  d'autres  dans  la  vallée  d'Aure;  cf. 
t.  V,  p.  212.  n.  2  et  3.  —  l.uchon  {p.  398]  est  également  en  Comminges. 

n.  Cf.  p.  373,  n.  3.  ~  La  latinisation  rapide  du  Comminges  est  slleslée.  comme 
celle  d'Auch  (p.  374.  n.  S),  par  l'octroi  du  jia  Lalii  sous  Auguste  (Slrabon,  IV, 
2,  2;  cf.  t.  IV,  p.  2*6). 


Disiiizcdby  Google 


l'aquitaine  de  QASCOGKË.  373 

Lizier  enfin',  la  dernière,  au  levant,  des  cités  pyrénéennes', 
plus  grise  et  plus  triste,  résignée  à  une  existence  plus  écartée 
au  fond  de  son  Conserans.  Là  ou  les  villes  manquaient,  on 
voyait  des  villas  presque  aussi  grandes,  comme  celle  de  ce 
puissant  seigneur  de  Chiragan  près  de  Mnrlres-Tolosanes,  qui 
occupait  des  hectares  de  sot  sous  les  portiques  de  son  cliftleau, 
les  marbres  de  ses  statues  et  tes  ciments  de  ses  communs  \ 

Plus  au  nord  encore,  aux  endroits  où  se  développaient  les 
grandes  plaines,  se  succédaient  sur  une  autre  ligne  des  cités 
plus  populeuses  ou  plus  célèbres  :  Dax',  la  ville  de  l'Adour,  à  la 
lisière  de  l'immense  pinède  landaise,  rendue  opulente  par  ses 
eaux  chaudes  S  par  le  séjour  d'Auguste*  leur  client  et  par  les 
ressources  inépuisables  des  terrains  de  la  Ghalosse^;  Aire*,  en 

t.  Clier-lïeu,  dont  le  nom  indigiMis  nous  manque,  de  la  cieitai  Coiaoraanorum. 
Des  Vieï  de  saini  l.iiirr  semblent  altrîbuer  ï  ce  chef-lieu  le  nom  de  Àialria  (et. 
Yalesius,  Noi,  Gait.,  p.  155).  —  L'enceÏQle,  du  Brs  Rmpirc,  a  7tl)  mèlres.  —  C'est 
de  Snial-Liiier  que  provient  l'aulel  à  Minerna  Belifama  (Xlil,  S);  cf.  p.  iS,  d.  2. 

2.  Il  n'f  B  pas  de  cilé  eiil  ir  a  peu  de  ruines  dans  les  vailèen  supérieures  de 
l'Ariège  (p.  337,  n.  4}  et  de  l'Aude  (p.  335,  n.  G^ 

3.  Cf.  t.  IV.  R.  378.  n.  2,  t.  V,  p.  355,  361,  182,  n.  1.  p.  212,  n.  2.  t.  VI.  p.  109. 
n.  7,  p,  170,  n.  I.  p.  1)12.  n.  0.  Elle  est  k  In  limite  du  Toulousain  et  du  Com- 
minges,  loais  saos  doulc,  si  l'on  lait  état  des  docutnenti  médiéTaax.  dans  la 
première  de  ces  cités.  On  a  supposé  (d'après  XIII,  It007|  qu'un  de  ses  proprié- 
taires avait  été  C.  Aconius  Taaras. 

4.  Aqim  Tarbellicr,  Aqux  Aagaitx,  nom  du  ctieMîeu,  que  la  cirUas  a  également 
pris,  et  de  boDne  heure,  cîvjlai  Aqaemiam.  Celle-ci  s'est  appelée  au  début  Tarbelli 
Quailaoriigaani  (Pline,  IV.  lOS:  C.  I.  L..  II.  3878;  cf.  l.  Il,  p.  431.  n.  5).  —  C'est. 
comme  lerriloiTS,  la  plus  j^ande  eitiùa  de  la  Novenipopulanii-;  t.  IV,  p.  71.  n.  R; 
ici,  n.  7.  —  Au  Bas  Kmpite,  les  remparts  de  Dax  avaient  1405  mètres,  la  ville 
12  b  13  hectares. 

5.  T.  1.  p.  lOg. 

6.  T.  IV,  p.  et,  n.  4;  l.  V.  p.  43,  U5. 

7.  On  lui  laissa  le  Laliourd  et  la  Soûle  (p,  371-,  n.  2  et  6),  sans  douie  pour  ne 
pas  enlever  t  la  cite  ses  anciennes  mines  d''or  pyrénéennes  (Strabon,  IV.  2,  I). 
Salines,  t.  V.  p.  210.  —  Le  territoire  de  Dax  et  In  ville  en  parliculier  recevaient 
aussi  une  importance  du  passage  de  l'Adour  (sur  un  pontT)  par  la  grande  route 
de  rOuc:4t  (I.  V,  p.  U7),  de  la  birurcalion  de  celte  route  vers  Roncevaux  et  vers  le 
Sompi>rl  (l.  V,  p.  117,  d.  2),  do  l'arrivée  en  cet  endroit  de  la  route  suh[i;T^néenne 
partie  de  Toulouse  (t.  V.  p.  M)  et  de  la  route  diagonale  porlie  d'Ageii  (t.  V.  p.  06, 
n.  2)  :  cela  faisait  de  Ilox  le  point  eenlral  de  la  Gascogne.  —  C'eal  un  problème 
h  résoudre,  que  de  trouver  rappirfnni  qui  Tut,  avant  Dax,  le  centre  de  ce  grand 

S.  Aire,  «iciu  JiUiat.  a  dû  être  le  cheMieu  d'une  tribu  à'AtartKsct,  •  gens  de 
l'Adour  >,  incorporée  sans  doute  aux  Tarbelles  ou  â  Dax,  transtonnée  ensuite  en 
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amont  sur  le  même  fleuve,  bourgade  agricole  où  les  premiers 
empereurs  avaient  peut-être  possédé  des  domaines';  Ëauze*, 
qui  avait  abandonné  pour  la  large  esplanade  d'en  bas  sa  vieille 
citadelle  rocheuse  des  bords  de  la  Gélise';  Lectour^*  près  du 
Gers,  elle,  toujours  plantée  sur  son  roc  dominateur,  oà  la  rete- 
naient ses  dieux,  les  sanctuaires  de  la  Terre-Mère,  et  surtout  les 
eaux  miraculeuses  de  sa  source,  la  plus  sainte  de  la  Gascogne  '  ; 
la  ville  d'Auch*  enfin,  elle  aussi  au-dessus  du  Gers,  dressée  sur 
son  plateau  carré  comme  la  Rome  de  Romulus  sur  le  Palatin, 
fière  des  biens  de  son  Armagnac'  et  déjà  heureuse  de  s'ins- 
truire des  lettres  latines'  :  toutes  cinq,  de  l'ouest  à  l'est,  lais- 

civilai  (cf.  t.  IV,  p.  71,  n.  8),  cela,  au  plus  t6t  au  lit-  siècle  (elle  est  comme  Iclle 
dans  la  !fot.  Gatl.,  U).  Le  nom  de  vicia  Jidiai  persista  longtemps  à  ctité  de  celui 
de  la  peuplade,  qui  Unit  par  l'emporter  h  répo(|ue  m^rovingieiiDe  sous  la  forme 
Aturre,  Atora. 

t.  L'exisience  de  dumnines  impériaux  peul  être  supposée  d'après  ce  oom  de 
vicut  Jutim  et  les  uams  des  alTranchis  qu'y  signalent  les  inscriptions  (t.  IV,  p.  235, 
n.  t).  —  A  noter  l'imporlsnl  sanctuaire  d'un  Mari  Lefhunnui  {çt.  p.  iS,  n.  2). 

2.  Etusa,  nom  de  localité,  formé  peut-èlre  de  celui  d'une  tribu  i'Eliaates;  cf. 
I.  Il,  p.  i52,  n.  7.  Calonia  Elasatium.  .Xlll,  Sifi;  cf.  t.  IV,  p.  2e2. 

3.  C'est  le  curieux  oppidum  d'Esbérous  (oppidum  double,  avec  belle  source); 
l'Ëauze  romaine  s'esl  développée  à  une  lieue  de  là,  sur  le  plateau  du  câté  de  la 
gare,  au  quartier  de  Cieutat;  la  ville  est  montËc,  au  Moyen  Age,  sur  le  mamelon 
qu'elle  occupe  actuellement.  —  Malf^ré  le  texte  de  Claudien,  niuroi  fibule  (fn  fîu/inum. 
I,  137),  je  n'ai  troavé  aucune  trace  de  remparts.  —  Au  territoire  municipal 
d'Éauze  les  Romains  ont  raltaché  l'ancien  oppidum  royal  des  Solîatea  (t.  Illi 
p.  305-6),  qui  conservait  une  grosse  importance  (C.  /.  L.,  XIII,  548,  11031). 

4.  Lattora,  Lactarates.  nom  de  tribu  ayant  peut-être,  comme  assez  souvent 
en  Aquitaine  (t.  IV,  p.  527.  d.  I),  formé  la  nom  d'une  ville.  Cf.  t.  Il,  p.  152,  a.  7, 
l.  111,  p,  28.  0.5. 

5.  La  Kootélie,  Fonielho,  Houndelie,  Hounl-Elyo.  Sur  le  culte  de  la  Uére  h  Lec- 
toure,  C.  I.  L.,  XIII,  501-25.  ici,  p.  92,  p.  89,  n.  3.  Les  noms  de  personnes  sont 
romains  presque  en  lolalité. 

9.  ..4uaci  ou  Aaicii,  nom  de  la  peuplade  ou  de  la  civitai;  Eliberre  pour  Itiberris, 
nom  de  la  ville  ;  cf.  t.  IV,  p.  527,  o.  1 .  Iliberrit  était  peut-être  surnommée  Augatta 
(Ptol.,  H.  7,  11). 

7.  La  fertilité  du  pays  d'Auch  est  rappelée  par  .Slrabun.  IV,  2,  1. 

S.  Sauf  une  inscription  Herculi  ToUandusio  /n»i'cla  (XIII,  131),  Icsdieuv  sont 
latins  ou  latinisés.  Les  noms  aquitains  (cf.  p.  115,  d.  2)  s'y  mêlent  de  noms 
celtiques  et  romains.  Auch  a  livré  une  des  épitaphes  latines  les  plus  Iitl6raires 
de  la  Gaule,  celle  de  la  cbienne  (p.  tlOi.  Librarita,  p.  129,  d.  5.  Autres  indices 
de  culture  latine  très  précoce  :  l'octroi  du  jus  Lalii  sous  Auguste  (Strabon,  IV.  2,  2; 
t.  IV,  p.  216).  l'épithète  de  opulinlimma  que  lui  donne  Meta  (III,  20),  la  présence 
d'un  curdfor  einlvm  Romaaorum  (Xlll,  141  ;  cf.  t.  IV,  p.  lOS).  de  téterons  légion- 
naires (XIU,  442-3). 
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9aht  aux  gens  du  Pays  Basque  et  du  Béarn  le  culte  de  la  tradi- 
tion aquitaine,  rapidement  oublieuses  de  leur  passé  sous  les 
bienfaits  de  la  Fortune  romaine. 

Enfin,  encore  plus  au  nord,  ^'ouvrait  la  tranchée  de  la 
Garonne,  circulaient  les  eaux  et  la  roule  qui  unissaient  les  deux 
métropoles  de  la  vallée,  Toulouse  et  Bordeaux  :  là  finissait 
l'Aquitaine  aux  souvenirs  ibériques.  La  route  elle-même,  les 
deux  bords  du  fleuve',  les  villas  magnifiques'  et  les  vastes 
vignobles  qui  les  égayaient,  la  cité  d'Agen'  au  terroir  plantu- 
reux S  qui  donnait  une  main  à  Toulouse  et  l'autre  à  Bordeaux, 
tout  cela  était  choses  et  êtres  de  la  vraie  Gaule,  portions  de 
l'Aquitaine  celtique. 

Cependant,  ibériques,  ligures  ou  gaulois,  tous  les  pays  d'entre 
Pyrénées,  Océan  et  Garonne  se  préparaient  à  vivre  d'une  vie 
pareille,  à  devenir  ce  corps  de  région  qu'on  appellera  plus  tard 
la  Gascogne.  A  part  les  irréductibles  du  Pays  Basque  et  de  la 
montagne,  les  hommes  finirent  par  accepter,  et  plus  profondé- 
ment que  le  Centre  de  la  Gaule,  les  inHuences  romaines:  le 
climat,  les  vallées,  les  routes,  le  voisinage  des  deux  grandes 
villes  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  agissaient  ensemble  sur  les 

1.  A  une  exception  près,  à  savoir  l'avancée  que  raisait,  sur  la  rive  droita  de  la 
Garonne,  dans  la  vallée  du  Dropt,  le  territoire  de  la  seule  civitM  de  l'Aquitaine 
non  gauloise  qai  louch&t  le  fleuve,  la  petite  cilé  de  Bozas  (Coaio,  nom  de  la  ville; 
BomUs,  nom  de  la  peuplade;  cl.  t.  tV,  p.  527,  n.  I).  —  Jusqu'ici  Etatas  n'a  livré 
aucune  ruine  appréciable  de  l'époque  romaine;  il  ne  peut  Cire  rapproché  d'au- 
cune des  villes  dont  nous  venons  de  parlur,  et  ce  ne  devait  Être,  en  dépit  de  son 
titre  municipal,  qu'un  marché  entre  Landes  et  Garonne.  —  Bazadais  installé  à 
Bordeaux,  p.  37â,  n.  '>. 

2.  Les  •  piles  ■  d'Aiguillon  dans  t'Agenais  (cf.  p.  208),  statue  de  Vénus  au  Mas- 
d'Agensis(p.  109,  n.3),sarcopIiase9deSainl-Médard-d'EyrBnseQBordelais'(p.  1B9). 

3.  Aginnum,  métropole  des  ISitiobroges  (cf.  t.  Il,  p.  502,  n.  2),  imposera  son  nom 
à  la  civitat,  mais  très  tardivement  (t.  IV,  p.  530,  n.  1).  —  Le  chef-lieu  du  peuple 
devait  être,  jusqu'au  moment  ou  les  villes  descendirent  dans  la  plaine  (I.  IV, 
p.  7t,  n.  2).  l'oppiifuni  du  plateau  de  l'Ermiliige,  qui  s'élève  face  h  Agen,  à 
120  mètres  environ  au-dessus  de  la  Garonne,  et  qui  mesurait  environ  50  hectares. 
—  Agen  a  jusqu'ici  livré  Iréa  peu  d'inscriptions  caractéristiques.  La  vie,  chez  ca 
peuple,  devait  être  surtout  faite  de  bons  domaines,  de  petites  bourgades,  Tonoeins 
(XUl.  B83).  Eyises  {Excisum;  station  militaire,  I.  IV,  p.  280),  faabium  au  Mas- 
d'Agenaisî  (Xm.  010),  etc. 

1.  Mais  les  pruneaux  d'Agen  ne  remontent  certainement  pas  k  l'AnliquitÉ. 
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habitants,  le»  jtrcnaient  de  tous  les  côtés  et  de  toutes  les 
manières';  Toulouse  était  pour  eux  une  école  supérieure  en 
lettres,  et  Bordeaux  en  alTaires.  Dans  celte  Aquitaine  comme 
en  Narbonnaise,  les  noms  des  anciens  peuples  se  sont  oubliés  *  ; 
partout  on  y  aimait  le  régime  municipal,  on  y  sentait  l'attrait 
des  villes.  Des  intérêts  matériels,  des  chemins  bien  disposés' 
provoquaient  entre  les  territoires  des  va-et-vient  continua.  La 
pente  du  sol  faisait  converger  les  eaux  ou  les  routes  vers  la 
Garonne  et  vers  la  grande  cité  qui  s'était  formée  à  la  tète  de  la 
région,  à  la  rencontre  du  Qeuve  et  de  la  mer,  Bordeaux,  qui 
s'otTrait  h  devenir,  au  détriment  de  Toulouse,  la  capitale  de  la 
Gascogne  naissante.  —  Bordeaux  devait  en  partie  sa  grandeur 
aux  ressources  que  lui  fournissaient  les  terres  gasconnes  et  pyré- 
néennes* ;  mais,  par  un  retour  naturel  des  choses,  elle  faisait  sentir 
k  ces  terres  sa  vie  et  son  prestige,  elle  cimentait  leurunion^ 

1.  Une  chose  importaDle  à  aoter,  c'est  ({ue.  outre  les  inlluences  roraamcs,  lea 
babilade*  gauloiies  ont  continua  i  pénétrer  st  6  se  dévelopiMr.  dan*  l'Aquitaine 
des  Neuf  Peuples,  sous  le  régime  impérial.  Les  noms  celtiques  d'tiomroes  dc  sont 
pas  rares  (p.  37i.  n.  8);  les  noms  de  lieux  en  -acus  (cf.  1.  IV,  p.  379)  y  sont  trta 
Tréqueuts,  sanf  en  Pays  Basque  (où  ils  manquent  complètement)  et  dans. les  cités 
dc  Lescsr  et  d'Oloron  <où  ils  sont  peu  communs).  Les  ■  piles  >  ou  mausolées 
(t.  VI,  p.  aOS;  t.  V,  p.  an,  n.  s,  p.  7S,  n.  6)  me  paraissent  être,  dans  la  mesura 
où  elles  sont  d 'inspiration  non  classique,  d'inllucncc  celtique  plutâl  qu'ibérique. 
Cela,  et  d'autres  indices,  montrent  i[ue  la  Gascogne  se  celtisa.  et  que  les  noms 
bizarres  des  dieux  et  des  hommes  (p.  35T,  n.  2,  p.  115,  n.  2)  doivent  être  le  plus 
souvent  des  survivances  onomastiques  ou  lopoaymiques  plutôt  que  des  produits 
de  la  langue  courante. 

2.  Dans  les  trois  principales  villes,  Bordeaux  (BiturigesVivisques),  Agen  (Nitio- 
broges),  Daz  (Tarbelles).  La  chose  est  incertaine  pour  Lcctoure,  Ëaute,  Oloron, 
Aire,  Béarn,  qui  peuvent  être  des  noms  de  lieui  ou  des  noms  de  tribus.  Cf.  t.  IV, 
p.  327.  n.  1. 

3.  Voies  parallèles  aux  Pyrénées  ou  a  la  Garonne  :  de  Toulouse  à  Dax,  sans 
doute  aveu  branche  de  Lescar  à  Bayonne;  de  Toulouse  à  Kauie,  Sas,  Boxas, 
Bordeaux;  de  Toulouse  â  Lectoure  et  Agen;  de  Toulouse  h  Agen  et  Bordeaux  par 
la  Garonne;  I.  V,  p.  IIS.  Voies  perpendiculaires  :  de  Bordeaux  à  Das,  Boncevaux 
(t.  V,  p.  S7);  de  Lescar  (venant  sans  doute  d'Aire  et  Bonos)  ou  Somport  (t.  V,  '. 
p.  62,  n.  4);  d'Ageo  i  Lectoure,  Auch  et  sans  doute  au  delà,  vers  la  vallée  d'Aure 
et  vers  Luchon  {t.  V,  p.  9S,  n.  t).  Voies  transversales  :  la  vieille  route  sulfie 
par  Crassus  (t,  IJI,  p.  305),  par  Agen,  Sos,  Tartas,  Dax  et  Bayonne;  un  chemin 
d'Auch  h  Oloron  (cf.  t-  II,  p.  153,  a.  3).  Remarquez  que  Torbes  est  un  peu  h 
l'éuart  de  ces  voies  principales  (p.  372,  n.  2). 

i.  et.  p.  379. 

5.  Voyez  à  Bordeaux  tes  immigrés  de  l'Aquitaine  novcmpopulane  :  de  Dax 
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III.    —    BORDEAUX' 

L'avènement  de  Bordeaux  "  est  un  des  principaux  faits  de 
l'histoire  impériale  des  Gaules,  comparable  seulement  à  la 
création  des  trois  autres  royautés  commerciales  de  la  contrée, 
Lyon,  Arles  et  Trêves*. 

Mais  une  différence  essentielle  sépare  ses  destinées  de  celles 
de  ces  trois  cités  de  l'Est.  Lyon,  Arles  et  Trêves  ont  été  toutes 
trois  des  colonies,  c'est-à-dire  que  Home  les  a  aidées,  forcées 
presque  à  grandir  par  le  prestige  de  ce  litre  ou  par  l'arrivée 
d'immigrants  :  à  leur  origine,  il  y  a  l'action  de  l'étranger  et  du 
mai  Ire  ^ 

Bordeaux,  au  contraire,  s'est  formé  spontanément.  Je  crois 
même  qu'au  début  l'État  impérial  lui  a  été  moins  favorable 
qu'à  Saintes,  dont  l'aristocratie  rendit  à  Rome  de  bons  ser- 
vices'. La  viQe  n'a,  d'aucun  empereur,  reçu  un  bienfait  qui, 
nous  soit  connu*.  Ses  plus  grands  monuments  ne  paraissent 

(XII),  «OV),  du  psys  de  Hurh  |6I5.  ItTO  7),  de  Bacoa  {\e  père  d'Ausoiie,  médecia. 
quitte  Beia>  pour  Hordeaux.  Bpic.  2,  t). 

1.  Jullian,  IlueripUoia  romaina  de  nordeaax.  1SS7  et  I8U0. 

2.  Bardigala,  capitale  de»  Bitarigei  ViviKi,  Dom  qui  disparallrn;  cf.  l.  M.  p.  501-2. 
U  qualité  de  libtri  (cioilni  libéra,  t.  [V.  p.  400)  n'est  inJiiiuËi'  chet  Pline  (IV,  lOS) 
que  par  une  addition  au  ma.  E,  ii*  siècle,  correrlion  faite,  d'après  ud  plus  ancien 
m».,  au  II*  ou  »ii*  Biècte  (Pari*.  871B,  f  S5  t').  —  Kncoînlé  du  Bas  Empire, 
2350  mètres,  embrassant  environ  32  hectares.  —  Détails  lopographiques,  t.  V, 
p.  49,  n.  i,  p.  m,  D.  2.  p.  180,  n.  t,  p.  51.  p.  52.  n.  2,  p.  53.  n.  *,  p.  5*,  n.  2. 
p.  56.  n.  Z.  p.  63.  n.  5,  p.  75,  n.  6.  p.  77,  n.  9,  p.   130,  n.  I. 

3.  Ici.  p.  S13  et  s.,  3IU  et  s.,  470  et  s. 

4.  A  Trètres,  il  eil  vrai,  la  port  des  gens  du  paya  dans  l'aclivitè  commerciale  a 
été  coDsidérahle  (p.  47»-0);  mais  il  y  a  eu  là  l'action  exercée  par  les  negotialorti 
italiens  (Tac,  Ann..  III,  42;  cf.  t.  V,  p.  349,  n.  4),  par  le  voisinage  dpw  armèps. 
par  le  séjour  des  princes  (cl.  t.  IV.  p.  (20). 

5.  P.  380,  Il  est  Muet  remarquable  que  l'èpigraphie  n'ait  pas  encore  révélé  à 
Bordeaux  l'eniilpoce  d'une  arislocratie  indigène,  s'élant  illustrée  sur  les  cliampa 
de  bataille  de  l'Empire  au  autrement.  Je  n'arrive  pas  à  y  retrouver  trace  d'une 
lignée  du  cru.  Ausnnc  est  Mis  J'inrola  (p.  37a,  n.  51.  Toutefois,  il  y  eut  d'assez 
bonne  heure  de  grandes  richesses  locales  :  C.  Julius  Sèitundus,  préteur  (sdlia 
Claude  ou  plus  tdt),  lègue  deux  millions  de  sesterces  pour  l'amenée  des  eaux 
(I.  iV,  p.  172,  n.  3). 

0.  Les  romanciers  médiévaux,  qui  faisaient  fonder  Surdeaux  par  Titus  et  Vea- 
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SIS  DANS  LES  TROIS  GAULES, 

paa  antérieurs  k  Hadrien  '.  On  ne  trouve  aucune  Irace,  parmi 
ses  habitants,  de  colons  ou  de  négociants  venus  d'Italie  '. 
Bordeaux  doit  sa  croissance  au  jeu  naturel  des  forces  qui 
étaient  eu  lui,  son  sol,  son  port  et  ses  roules. 

Le  sol  avait  des  ressources  de  tout  genre.  Sur  les  lerres 
grasses  qui  avoieinent  les  rivières,  le  blé  donnait  d'amples 
moissons';  les  pins,  qui  commencent  à  son  horizon,  four- 
nissaient ces  produits  résineux  dont  l'Antiquité  faisait  une 
abandante  consommation  *  ;  des  poissons  fort  recherchés, 
l'esturgeon,  la  lamproie,  l'alose,  le  saumon,  le  muge  et  l'huitre, 
peuplent  ses  lleuves  et  ses  étangs';  et  surtout,  sur  les  graves  et 
les  coteaux,  la  vigne  rencontre  un  terrain  inestimable,  d'où 
sortit  le  vin  le  plus  coloré  et  le  plus  parfumé  de  Gaule  °. 

Or  il  se  trouvait  que  cette  terre  insigne,  qui  produisait  tant 
de  biens  désirés  des  hommes,  étai  t  au  centre  de  routes  tracées  par 

paaieD  (Livre  det  Coulâmes,  p.  382-,  eti'.),  possédalenl-ils  cfuelque  chronique  men- 
tionnant un  Bvaolage  accordé  à  la  ville  par  c«3  empereurs?  ou  obéissaient-ils 
simplement  k  ta  vogue  dont  le  Moyen  Age  entoura  Vrspasîea? 

1.  L'ainphilliéAIre  (cf.  I.  IV,  p.  580,  n.  6,  t.  V,  p.  26,  n..  S,  p.  210,  □.  5).  les 
Piliers  de  Tutelle  (ici,  p.218ett.V,p.3aS.  63,n.5).Lapré!{enced'acleurs(l.V,p.3T2. 
n.  3)  laisse  supposer  un  IhéAtre.  Pour  le  cir<[ue,  p.  287.  a.  1.  Lex  ilËbris  d'architec- 
ture et  les  morceaux  de  sculpture  conservés  BU  Musée  n'annoncent  pas  non  plus  les 
premiers  temps  de  t'Eropire.  Tout  au  plus  peut-on  placer  les  thermes  sous  Claude 
ou  Néron,  si  l'on  en  ju)^  par  les  statues  dont  on  a  trouvé  les  di'dicaces,  XIII. 
SSO-SOI;  l'aqueduc  et  les  (ontsines  me  paraissent,  de  même,  contemporains  de 
ClaudefC.  /.  £.„  XIH.  S90-800;  cf.  t    V,  p.  57,  n.  6,  p.  32*.  n.  6.  ici,  p.  377,  n.  5). 

2.  Si  nombreux  que  soient  les  étraugcrs  installés  s  Bordeaux,  je  ne  trouve,  en 
fait  d'Italiens,  qu'un  licteur  (X1I1.  503). 

3.  Dans  la  mesure  oii  la  vigne  ne  Tavait  pas  remplacé.  ' 

4.  T.  V,  p.  178.  283. 

5.  l>our  les  huîtres  du  Bas  M/'doc,  t.  V,  p.  107,  n.  i;  pour  tes  muges,  t.  V, 
p.  190;  pour  les  saumons,  Pline,  I.X,  68  (in  Aqaitaaia);  pour  les  autres  poissons, 
je  n'ai  que  des  textes  médiévaux;  cf.  t.  V,  p.  200,  n,  2.  Je  dois  ajouter  que  l'alose, 
au  dire  d'Ausone,  était  en  ce  letnpS'Ià  moins  appréciée  que  de  nos  jours  (t.  V, 
p.  ion,  n.  7).  Cela  m'étonne  do  la  part  d'Ausone,  qui  était  bordelais  ;  partait-il 
de  la  •  fausse  alose  •,  la  gale?  falsait-JI  allusion  aux  aloses  communes  de  fin  de 
saison?  y  avail-il  de  son  temps  à  Uordeaux  quelque  proverbe  dans  le  genre  du 
proverbe  actuel  :  •  Jamais  riclie  ne  man^r-i  bonne  alose,  ni  pauvre  bonne  lam- 

6.  T.  V,  p.  18fl,  n.  I,  p.  187.  n.  4,  p.  188,  n.  4,  p.  180,  n.  I.  p.  100,  n.  3  et  0, 
p.  101,  n.  1,  p.  2S3,  n.  2.  Je  n'ai  point  parlé,  t.  V,  p.  233,  d.  2,  p.  327-8,  de  l'expor- 
lalion  du  via  de  Bordeaux,  parce  que  nous  □< 
du  Haut  Empire. 
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la  nature  et  par  eux-mêmes.  A  celles  de  la  Garonne,  qui  v«naieat 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  les  Celtes  et  les  Romains 
avaient  ajouté  trois  chemins  principaux,  celui  de  Dax,  Ronce- 
vaux,  Pampelune  et  l'Espagne  vers  le  Sud,  celui  de  Périgueux, 
Limoges  et  Lyon  vers  le  Centre,  celui  de  Blaye,  Saintes,  Poitiers 
6t  Paris  vers  le  Nord'  :  il  n'était  aucune  des  parties  de  l'Eu-, 
rope  occidentale  qui  ne  put  travailler  directement  avec  les  gens 
de  Bordeaux.  —  Et  enfin,  dernière  chose  à  rappeler,  il  avait  le 
port  le  plus  large  et  le  plus  sûr  de  la  côte  atlantique,  ce  crois- 
sant girondin'  que  le  fleuve  et  la  mer  remplissent  tour  à  tour 
de  leurs  eaux  profonde?'. 

Bordeaux  devint  donc  ce  que  la  nature  avait  voulu  qu'il  fût, 
un  centre  de  réser\'es  agricoles  et  de  transactions  commerciales  '. 
A  ses  tonneaux  de  vin,  k  ses  sacs  de  blé,  à  ses  barriques  de 
résine,  à  ses  barils  de  poissons,  à  ses  bourriches  d'huîtres, 
s'ajoutaient,  sur  les  berges  du  fleuve,  les  barres  de  Ter  espa- 
gnol', les  lingots  de  plomb  et  d'étain  bretons',  les  ballots 
de  lainage  et  les  blocs  de  marbre  des  Pyrénées  ',  les  poteries  du 
Houergue',  les  salaisons  de  Franche-Comté  ou  de  Flandre',  et 
jusqu'aux  caisses   de    verroteries   ou   de    tissus   précieux  de 


1.  T.  V.  p.  M,  et  n.  2,  p.  03  et  87,  p.  »3,  n.  1-3;  ici,  t.  VJ,  p,  382  el  s. 

2.  N'oubitonâ  pas  que  le  Moyen  A^e  a  appelé  la  Garonne,  devant  Bordeaux, 
mare  Bocatum  Geronda  (Litre  dts  Bouillons,  p.  25  ;  etc.).  Sur  le  pori  inlArieur,  creusé 
dans  r  •  eatey  •  de  la  Devâse,  t.  V,  p,  130.  n.  I. 

3.  T.  I,  p,  3S*9.  Rappelona-Dous  cependant  le  discrédit,  au  moins  co  amont,  de 
la  voie  nuviale,  t.  V.  p.  165-6,  et,  en  aval,  de  In  voie  maritime,  t.  V,  p.  136  et  166. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  le  negolialor  Sri'fannjcianui  (t.  V,  p.  338,  n.  2)  traHiiuàt 
par  mer.  La  navigation  compte  surtout  entre  Bordeaux  et  Blaye,  ici,  p.  38i-5. 

t.  Cr.  t.  V,  p.  337,  D.  2.  La  vie  industrielle,  comme  on  l'a  si  souvent  reproctié 
à  Bardeaux,  y  parait  très  faible.  Peut-être  des  briques  et  poteries,  t.  V,  p.  283, 
n.  1,  p.  273,  n.  5,  p.  287,  et  c'esl  tout  jusqu'ici. 

5.  Espagnols  a  Bordeaux,  précisément  originaires  de  villes  renommées  pour 
leurâ  aciers,  Turiiaao  et  Bilbilis;  et.  t  V,  p.  325.  Peut-être  aussi  les  oranges,  t.  V, 
p,  324.  n.  2. 

8.  Cittis  Treaerus  neg.  BrUaa{niciimu3),  Xlll,  63*. 

7.  cr.  les  originaires  de  Gascogne,  p.  376,  n.  5;  nombreux  n 
marbre  des  Pyrénées. 

S.  cr.  t.  V,  p.  2T3,  D.  5,  p.  2T1,  n.  3j  Ratxnui,  Xlll,  620. 

e.  Séquanes  et  Uânapes  à  Bordeaux,  Xlll,  6U,  631. 
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rOrieiil'.  C'était  ici  que  l'Occident  groupait  et  échangeait  ses 
richesses,  que.  la  Gaule  des  Celtes  prenait  langue  avec 
l'Kspagne  des  Ibères,  et  l'ile  de  Bretagne  avec  la  Narbonnaîse 
lutine.  Les  maisons  belges  de  Reims^  ou  de  Trêves  '  avaient  A 
Bordeaux  leurs  représentants  ou  leurs  comptoirs. 

La  vie  commerciale  n'y  était  pas  de  même  genre  qu'à  Arles 
ou  qu'à  Narbonne.  Dans  ces  deux  villes,  le  trafic  était  surtout 
entre  tes  mains  d'hommes  du  pays*;  à  Bordeaux,  les  familles 
du  cru  abandonnaient  volontiers  les  affaires  de  négoce  aux 
étrangers  qui  venaient  s'installer  au  milieu  d'elles  ^  Un  Bor- 
delais, dès  ce  temps-là.  est  surtout  un  vigneron,  un  résinier,  un 
parqueur  d'huîtres,  un  rural  par  excellence,  attaché  à  ses  terres 
et  à  leurs  produits.  La  grande  route,  le  port,  et  le  fleuve  même, 
il  les  laisse  exploiter  par  ses  hâtes.  Ce  n'est  un  commerçant  que 
par  les  bénéfices  qu'il  encaisse. 

Lavilles'accrutdoncdu  fait  de  l'immigration,  deces  marchands, 
courtiers,  commissionnaires,  boutiquiers,  commis, portefaix,  qui 
accoururent  de  partout  pour  y  travailler^.  Il  en  vint  de  la  Ger- 
mante rhénane\  de  Trêves,  do  Beims,  de  Flandre", de  Mcl'i!',  de 
Franche-Comté'",  de  Paris",  de  Normandie",  du  Limousin", 


I.  Orientaux  à  Bordeaux  :  Syrien,  Grecs,  Dîthynien  d«  Nicom^diei  XUi,  SI9, 
620.  625,  632,    • 

a.  XIII,  63S  (n^me);  6aT  (Ambien);  61 1  (Del  lova  que). 

3.  C'est  Trêves  <|ui  est  la  |)lus  ropr^enlée  &  Bordeaux  (comme  à  LyoD;  cf. 
t.  V,  p.  I50-I)  parmi  les  citCs  commewntes  (633-S:  cf.  p.  379.  n.  0). 

i.  P.  321,  332-3. 

5.  CompareE  h  tous  ces  étran^rs  le  petit  nombre,  pour  ne  pas  dire  l'absence, 
de  Itordelais  iDdiiiués  comme  nëgtjclanta  ou  marchanda. 

0.  Cr.  les  sièles  funéraires  du  Musée;  ici.  p.  iai-2,  1.  V,  p.  SK-ZH. 

T.  .Xlll.  GIS  :  c'est  un  ciloyon  romain. 

S.  Ici,  p.  310,  n.  0.  p.  3N(I,  n.  2  et  3. 

9,  Xlll,  623. 
10.  P.  370,  n.  9. 
It.  Xlll, 626. 

12.  Xlll,  630  iHèez):  Xlll,  OIS  (Corseul);  Xlll.  608,61(1  (AnfteTin  et  Aulerque). 

13.  Xlll,  576  el  622,  Peul-^lre  le  briqueiier  de  Berry  Mcrula  (1.  V,  p.  283,  a.  1). 
Juaqu'id  (sauf  un  Jtulène.  p.  379.  n.  H),  je  n'aperi:oiE  pas  «d  ce  temps-là  un* 
arrivée  intense,  k  Bordeaux,  de  gens  de  l'Albigeois  ou  du  Itouerg-ue.  comme  plus 
tard. 
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de  Gascogne',  du  Dauphiné^  d'E8pagne^  d'Afrique',  de  Grèce 
même,  d'Asie  et  de  Syrie  '  ;  car,  au  milieu  de  ces  fils  de  Barbares, 
on  ne  manquait  pas  de  rencontrer  les  camelots  de  l'Orient". 

Ajoutez,  pour  compléter  le  bariolage  du  spectacle  et  l'agi- 
tation de  la  vie,  la  présence  du  légat,  de  ses  amis,  de  ses 
licteurs'  et  de  ses  bureaux,  ceux-cï  arrivés  presque  tous  de 
Rome  et  d'Italie  '.  Avec  eux,  le  cycle  des  étrangers  s'achève  en 
notre  cité  :  il  n'est  -plus  aucune  région  du  monde  qui  n'y  soit 
représentée;  Bordeaux  est,  tel  que  Lyon',  un  résumé  vivant 
do  l'Empire. 

Le  titre  de  métropole  de  l'Aquitaine  ne  fit  que  sanctionner 
la  réalité.  La  ville  devint  sans  peine  une  des  capitales  de  la 
Gaule;  et  quand  un  jour  le  légat  de  la  province,  Tétricus,  y 
prit  la  pourpre  impériale'",  j'imagine  que  les  habitants  trou- 
vèrent la  chose  toute  naturelle. 

Cela  faisait,  de  l'Audège  au  Peugue",  ud  monde  très  mêlé, 
actif,  avisé,  avide  et  paradeur.  Bordeaux  n'avait  pas  un  bon 
renom  parmi  les  gens  de  goût  et  les  hommes  d'étude  du  monde 
gréco-romain.  On  y  faisait  trop  de  sacrifices  au  gain  et  à  la  . 
dépense.  Quelle  différence  d'avec  Toulouse,  la  cité  de  Minerve! 
Ici,  pendant  trois  siècles,  point  de  professeur  ni  d'écolier,  point 
de  mesure  dans  k  vie  ni  de  tact  dans  les  manières.  C'est 
Martial,  du  moins,  qui  nous  le  dit  :  «  Femmes  dépensières  et 

1.  Jci.  p.  376,  n.  5. 

2.  XIII,  0-18-7. 

3.  Ici,  p.  379,  n.  S;  en  outre,  de  Curnonium  chez  les  Vascons  d'Espagne  (G2I) 

4.  Le  graveur  de  la  ili;dlcac«  à  Gardien,  XIII.  S02. 

5.  Ici,  p.  3Sa.  n.  I.  . 

6.  Je  rappelle  ici  l'hypothèse,  que  la  présence  de  lant  de  tombes  d'étrangers  Ji 
Bordeaux  peut  auïsi  s'explii|uer  en  partie  par  la  sainlelè  parliuuliiïre  de  «on  cime* 
tière,  qu'on  retrouvera  au  Moyen  Age  (t.  V.  p.  14»,  d.  12). 

7.  Cf.  p.  378,  n.  2. 

8.  T.  IV,  p.  «6  et  422. 
0.  Ici,  p.  SlÔets. 

10.  T.  IV.  p.  586. 

H.  Je  ne  crois  pas  que  Uordeaux,  dans  m  plus  grande  extension  au  m'  siècle, 
ait  dépassé  le  Peugue  au  «ud  el  l'Audèj^e  au  nord  :  la  source  de  celle-ci  {Oldeia, 
et.  t.  1,  p.  113),  doit  avoisiner  l'a  m  pli  i  théâtre  (Palais  Galien}. 
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exigeantes,  qui  parlent  haut  et  qui  portent  haut,  voilà  l'afTaîre 
des  Bordelais.  Quelle  ville  épaisse'!  ■  Quinze  siècles  avant 
Colbert,  c'est  déjà  le  proverbe  qui  court  :  «  Toulouse  pour 
apprendre,  Bordeaux  pour  despendre'.  ■ 

Les  grands  édifices  n'y  firent  point  défaut'.  Mais  aucun  de 
ceux  dont  il  nous  reste  des  vestiges  ne  rappelle,  à  beaucoup 
près,  l'élégance  des  monuments  du  Midi.  Le  temple  principal, 
consacré  à  la  Tutelle  de  la  ville,  était  un  amalgame  de  colon- 
nades et  de  statues,  complexe,  énorme,  somptueux  et  décla- 
matoire *  :  et  c'était  peut-être  alors  la  note  dominante  de  cette 
cité  de  nouveaux  riches,  parvenue  trop  rapidement  à  l'opu- 
lence, et  composée  d'éléments  très  divers  que  rapprochait  sur- 
tout la  gloire  de  l'argent. 


IV.    —    LA    ROUTE    DE    BORDEAUX    A    SAINTES 

A  Bordeaux  finissait  enfin  la  grande  route  du  Midi,  que 
nous  avons  parcourue  depuis  le  rocher  de  Monaco  ^  Maintenant, 
nous  avons  devant  nous  la  grande  route  de  l'Occident. 

Celle-ci  est  descendue  do  l'Espagne  ;  elle  a  achevé  de  fran- 
chir les  Pyrénées  au  col  de  Roncevaux,  où  elle  est  entrée  sur 
la  terre  des  Gaules  °  ;  à  Dax,  elle  a  traversé  l'Adour  en  vue  des 


1.  l.\,  32  :  Poscenlem  nummoi  et  grandia  verba  sonaaiein  posiideal  crasix  mentula 
Burdigalie. 

2.  •  Despendre  •  ^  •  dépenser  ■.  Progmeal  d'un  ensemble  de  dictons  sur  les 
villes  de  France,  qui  a  dû  se  constituer  au  xvt'  ou  au  début  du  xvii' siècle.  — 
La  vie  intellectuelle  à  Bordeaux  se  ramène,  jusqu'ici,  ù  des  épilaphes  de  médecins 
(p.  leO),  d*un  scutpleur  et  d'un  peintre  (p.  176,  n.  2  et  3). 

3.  Sur  les  malcriauK,  l.  V,  p.  2U. 

4.  Ici,  p.  218,  t.  V,  p.  360,  p.  03,  n.  S.  Pour  les  autres  monuments,  p.  3TS,  n.  1 
—  Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  le  culte  rendu  par  Bordeaux  a  sa  source  Dioona 
(p.  Si,  n.  S,  p.  55,  n.  3)  et  sur  sa  fontaine  de  marbre  (t.  V,  p.  321,  n.  H;j  si 
important  que  ce  cutle  ail  pu  être  (lié  peut-fttre  à  celui  de  la  Tutelle;  p.  65. 
n.  T).  il  n'y  a  rien  là  de  bien  parlîculier.  Autres  cultes  dominants.  Mercure 
(p.  29,  n.  2)  et  le  Génie  de  la  Cité  (p.  6e.  n.  S). 

5.  P.  302  et  s..  33a  et  s„  :<5S.  356,  :t7S. 

6.  T.  V,  p.  87  et  93. 
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eaux  chaudes';  puis,  elle  s'est  engagée  dans  les  interminables 
pinèdes  des  Landes;  oii  travaillent  sans  relâche  les  abeilles*  et 
les  résiniers';  un  instant,  aux  abords  du  bassin  d'Arcachon, 
elle  a  perçu  quelques  effluves  marins*;  enBn,  devinant  un 
nouveau  terroir  aux  vignobles  qui  se  penchent  avec  elle  sur  la 
pente  des  coteaux',  elle  a  pénétré  dans  Bordeaux,  où  la 
Garonne  l'arrête  queli^ue  temps  à  sa  rive.  Mais  il  lui  faut  aller 
au  delà  :  car,  depuis  que  l'Espagne,  la  Gaule  et  'a  Germanie  du 
Rhin  sont  provinces  d'un  même  Empire,  cette  route  est  une  des 
principales  lignes  qui  les  unissent,  et  elle  se  prépare  à  devenir 
un  des  chemins  souverains  du  monde*. 

Ceux  qui,  de  Bordeaux,  voulaient  gagner  les  pays  du  Nord, 
évitaient  d'ordinaire  de  reprendre  tout  de  ^uite  la  voie  de 
terre.  Elle  entraînait  des  pertes  de  temps,  des  fatigues,  parfois 
des  dangers  :  car  on  avait  à  traverser  d'abord  la  Garonne  entre 

1.  Ici,  p.  373;surladuublu  vuiu  enlrc  Dax  et  Bordeaux,  t.  V,  p.  03,  n.  I. 

2.  Cf.  t.  V.  p.  2W,  n.  2.- 

3.  T.  V.  p.  178,  263. 

t.  Le  pays  de  Bucli.  ajtour  du  basaia  d'Arcachon,  formait  le  noyau  de  la  eMtaê 
DOTempopulane  des  Uoieus,  la  plus  petite  cl  la  plus  insigninante  de  toute  la 
Gjule  (cf.  t.  IV,  p.  71.  Q.  S,  l.  Il,  p.  iOO,  d.  0).  Je  ne  m'expli(|ue  son  maintien 
que  par  des  mutils  religieux.  —  Il  est  probable  que,  pour  en  renforcer  l'Headue, 
on  adjoignit  au  pays  de  Ituch  quelques  autres  pays  ou  tribus  des  Landes,  par 
exemple  le  pays  do  Born  (cl.  i.  IV,  p.  71,  a.  8;  l'archipritré  de  Buch  et  de  Burn 
ayant  autrefois  formé  un  seul  district  ccclésiastir|ue).  —  Cette  ciuilas  paraît  t^tre 
celle  des  ■  Landes  -,  Landiaorum,  que  inentiouae  l'Anonyine  de  Ilavennc  (IV,  il). 
—  Il  semble  que  le  nom  de  Boiatet  (ou  Boales)  ait  été  appliqué  à  la  eivitas,  celui 
de  Saii  k  son  chef-lieu  (litquel  nota  a  pu  passer  ensuite  à  la  cité,  epiacopat  eccieiiie 
Boiorumi  «ev.  des  Et.  une,  1903.  p.  71).  —  J'iucliuc  toujours  à  placer  le  clief- 
tieu  à  La  Teste  :  ce  ne  pouvait  frire  d'ailleurs  qu'une  bourgade  de  pécheurs  et 
un  marché  de  réainierâ.  —  CF.  l.  V,  p.  322,  □.  2.  —  Je  rappelle  ici  qu'une  des 
queatioDs  les  plus  débattues  de  la  géographie  de  la  Gascogne  est  de  savoir  ce 
qui  se  dissimule  cliei  Plolémée  |ll,  T,  H)  sous  les  noms  de  ^i-cun  xai  niÀi; 
Tàma  :  si  séduisante  que  soil  l'hypottiËse  de  corriger  en  Boatei  et  de  voir  I&  le 
pays  de  Buch  et  La  Teste,  je  ne  peux  m'y  arrêter. 

5.  La  route  de  La  Teste  quittait  le  pay^  de  Buch  et  la  Norempopulanie  vers 
Croii-d'Hins  (Fines),  sortait  des  pins  h  Pessac,  où  elle  trouvait  à  sa  gauche  les 
vijnublesdescoleauxdi- la  Mission  et  de  Haul-Brion.  —  La  roule  directe  de  Dox  arri- 
vait à  Bordeaux  par  Salles  et  Cestos.  Salles  (Salamacas  pour  Saloinagas=^  •  forum 
lalial  •),  au  passage  de  la  Leyre,  est  peul-âtre  le  marché  du  sel  {du  bassiu 
d'Arcachon  ou  du  pays  de  Dai?]  vers  la  frontière  des  anciens  Aquitains  et  des 
Celtes. 
.  S.  Cf.  t.  V,  p.  87-98,  Ii2-I43,  t.  IV,  p.  M,  t  1.  p.  33. 
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Itordenux  et  te  port  de  Trégey  ',  puis  la  iJordognc  entre  Sainl- 
Vincent  et  le  rocher  de  Cubzac',  et  les  ennuis  de  ces  traversées 
étiticnt  faiblement  conipcnséH  |)ar  les  charmes  du  chemio  en 
corniche  et  des  villas  de  marbre  qui  dominaient  ensuite  les 
bords  des  fleuves,  de  Cubzac  h  Bourg  et  à  Blaye'.  Mieux  valait 
s'embarquer  pour  plus  longtemps,  et,  porté  par  le  flot  descen- 
dant,  ne  reprendre  terre  qu'au  pied  du  mamelon  do  Blaye  *. 

Cette  descente  était  une  des  belles  promenades  qu'on  pût 
faire  en  Gaule.  Le  large  estuaire  de  la  Gironde  semblait  une 
mer  qui  marche.  Des  centaines  de  voiles  blanches  nageaient 
de  conserve*.  On  passait  à  '  travers  les  longs  filets  des 
pécheurs  d'aloses.  Les  moueUes,  annonciatrices  de  la  mer 
prochaine,  sitlontiaient  parfois  le  ciel  de  leurs  vols  rapides. 
Bordeaux  se  montrait  longtemps  à  l'horizon,  dressant  les 
pointes  de  ses  frontons  divins.  A  droite,  c'étaient  de  pitto- 
resques collines,  où  les  gaies  frondaisons  des  vif^ncs  se 
mêlaient  aux  sombres  feuillages  des  cyprès  et  des  lauriers 
consacrés  aux  dieux  ^.  A  gauche,  c'était  la  plaine  immense  et 
féconde  du  Médoc,  que  les  pins  encadraient  à*  la  limite  do 
l'horizon,  et  qui  ouvrait  aux  navires,  d'heure  en  heure, 
r  a  estey  a  d'une  a  jalle  »,  servant  de  port  à  quelque  riche 

I.  T.  V,  p.  liB.  n.  I. 

3.  Après  le  chemin  de  la  Vie;  L  V,  p.  121.  n.  3,  p:  IIS.  d.  1. 

3.  Cr,  Autone.  Mot.,  20  :  Culmina  uillarum  pendentibat  édita  ripa.  A  Bourg,  la  TiUa 
de  Liiunliuj,  qui  a  dû  succéder  à  une  villa  plus  ancienne  (Sid.  Ap..  Carm..  U; 
t.  V,  p.  32t,  D.  G,  p.  35i,  D.  2);  menlion  de  villa  a  Gauriac,  Gaviriacut  (Pardessus, 
II,  p.  175);  ruines  de  la  villa  de  Plassac  (cf.  /mer.  rom.  de  Bord.,  t.  Il,  p.  164|. 
—  Sur  les  carrières,  t.  V.  p.  2U.  —  11  est  à  remarquer  que  celle  faraude  voie  àc 
rOuesl,  BU  lieu  de  suivre  la  ligne  directe  de  Bordeaux  à  Poitiers  par  Aogouli^oie, 
ÎDcliue  d*abord  rurlemeitt  vers  lu  nord-ouest,  sans  aucun  doute  pour  desservir 
Saintes.  Il  est  d'ailleurs  probable  qu'une  route  abrégée  suivait  celle  ligne  directe 
pour  desservir  Angoulème.  Cf.  t.  V,  p.  82,  n.  1. 

4.  L'oppoaitioD  entre  les  deux  trajets  est  bien  marquée  par  Ausone,  £fiûl.,  10; 
cr.  Grégoire  de  Tours,  /n  gl.  coaf.,  4S;  Chanson  de  Holand,  SSSS-O. 

5.  C'est  la  conséquence  de  la  marée;  Ausone,  Ep.,  5,  2S-0. 

6  Remarquez  le  voisinage  de  Lormont  (Luuri  Moni;  et.  Sidoitie,  Carm.,  22,  2IS[?]) 
et  du  Cypressal  (il  est  possible  que  ce  dernier  ei'it  encore  une  importance  reli 
gieuse  au  Moyen  Age),  l'un  et  l'autre  prés  de  Bordeaux.  Il  devait  y  avoir  là, 
j'imagine,  un  double  sanctuaire  h  Apollon  et  à  Diane. 
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villa',  a  Dieu!  a,  dirontplus  tard  les  pèlerins  chrétiens,  «  que 
rette  roule  ont  belle'!  » 

A  ttlay6^  on  débar<juait,  sans  doute  soua  la  protection  de 
quelque  dieu*,  on  rejoignait  ta  grande  route;  et  c'était  ensuite 
ta  montée  vers  le  nord  par  le  pays  des  Santons,  sous  un  ciel 
plus  terne,  devant  de  moins  largea  paysages  ^  Après  doux 
journées  de  marche,  on  approchait  d'une  grande  rivière,  la 
Charente,  et,  ayant  de  l'ntteindre,  en  nrricre  du  pont  qui  la 
traversait,  on  entrait  dans  ta  capitale  de  ce  peuple,  Mediolanum, 
aujourd'hui  Saintes". 

V,  -  SAINTUS;  LR  SBUIL  l>E  POITOU 

Le  peupla  des  Santons  était  parti.  dan.s  les  premières  années 
de  l'Empire,  pour  un  brillant  avenir.  Il  occupait  une  terre  ver- 
doyante, féconde  en  blés,  en  herbes  de  tout  genre,  en  pAturages 

1.  Outre  ce1lD«  dont  l'cxislcnce  ddus  est  révélée  par  la.  noms  et  les  ruinas,  il 
fiQt  citer,  mais  un  peu  nu  delà  de  Blayf,  sur  l'autre  rive,  Pauillau,  Pimiiaau 
(Auaone,  Ep,,  S.  IQ),  (jui  parait  avoir  été  dés  lors  le  centre  nurial  Je  plus  impor- 
tant du  lias  Hédoi:.  cr.  I.  V,  p.  132,  n.  2,  p.  177.  a.  :|.  —  Sur  la  vie  n  In  pointe 
du  Médoc.  i:r  t.  V.  p.  2Ùi,  n.  5. 

2.  Amis  cl  Amila,  p.  Si  12'  éd.,  Ilurmaun.  I8S2)  ;  Un  mardi  vindrcnl  a  Blaivits  ta 
fort  cil,  vïrtnl  In  nés  de  l'srs  llordiax  oenir,  les  ttoilts  droites  OU  ti  niail  aonl  assi:  : 
De:r,',,.  con  celle  viile  siet  en  riche  chemin! 

3.  Blafia,  vieiu,  et  peut-être  easlram  dès  la  Oa  du  tu*  sièr.lo;  Blai'iu  mililaris,  dit 
Ausone,  Spitt.,  10,  10;  lieu  de  ^arniioo  d'une  milice,  militet  Garroneaaa.  sous  le 
Bas  Kmpire  {Not..  Occ.,  37).  Qu'un  ail  fortillù  Rlnye,  «impie  tiicas,  et  Éloigné  du 
Itliin.  cela  prouve  ijue  dès  tors  on  redoutait  les  pirates  de  l'Océan  (cf.  t.  IV, 
p.  477.  n.  *.  t.  VI,  p.  371,  n.  2|. 

(.  lIsprailètonnaDt  cjuele  culte  de  saint  Romain,  à  Blaye,  protecteur  dps  marins 
et  des  voya^curj,  n'ait  pas  été  précédé  de  queliiue  culte  pnien.  La  popularilé 
de  ce  sailli  dans  le  Suit-Oucsi  s'explique  par  rimportancc  di^  Blayc  comme  port. 
—  Outre  In  mule  prinuipalu  dont  nous  parlons,  un  Iras  important  cliemin  de 
port  (t.  V,  p.  02,  D.  i)  reliait  Itinye  à  Anpuuléme  cl  par  \h  sans  doute  à  la  Gaule 
centrale.  —  Ces|,  je  crois,  le  liasard  ijui  Tait  ta  pauvreté  de   Ulaye  en  vestl{tes 

5.  L'entrée  chei  les  Santons  Otait  marquée  par  les  landes  et  buis  du  Pleine- 
Selve.  Blaye  dépendait,  ci)mine  le  M6d<>c,  du  Oordclais. 

0.  lUediotanam  Santiinum.  plus  tard  Siinlones;  la  eioilus  est  dite  par  Pline  S'un- 
loni  liberi  (IV.  lOS).  On  disait  également  Santoiti  et  SantOHi's.  —  Sur  la  condition 
politique,  I.  IV.  p.  2*0,  n.  6,  p.  2iO,  n.  2,  p.  240,  n.  C,  p.  337,  n.  3. 

T.  VI.  —  2ÏÏ 
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et  en  bestiaux'.  Les  replis  de  ses  rivières  formaient  les  cadres 
de  beaux  domaines'.  Il  possédait,  sur  TAtlantique,  une  de  ces 
régions  naturelles,  faites  de  ports,  de  caps  et  d'îles,  qui  étaient 
prédestinées  aux  conquêtes  maritimes'.  C'était  une  grande 
nation,  dont  les  chefs,  hommes  d'adresse  et  d'intelligence,  se 
mirent  volontiers  au  service  des  Césars,  leur  offrant  des  vais- 
seaux, des  soldats  et  des  officiers,  combattant  en  Germanie  aux 
côtés  des  légats  ou  des  fils  de  l'empereur'. 

Il  en  résulta  que  Saintes  leur  capitale  devint  dès  Auguste  et 
Tibère  une  cité  de  premier  ordre.  Les  monuments  sortaient 
de  terre  comme  par  miracle  °  :  miracle  qui  s'explique  sans  peine 
par  la  richesse  de  ce  sol  en  une  pierre  blanche  et  dure,  la  plus 
propre  de  l'Occident  k  hfttir  les  grands  édifices'.  Ce  lieu  était 
fait  exprès  pour  prendre  l'aspect  d'une  ville,  claire  et  régu- 
lière. Une  bourgeoisie  de  manufacturiers  s'y  installa.  On  y  vit 
des  fabricants  de  draps',  des  ateliers  pour  le  cuir',  des  entre- 
pôts de  produits  pharmaceutiques  '  ;  les  manteaux  et  les  cagoules 
de  laine  de  la  Saintonge  étaient  célèbres  même  en  Italie  '*.  et  le 
renom  de  son  absinthe  pénétrait  jusqu'au  fond  de  la  Grèce  ". 
Saintes  fut  longtemps  un  centre  industriel,  et  peut-être  était-ce 
son  caractère  principal,   celui  qui  pouvait  durer  :   car  chez 

).  Cf.  t.  11.  p.  m,  t.  V,  p.  193,  261. 

2.  11  De  Faut  pas  oublier  que  les  Santons  ont  ioa^emps  gossédé  }n  futur  dio- 
cèse d'AngouU''me  (cf.  l.  IV.  p.  396,  ici.  p.  389,  n.  1,  p.  388.  n.  2),  ce  qui  les 
ronduisuit  jusqu'aux  régions  boisées  du  Haut  Périgord. 

3.  Cf.  t.  l.  p.  29. 

4.  Cf.  t.  11.  p.  i90;  C.  ;.  L.  XIII,  1041-5.  peul-êlra  I0:)6.  1037. 

5.  L'amphithéâtre,  qui  paraît  contemporain  de  Claude  (Xlll,  103S);  sur  ses 
dimensions,  t.  V,  p.  26.  d.  5.  L'arc (primilivementi  l'entrée  du  pont.  cf.  l.  V,  p.  07, 
n.  7|,  conlemporain  des  premières  années  de  Tibère  (Xlll,  1036). 

6.  T.  I,  p.  82;  l.  V,  p.  214. 

7.  Cf.  l.  II.  p.  288  el273,t.  V,  p.  240,  n.  8;  manupreliarii  burrarii?,  Xlll,  lOôO. 
C'est  ce  qui  explique  la  présence  a  Saintes  d'habiianls  de  pays  drapiers,  Rème(1053), 
Nervien  (1056;  L  V,  p.  240,  n.  Cj. 

8.  L'importance  de  l'ioduslrie  du  cuir  serait  altesti'e  par  l'cxislence  d'une  corpo- 
ration de  torarii,  si  l'inâcriplion  est  exacte  (1052;  U  V,  p.  247,  D.  4).   . 

9.  Note  1 1 . 

10.  N.  7. 

11.  T.  V,  p.  183  el  260-1;  t.  IJ,  p.  273. 
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les  Bordelais  ses  voisins,  l'industrie  était  dès  lors  le  c6té 
faible. 

La  pierre  et  les  nobles  aidant.  Saintes  avançait  rapidement 
dans  les  mœurs  méditerranéennes  :  les  iuscriptions  latines  sont 
superbes,  les  débris  d'architecture  ne  manquent  pas  de  finesse  '. 
Seigneurs  et  bourgeois  acceptèrent  avec  j'oie  la  toge,  la  langue, 
les  formules  romaines  *.  Ils  élevèrent,  avant  ceux  de  toute  autre 
cité  de  l'Occident  gaulois,  un  amphithéâtre  de  pierre  aux  vastes 
proportions  '.  De  puissants  orateurs  s'y  firent  connaître,  dont 
ftome  ap[>lau<]it  les  discours  et  sanctionna  la  gloire;  et  les  Sain- 
tongeois  devancèrent  les  Bordelais  eux-mêmes  dans  le  culte  de 
l'éloquence  latine  *.  Les  princes  de  la  lignée  de  Drusus  et  de 
Germanlcus,  les  chefs  de  la  Gaule  roqiaine  qui  ont  le  mieux 
compris  ses  destinées  naturelles  ^  eurent  pour  Saintes  et  son 
peuple  de  particulières  sympathies*.  Je  crois  que  Germanicus 
vint  la  visiter  :  à  l'entrée  du  pont  et  de  la  ville,  un  arc  monu- 
mental consacra  pour  l'éternité  le  souvenir  du  héros'.  En  face 
de  Bordeaux  cosmopolite,  une  franche  cité  gallo-romaine  se 
développait  aux  bords  de  fa  Charente,  prête  A  devenir  sur  la 
route  de  l'Ouest  le  foyer  de  la  vie  nouvelle. 

Mais  après  la  fin  de  cette  dynastie,  il  semble  que  les  choses 
aient  changé  peu  à  peu.  Dans  l'éternelle  lutte  entre  Saintonge 
et  Bordelais,  il  est  rare  que  la  première  garde  longtemps  l'avan- 
tage. Bordeaux  a  trop  de  mérites  concentrés  sur  lui   :  il  a  le 

1.  Remarques  de  Hirschreld,  C.  /.  L.,  XIII.  p.  131. 

2.  X.  noier  l'existence  d'un  caralor  tivium  Romanorum,  tris  haut  personnage 
muaicipal,  «HS;  cf.  t.  IV.  p.  tOS. 

3.  P.  386,  n.  S.  —  Capitole,  l.  V.  p.  03,  d.  8. 
t.  Ici.  p.  113. 

5.  T.  IV,  p.  107  et  120. 

6.  Je  suppose  ceift  d'après  l'existence  de  l'nrc  (n.  7).  de  celle  du  marché  de 
Otrmanicomagui  ea  SaintoQge  (t.  [V,  p.  ST.  n.  1;  au  Bois-drs-Uouchnuds).  de  la 
prédominance  des  Jalii  parmi  les  grandes  Tamilies  de  Sainlea,  l035-i6.  Dédicaces 

■  à  des  ftU  de  Drusus  et  de  tiermaDicus,  ea  particulier  &  Claude,  I037'i0. 

7.  T.  V.  p.  67,  ô.  7;  t.  VI,  p.  380,  n.  S.  Le  mooumeDt  porte  du  reste  aussi  les 
noms  de  Tibère  et  de  sod  Ris  Drusus,  qui,  eux,  ne  peuvent  pas  être  venus 
en  Gaule. 
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terroir,  i)  esl  ù  la  Tois  pnrt  et  carrefour.  En  Saintnnge,  le  port 
est  à  La  Itochelle  ou  à  Fouras  ou  à  Royan,  le  carrefour  et  la 
bonne  terre  sont  à  Saintes.  D'ailleur»,  depuis  la  conquête  de  la 
Bretagne,  absorbés  par  Boulogne  et  le  Détroit,  les  empereurs 
ne  prennent  aucun  souci  de  la  mer  des  ■  pertuis  ■  '.'  Saintes  et 
la  Saintonge  s'arrêtèrent  dans  leur  belle  croissance;  Bordeaux 
attira  de  plus  en  plus  à  lui  la  vie  de  cette  mer  et  les  afTaires 
de  cette  route.  Dès  le  second  siècle,  malgré  sa  noble  allure  de 
citô  monumentale,  la  tenue  soignée  de  ses  domaines,  l'activité 
de  ses  industries.  Saintes  n'est  plus  que  la  métropole  d'une  tr6fl 
laborieuse  nation';  elle  n'a  pas,  k  la  dilTérence  de  Bordeaux, 
réussi  à  s'imposer  au  monde.  Et  c'est  avec  un  sentiment  de 
mélancolie  que  l'historien  se  sépare  d'elle,  comme  s'en  éloi- 
gnait autrefois  le  voyageur  venu  du  Midi. 

Car,  sur  la  route  des  Gaules,  lorsque  avaient  disparu  les  der- 
nières blancheurs  des  maisons  de  Saintes  et  des  villas  qui  l'appro- 
chaient, le  voyageur  sentait  bien  qu'il  recevait  un  congé  déûaitif 
des  terres  méridionales.  Le  sol  et  les  arbres  eux-mêmes  prenaient 
des  teintes  plus  sombres.  Au  delà  des  lignes  de  peupliers 
qui  marquaient  les  cours  des  rivières  ou  les  fins  des  pAtu- 
rages,  c'étaient  de  profondes  forêts,  et  la  présence  imprévue 
de  croupes  à  gravir,  de  gorges  à  éviter,  de  Gères  citadelles 

1.  Cr.  I.  V,  p.  130  cl  IRB.  [toyon,  Nooioregam,  el  ses  eiivirona  semblent  avoir 
livré  quelques  débris  romains;  1h  ■  pile  -  de  Pireiongue  (l.  V,  p.  76.  n.  *)  est  sur 
la  route  directe  deSninles  à  Itoyiin,  Ni  à  La  Rocliellc.  ni  &  Fourns,  ni  dans  l'estuaire 
de  la  Seudre  ou  daD«  l^elui  de  la  Chsrenlc  je  ne  connaii  rien  d'importanl.  Dans 
l'Anonyme  de  liavenne,  Thotota  parait  dissinioler  un  port  gainloDgeois  (IV,  V)). 

2.  De  La  Sauvofçere  iR-reusil  d'aatiqaités  daai  la  Oaulfs,  ITTO.  pi.  2)  suppoiail 
uni?  enceiDle  du  Haut  timpire,  qui  aurait  eu  3200  m.  «nvlroa  :  c'est  au  mnins 
douteux.  —  L'enceiute  du  Uas  Empire,  qui.  dans  une  certaine  mesnre,  permet 
d'apprcciur  l'importance  respective  dea  villes  de  la  Uiule  au  momenl  des  cata- 
strophes du  iir  «iècle  (t.  V.  p.  37,  n.  i).  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  à  Stinies  un 
millier  de  mélred.  —  Ajoutez  que  l'accroisseinoDt  du  traHc  sur  la  route  directe  do 
Bordeaux  à  Poilier.-i  (t.  V,  p.  Wi,  n.  4),  le  développement  d'Aof^uléroe  sur  celte 
route,  son  érectioo  en  métropole  avec  perle,  por  Saintes,  au  prolll  de  la  nouvelle 
cité,  de  la  partie  hauts  da  son  territoire  (et.  p.  3SS,  n.  2,  p.  3^,  n.  1),  tout  rein 
a  contribué  au  déclin  de  la  vraie  capitale  de  la  Saintonge.  Elle  tliit,  évidem» 
ment,  trop  A  l'écart  de  la  vuie  occidentale  directe. 
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menaçant  les  chemins  ' .  Çà  et  là,  ouvertes  à  la  façon  de  clairières 
à  l'orée  des  bois,  des  aires  de  foires  s'étendaient  autour  d'un 
vieux  sanctuaire,  que  les  dévots  essayaient  d'orner  sur  des 
modèles  romains*.  On  était  sur  le  seuil  de  Poitou^  et  l'on 
voyait,  à  gauche,  Gnir  vers  la  mer  les  terres  basses  des  maré- 
cages vendéens,  à  droite,  s'élever  vers  l'intérieur  les  terrasses  et 
les  cimes  du  massif  Central,  l'un  et  l'autre  pays  également  tristes 
à  qui  vient  de  l)ax,  de  Bordeaux  et  de  Saintes  même. 

Quittons  un  instant  la  grande  route  de  l'Ouest  pour  monter  à 
l'intérieur,  et  en  quelque  sorte  au  sommet  de  la  France.  Car  il 
est  inutile  de  s'attarder  en  Vendée,  où  nous  ne  trouverions  que 
des  villas  bâties  en  îlots  aux  abords  des  marais  *  ou  tapies  dans 
les  recoins  verdoyants  du  Bocage  ',  de  rares  ports  de  pécheurs*, 
et  quelques  villages  de  sauniers,  de  charbonniers  ou  de  par- 
queurs  d'huîtres  dans  les  embrasures  d'un  piètre  rivage'. 

1.  Oulru  Puitiers  (p.  4ll5),  il  faut  cîler,  en  premier  lieu  et  pariivulièreincat,  sur 
la  routu  àlTtxle  de  Bordeaux  à  Poitiers  (p.  3X8,  a.  2),  et  à  mi-clicmJD  eotre  les  deux 
villes,  Angoull^mF,  Beolisna  (var.  Iculisna  ou  Ecutiima),  lùtie  sur  la  plete-rorme 
d'uuB  colline  élevée,  dans  un  sile  à  allure  celtique  analogue  à  celui  de  Poitiers 
{l.  V,  p.  IS)  :  la  ville,  qui  a  livré  bou  nombre  do  vestiges  romnina,  était  cliet-lieu 
imporlanl  de  pegut  dans  le  pays  des  Saolons.  et  tomia  plus  tard  (p.  3S8,  a.  2}  une 
ciuilas  indé pendante  :  il  L-il  d'ailleurs  probable  quO(le  pilj's  d'Angoulf'me  avait  dû 
déjà,  duns  les  temps  gaulois,  appartenir  à  un  peuple  dislinct  des  t^anlons.  —  Ko 
oatre  :  eu  Poitou,  à  la  sortie  des  Saoluus.  Aulnay,  AaitedonaiKum  (I.  IV,  p.  2S9) 
et  Brioux,  Brigiotum,  sur  la  roule  directe  de  Saintes  à  Poiliere-,  en  deliors  do  celte 
route  :  Braidunam,  UresdoD  en  Saintonge  {forteresse  sontone  ù  la  Irontièro  des 
Piétons,  peut-être  sur  un  vieux  cbemiu  do  Soiotea  a  Bourges);  iizutiiuiiuin. 
Exoudun.  en  Poitou  (voisinage  de  la  roule  ilireclo  de  Mclle  ù  Poitiers,  t.  V,  p.  67, 
n.  3;  loniaiae  célèbre,  source  de  la  Sevré);  Aredaaam.  Ardin.  en  Poitou  (vieux 
chemin  de  Poitiers  en  Vendée,  à  Lucon  et  aux  Sables). 

2.  Le9  trois  localités  suivantes,  avec  des  IhËiilres  :  Gcrniankoiitagu*  au  BoU-des- 
Boucbsuds,  près  de  Sa int-Cy bardeaux,  sur  la  roulo  de  Limoges  A  Saintes,  chei 
l«)  Santons  [t.  IV,  p.  SI;  l.  V,  p  92);  llerbord  prés  de  Sauxay,  sans  doute  sur  uu 
vieux  chemin  de  Vendée  (n.  1);  La  Terne,  cbei  les  Sonloos,  sur  une  route  de 
LimogM  (I  Aulnay?  (t.  V,  p.  92,  n.  21;  cf.  t.  V.  p.  M,  a.  7.  —  Sauctuéire  de  icurre 
[thermale?!  consacré  &  Oamona  ^vt.  p,  57,  n.  <  )•  A  lli'iereti  prés  t^a  Itoclirroucauld. 

3.  Sur  l'entrée  eu  Poilou,  plus  loin.  p.  Ui-5. 

t.  La  villa  des  couleurs  à  Saiiit-Uédnrd  (I.  V,  p.  262.  n.  3). 

9.  L'inscription  lUrculi  de  La  tiaubreltère  aux  obords  de  TiRauges(.\lll,  1136) 
est  d'une  villa  plutôt  que  d'un  sanctuaire.  L'exploration  de  celle  région  révcli:rait 
bien  des  choses.  —  Sur  la  route  (|ui  la  traverse,  de  Poitiers  a  Nantes,  p.  M7,  n.  I. 

D.  CL  t.  V,  p.  (3li. 

7.  Cf.  1.  V,  p,  177,  n.  4.  p.  262,  n.  i,  p.  293,  n.  2,  p.  197,  n.  5.  -p..210,  a.  5.  - 
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VI,  —  AU  POURTOUR  DU  MASSIF  CENTRAL 

Ce  massif  Central,  nous  n'avons  cessé  de  l'apercevoir  d'en 
bas  depuis  Vienne  et  les  bords  du  Rhône.  Les  routes  que  nous 
avons  suivies,  de  Vienne  à  Narbonne,  de  Narbonne  à  Bordeaux, 
de  Bordeaux  au  Poilou,  en  marquent  le  pourtour.  De  ces  routes 
partent  les  chemins,  voie  marchande,  sentier  de  pèlerins  ou 
draio  de  bestiaux,  qui  montent  à  l'intérieur  du  massif.  Chacun 
de  ces  chemins  a  son  point  de  départ  à  la  grande  rue  de  l'une 
des  métropoles  de  la  plaine;  et  chacune  de  ces  métropoles, 
depuis  Vienne  jusqu'à  Poitiers,  sert  également  de  port  ou  de 
lieu  de  foire,  et  l'on  peut  dire  aussi  d'école  ou  de  lieu  de  plaisir', 
au  peuple  et  h  la  capitale  de  la  montagne  la  plus  voisine. 

A  Vienne  du  Dauphiné  correspond  liaessium  ou  Saint-Pau- 
lien,  bAti,  chez  les  Vellaves  du  Velay%  dans  le  fertile  bassin  du 
Puy  près  de  la  Loire  supérieure.  Si  âpres  que  soient  les  som- 
mets qui  l'environnent,  la  petite  ville  sent  moins  souvent  passer 
sur  elle  les  ombres  et  les  orages  de  la  montagne  que  lui  arriver 


La  principale  localité  devait  déjà  Aire  Lucio,  Luçoa  (Anon.  de  Biveone,  IV,  tO), 
où  conduisait,  allant  jusqu'aux  Sables,  une  vieille  route  de  Poitiers  (p.  389,  n.  1-2). 

—  Nécropoles  à  puits,  t.  V,  p.  79,  u.  2.  —  La  principale  industrie  pouvait  être  la 
verrerie,  t.  V,  p.  205,  a.  1  (et  j'incline  de  plus  en  plus  à  rattacher  à  celte  industrie 
et  (i  la  savonnerie  les  amas  de  condrcs).  Découverte  de  couleurs,  I.  V,  p.  2<i2,  n.  .3, 

t.  On  peut  ajouter  Tours  ou  Orléans  pour  les  Bituriges-(p.  307).  Je  ne  di*  pas 
lieu  de  pèlerinage, 

2.  fîufsiio  ou  tiMessiatn.  plus  tard  VcUaoi,  du  nom  du  peuple  (cf..!.  IV,  p.  J2T, 
n.  I],  civiliu  ViUavonim  libéra  (at.  t.  IV,  p.  219),  avec  le  litre  de  coloaia  (id.,  p.  262). 
Le  nom  de  In  ciiiitas,  Vellacii,  Vtllani,  semble  prÉsenlcr  le  variante  Vetaa(ii,  Velaanii. 

—  Saint-Paulien  resta  la  métropole  du  Velay  jusqu'au  moment  où  ce  Utre  passa  6 
AnitiaiB,  Le  Puy  (Gré(»>Lre  de  Tours,  \,  23),  sans  doute  sous  les  Mêrovijif^Fns.  — 
Le  Puy  parait  n'avoir  eu  aucune  importance  à  l'époque  romaine.  De  Saini-Pou- 
lien  provLcnnL-ut  toutes  les  inscriptions  et  sculptures  qu'on  a  découvertes  au  Piiv;  et 
aussi  les  antiquités  de  Polignnc,  comme  l'inscription  de  Claude  (XIII,  1010)  et  le 
fameux  masi|ue  colossal  (lîsp..  n°  1S77).  —  Il  me  parait  certain,  sur  le  vu  des  lieux, 
que  Saint-Paulien  (pas  plus  que  Javols)  n'a  été  rorlillé  au  troisième  siècle  :  de  Iji, 
sans  aucun  doulo.  son  abandon  pour  Le  Pu;  (comme  celui  de  Javols  pour  Uende, 
p.  391,  n.  8).  —  Sur  rorganisalion  de  la  eiailas,  t.  IV.  p.  338,  n.  2,  p.  3*5,  n.  2.  — 
Sur  les  minas,  <.  V,  p.  209. 
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les  douceurs  et  les  bruits  de  Vienae  l'opulente  et  de  Lyon  la 
travailleuse.  Inclinée  sans  fatigue  sur  des  pentes  caressées  de 
lumière,  elle  a  perdu  l'air  de  marché  rustique  pour  prendre  celui 
d'une  jolie  résidence.  Des  demeures  luxueuses,  de  grands  temples 
chargés  de  bas-reliefs  s'y  sont  élevés';  et  peut-être  quelques 
Italiens  y  restent-ils  en  séjour*,  ce  qui  vaudra  un  jour  à  Saint- 
Paulien  le  titre  de  colonie'.  Comme  noblesse  oblige,  on  y  pra- 
tiquera l'art  de  la  sculpture  avec  une  habileté  k  demi  méridio- 
nale*, et  on  y  composera  des  vers  latins'.  On  y  reçoit  si  vite 
les  leçons  des  Grecs  ou  des  Romains  de  Vienne  et  de  Lyon,  par 
ce  pittoresque  et  gai  chemin  du  Gicr,  roulant  ses  eaux  et 
groupant  ses  verdures  au  pied  du  monl  Filât  °,  auquel  l'homme 
avait  déjà  sans  doute  donné  sa  couronne  de  châtaigniers! 

Toute  dilTérente  de  la  capitale  du  Velay  est  sa  voisine  du  sud  ', 
Javols  chez  les  Oabales  du  Gévaudan",  où  l'on  monte  directe- 
ment de  Nimes  par  un  dur  chemin  bien  connu  des  hommes  de 
la  montagne'.  Ici,  nous  sommes  en  pays  perdu.  La  vie  munici- 
pale renonce  à  faire  valoir  ses  droits.  Javuls  est  un  triste  marché 


1.  Vayet  les  bos-reliors,  en  particulier  ceux  des  jeux  d'Amours  (Esp.,  d"  1S10-83). 
Ce  cullc  pour  les  AmouM  doit  avoir  sou  origine  dans  queli|ue  tradition  locale. 

2.  C.  /.  /„,  Xlil.  158U. 

3.  \IH,  1377;  cf.  l.  IV.  p.  202. 
i.  Ici,  n.  <. 

5.  C.  /.  L.,  XIII,  no-,  1602. 

e.  Cr.  t.  III.  p.  130,  n.  10.  C'esl  une  des  deux  roules  de  Lyon,  l'autre  est  par 
Feurs;  t.  V,  p.  92,  n.  3.  —  Sur  la  limite  du  Velay  de  ce  côté,  p.  518.  n.  I.  — 
Sur  tes  deux  roules  du  Midi,  d'abord  la  -  route  des  llornes  -,  voie  onicielle. 
venant  de  Feurs  ou  de  Clermoul,  continuant  par  le  col  du  Pol.  puis  la  voie 
Regordane  ou  populaire,  par  .Mais,  voyez  t.  V,  p.  U3,  n.  0. 

7.  Houte  de  Raesiio  à  Javols  (secleur  de  la  roule  Lyon -Toulouse,  1.  V,  p.  02, 
a.  3)  parles  monts  de  La  Marge  ride,  peut-Ëlre  la  plus  inauvaiiie  de  la  Goule  (allu- 
sion k  celte  IraversËc  [mais  peul-^tro  plus  au  nord,  en  venant  de  Clermonl],  ctiez 
Sidoine,  Carm.,  21,  21). 

S.  Anderitaia,  plus  lard  Oabali.iM  nom  du- peuple  (on  disait  aussi  Gabaies),  d'où 
Javols,  sur  leTribuuliu.  —  J.-tvolsa  ilé  remplacé  au  Muypu  Age.comme  capitale  du 
Gévaadun,  par  Mimate.  Hende.  —  .4nifcri(uni  (=  •  grand  gué  -  plulût  cgue  •  devant 
le  gué  •  7)  doit  être  ta  localité  appelée  irooiquement  par  Sidoine  Aputliiiaire  (Carm., 
21, 29)  iirbj  tabilmis  in  puteo  (par  allusion  à  son  nom  ou  peut-être  à 
enpat  «jdîtalù).  —  Sur  la  cause  de  l'abandon  de  Javols,  p.  ^90,  n. 

9.  Celui  que  décrit  Sidoine;  cf.  t.  V,  p.  »3,  n.  8. 
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autour  du  guo  el  da  pont  d'une  misérnblo  rivière,  et  jo  no  sais 
ni  villo  gallo-romaine  a  eu  moins  l'envie  de  grandir  et  de  bâtir. 
De  toutes  parts  la  vie  pastorale  l'enserre  de  ses  soucis  et  de  ses 
rudesses;  les  gens  qui  viennent  là  ne  pensent  qu'à  leur  bétail, 
et,  s'ils  connaissent  Home,  c'est  parce  qu'elle  achète  leurs  fro- 
mages '.  11  n'y  a  de  gagnés  aux  façons  latines  que  tes  riches  pro- 
priétairos  des  valluns,  dont  on  aperçoit  les  mausolées  aux  détours 
des  chemins*,  ou  que  les  grands  manufacturiers  qui,  à  la  lisière 
du  pays,  sur  les  bords  du  il0t^  exploitent  les  gisements  d'argile 
plastique  pour  fabriquer,  à  destination  de  toute  la  Gaule,  des 
masses  inépuisables  do  vaisselle  commune. 

Kn  descendant  le  Lot*,  h\  montagne  redevient  moins  absor- 
bante et  plus  variée  dans  le  Itouergue  et  h  Rodée  sa  capitale  ^ 
d'où  l'on  va  à  Narbonne  sans  trop  de  peine*,  lly  a  de  tout  dans 
ce  Rouergue,  et  les  habitants,  à  la  fois  Apres  et  avisés,  savent 
proQter  do  tout  :  des  cUem(ts  de  lin,  qu'utilisent  des  fabriques 
de  bonnes  toiles';  de  la  terre  à  poterie,  que  préparent  de» 
fours  innombrables,  de  quoi  approvisionner  l'Empire  entier  et 
ruiner  les  céramistes   du   tjévaudan  ",   ces   Cabales  que  l'on 

<;  Krema^s  dj  liëvauilnn  cl  du  pav«  de  l.ntère,  t.  Il,  p  381.  n.  D.  l.  V,  p.23S-9. 

2.  A  Lanuéjoli  (XIII,  l5r.7;lo  seul  «oniervé.  t.  VI.  p.  ïlO.  n,  I).  h  Clinnac  (XIII. 
15681.  Bp.ithcrs(.KIII.I57lf;cf.  I.  V,  p.20.38-i(l,7i,ii.  7.  t  VI.  p.  113.  n.7,  p.  139, 
D.  1.  Tous  troïj,  rem  arquons- le.  sont  aux  abords  d.t  Mrii<)c.  i|i)i  dcvuil  dune  âéjit 
lendre  il  diiveoir  le  centre  réel,  ou  d^trimeiil  de  JnvoU. 

3.  A  llaanBBae;  1.  V.  p.  ïll.  27i,  —  Les  miiiEs  d'nrgnnl  des  Uabnic»  (l^trnbon. 
IV.  2.  3;  I.  Il,  p.  303)  ne  font  plus  parler  d'elle;. 

4.  Roule  de  JavoU  *  llodcE  (socteur  de  la  route  Lfon-Toulouse,  I.  V.  p.  Uï,  n.  3), 
■oit  en  mrilouraaiit  ioit  ea  traversant  (par  Aubrar)  lei  moals  d'Auhrac. 

5.  Se^odunam,  plus  lard  Huteni  (ou  Ralxni)  du  nom  du  peuple.  —  lei  se  pont  nne 
(lucsIioD,  dirilcile  à  rAdoudre,  de  la  géo^rapMe  gnllo-roinniae.  Qu'en  i-tail-il  alors 
de  la  r^KtOM  rultiie  d'AIbi,  stparês  du  Itouergue  de  Itodei  avant  C^sar  (t.  Ut, 
p.  22-31.  tt  i|ui  r.irnia  au  Bas  Empire  une  àvitai  distincte  (t.  IV,  p.  SOB)?  Avail- 
elle  uu  niiii  Fait  retour  à  la  k'Hi'-  do  Itudez?  A  quoi  un  ne  peut  rien  rt|io*nilr«  de 
cerlain,  si  ce  n'est  que  Pline,  dans  la  liste  de»  oppida  Latina  de  la  NarlHinnaiiio 
sDUi  Auguste,  compte  encore  RuCeni  (III.  37),  Le  pays  d'AIbi  et  AIbi  sont  p.irmj  les 
récrions  et  villes  les  plus  pauvres  en  ruines  de  toutes  (es  Gaules. 

a.  Par  Lodève;  1.  V,  p.  IHt.  a.  6.  Il  y  avait  sans  doute  un  chemin  plus  direcl, 
mais  plus  dintcile.  par  Saint-Pons.  Cf.  t.  lî.  p.  901,  n.  I. 
7.  Pline,  XIX,  Si  t.  V,  p.  ISa  et  24t.2iB. 
S.   .Montana  en  Albigeois  (cf.  n.  H),  et  surtout  La  Grtnresenqtic  pr^  4a  Millau 
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déteste';  d'abondantes  mines  d'argent,  aujourd'hui  propriété 
des  Césars,  qui  te»  font  traviiiller  par  leurs  esclaves  et  leurs 
airranclii» '.  La  ville,  liudei,  e^t  une  anltque  citadelle  celtique; 
mais,  bien  située  au-dessus  des  méandres  de  l'Avoypon,  sur  un 
éperon  aplani  en  terrasse,  clic  peut,  si  elle  le  veut,  recevoir  de 
grande  éditices,  dominant  superbement  le  paya  '. 

Plus  bas,  BUT  le  Lot  et  à  l'ouest*,  la  terre  s'annonce  encore 
plus  clémente.  Le  Quercy,  l'ancienne  patrie  du  héros  celtique 
Lucter,  a  assoupi  sa  passion  de  liberté  et  de  batailles'  p.our  se 
mettre  bravement  au  travail,  sans  doute  sous  t'influence  de 
Toulouse  ^  sa  très  proche  voisine,  pour  cultiver  ses  linières, 
ses  chènevières'  et  peut-être  déjà  ses  hautes  treilles  allongées 
aux  murs  de  ses  formes;  il  s'est  donné  des  fabriques  où  l'on 
confectionne  des  matelas'  et  des  toiles  à  voiles',  et  la  besogne 
y  est  si  bien  faite,   que  le  Quercy  jouit,  dans  la  Gaule  et 

en  Rouergue  (1A  est  sans  doute  te  mnrché  de  Condolomagui,  sur  la  route  de 
Lodtve):  t.  V,  p.  31t.  Ï7t.  32B,  n.  i,  p.  m. 

1.  Sidoine,  parinnt  de  Saint-Laureut-dc-TnïveBcliGz  leâGatHilGd(t.  V,  p.93,  a.G), 
diljuiiuFn  nimit  riei'nutn  tatumnhsu  Rateais  (Carmin»,  21,  32-3), 

2.  Familia  Tilierii  Cxtarh  qua  al  jfi  metallU,  C.  I.  /..,  XIII,  1950  :  a  Ln  L'nsliilu- 
l'Ëv^que,  prèsdeVillerrancliD.  T.  V,  r.207  —  Cuivreprè9dcCarmaux(l.  V.  p.  20G, 
D.  S)  el  orpaillaRi.' dans  li!Tarn<t.  V,  p.  205.  n.  3). —  Sur  le  roi|uerort.  t.  V.  p.  261). 

3.  Traces  d'amphilhéAtre,  de  Hiermes,  d'nquedue.  Je  do  puis  nfllrmer  ijue  llodcz 
Tul  furliflé  soua  U  Bas  Empira  ;  on  y  sifcnalc  ucpendnni  des  veMige?  de  roiiipnrls, 
eorerniBnl,  dit-on,  une  superficie  de  25  hectares.  —  LuncI,  La  yUli:  dt  PÔdez  à 
V^toqaa  romaiKt,  18S8  (mÉdiucre). 

1.  Roule  de  nodez  à  Cahori  par  le  rnarclié  de  Curantomagai,  Le  Crapton  JCaren- 
lon]  dans  Compolibal  (secteur  de  la  roule  de  Narbonne  vcrsSDiulea.  l.  V,  p.  UO.  n.  6). 

S.  T.  III.  p.  3li,  530  et*.;  I.  Il,  p.  500.  —  C'est  son*  doute  un  desiceudant  de 
Lueter  quu  Jf.  Lacleriia  Lm.  haul  diguilairo  municipal  et  prêtre  au  Confluenl, 
auquel  Caliora  élève  uq  monument  |\lll.  I.'ltl). 

a.  Sur  l3  route,  lita  Tacile,  entre  Cahors  et  Toulouse  (cM.  V.  p.  08.  n.  1),  est  le 
vtctu  le  plus  important  des  Cadurquee,  C'ow,  Coa  |\lll,  1539,  )5iC|.doiit  Moiilauhan 
doit  an>ir  liéritir.  —  C'est  ua  peu  au  sud  de  .MonlaulMin  qu'iïlBU  la  rronliére  entre 
Aquitalae  elNarbonuaise. 

7.  T.  V,  p.  182  3,  2ii-5. 

8.  MalclHS  Cl)  tiourre  du  lin  (cf.  t.  11.  p.  3:25,  n.  ti);  Pline.  \l\,  i:i  :  ^all«m  al 
cnndidiM  Innzf ue  timiliiu,  itcul  jti  cuItilU  pracipaan  gloriam  Cadurci  obtiitent  ;  aadarço. 
Juvéïial.  VI,  537;  eadurd  /atcUs  eoacabanlem.  Sulpiria  [•f],  It.,  p.  370.  Rotirens; 
nîMi  endurci,  Juv,.  VII.  'iH;  aibcdiae  cadiira>  [?|.  uetiulip  de  Ju vénal,  IX.  30. 

0.  Cadurti  twia  ieiunt.  Pline.  XIX.  S;  Strobou,  IV,  2,  2/  Il  est  probable  qu'ils 
tabH<|uaieat  numî  des  toiles  pour  tentes  ou  pour  abris  de  marcbis,  ce  qu'on 
appelait  aussi  D*iturc«m;  suhotie  do  Juvénal,  VU,  221. 
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jusqu'en  Italie,  d'une  saine  renommée  industrielle,  le  mot 
même  de  gloire  a  été  prononcé  pour  lui'.  Hnfin,  renonçant  à 
363  citadelles  des  hauts  plateaux',  le  peuple  s'i>st  créé  dans  une 
boucle  du  Lot,  au  croisement  de  ses  routes  principales*,  une 
bonne  petite  ville,  Cabo^3^  sage  et  tranquilles  qui  s'est  renduo 
tout  de  auite  agréable  aux  dieux  :  car,  à  l'image  de  Nîmes  la 
cité  dévote,  elle  prit  son  premier  nom,  Divona,  de  celui  de  la 
source  sainte  qui  l'alimentait  de  ses  eaux  et  de  son  culte  *. 

De  Cahors,  pour  continuer  à  se  tenir  sur  les  paliers  du  massif 
Central,  il  fallait  tourner  au  nord-ouest,  et,  à  travers  des  plateaux 
sévères,  des  forêts  pleines  de  bâtes  et  chères  aux  chasseurs', 
s'aventurer  jusqu'aux  bords  de  l'isle,  à  Périgueux  '.  Mais  l'aven- 
ture finissait  bien.  Périgueux'  valait  la  peine  d'un  voyage  et 
méritait  uji  long  séjour.  Plus  qu'aucune  cité  de  la  bordure  des 
montagnes,  celle-ci  avaitle désir  de  faire  grand,  d'agir,  de  bâtir  '", 
et  ses  hommes,  celui  de  parler  et  d'écrire.  Do  très  vieilles  familles 
gauloises  y  régnaient  en  souveraines  glorieuses  et  généreuses  : 
elles  furent  jadis  les  premières  d'entre  les  lignées  celtiques  de  ces 

1.  p.  3U3,  n.  Sel  0. 

2.  Miirseusct  L'xeUadumm\\..  Il,  p.  2U,  il.  I,  p.  210;  t,  III.  p.  959  et  s. 

3.  llcncoDlre  des  roule»  de  S.iinles,  Hodei  et  Narbunne  (p.  393,  d.  i),  de  Lyon 
à  Agen  (t.  V,  p.  92,  n.  3).  d'Urléans  à  Toulouse  (t.  V.  p.  98,  n.  t). 

i.  Diiioaa,  Cadarci  du  nom  du  peupk', 

5.  Voyez  cliei  Auione  ce  Irùs  riclie  fonctionnaire  qui  s'en  vo  vivre  sa  retraite  â 
Cahors  :  decrdtat  placidos  moriii  traaquUlaqae  «ils  tempora  flnûli  lede  Cadarea 
(Pro/..  18,  li-3). 

9.  C'eal  sans  aucun  doule  la  rontaino  des  Clinrlreux.  ■—  La  -  Porte  de  Diane  • 
(cf.  p.  M,  n.  0)  est  sans  doute  un  Tra^nicnt  deï  tliermes,  —  Aucune  trace  de 
remparts  sous  le  Uas  Empire.  La  tradition  altriliue  la  première  fortiDcatioa  de 
Cnliors  a  sninl  Didier  au  vil'  sK^cle  (Vita.  p.  10.  Poupardiu). 

7.  Voyez  lo  sarcophage  de  Ciliors  ( iCspËraudieu,  d°  IU8;  cf.  ici,  p.  190.  n.  2). 

9.  Boute  directe  de  Cahors  k  Périgueux  par  le  l'érigord  Noir  (I,  V,  p.  90.  n.  6). 
Mais  je  crois  aussi  ti  un  chemin  plus  long,  rejoignant  au  gué  de  Laliode  la  roule 
d'Agen  (t.  V.  p.  12U,  n.  3). 

9.  Vusaana  (cf.  p.  39Ô,  n.  2  et  6),  clieMieu,  desliné  a  en  prendre  te  nom.  de  la  cisites 
des  Peirucorii  (Petrocùrii  ou,  plus  rarement.  Pclracoriij.  —  Wlgriu  do  Taillefef, 
Antiquités  de  Vésoae,  ISSI-S;  en  dcrnier.lieu,  les  bonsComples  Acndui  deCh.  Durand 
sur  Tes  récentes  rouilles  {Foaillesdc  Vésone.  parus  en  1906,  1908,  1910,  tBU.  1912). 

10.  Cr.  t.  Il,  p.  499.  La  ville  a  saccMi'.  à  l'oppidum  d'Ëcornebeut  (cf.  I.  IV,  p.  Ti, 
D.  2)  ou,  pour  employer  une  expression  plus  exacte,  à  celui  du  plateau  de  L( 
BoissiËre  (près  de  37  hectares,  d'après  les  mesures  prises  par  de  Fayolle). 
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pays  à  accepter  l'amitié  de  Rome  et  l'usage  des  noms  latins,  et, 
fières  (lu  patronage  de  Pompée,  elles  n'avaient  pas  attendu  César 
pour  se  convertir  aux  formules  impériales;  maintenant,  elles 
se  délectent  aux  grands  temples,  aux  basiliques  de  marbre, 
aux  salles  de  spectacles,  dont  elles  tiennent  à  hont>eur  de  faire 
les  frais  '.  On  dirait  même  que  Périgueux  ne  veut  pas  se  borner 
à  copier  les  leçons  classiques,  qu'il  a  le  désir  d'inaugurer  une 
architecture  nouvelle,  et  son  temple  de  la  Tutelle,  avec  sa 
tour  circulaire  haute  et  massive,  est  la  construction  la  plus 
originale  qu'ait  laissée  la  Gaule  romaine'.  Amplement  as'sise 
sur  la  vaste  esplanade  qui  domine  la  rivière,  la  ville  avait  plus 
d'espace  à  elle  que  n'importe  quelle  cité  du  Centre'.  Les  mines 
de  fer  do  son  Périgord',  les  terres  limoneuses  de  ses  vallée» 
'assuraient  à  ses  habitants  des  ressources  et  des  occupations 
durables  °.  Une  sorte  de  sainteté  planait  sur  sa  vie,  grâce  à  ses 
sources  nombreuses,  dontl'une,  l''esM»rta,luidonnaît3on  nom'; 
quand  la  Mère  des  Dieux  arriva  du  Palatin,  elle  aima  aussitôt 
cette  résidence  monumentale,  pieuse  et  éveillée'.  Car  ces  gens 
de  Périgueux  étaient  alors  parmi  les  moins  engourdis  de  la 
France  centrale.  Le  voisinage  de  Bordeaux,  où,  en  une  journée 
de  voiture,  les  amenait  une  bonne  route  toute  de  descente', 

1.  Les  Pompai;  XIU.  030,  013,  0504.  lOOi-S.  11043;  ci.  t.  III,  p.  UT.  t.  V,  p.  Bl, 
n,  S.  Démarquez  la  présence  d'un  curalar  ci'uium  Itomanorum,  asseï  grand  per- 
sonnage (X1I1.  U5i}. 

2.  Ici,  p.  213  et  6S.  66,  n.  3;  inscripliuns.  XIII,  V39,  U9.  053,  «56.  Il  serait  d'un 
puissant  iatérël  pour  l'histoire  de  l'arcliilecturu  en  Péri^rd,  de  reconstituer  le 
mode  de  couverture  et  de  couronnenieDt  de  la  tour. 

'  3.  Sur  l'ampbi  théâtre,  t.  V,  p.  26,  a,  5,  —  Sur  l'eaceinte  du  Bas  Empire 
(S20  à  950  m.,  5  &  6  hectares),  t.  V,  p.  37,  n.  5.  Périgueux  est,  avec  Sainlei 
[p.  3Sg,  D.  2).  la  ville  de  l'Ar|uitaiae  qui  a  Été  le  plus  réduite  au  m*  siècle. 

i.  Cf.  t.  Il,  p.  30*,  t.  V,  p.  200.n.  7. 

5.  Notez  l'importance  du  la  confrérie  des  bouchera,  laaioaea,  qui  Élève  à  ses 
frais  un  monument  à  Tibi-re  et  Jupiter;  XIII,  9il. 

S.  Ici,  n.  3  (peut-être  l'équivalent  de  la  Tutelle;  et.  p.  66,  n.  3);  cf.  t.  I,  p.  US. 
Autres  divinités  du  pays  :  deas  Telo,  la  source  du  Toulon  V  (XIII,  048,  052);  rfea 
Stanita,  source  curative'/  f'JSO);  ApoUo  Cobledalitaeaa  (036). 

7.  Ësp.,  a'  126T.  —  Développement  du  culte  impérial  (044-6),  de  celui  de 
Jupiter  Capitolin  (040-3). 

g.  Par  Salat-GermaiD-dD-Salembre,  Calambrio  [ainsi  qu'il  faut  lire  sur  la  Table 
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faisait  de  la  cite  le  trait  d'union  entre  l'Océan  et  la  montagne. 
Kilo  souriait  volontiers  aux  choses  de  l'art,  et  une  inscription 
y  rappelait  l'obéissance  de  quelques-uns  des  siens  aux  <  lois 
des  Muscs  D-. 

Au  noi\l  du  l*értgord',  les  Lénioviques  du  Limousin  avaient 
plus  de  pt'iiio  »  se  développer.  Mulf^ré  l'étendue  du  territoira  *, 
leur  pays  n'était  pas  assez  riclic.  ou,  du  moins,  .ses  habitants 
n'en  connaissaient  pas  assez  les  richesses  :  car  les  mines  d'or  et 
d'étain  n'en  étaient  plus  exploitées  sérieusement  ',  les  gisements 
de  fine  argile  ne  l'ctaieut  pas  encore  ^  et  je  ne  sais  si  l'élève 
des  chevaux  y  prospérait  déjà'.  Ce  Limousin  était  trop  loin  de 
la  mer  et  de  la  grande  route  d'en  bas;  pour  arriver  à  Saintes, 
à  laquelle  le  rattachaient  ses  principaux  intérêts,  on  traversait 
de  lugubres  plateaux,  des  «  terres  froides  ■,  des  forêts  mysté- 
rieuse», qui  protégeaient  en  manière  de  rempart  les  bords 
riants  de  la  Charente'.  Limoges'  su  métropole  croissait  très 
lentement  auprès  du  gué  de  la  Vienne,  qui  lui  avait  donné  nais- 


<U  PeutLOgerJ  el  Coulras,  n\e  drail»  de  l'Isle.  Il  y  a  d'asseï  graadM  diNcullés 
puur  snvuir  où  9'uj)érai<:nt  tes  paasagen  <le  l'islc  ri  de  lu  Duritogne.  Cr.  I.  V. 
p.  02.  n.  3.  —  Autre  route  de  descente  sur  Agen  el  les  PvréDéea.  I.  V,  p.  S8,  n.  I. 

1.  y.  145. 

2.  Roule  de  Périfcueun  à  Limoftei  (secteur  de  celle  d'Agen  i  Orléans);  1.  V, 
p.  0»,a.  1. 

3.  Ih-portements  de  la  Vienne,  de  In  Corrèie  et  de  la  CreiiEe;  cf.  t.  11.  p.  20. 

ios-e. 

1.  Je  le  suppose,  vu  l'absence  de  tout  vestige  important  i|ui  s'y  rapporte  &  coup 
«ar  pour  retic  époque;  I.  I.  p.  76  el  78. 

5.  A  notre  ciinnaiiMncc  du  moins;  t.  V,  p.  211,  n.  3. 

6.  Je  crois  du  reste  qu'on  s'y  livrait  nlor»,  et  que  In  race  limousine  n'était  point 
inconnue;  et.  I.  H,  p.  27S.  Il  n^t  possihle.  d'nilleurs.  que  l'élAve  des  clieTaui,  et 
on  parti<rulier  dei  t^licvaux  de  guerre,  si  clicre  aux  Goulois  (ib.),  ait  déclina  sous 
les  Romains. 

7.  Route  di'  l.imugc;*  à  Saintes  (de  Lyon  &  Bordeaux)  par  Germmiicomggas  (I.  V. 
p.  91,  n.  2):  ror^ls  de  la  Koixe  et  de  Rracnniiu. 

S.  Augatloriiam  (et.  l.  Il,  p.  2t3)  ou,  du  nom  de  la  imfni,  Lentoviccs.  —  Sur 
l'oppidum  principal  de  la  cilé  celli<|iio.  1.  IV,  p.  7i,  n.  2.  —  Aucune  trace  cerlaine 
de  remparts  du  m'  siècle  :  mais  il  est  bien  dKDcile  qu'un  eastriim  n'ait  pas  été 
•-oiisiiiuù  sur  la  colline,  pri-s  do  In  Vienne,  dans  la  future  ■  Cilé  ■  autour  de 
i^aint-Élienne.  La  ville  du  Haut  Eitipiro  parait  s't^tre  développée  surtout,  entre 
ceUc  colline  et  le  gab  (cf.  La  Ituche-au-Guë).  à  I5U0  m.  en  aval  du  pont  S«ia^ 
KiieniM.  —  Sur  l'araphiUiéétN.  t.  V,  p.  26,  n.  .'>. 
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sance.  Le  climat  y  montrait  des  rigueurs  imprévues,  ot  lot)  nom- 
breux chAtf^laina  du  pays'  ne  s'y  trouvaient  pas  mieux  que  sur 
leurs  domaines.  Pourtant,  In  race  des  hommes  y  valait  celle  des 
chevaux;  on  le  devinait  aux  eiïorts  qu'ils  faisaient  afin  de 
s'instruire,  de  connaître,  aussi  bien  que  leurs  voisins  et  rivaux  du 
Périgord,  le  langage  des  Muses'.  Mais  il  faut  attendre  l'avenir. 
Pour  aller  plus  lentement,  le  Limousin  arrivera  plus  sùro< 
ment  &  la  richesse,  h  la  culture  et  k  la  célébrité;  il  aura  son 
jour  de  souveraineté  dans  la  vie  matérielle  et  morale  de  la 
Gaule*. 
Avec  le  Berry  des  Bituriges',  qui  s'incline  vers  Poitiers  "et 
'  les  cités  de  la  Loire,  s'achève  cette  ligne  de  boulevards  qui 

t.  La  .vie  rurale  demeure  très  développée  en  Limousin  (comme  Aujourd'hui, 
l.  [I,|).  400). —  Marchés:  Cnisinomagut  ou  Chassenon  (encpiiilcsncri-eaveclliéAIre; 
cf.  p.  210,  n.  4,-p.  mi.  11.  i).  sur  la  roule  de  Saintes  (p.  SUS.  n.  7);  Tintiniac  nveo  sun 
[hôitre,  son  Icmpic.  ses  liasilii|ues  ou  marcliés.  qui  est  aans  doute  l'anci^tTc  de 
Tulle,  lur  la  roule  de  Périgueux  h  Clermont  (t.  V.  p.  1)2,  n.  3),  au  creitement, 
jo  pense,  d'un  ■eompendiiiia  de  Limoges  k  Dndez  :  Tintiniac  est  aujourd'hui  dans 
la  uommune  de  Noves  (A'aux),  dont  le  nom  doit  se  ratlaclier  k  quelque  fontaine 
«aorie  (t.  V,  p.  il),  n.  7).  —  Sanctuaires  :  Ctiaisenon;  Tintiniac;  Tatela  ou  Tulloi 
Rançon,  à  droite  de  ia  route  do  Poitiers,  un  des  rares  sanctuaires  de  Plulon  trouvés 
dam  l'blmpire  (élevé  par  les  Aadteainalenict.  XIII.  liiOi  aasoaié  k  Hercule.  ti4R)i 
sans  doute  aussi  Brive,  ■  ponl  .,  sur  la  route  de  Cahorg  et  Toulouse  {I.  V.  p.  OS, 
o.  1),  au  croisement  île  celle  de  Clermonl  à  Périgueux  (t.  V,  p.  02.  n.  3).  — 
Anciens  oppida,  bien  disposés  à  la  périptiéric  el  sur  les  grandes  routeti  :  Aeilo- 
dunatn  {Agelodoaum,  Agedunum),  Ahun,  sur  la  route  de  Limoges  à,  Clermonl  (t.  V, 
p.  02):  Chdleauponsao.  b  droite  de  la  roule  de  Poitiers,  voisin  de  (lançon;  Breth 
(dans  Bridier).  sur  la  roule  de  Bourges  et  Orléans  (t.  V,  p.  SS.  n.  1),  peut-être  le 
plus  curieux,  avec  une  sotin»  reni.irquable  dans  le  voisinage;  Unsel.  Sur  ta  roule 
de  Périgitcux  à  Clermont;  Puy-de-Jouer  [/liuodurum?]  dans  Sainl-Goussaud,  ea 
Creuse,  route  de  Bourges;  prés  de  Guérel,  Puj'Tde-Gaud)',  avec  sa  belle  aource; 
Puj'-du-Tour  dans  Monceaux  [vient  do  ilaltedoiir.  Ant.  Thomas],  en  Corrèze,  près 
d'Argenlat.  dirrclion  de  Tintiniac  t  Dodez;  le  Montceix  dsDS  Chamberet  (t.  IV. 
p.  7i.  n,  2);  sans  doute  Uicrclie  el  Turenne.  près  dé  la  route  de  Cahors  et  Tou- 
louse; etc.  ic  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  autune  ciait/u  de  la  Gaule  plus  de 
beaux  oppida  :  c'était  peut-être,  h  l'époque  de  la  liberté,  la  région  la  plus  riche  en 
seigneuries  rurnles,  et  quelque  chose  de  cela  a  d\\  ilemeurer  à  l'époque  romaine. 

2.  XIII.  1393  (cf.  p.  ttS);  Mercure  de  brome,  p.  170,  n.  3. 

3.  Je  ne  puis  croire  cependant  que  In  prééminence  religieuse  de  Limoges  au 
Moyeu  Age  n'ait  pns  été  précédée  par  quelque  culte  important  du  paganisme. 
Peut-être  au  gué  de  la  Vienne  (Augusloritum)  y  avait-il  un  sanctuaire  impérial 
ou  autre:  cf.  t.  V,  p.  12K,  n.  1.  —  Sur  la  queslioo  de  l'émaillerie,  t.  V,  p.  207, 
n.  3.  Trésor  d'argenterie,  t.  V,  p.  30t,  n.  T. 

i.  Iluule  de  Liitioge»  à  Bouri;es  (Agen  à  Orléans);  cf.  t.  V,  p.  98.  n.  1. 

S.   Boutes  de  Bourges  à  Poitiers  (t.  V,  p.  91.  n.  G)  ou  à  Orléans  (t.  V,  p.  08,  n.  I). 
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flanquent  en  cercle  tes  montagnes  centrales*.  Dans  le  Berry,  à 
la  différence  du  Limousin,  il  nous  faut  regarder  vers  le  passé, 
et  non  pas  vers  l'avenir;  et  cependant,  nous  sommes  plus  loin 
des  hauts  lieux  et  à  demi  dans  la  plaine.  Triste  destinée  que 
celle  du  {>euple  des  Bituriges!  Il  a,  voici  un  demi-millénaire, 
commandé  ft  la  Gaule  et  menacé  l'Europe*;  et  il  vit  raaio- 
tenanl  dans  la  plus  profonde  obscurité,  dont  ne  le  fait  point 
sortir  sa  flagornerie  à  l'endroit  des  empereurs'.  Avaricitm  ou 
Bourges,  sa  capitale*,  subsiste  toujours  sur  son  cap  baigné  de 
ruisseaux  et  de  marais,  et  c'est  l'ancêtre  parmi  les  villes  de  ta 
Gaule  Chevelue.  Mais  elle  qui  jadis  passa  peut-être  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  d'entre  toutes  \  en  est  aujourd'hui  une  des 
plus  insigniGantes.  Elle  ne  peut  lutter  contre  la  concurrence 
commerciale  des  cités  d'en  bas,  riveraines  des  routes  mon- 
diales, Bordeaux,  Saintes  ou  Lyon;  elle  n'a  pas  eu  le  courage 
de  s'instruire  comme  Autun*;  et  il  lui  a  manqué  la  bonne  for- 
lune  de  devenir,  comme  Clermont  la  ville  d'en  haut,  une  capi- 
tale de  dieux.  Ce  qui  lui  sert  le  plus,  ce  qui  maintient  sa  renom- 
mée dans  le  monde,  ce  sont  les  fers  de  son  sous-sol  \  les  liniëres, 
les  prés  et  les  blés  de  sa  surface*,  les  laines  de  ses  troupeaux*. 


1.  J'ai  dû  laisser  de  calé,  à  l'eal,  le  Vivarsis,  qui  relève  de  la  NarbooDOÏK 
(p.  337-gj,  et  le  Forez,  qui  relève  de  la  Lyonnaise  (p.  i2S). 

2.  T.  1.  p.  25:1;  l.  II.  p.  Wt-S. 

3.  Les  Bituri)^9  turent  peut-être  les  plus  dévols  de  la  Gaule  Chevelue,  et 
presque  autant  que  .Moies  (p.  3tt),  k  la  fortune  des  empereurs  :  XIII,  tISO  (CaJi- 
tçula);  11»!  (Calif^ula  et  sa  fauiille);  Revue  Aa  Et.  aiic,  IBIS,  p.  275;  MU,  1193, 
I3IS,  i:i20.  1330,  1353,  |:i55-7,  lr)G2,  1301,  1373-7,  11102.  Remarque:  que  nulle  part 
en  Uaule.  peut-être,  le  culte  impërial  n'a  pris  au  même  degré  un  caractère  ruraL 

4.  Avaricuai.  plus  tard  BUuriga.  Ld  chitas  s'appelle  toujours,  par  opposilion  aux 
Bilariges  Vinisci  de  Bordeaux,  celle  des  Bilarîges  Cabi(ct.  t.  I.  p.  SOU.  t.  II.  p.  35). 
Pline  dit  BUarige$  libcri  qui  Cubi  appellantar  (IV,  109).  —  L'enceinte  de  Bourges 
sera  de  2100  m. 

5.  T.  Il,  p.  53*;  t.  m,  p.  *0J. 
e.  CF.  p.  I2t  et  124-0. 

T.  T.  Il,  p.  534-9;  t.  V,  p.  204,  n.  S,  p.  20S,  n.  7,  p.  307,  n.  9  (manufacture 
d'armes  d'Ar^nton). 

S.  Le  développement  de  l'agriculture  dans  le  Berry  résulte  du  nombre  de  lil- 
loges  importants  qu'un  y  rencontre  (p.  309,  a.  4);  t.  V,  p.  IS2,  n.  S. 

0.  Cr.  t.  V,  p.  241.  n.  5. 
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les  eaux  thermales  de  ses  vallons  ',  et  ce  sont  aussi  les  produits 
sortis  des  nombreuses  fabriques  fondées  snr  son  vaste  terri- 
toire, armes  ou  outils  de  fer.  draps  de  laine  et  toiles  à  voiles  '. 
Ville  et  pays  conservent  une  population  dense'  et  laborieuse, 
et  beaucoup  de  forts  villages'  s'égrènent  sur  le  terroir.  Mais  ce 
sont  surtout  paysans,  artisans,  petits  boutiquiers',  iadastriels 
méthodiques,  gens  de  routine  ou  de  traditioa',  et  on  est  tenté 

1.  NérJs  (aat  ta  roole  de  Bourges  &  Clermoat],  Neriomagui  (nom  du  lieu),  Ntriai 
(Dojn  du  dieu  et  de  la  source),  une  des  stations  les  plu^  imporlaoles  de  la  Gaule 
(et.  p.  «I,  n.  t;  ici,  n.  0)  :  un  soldat  d'origine  ililiennc  vienl  y  mourir,  sans  doute 
en  trahement  (XIIE,  1383),  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  pendant  un  temps  une  pclile 
KarniSDD  (cf.  t.  IV,  p.  2Sa,  d.  I)  :  l'inscription  gnuloisu  dédiée  au  dieu  •  blanc?  >, 
Leucatlotu  [dalifl.  semble  l'œuvre  d'un  eqaet  nia:  Àleclorigianic  (c'est  ainsi  i|uc  je 
traduis  epadaUxtorigi,  Xlll,  t3SS).  A  liltc  de  curiosité,  Moreau  de  Néris.  Néris,  capi- 
tale dis  Gaules.  1903.  —  Iihibiis  OU  Kvoux,  près  <re  là,  t.  V,  p.  i3,  n.  12.  —  Bourboa- 
l'Arcliambault,  id.,  n.  10. 

2.  Ici,  p.  308,  n.  7-0;  t.  V,  p.  2*1,  n.  5;  t.  V.  p   182,  n.  5. 

3.  Le  Derry  i>st  la  région  de  l'Aquitaine  qui,  après  le  Bordelais,  a  livré  le  plus 
d'Inscriptions;  mais,  tandis  que  dans  te  Bordi-lais  rllcs  se  concentrent  b  Bordciux 
(p..  )2T),  dans  le  Berry  elles  «e  dispersent  dans  un  grand  nomlirc  de  localiti's.  — 
Sur  l'enceinle  de  Bourges,  t.  V,  p.  37,  n.  *. 

4.  Le  nombre  des  grosses  t)ourgades  habllécS,  marchés  ou  lieux  de  petite 
industrie,  est  assez  caractéristique  chez  les  Biturigcs  :  ce  sont  les  arba  dont  parie 
César  (1.  III.  p.  (41,  n.  S).  Ont  livré  des  souvenirs  importants  :  i^aint-Ambroix  ou 
firnodurum,  ujeui  (aseei  nrlil;  t.  V,  p.  39,  n.  4)  ;  Drevant,  avec  son  IhcAtre,  son 
forum,  etc.,  lieu  de  marrhé  et  de  pèlerinage  (t.  V,  p.  40,  n.  7);  Bruére,  La  Celle- 
Bruëre,  AllichampS,  triple  agglomération  voisine  de  Drevant,  qui  forme  avec  lui 
un  groupe  très  curieux  à  étudier:  le  -  marché  •  de  Clion,  Ciaadiomagai  (L  IV, 
p.  172);  Châleaumcillanl,  Mediolanum  (l.  V,  p.  12],  u,  1);  Uprotus  ou  Levroux 
(source,  sanctuaire  et  thèltre);  le  •  marché  -  d'Argenlon,  Argentomagiii,  devt-nu 
ville  do  fabrique  (p.  398,  n.  7);  Alléansi  Déols,  Dolus  (sarcophage  de  marbre, 
p.  IDO,  n.  2);  VendiEuvrcs,  oicus,  forum  et  sanctuaire  (Xlll,  lllSI);  iRsoudun,  l.r,-no-' 
dunriin;  Sancerre  (le  Gorfona  des  ms.  ^  de  Jules  César,  t.  III,  p.  43^,  n.  4).  Un 
somme,  surtout  des  vici  et  des  fora  plutAI  que  des  oppida. 

5.  Voyez  les  inscriptions  et  les  tombes  de  Bourges  et  de  son   territoire. 

6.  Vieux  dieux  et  dieux  topiques  :  Mars  RigUamas,  1100  (Bourges);  Mort  Mogf- 
tias.  lta:|  (Bourges,  dieu  de  source'.');  Mavida.  II0S2  (Bourges);  SalJtnara,  ltl>5 
(c'est  l'équivalent  de  Mincma;  Boorges);  Naga?,  III53  (Gièvres);  dea  Sabremis"?, 
tllB0(Nettvy-sur-fiaranjon);5ouci)na7, 11102  (le  tu -de  la  Fontaine  à  Sagonne?); 
.ipoKo  ÀUpomarus,  1318  (au  Peu-Beriand  près  Mauvières);  Eino$at,  1  ISO  (Bourges); 
Coiojiu,  I3S3  (dieu  de  source,  à  Maubraiiche  ou  ft  Levroux,  mais  plutùt  à  Mau- 
branche,  pays  de  sources  et  d'eaux  vives  [voyei  le  ruisseau  de  Chou,  Chos];  cl. 
p.  71.  n,  1);  sans  doute  aussi  Leprosus,  la  Tontaine  de  Levroux  (et.  n.  4),  AVrriu, 
1378-7  (Néris);  Ibotm.  1370  (Ni-ris);  Lmculio$ai,  1^88  (6  Wris;  =  ifcuj  Candidatl, 
cf.  Ici,  n.  t  et  p.  59,  n.  1);  Ivavm,  1368  (Ëvaux),  llcmarquc/  ces  désinences 
en  -osât.  Inscriptions  celUqurs  :  I:I2Q  (Genouilly),  ViSS  (Néris).  Il  y  a  relative- 
ment peu  de  citoyens  romains:  un  euralor,  sous  Caligula,  de  rang  inférieur 
(Xlll,  1194). 
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de  croire  qu'ils  se  laissaient  trop  fariloment  vivre,  qu'ils  ne 
cherchaient  pas  l'audace  nécessaire  pour  reprendre  une  place 
d'honneur  dans  le  inonde  gaulois. 

Vil.  -  LES  ARVERNES  ET  CLERMONT' 

Ces  routes  qui  montaient  d'en  bas  finissaient  par  se  réuQir  en 
un  seul  point,  ainsi  que  les  rayons  au  centre  :  et  c'était  chez  les 
Arvernes.  De  Saint-Paulien  en  Velay,  de  Javols  en  Gévnudan, 
de  Rodez,  de  Cahors,  de  Périgueux,  de  Limoges  et  de  Bourges, 
sept  chemins  partis  de  toutes  les  rivières',  gravissant  toutes  les 
montagnes,  venaient  se  joindre  sur  la  «  colline  lumineuse  >* 
et  au  «  lieu  saint  »*  où  Auguste  avait  bAti  la  nouvelle  capitale 
du  peuple  ai'verne^,  Augusionemelum,  Clermont,  héritière  de 
Gergovic  '. 

Rien  ne  rappelait,  en  apparence,  la  souveraineté  que  les 
Ar\emes  avaient  exercée  si  longtemps  sur  les  Gaules'.  Gergo- 

1.  Audollent,  Clermont  gallo-romain  (modèle  de  topofçraphie  urbaine),  dans  lei 
Mélangia  liltiraira  publiés  par  Ib  Focullé  des  Lettres,  lUlU. 

2.  cr.  p.  iOI,  n.  S. 

3.  Clanit  mortu  :  c'est,  Je  crois,  spécialement  In  coliinc  (|ui  porte  la  Calhèdrale 
et  c]ui  parlait  sans  doute  le  grand  temple  {cf.  n.  4  et  p.  36,  n.  2).  qu'on  peut  sup- 
poser coasBcré  h  Béiénus  ou  ApoMim  (XIII,  1460-1;  cf.  p,  35-6).  Clarui  maat  ail 
l'équivalent  lalin  du  celtique  Z.u;(ilunum  (I.  II,  p.  232)  et  s'expliquerait  osseï  bien 
dans  l'hypollièse  de  cette  cousécratinn  ii  Apollon.  Quoique  ce  nom  n'apparaisse 
qu'au  VI*  sitcle  [Formula.  Zcurnur,  p.  20  cl  28).  je  le  soupçonne  bien  plus  ancien. 
Sur  l'importance  du  culte  opollinairo,  p.  ^IS-S. 

4.  IVumoaiia  ou  Aoguslonemrium  doit  désigner  le  lieu  saint  que  formaient  la  col- 
line et  sei  abords,  ou  peut-être  seulement  uo  bois  sacré  il'ù  iMJtËi  cl.  t.  IV, 
p.  76.  n.  1. 

9.  Ce  lui  le  nom  oinciel  Jusqu'au  m'  sièule,  où  le  nom  du  peuple,  Aruerni,  pré- 
valut (t.  IV,  p.  T6,  a.  1,  p.  927,  n.  I).  Clermont  ne  l'cmporto  que  beaucoup  ptui 
tard,  Sur  ces  cliungemeiiu  de  noms  dans  les  villes,  p.  49H,  □.  3.  —  tiana  qu'il 
y  ail  une  preuve  nbsulue.  Je  orois  que  Clermoni  a  6lé.  torliflé  au  m*  siAcle,  et 
que  son  enceinte  devait  avoir  2000  métros  (Ammieii,  W,  tl,  13.  rapproche  la 
ville  de  (rois  autres  villes  tortillées).  Mais  je  crois  que  plus  lard  lo  puy  central, 
Clarut  mons,  a  reçu  un  rempart  spécial.  —  Le  .  mur  des  Sarrasins  •  n'a  aucun 
rapport  avec  l'enceinte.  C'est  lu  Fragment  de  quelque  canslruclion  poslérieun 
à  lladrien  :  thermes? 

6.  T.  IV,  p.  73-0. 
.      7,  T.  11.  ch.  XV.  cb.  XIV,  p.  5tU-2  ;  t.  111.  ch.  I  et  IV. 
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vie  n'était  plus  qu'un  plateau  désert,  Clermont  n'était  qu'une 
ville  de  droit  commun,  les  Arvernes  un  peuple  pareil  à  cent 
autres,  leur  litre  de  s  cité  libre  »  n'avait  aucun  sens  '  ;  et  c'était 
une  ville  de  bas-fond,  simple  hameau  au  temps  de  leur  gran- 
deur, Bordeaux,  qui  servait  de  métropole  â  la  province*.  —  Et 
cependant,  grâce  au  génie  des  habitants,  à  la  valeur  du  pays,  à 
la  faveur  des  dieux,  les  Arvernes  conservaient  un  très  haut  rang 
parmi  les  nations  de  la  Gaule;  et  peut-être,  tout  compte  fait, 
Clermont  demeurait,  k  d'autres  titres  que  Bordeaux,  la  «  ville 
insigue  »  de  la  Gaule  d'Aquitaine.  Malgré  la  défaite  et  malgré 
les  changements  des  habitudes  sociales,  les  hauts  sommets  de 
l'Auvergne,  son  peuple  et  sa  ville  ne  laissaient  point  éclipser 
leur  gloire  par  la  fortune  des  confluents  et  des  cités  de  plaine  >. 
L'Auvergne  gardait  sa  place  dans  le  monde  par  deux  avan- 
tages, qu'aucune  concurrence  ne  lui  ravirait  :  la  fécondité  de  sa 
Limagne  et  la  convergence  de  ses  chemins.  Avec  ses  prairies, 
ses  vignobles,  ses  fruits,  ses  légumes,  elle  était  sans  doute  la 
terre  de  Gaule  où  l'on  pouvait  vivre  à  meilleur  marché,  le 
plus  grassement  et  le  plus  délicatement  k  la  fois^  Avec  ce  fais- 
ceau de  voies  qui  se  nouait  chez  elle  à  la  roule  de  l'Allier, 
ouverte  largement  vers  le  nord,  elle  était  le  passage  obligé 
entre  le  centre  et  le  pourtour  de  la  France,  l'Est  et  l'Ouest, 
le   Languedoc  et  la  Loire';    et,  à  cdté   des  agriculteurs  de 

1.  T.  IV,  p.  2tB  et  s.  {Amerni  Uberi.  Pline,  IV.  109). 

2.  Ici.  p.  381. 

:l.  Surceue  question  des  siles,  t.  Il,  p.  256  et  s.,  543-0,  U  V.  ch.  Il,  g  3. 

4.  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  IV,  21,  S;  et.  t.  V,  p.  Igl,  ISO,  n.  1.  Mines,  t.  V, 
p.  204,  n.  3  et  i. 

5.  Voici  les  roules  qui  couvergenl  t  Clernoal  :  de  Lyon  en  droile  ligne  par 
FeuM  (t.  V,  p.  02,  n.  1)  ;  du  Velaj'  (Buessio)  et,  plus  loin,  du  Viïarais  par  le  Pal, 
voie  militaire  ([.  V,  p.  03,  n.  0),  ou  de  Nlmcs  parla  Regoidant,  voie  populaire  (id.); 
du  haut  Allier,  qui  mène  du  G6vaudaa  par  Briuude,  et.  plus  loin,  de  Mme»  par 
un  cbemio  populaire  (id.);  de  Caliorâ  ou  Rodez  par  Mauriac  cl,  plus  loin,  de  Tou- 
louse ou  Narbonne  (t.  V,  p.  OS,  n.  I,  p.  06,  □.  0);  de  Périgueux  et  Bordeaux  par 
Tulle  (l.  V,  p.  92,  n.  3);  de  Limoges  el  Saintes  (t.  V,  p.  92);  de  Courges  el  de  la 
Loire  (t.  V,  p.  'Jl,  n.  0);  de  Nevcra  el  de  la  Seine  (cl.  l.  111,  p.  430);  d'Aulun  et 
Vichy  (I.  V,  p.  00,  n.  2).  Il  va  de  soi  que  ceruines  de  ces  roules  se  conrondaicot 
aux  aborda  de  Clefinoot. 

T.  VI.  —  36 
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auD  terroir,  elle  eut  i»s  Ir^lj^uanls  îles  rues  et  flofi&n.  de  m 
cg4)itale'. 

De  nouveUcs  causes  4e  richesse  ^urviorent  après  li  con^uOte. 
Lfi9  Arvetnes  sofll  de  nature  fort  iudustrieuse.  Us  oat  su 
exploiter  leur  sol  «vec  perâévéra,ace.  Uojjae  avait  iatrudu't  et* 
Gaule  ta  VQode  de  la  vaisselle  et  des  ii»uriaes  eu  terre  cuil«  : 
des  poteries  s'inslallèreot  daus  U  pJaiue  d"Auvergne,  4  Lezoux. 
Tovdon,  Saittl-Uemy,  grandes,  et  tassées  à  forptMir  de  vraies 
villes,  et  1^,  pendant  deux  «écles^  oo  ne  cessa  de  EaçoAOM^ 
l'argiie  d«  pays.  Je  crois  bien  qu'on  y  çomnieQça  par  de  U 
contrefaçon,  par  imiter  les.  vases  que  U  cOQiBjeice  italien  avait 
impostes  de  Toscatie.  Adais  quand  il  s'agit  de  doter  sou  pays 
d'une  vndusUW  uojjvelle  et,  par  surcroît,  de  s'earlcbÂr  soi- 
même,  on  ne  peut  s'étonner  de  ne  point  rencontrer  chez  des 
hommes  d'affaires  la  pratique  de  la  morale  absolue.  Et  ces. 
Arvernes  furent  admirables  comme  manufacturiers  et  com- 
misslonaaires  :  car  ils  surent  faire  de  bons  produits  et  les 
imposer,  tant  que  dura  la  paix  romaine,  aux  acheteurs  de 
rOccideut.  Nulle  cité  de  Gaule  ne  mêla,  en  un  plus  partait 
équilibre,  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture'. 

C'était  d'ailleurs  lie  s<d  qui  avait  provoqué  celte  industrie 
céramiaue,  et  c'est  toujours  à  lui  qu'il  fuu,t  revenir  en  Auvergne. 
Par  ses  silçs  et  par  sa  valeur,  il  a  dafts  ce  pays  une  nuigaili- 
cence  à  la  fois  physique  et  morale  que  nos  gûiiéralious  modernes 
ont  trop  longtemps  méconnue  '.  11  apportait  de  la  santé  et  de 
la  foi  autant  que  de  la.  richesse  et  du  travail.  Ses  eaux  chaudes 
étaient  les  plus  efficaces  de  la  Gaule  pour  sauver  vraiment  de 
tous  les  maux.  Les  malades  de  l'Kmpire  montaient  vers  l'Au- 
vecgu«  k  U  façon  dont  ils  seraient  montés  au  plus  grand  temiple 
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dfl  l'ApolLoa  guérisseur,  siucesâeur  latin  de  Béléau»'  :  Ro>y«&, 
Ghaudesaigues,  Y4«s,  Saiut-Nectiiire,  Vic-sur-Cire,  Moul-Dore. 
La  Bourboule^,  étaient  autaot  de  lieux  consacrés  aux  dieux 
«  'SJilutaiies  »  ^  et  au-dessus  d'eux,  brillait  dréji  Isk  aùute  capw 
taie  de  la  guérisou,  VLehy^  pieîa  tout  easembla  des  esp^ 
rauees  de  mille  malades  et  des  actioa»  da  ^r&cs»  de  mille 
dévot»'.  Car  Les  dieux  visitaient  les  statioas  de  i'Auve^ae  aTec 
aukaat  de  plaisir  que  Iw  bomi&es  i  i  V'icbjr,  le»  soLdMt»  4e 
U  cohorte  urbaiae  de  Lyon  pouvaient  reacootier  le  dieu  thraee 
Sabacùus,  apfielé  par  us  de  ses  fidèles.*. 

Il  restait  toujours  aux  Arvernes  d'être  U  peuple  aux  dkviuiké» 
et  aux  temples  souverains.  A  Clerraont  mèou),  bALi  sur  uae 
cuiline  sacrée  auprès  d'un  boia  cher  aux  dieux',  ou  éleva  Vua 
dttft  plus  beaux  et  plus  riches  sa»etuaire&  de  la  («aule,  en  murs 
épais  de  trente,  pieds,  et,  pojur  l'ocaer,  toutes  Lea  carrière»  de 
l'Empire  fouraireat  leurs  mtu'breB^  Le  puy  de  Dame  était  W 
lieu  de  pèlefiuage  le  plus  fameux  de  l'Oceideflt'  :  les  Arveiues 
avaient  dépensé  quarante  millions  de  sesierces,  dix  miUioDs  de 


1.  Il  est  pujsiblu  qucrimporUDco  du  culte  apollinaire  à  Clermoat  (p.  tOO,  d.  3) 
s'explii|ua  par  là.  Cf.  à  AuLuu,  ApoUo  nosier.  p.  36,~  a.  3. 

2.  et.  Uonnard.  Gaate  thermale,  p.  388  et  s.  A  noter,  ù  Uonl-Dore,  Siannia  ou 
Sianna,  i\ui  paialt  bien  ua  Dom  de  dieu  et  de  source,  et.  je  crois  aussi,  un  niom 
Apollinaire  (Mit.  t!t3B%  Ajoutez,  comme  eaux  moins  connues.  Ptaur-dea-Eaux  «faus 
Nèbeuuil).  Bcaurejjaid-VeDdbn  (cf.  Viadoiinai,  f.  W,  a.  i),  Chàleaunen/.  CoienL 
Jus<iu'ici,  rien  à  Chàlel-fiuynn. 

:i.  C.  I.  /,..  III.  U8T. 

4.  Àqaa  Calidie,  Catentes  (SId,,  Bp.,  V,  ti).  Sidoine  :  ScabrU  caocrnaiim  ructala 
pamxcUnu  oqua  suipurit  aiijae  jecorotis  ac  plithisUcentibu$  ianguidii  pUcina  [on  a  sùp- 
posé,  je  crois  h  tort,  qu'il  s'agissait  de  Mnat-DureJ.  Oa  y  adore  Diane,  Man.  les 
empereur»,  Jupiter  Sabaziiia  {p.  85);  on  v  vient  d'Arles,  de  Lyon  (t.  V,  p.  145). 

5.  y.  i. 

0.  Surtout  Â  Apollou  ou  Bélénus,  p.  30,  a.  2,  p.  41H),  n.  3,  p.  Il,  n.  4. 

7.  Je  pense  de  plus  en  plus  que  ie  temple  di'vaslé  vers  25i  par  les  Alamans 
ëlail  le  principal  temple  de  Clurmont  (t.  IV,  p.  565)  :  à  bien  lire  le  lexle  de  Gré- 
goirs  (H.  Pr.,  1,  32J,  on  voit  qu'il  s'a^tit  de  la  ville,  et  non  du  puy  de  DAme  ; 
Vaiiens  Àreernos  [venu  à  la  ville  de  Clermonl]  delubrum  iltud,  quod  Gallica  lingua 
Valsogalatc  vacant,  incendit....  Juita  urbem,  etc.  Cf.  t  V,  p.  222,  Q.  tO,  p.  228,  n.  1, 
p.  360,  t.  VI,  p.  36,  n.  2.  p.  100.  n.  3.  —  Cupitole,  I.  V,  p.  (13,  n.  ti. 

S.  Pour  ce  qui  suit,  C.  /.  L.,  XIII,  ISI7-2K,  t.  IV.  p.  172,  n.  3,  I.  V,  p.  SO.  145. 
n.  3.  p.  3«.  I.  VI,  p.  29,  62,  113-4. 
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francs,  pour  y  élever  une  statue  colossale  à  leur  grand  dieu, 
ils  la  commandèrent  à  l'artiste  le  plus  célèbre  du  monde,  et 
durant  dix.  ans,  sans  quitter'  le  pays  ',  il  y  travailla.  Elle  trônait 
en  son  temple,  au  sommet  de  la  montagne,  d'où  il  semblait  que 
le  dieu  pût  apercevoir  sa  Gaule  tout  entière. 

Car  ce  dieu  des  Arvernes  était  MercureS  l'hérilier  de  Teu- 
tatès,  le  dieu  nécessaire  et  presque  national  des  Gallo-Ro mains. 
De  nulle  part  entre  Rhin  et  Pyrénées  il  ne  commandait  de  plus 
liaut  que  de  ta  cime  du  Dûrae;  il  y  avait  son  image  la  plus 
renommée;  il  y  voyait  la  plus  nombreuse  foule  de  ses  adora- 
teurs; et  les  Italiens  eux-mêmes,  petits-fils  de  ceux  qui  avaient 
jadis  attaqué  Gergovie,  venaient  le  prier  sur  la  montagne 
sainte'.  Des  bords  les  plus  lointains  du  Rhin  s'élevaient  vers 
l'Auvergne  les  prières  de  milliers  de  pieuses  âmes*.  La  sou- 
veraineté du  Mercure  arverne  perpétuait,  sous  une  forme  reli- 
gieuse, la  tradition  de  l'Empire  celtique  de  Bituit". 

Revenons  maintenant  des  montagnes  aux  fleuves,  des  som' 
mets  aux  routes  d'en  bas. 


Vlll.   —  POITIERS;    LA   SORTIE    D'AQUITAINE 

Sur  la  grande  route  de  l'Ouest,  au  delà  de  Saintes,  nous 
avons   déjà  gravi  le  seuil  de  Poitou,  qui  commençait  à   La 

i.  Oj  du  moiDS  la  Gaule;  cf.  p.  173.  t.  V,  p.  366,  I.  VI,  p.  30,  n.  2. 

2.  Ici,  uti.  I,  g  S.  Merearius  DamUi,  inscription  du  puy  de  Dùiae  (XIIT.  1.123); 
Mercurius  Vïndoitnus.  au  pied  de  la  monlagae,  peul-i>tre  un  dieu  de  source  (XIII, 
ISISj  et.  p.  28,  a.  i);  Mercarias  seal.  i  Lezoux  (ISIl)  et  au  puy  de  Dôme;  Mer- 
carias  ArBernus,  tu  puy  de  Dùme  (XIII,  1522?),  Mercarias  Arvernia  el  Menarlos 
Areernorix,  dans  les  régions  du  Ithin  (p.  S,  n.  5).  —  Je  ne  peux  établir  ud  rap- 
port certain  eotre  ce  Mercure  el  le  Geuiai  Arveraoram  (p.  00,  n.  3)-  —  Mercure 
fraternisait  du  reste  ea  Auvergne,  comme  ailleurs,  surtout  avec  Apollon  (p.  .39). 
—  Mars  semble  y  prendre  surloul  un  caraclère  local  :  l^an  Varocias,  sans  aucun 
doute  dieu  de  source,  à  Vichy  (Xtll,  1497).  Man  Randotatiz  à  Taragnal  prë^  de 
Courpiëre  (ISIO). 


3.  XIII,  1322.  1523. 
*.  Cf.  p.  8,  n.  5. 


p.  0G-n7. 


s  forme  religieuse,  d'anciens  éUts  poliliquf 
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Villedicu,  vers  la  longue  montée  à  travers  les  bois  d'Aulnay. 
C'était  également  l'endroit  où  le  chemin  quittait  le  paya  de 
Saintonge  pour  pénétrer  chez  les  Pictons  '.  11  passait  ensuite  à 
Melle*,  à  laquelle  ses  mines  d'argent  préparaient  le  rôle  d'une 
capitale  monétaire';  et  plus  loin,  au-dessus  des  gorges  étroites 
et  fraîches  du  Clain,  on  voyait  s'élever  sur  son  puissant 
mamelon  la  métropole  traditionnelle  du  grand  peuple  dfi 
Poitou,  Limonum  ou  Poitiers». 

Celle-ci,  à  la  dilTérence  de  presque  toutes  les  villes  que  nous 
avons  rencontrées  jusqu'ici',  est  une  antique  bourgade  gauloise, 
bâtie  sur  un  large  sommet,  à  l'aspect  tsolé  et  impérieux  d'une 
citadelle.  Elle  est  encore  telle  que  l'ont  si  souvent  assiégée  et 
défendue  Romains  et  Gaulois  au  temps  des  guerres  de  la 
conquête*.  Comme  elle  avait  été  l'alliée  fidèle  de  César',  comme 
d'ailleurs  sa  montagne  n'a  nullement  la  hauteur  et  les  pentes 
longues  et  difficiles,  l'allure  morne  et  sauvage  d'une  Bibracte 
ou  d'une  Gergovie',  les  Romains  lui  ont  volontiers  laissé  le 
droit  à  la  vie,  et  elle  continue  h  regorger  d'hommes^. 


1.  Ici.  p.  38S-0.  Aulnay,  sUtioD  militaire  (cf.  t.  IV,  p.  280),  doil  appartenir  fc 
Poitiers,  ai  on  en  juge  par  les  textes  médiévaux  ;  Brioux.  Brig'iosam,  qui  est  plus 
luiD,  peut-être  éKalcnieiit  station  militaire  (XIII.  IISU),  est  cerlainemeot  à  Poitiers. 

2.  Medolas,  MeiuUiim  ou  Melalam. 

3.  Cf.  1. 1,  p.  77,  t.  V,  p.  207,  o.  2.  Voyez,  t.  V,  p.  204.  n.  i.  les  mines  d'Alloué, 
également  aux  Pictons.  —  A  Melle,  ce  qui  ajoutait  h  son  importance,  la  route 
de  Saintes  à  Poilierd  recevait  la  route  de  Bourges  et  du  Centre  vers  Saintes  (I.  V, 
p.  97,  n.  3).  Celle  route  coupait  le  chemin  direct  de  Bordeaux  sur  Angoulème  (ifr.) 
h  Rora,  Raraanum  {C.  I.  L.,  XIII,  II.  p.  602-3).  qui  avait  par  suite  une  certaine 
importance  dans  le  Poitou  (cf.  t,  V,  p.  306.  n.  6). 

4.  Limonum,  plus  tard  Pictavi;  l'ancienne  torme  du  nom  du  peuple,  Piclonea, 
n'est  plus  qu'une  curiosité  d'érudil,  et  c'est  par  exlraordinaire  qu'on  trouve  civUat 
PieUmam  dans  une  inscription  (XIII.  1120). 

5.  SaurAngouléroe  (p.  389,  a.  l).  Rodez  (p.  363)  et  quelques  villes  de  Gascogne, 
en  particulier  Aucb,  Oloron,  Lescar  et  Lecloure  (p.  371  et  371).  Cr.  t.  V,  p.  18. 

6.  T.  III,  p.  553. 

7.  T.  III,  p.  553.  Je  suis  par  suite  étonné  que  les  Pictons  n'aient  pas  été  dés 
l'origine  tiuiiaj  libéra. 

S.  cr.  t.  Il,  p.  25a,  t.  V,  p.  is. 

9.  Je  crois  en  eUel  à  une  population  assez  dense  k  Poitiers  et  dans  le  paya  : 
voyez  l'énormilË  de  l'amphithéâtre,  peut-être  le  plus  grand  de  la  Gaule  (t.  V. 
p.  2S|  D.  5),  et  Pimportance  de  l'enceiate  au  Bas  Empire,  2600  mètres  environ. 
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U  Ta  sans  dire  qu'elle  renoac«  i  vivre  k  la  biçon  d'une  forte- 
resse, surveillant  les  peuples  qui  veulent  passer  entre  Loire  et 
Garonne.  Ce  rAte  lui  reviendra  plus  tard.  Pour  le  moment,  elle 
m  borne  k  la  vie  banale  et  modeste  que  lui  imposent  le  labour 
de  ses  terres,  l'entretien  de  son  cheptel  '  et  le  culte  de  ses 
dieux*  :  car  je  ne  vois  pas  qu'en  ce  temps-li  elle  se  soit  livrée 
k  rien  autre  d'essentiel. 

L'industrie  ne  s'y  développait  pas  à  la  manière  de  Saintes  ni 
le  négoce  k  la  manière  de  Bordeaux.  Peut-être,  à  cause  de  ses 
bons  offices  d'autrefois,  de  sa  situation  centrale  entre  Loire  et 
Garonne.  Océan  et  montagnes,  en  fît-on  pendant  quelque  temps 
le  centre  du  gouvernement  d'Aquitaine  :  mais  la  chose  ne  dura 
pas  ',  et  je  pense  que  les  ^uverneurs  s'y  ennuyèreal.  Beaucoup 
de  gens  passaient  sans  doute  par  Poitiers,  sur  r«  seuil  et  cette 
route  indispensables  à  l'Occident,  mais  on  ne  s'y  arrêtait  pas  : 
ni  hommea  ni  pays  n'olTraient  d'irrésistibles  attraits.  C'ctaieat 
lieux  de  retraite  plutôt  que  de  plaisir  :  les  rivières  disposaient 
dans  leurs  replis  des  abris  charmants,  où  l'on  pouvait  goûter  le 
repos,  adorer  ses  dieux,  rêver  ou  réfléchir  en  son  âme,  sans 
s'éloigner  trop  du  monde  et  de  ses  routes  ^  Poitiers  inspirait 
tout  &  la  fois  le  respect  des  façons  anciennes'  et  l'atlachemeut 
aux  pratiques  sociables'.  C'était  un  beau  cadre  qui  restait  du 
passé,  mais  où  les  hommes  respiraient  encore  on  nombre  et 


SDpÊricurc  B.\ot3  h  toutes  M^es  des  Trois  Caulca,  saut  Trêves  (t.  V.  p.  37,  n.  A). 
Sur  roi|ucdUR,  l.  V,  p.  35.  n.  6. 

1.  et.  Psulin  de  Noie,  Corm.,  X,  2*9  :  Pictonids  fertile  ras  vint  unit. 

2.  C.  /,  t.,  XIH.  1124-7  (rolte  de  Mercure  à  Poitiers;  cf.  p.  29,  n.  2),  1t3l  (ici, 
n.  5).  le  sanctuaire  de  Mercure  t'I  Apollon  k  llerbord  (Xll[,  tl72-t;  cf.  p.  389, 
n.  2),  Apollon  k  Antlgny  (Ksp.,  n'  UI2). 

3.  D'après  G.  /.  L.,  XIII,  1120,  el  peul-fitre  1131  :  sous  les  Anlonins? 

I.  L\gugé,  Celle-Lévescoulr.  Nouaillé,  pour  le  Moyen  Age,  Ajoulci  llerbord  k 
répoquc  païenne  (p.  3B9,  n.  2). 

S.  Tablette  CGlli<tue  de  Rom  (t.  II.  p.  3S2.  a.  l);  inscription  («lliiiue  du  menhir 
du  Vieuï- Poitiers  (C.  /.  L.,  XllI,  1171  ;  ici.  p.  M7,  n.  1);  Minerve  archaïque  de 
Poitiors  (ici,  p.  171);  séjour  et  mort  k  Poitiers  d'un  Camponiea  de  Ténnum, 
liaruspci  sut  iemporit  singularis  (XllI,  1131). 

6.C.I.  t.,  XIII,  1129,  IIÎ2.  113*. 
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en  pleine  santé,  et  où  une  vie  intense  pourra  reprendre  aisé- 
ment aux  heures  d'action,  religieuse  ou  militaire. 

La  route,  au  nord  de  Poitiers,  redescendait  vers  des  horizons 
plus  larges  '.  Un  instant,  elle  avait  des  bois  à  traverser,  ces  bois 
d'Ingrandes*  piV-s  desquels  r.hâtelleraull  veitleva  plus  taHJ,  en 
sentinelle  avancve  qui  gnrde  la  mArch«  du  MMî.  Mais,  la  follet 
rranchie»  devant  ces  espaces  moins  déT:oupés,  ces  cultUl^  pltt^ 
uniformes^  ces  Hvières  plus  large*  «u*  contours  mal  déflniB^  o* 
s'apercevait  que  le  Poitou  était  terminé  et  que  l'on  s'avançait 
sut  le  domaine  des  cités  du  val  de  Loire.  —  fiette  frt»ttlière 
n'était  pas  seulement  municipale  :  ici  finissatt  la  provlwe 
d'Aquitaine,  que  nous  n'avons  pas  quittée  depuis  les  Pyrénées; 
\k  commeni;ait  la  province  de  Lyonnaise,  où  nous  niions 
pénétrer.  Cette  séparation,  d'ailleurs,  était  surtout  d'ordre 
administratif  :  car  ni  Us  hommes  ni  1rs  villes  ni  le«  dieux  ne  * 
changeaient  «n  nord  du  seuil  de  Poitou  \  nous  restons  chez  des 
CeltM  et  sous  l'empire  de  Mercure> 

1.  O'esl  sur  reltc  rntito.  duos  la  localité  de  CcDiin,  «u  Vieux-Poilier»  [l'exprcB- 
sioD  est  ancienne,  yetas  Piclavis  dans  les  textes  médiévaux],  qu'uD  rencontre  le 
laineux  ffiCDliil'  avec  l'irise  ri  pilon  rell<i|ue  rM{i]h  bHvatiom  Fronta  tnt*eiDOnf« 
iearu  [ou  Tarbelsonioi],  Je  croit  l'inscription  du  début  de  l'Empire  et  annonçant 
un  passage  de  la  route  sûr  une  rivière,  la- Vienne  (ou  le  Clain?,  par  uii  polit  : 
c'exl  ta  eu  eiïel  qu'elle  doit  franchir  l'un  on  l'attire;  et  je  traduis  par  •  tmjtttam 
per  ponli'm  Pronlo  Tarbisoaiut  ou  Tarbelicui  [originaire  des  Tarbelles??  Ills  de 
TArbos  ou  Tdrvos?]  etrxjt  >.  Et  ce  serait  peiit-#lré  l«  nom  dU  uibstrUcleUr  dn 
pont,  et  lo  menhir  aura  pu  eire  élevé  là  pour  rappeler  cette  constructioD.  encore 
qu'il  stiil  possible  que  le  menhir  ait  existé  bien  avont  le  pont,  et  que  Pronlo  se 
BOil  bornO  à  l'utiliser.  —  Le  territoire  de  Poitiers  s'alloDgeaUk  le  lon^  de  la  route 
de  Nantc(i(t.  V,  p.  01,  n.  S),  k  travers  le  futur /in//uj  de  TilTsuf(es  (cf.  p.  ?8U,  n.  9). 
jusqu'b  In  Loire,  qu'il  atteignait  face  k  Nantes,  h  Reië  (Rolialoni,  Ptol..  it,  7,  S; 
le  mot  doit  être  l'équivalent  de  Irajectai,  rt.  plus  haut).  Les  Piétons  avaient  dft 
tout  faire  pour  avoir  un  porl  sur  la  Loire,  et  il  ne  serait  pas  impossil>lc  qu'ils 
aient  essnjé  d'en  faire  un  rival  de  Nantes  ;  lle/é  est  nu  déiMUché,  sur  In  loite. 
de  la  route  de  Poitiers  et  du  Centre  (t.  V,  p.  SI,  n.  G),  sans  doute  aussi  de  relie 
de  Saintes  et  de  In  Vendée  (t.  V.  p.  US,  n.  t).  et  en  outre,  comme  l'a  tiés  linement 
observé  Léon  Maître  (fl^ojr.,  11.  p.  41),  ■  la  nature  avait  favorisé  Reié  au  détri- 
ment de  Nantes  >.  —  Sur  celte  tendance  des  ciléi  celtiques  à  chercher  à  atteindre 
des  rivières  n  des  lieux  de  passage,  t.  II.  \i.  27-8. 

2.  Le  nom  de  la  loi-alité  (de  leoranda)  indique  précisément  la  frontière  (rt.  t.  Il, 
p.  5i,  n.  2(. 
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IX.  —  L'ENTRÉE    EN    LYONNAISE. 
TOURS,  ORLÉANS,  PARIS. 

Cette  province  de  Lyonnaise,  que  les  Romains  appelèrent  un 
instant  la  Celtique',  était  le  plus  mal  façonné  des  districts 
transalpins.  Elle  fut  constituée  par  la  longue  et  étroite  bande 
de  terre  comprise  entre  la  Loire  et  la  Seine,  depuis  Lyon  où 
elle  commenrait  jusqu'au  cap  Finistère  où  elle  se  terminait.  Il 
y  avait  en  elle  trois  groupes  de  pays,  de  nature  et  de  vie  dis- 
tinctes :  au  nord-ouest,  ceux  de  la  mer,  l'ancienne  Armorique  et 
la  future  Normandie;  diins  les  montagnes  du  sud-est,  la  Bour- 
gogne et  ses  dépendances;  entre  les  deu.v,  les  plaines  et  les 
coteaux  du  val  de  Loire  et  de  l'Ile-de-France,  que  parcourait, 
rapide  et  rectiligne,  la  grande  route  de  l'Ouest*. 

(L'est  devant  Tours  que  cette  roule  traversait  la  Loire'-  La  ville 
commençait  k  peine  son  existence  :  son  nom  de  Cœsarodtmum^, 

8  ville  de  César  »  ',  rappelait  qu'elle  datait  de  l'ère  romaine.  Ce 
n'était  que  la  capitale  de  l'insignifiante  peuplade  des  Turons, 
dont  le  seul  mérite  fut  d'avoir  os<^,  d'accord  avec  ses  voisins  de 
l'Anjou,  prendre  les  armes  contre  Tibère  en  pleine  paix 
romaine  °.  Mais  après  ce  beau  coup,  la  nation  retomba  dans  la 
banalité  de  sa  vie  coutumière,  dont  nous  ne  savons  trop  en 

1.  Cf.  t.  IV.  p.  68,  a.  5. 

2.  De  la  l'imporlance,  qui  n'apparaît  pas  dans  dos  médiocrea  documeats 
viograpliiqucs  (t.  V.  p.  125,  u.  1-2).  des  deux  fçraodes  routes  de  Lyon  h  Nantes 
et  aux  porta  de  l'Armorique  par  la  Loire  (t.  V,  p.  91)  et  de  Lyon  aux  ports  de  ta 
Normandie  par  la  Heine  (t.  V,  p.  90|.  roules  qui  servent  au  légnt  de  Lyon,  pour 
ainsi  parler,  h  tenir  sa  province. 

3.  Je  ne  sais  si  c'est  sur  un  pont  ;  je  crois  plutrtt  que,  eomme  sous  li's  Méro- 
vingiens, le  passage  se  Tsisait  par  barque  ou,  le  cas  écliëant,  par  ponl  de  liateaux 
(cf.  Grégoire,  H.  Fr..  V,  i9|. 

i.  Cf.  t.  IV,  p.  73,  n.  5:  plus  tard  Turonas  ou.  plus  sauvent,  Turoni.  Civitai 
Taroaoï-am  libéra  sous  Claude,  MU,  SOTfi-T  (cf.  t.  IV,  p.  2tn).  —  Sur  l'amphi- 
théâtre. 1-  V,  p.  26,  Q.  5.  —  L'euceiatc  du  Bas  Empire  aura  ltS5  niètres  et  d« 

9  b  10  hectares. 

S.  Sur  le  sens  primitif  de  danum,  t.  II,  p.  252. 
0.  En  21  apni's  ].-C.;  t.  IV,  p.  ISS  et  s. 
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quoi  elle  consista  :  peut-être  un  peu  de  culture  et  un  peu  de 
négoce,  quelques  barques  qui  descendaient  te  fleuve,  quelques 
voyageurs  qui  prolongeaient  leur  étape  dans  la  ville,  des  grands 
seigneurs  qui  régnaient  sur  de  vastes  domaines  aux  bords  de 
la  Loire  '  et  dont  les  régisseurs  s'approvisionnaient  aux  marchés 
du  chef-lieu  ou  aux  foires  des  bourgades  rustiques'.  Mais  ni  la 
route  ni  le  fleuve  n'apportaient  encore  à  la  cité  richesse  ou 
gloire.  De  cette  incomparable  situation  au  centre  de  la  France, 
de  cette  croisée  maîtresse  que  forment  le.  plus  grand  fleuve  6t 
la  plus  grande  route  de  la  nation',  Tours  ne  tirait  aucun  avan- 
tage. La  Loire  était  assez  peu  fréquentée  par  les  voyageurs  ou 
.  les  trains  de  marchandises';  la  voie  de  rOuestn'avaît  pas  acquis 
l'importance  internationale  des  chemins  militaires  qui  menaient 
de  Home  en  Bretagne  ou  en  Germanie'^.  Il  faudra,  pour  que 
To^rs  accomplisse  ses  destinées,  que  la  Gaule  se  sépare  de 
l'Empire  et  qu'elle  vive  à  nouveau  de  sa  vie  propre,  sur  ses 
routes  naturelles,  autour  de  ses  fleuves,  sous  l'inspiration  d'une 
dévotion  nationale.  Quand,  au  temps  de  l'indépendance  cel- 
tique, eUe  avait  vécu  de  cette  manière,  c'était  dans  cette  région 
de  la  Loire  qu'elle  avait  placé  le  foyer  de  son  existence  morale 
et  la  résidence  de  ses  dieux  communs  :  qu'on  se  rappelle  l'assem- 
blée des  druides  sur  le  sol  carnule,  «  milieu  »  de  la  Gaule'. 
Dans  peu  de  siècles,  sous  l'action  d'une  religion  nouvelle  et 


i.  Cf.  p.  410.  n.  2, 

2.  AocieDS  marchés  de  la  Touraine  '(  relative  ment  fréiiuents,  surtout  au  »ud  de 
ta  Loire)  :  Rotoniagas  (PoDt-de-RuBD),  au  passage  de  l'Indre  par  la  roule  de  Poitiers; 
Manlatomagas  (Montlielan),  au  centre  des  plateaux  de  Sainle-.Maure;  Taraomagvs 
(TourooD-SaiDl'Pierre),  près  d'Yzeures  (p.  410,  a.  I),  h  la  frantière  de  la  Touraine, 
du  Berry  et  du  Poitou:  Ciaomagui  (Ciran-la-Latle),  ?ads  dout«  l'ancico  marcha 
du  vallon  de  l'Esves,  auctlre  de  Ligueil. 

3.  Ajoutez  l'amorce  des  principales  roules  de  l'Armnrique  et  de  la  Normandie, 
t.  V,  p.  01.  n.  4. 

4.  Il  n'est  question  qu'à  Nantes  de  nautes  de  la  Loire  (I.  V,  p.  ISS).  Mais  Ja  cniis 
que  le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  route  devait  entraîner  un  assez  boa 
mouvement  de  batellerie;  voyez  Grégoire  de  Tours  (i<:i,  p.  408,  n.  3). 

5.  T.  V.  p.  141-143. 
8.  T.  Il,  p.  01  et  s. 
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d'une  énergie  nationale,  la  tombe  et  ta  basilique  d«  saint  Martin 

de  Tours  rendront  à  la  Loire  «a  souveraineté  nt^cessaire'. 

La  route,  la  Loire  franchie,  restait  en  bordure  des  hnulcs  terres 
qui  longent  et  dominent  la  rive  septentrionale,  traversant  de  rares 
bourgades,  longeant  de  beaux  domaines  où  les  mausolées  des 
maîtres  dressaient  leurs  fortoes  et  leurs  couleurs  étranges,  véri- 
tables donjons  des  morts  plus  hauts  et  plus  visibles  qu«  l<es  villas 
mêmes  des  châtelains'  :  car  les  défunts,  sur  les  routes  de  l« 
Gaule,  s'imposaient  parfois  plus  que  les  vivants".  A  Monceaux, 
on  entrait  dans  l'immense'  pays  des  Carnutes,  si  célèbre  au 
temps  des  druides  ',  et,  cinquante  milles  plus  loin*,  on  s'ttrr^lAit 
à  Oenabutn,  Orléans,  leur  antique  port  9Ur  la  Loire', 

Les  l'arnutes  étaient  un  nom  bien  oublié  depuis  les  Jours  de 
la  conquête.  Aalncnm  ou  Ciiartrcs,  leur  métropole  tradition- 
nelle, demeurait  «ne  petite  ville,  loin  «les  plus  grundes  roules, 
écartée  h  deux  journées  au  bord  de  La  Loire  '  :  elle  ne  comptait 
guère  dans  la  vie  de  la  Gaule",  et,  dans  celle  de  son  peuple, 


I.  Toul  ce  (|u'an  peut  dira  sut'  le  raie  rali->ieux  de  la  Tauntlne  h  Vipo^^tv 
ramaiae  est  l'irnimrtniice  i\a'y  n  le  culte  de  Minerve,  npiiellalion  de  la  grande 
divinité  rettiquc  (I.  VI,  p.  31)-iO  et  12);  In  temple  d'Vzcures  lui  élnit  consncré 
(XIII.  30T3i  cf.  1.  IV,  p.  t7U,  t.  V.  p.  152),  Ce  dernier  temple,  qui  cif*ae'tc  â 
Minerve  IViimina  Aanitilnrum  et  uii  est  llgurée  la  f;ifcanlDm<icliie,  doit  rappeler  les 
luttes  de  KIsrr^Aurèle  contre  les  barbares. 

i.  Voyez  In  ■  pile  ■  de  Cînq-Mnra  (I.  V,  p.  30.  n.  5.  p.  70,  n.  4,  p.  282.  d.  1). 
avec  rette  réserve,  igu'elle  est  en  aval  de  Tours. 

3.  T.  V,  p.  75-7;  t.  VI.  p.  203-0,  L'ôt. 

t.  Loiret  à  moitié,  Luir-et-Clier  à  moitié,  Eure-el-l.oir,  partie  de  Seinc-et-Oiie. 
Cf.  t.  II,  p.  !>S2-4. 

H.  T.  Il,  p.  »T  et  suiv. 

«.  Biais,  Bleiam  OU  Bl^tun,  cité  sous  In  forme  Bleuis  dans  l'Anonjme  (IV,  20), 
est  an  vieus  des  Cnrnutes.  —  Sur  la  route  de  Uourges  *  Tours,  en.  territoire  ear- 
nute  d'Orléans,  Tasciaca,  Ttiéséc  et  les  ruines  de  son  curieux  Mince,  villa  ou 
plulAI  pr.rlarNim  (t.  V,  p.  120,  D.  I),  qui  me  parait  plus  ou  tl)oins  contemporain 
d'Hadrien,  Comme  nous  sommes  aux  confins  des  cités  de  Bourges,  Toursi  Orléans, 
Chartres,  il  me  paraît  certain  qu'il  y  eut  là  un  lieu  de  foire  et  de  pèlerina^  Itirt 
im|H)rt.inl.  auquel  se  ratinclic  cette  consiruclion. 

T,  Plus  lard  Aurelianum.  Cf.  l.  II,  p.  533.  t.  IV,  p.  5B5,  n.  2.  —  Lenceinte  du 
Bas  Empire,  peut-être  la  plus  ré(ru1ii^rc  de  la  Gnule  avec  celle  do  Soissons 
(p.  *5i.  II.  I),  formera  un  recUngle  d'environ  2100  m, 

R,  Surin  route  d'ûriénns  aux  ports  de  Normandie  (t.  V.  p.  01,  0.  t). 

0.  Ici,  p.  439. 
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«He  comptait  bien  moins  qu'Orléans,  port  sur  le  grand  fleure  et 
station  sur  )e  chemin.  Ce  n'est  pas  k  dire  qu'Orléans  soit  alors 
une  ville  fort  brillantf.  Pour  les  mêmes  raisons  qa*  Tours,  il 
ne  lui  est  pas  po-ssible  de  grandir.  Sans  les  bléa  de  la  Beauce, 
ce  ne  serait  qu'une  bourgade  pareille  à  mille  autres,  dont  la 
principale  gloire  est  dans  les  souTenirs  de  son  passé  et  dans  . 
le  voisinage  des  cultes  solennels  de  la  Gaule  antique'.  Mais 
ces  blés  lui  valent  aussi  d'être  un  entrepôt  de  grains  et  un 
centre  de  meunerie*,  ce  qui  du  reste  ne  la  change  pas  des  temps 
gaulois.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'apparaîtront  les  signes 
d'une  nouvelle  grandeur,  lorsque  Orléans,  détaché  du  pays  de 
ChnKres,  deviendra  métropole  d'une  cite  distincte*. 

A  Orléans,  la  route  quitte  la  Loire,  cl,  à  travers  les  blés, 
monte  vers  ta  Seine  par  l'isthme  qui  les  sépare  l'une  et  l'autre. 

t.  A  Orléans,  cullo  de  Ja  source  AcUmna,  \*  fonlAîne  [<«  l'Ëtufée  prts  d«  In 
Tille  (XIII.  30G3-5).  Plus  loin  daus  la  coDipnjCDC,  le  trésor  de  Neuvy-en-Sullins, 
où  se  iTODvc  In  iticnlion  du  dieu  Badiobm  sur  un  chevfti  de  broDze  (Xlll.  3071). 
—  D'accord  nvec  Sover,  ijui  h  bien  voulu  me  communiquer  sea  rechcrcliea,  je 
crois  de  plus  en  plus  i|u'i1  tout  chercher  k  l'exlrémilé  esl  de  la  Sorèt  d'Orlénus 
rombilic  druidique  (t.  II,  p.  03,  a.  1).  Je  crois  en  outre  qu'il  est  impossible  qu'il 
n'ait  ^is  IfliMc  des  san-ivaaces  cultualles  ou  iirclii^oloK<<l <■*'"■  ^^  J^  rattacherai  4 
MO  vdifinagc  tous  les  vestiges  religieui  qu'on  trouve  dans  ces  parages  :  le  tr6sor 
de  Neuvj'-en-Sullins,  les  IhéAtrss  iqui  ne  s'expliquent  que  par  des  lieux  aainlSI 
de  Bonnieetde  Bauj:v.  en  hordufede  la  forint  du  côté  de  la  Loire,  ceux  de  Sceaux, 
Tri|;uèr«s,  Cheuevli^res  (dans  Moolliouy),  de  l'autre  ciUé  de  la  forCt,  chei  les 
Sc^nons.  Il  y  nv.iit  là,  évidemment,  une  sorte  d'immense  terrain  sarn'.  —  Je  me 
suis  demandé,  avec  Soyer,  si  la  sainteté  de  cette  région  su  Moyen  Age  (Fleury 
on  Saint'Bep tût-sur-Loire)  ne  venait  point  de  làj  et  si,  de  l'autre  cdté  de  la  Loire, 
l«  noio  de  Sully,  Salisciu,  qui  a  passé  à  tout  le  pays  (Sullins).  ne  vient  pas  do  la 
dM  Salis,  déesM  chthonienne  cliei  les  Celtes,  p.  i8,  n.  3;  mais  sur  ce  dernier 
point,  j'hésite  encore.  —  De  l'autre  cdté  d'Orlénns,  le  vallon  de  Venddme,  ffiido- 
cinoni,  devait  être  également  un  lieu  saint  (cf.  Yindortnas,  épilhète  d'Apollon  et  de 
Mercure,  p.  U,  n.  fl|.  renTermant  un  ihéAtre  {a  Arcincs). 

2.  Je  suppose  cela  d'après  SIrabon,  IV,  3,  3,  qui  l'appelle  i^n^piqv,  el  d'après 
l'état  de  choses  antérieur  à  la  conquête  (t.  Il,  p.  S33;  t.  V.  p.  ISI), 

3.  T.  IV,  p.  503.  —  Bn  outre,  Orléans  est  te  départ  de  la  roule  de  Limoges  et 
Toulouse,  Agen  et  tout  le  Midi  (I.  V,  p.  DK.n.  t);de  la  roule  de  Sens  etTro)'es(t.  V. 
p.  90,  n.  2),  qui  quittait  l'Orléanais  K  Ingronnes  (Itoranda).  route  qui  ■  dû.  au 
temps  des  druides,  amener  tous  les  pélerini  de  t'Est;  croisement  de  In  reute 
de  Lyon  ù  Nnntcs  et  en  Armorique  <t,  V,  p.  01);  le  départ  de  ts  route  de  Chartres 
et  Normandie  (L  V,  p.  St.  n.  î).  évidemment,  ce  résenu,  qui  mène  à  toute  la 
Gaule,  est  aniérieur  aux  temps  romains  et  doit  avoir  servi  aux  formnlions  des 
assemblées  et  pèlerinages  celtiques. 
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A  une  journée  avant  la  nouvelle  rivière',  on  en  perçoit  les 
approches  aux  coteaux  qui  pointent  sur  le  pays,  aux  villas  plus 
nombreuses  et  aux  cultures  plus  variées,  aux  bois  qui  coupent 
et  nuancent  l'horizon,  aux  ruisseaux  qui  serpentent  dans  des 
vallons  plus  profonds.  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  Montrouge, 
on  aperçoit  la  Seine  ',  et,  ainsi  que  pour  la  Loire  à  Tours,  c'est 
une  ville  qui  en  marque  le  passage,  Lutèce,  Liilelia,  ou,  du 
nom  de  sa  peuplade  des  Parisii.  Paris  '. 

A  Paris  également,  les  raisons  de  grandir  ne  se  sont  point 
fait  toutes  sentir.  Paris  est  à  coup  sûr  plus  près  que  Tours  et 
Orléans  de  la  frontière  du  Rhin  et  de  la  route  de  Bretagne, 
c'est-à-dire  des  lignes  de  la  Gaule  où  se  marque  le  plus  forte- 
ment le  mouvement  général  de  l'Empire*.  Mais  le  Pbin  est  à 
trois  cents  milles  d'ici',  et  la  route  de  Bretagne  à  trente  milles', 
et  cette  route  néglige  obstinément  la  vallée  de  la  Seine'  : 
Paris,  à  l'image  d'Orléans  et  de  Tours,  se  trouve  réduit  aux 
ressources  du  cabotage  et  de  quelques  va-et-vient  sur  terre. 


1.  Le  pays  change  d'aspect  &  I^Umpes,  dont  te  pagia  tormnit  UDe  saillie  do 
terriloiro  fténonaia  entre,  le  pays  des  Carnules  et  celui  des  Parisiens.  Celui-ci 
comme[i<;&it  à  CliAlres  (Cotlrum),  aujourd'hui  ArpajoD.  La  dernière  station  men- 
tionnée dans  les  ilioéraireii  avant  Paris  Mail  Raclas  (SatiocUtai  sur  la  Juine  an 
pays  d'P.tampes.  par  conséc|uent  chei  les  Sénons.  Mais,  comme  Saclas  est  à 
2t  lieues  tï3  kil.  de  Pnris],  il  devait  y  avoir  une  autre  mansio  h  mi-cliemin,  sans 
aucun  dout«  i  Chaires. 

2.  La  direction  de  la  route  d'Orléans  est  marquée  par  la  rue  Saint- Jacques;  cT. 
t.  V,  p,  51.  —  Cimelière  de  la  rue  Nicole,  t.  V.  p.  77.  n.  fi. 

3.  Latttia,  plus  Inrd  Pariaii  (et,  t,  IV,  p.  5îfl).  —  De  Pachtèro,  Paris  à  l'époqat 
gaito-romaint,  ISIZ  (bon  travail, où  on  a  utilisé  les  dossiers,  d'ailleurs  fort  confus, 
de  Vacqaer  ï  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris).  Auparavant,  surtout  Jollois, 
Mim.  sur  la  anliquitéi...  de  Paris,  dans  les  IHém.  prés,  par  die.  sav.  à  t'Ae.  da 
Inscr..  Il*s.,l,  IS13. 

i.  C'est  pour  cela  que  les  empereurs  du  iv*  siècle,  et  Julien  en  particulier,  rési- 
deront souvent  h  Paris. 

5.  Par  la  roule  de  Cologne,  que  nous  suivons  (cf.  p.  tSfi  et  s.). 

6.  A  Sentis,  si  l'an  songe  a  la  route  des  marchands  par  Sens,  le  pont  de  Meaux 
et  Beauvais  (t.  V.  p.  88,  n.  3):  mais  plus  loin  encore,  à  soixante-cinq  milles,  vers 
Royelà  lloiglise?),  si  l'on  songea  la  grande  voie  militaire  par  le  pont  d'eChAlong, 
Reims  et  Amiens  (t.  V,  p.  8lt,  n.  2). 

T.  Cr.   Vidal  de  La  Blache,  Tableau,  p.  330-2,   qui   remarque  que  les  rapports 
s  ramènent  k  négliger  Paris  dans  les  plus  grandes  voies  de 
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Mais,  comme  ce  cabotage  s'étend  sur  trois  rivières,  que  leurs 
reocontres,  au  Cooflans  d'Oise  et  au  Conflans  de  Marne, 
appartiennent  au  peuple  de  Paris,  et  que  les  deux  bras  de  la 
Seine,  autour  de  i'ile  de  Lutëce,  s'allongent  et  se  replient  en 
ports  excellents,  la  ville  était  déjà  devenue  un  rendez-vous  de 
mariniers  et  de  négociants,  un  lieu  d'entrepôt  et  de  transit,  où 
l'on  voyait  des  marchandises  de  tout  genre'.  De  plus,  elle 
s'adossait  à  un  arrière-pays,  le  Hurepoix  au  sud',  la  France 
au  nord>,  qui  sans  doute  n'était  point  très  étendu,  mais  où  les 
cultures  se  montraient  tassées  et  différentes,  la  vigne  sur  les 
coteaux,  le  blé  sur  les  plateaux,  les  prés  dans  les  vallons, 
partout  les  tleurs,  les  légumes  et  les  fruits,  et  un  abondant 
gibier  dans  les  forêts  toutes  proches*.  La  campagne,  harmonieu- 
sement découpée,  se  prêtait  à  plus  de  domaines  et  de  demeures 
que  les  étendues  uniformes  de  la  Beauce  et  de  la  Touraine. 
Chaque  repli  de  terrain  abritait  sa  villa  ',  et  la  popula- 
tion était  plus  dense  que  dans  la  plupart  des  régions  de  la 
Gaule*. 

Aussi,  sans  être  une  grande  ville,  Paris  avait  déjà  une  allure 
plus  vivante,  une  clientèle  plus  affairée  et  plus  mêlée  que  ses 
deux  voisines    de  la  Loire.  Des  étrangers,  des  retraités   s'y 

1.  Cela  rësulle  de  l'importaace  des  naules  (pins  loia,  p.  4li)  et  du  nombre  de 
barques  qu'y  trouva  César  (cf.  t.  11,  p.  528,  I.  III,  p.  i03). 

2.  Sons  préjuger  du  nom  ancien  de  celle  région  et  de  l'extension  primitive  du 
Hurepoix  (cf.  Gallois,  Régions  natarelks  et  Nom»  de  pays,  1908,  p.  83  cl  s.). 

3.  Le  nom  de  France  s'est  localisé  sur  te  pays  parisien  au  sud  de  Luiarches 
(Gallois,  p.  m  et  s.). 

i.  Pour  la  vigne  et  le  flguier  (qu'on  entourait  de  paillons  pendant  l'hiver), 
Julien  (Mil.,  p.  3tl,  Sp.)  :  •tùtTai  iiap'  a'JioC;  aiinc/o;  àyxiT,,  clc,  (cf.  I.  Y,  p.  186 
et  192);  pour  le  reste,  d'après  l'état  au  Moyen  Age.  Pour  les  forêts,  t.  V,  p.  IT8. 
-  ûjrriérea,  l.  V.  p.  2U, 

9.  Voye^  le  très  grand  nomhrede  localités  en  -j  dans  les  pays  parisiens  (Passy. 
Issy,  Ivry,  Vïtry,  etc.),  toutes  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  i)ui  sont  les  sur- 
vivances d'anciens  domaines  gallo-romains  (1.  IV,  p.  376).  —  Un  des  lieux  saints 
les  plus  importants,  peut-être  à  cause  d'un  pèlerinage  de  sommet  au  mniit  Valé- 
rien,  a  dâ  être  NBnterre(de  .\cmiHoduram  =  ■■  meus  taactas  ■  ou  •  «icia  templi  .'/), 
auquel  menait  sans  doule  un  sentier  par  Le  Roule  et  CIjantecoq  de  Poteaux.  ^ 
Une  autre  colline  sainte,  moins  imporlanie.  à  Montmartre  (p.  29,  n.  H). 

e.  Du  moins  bu  temps  de  César;  t.  H,  p.  528. 
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«UbiircuL<;ilLeuxraataiii&el(ltea.t  cellM]»»»,  Ésuset  ses  gruMS-, 
Castor,  Pollux  et  leurs  étoiles",  y  fraterawèrent  dès.  le  début 
de  l'Empire.  Une  société  de  nautes  y  prit  la  haute  laaiii  sur  le& 
transports  fluviaux',  et  l'on  sait  e«  que  l'iaitiative  d'uœ  com- 
pagnie de  ce  g^nre  peut  prudiùre  â»  travail  et  d*  rtcLes'se  daus 
un  poct  de  coiumerce  :  ub  yMr  celle  'de  Faiis  osa  3.*tAidbr«tM«i 
dÎKCtement  à  l'eiupereuT  Tibère  et  lui  «avayev  «d  diiMiiatioa 
c|uelqHes-Hus  de  ses  neiobres,  poileurs.  de  préaciUs  «t  s*m» 
doute  quéuandeuift  de  pnvilèges'.  Paii»  ^aUo-r«MBaia  «tSrail 
des  élémeats  d'activité  assez  semblables  à  ceux  ^yâ  o«frt  CmI 
grandir  le»  cités  de  la  Hanse. 

On  y  hàiil  beaucoup.  A  côté  de  la  vi«ille   ville  gaiÉ&e-is«. 
bloquée  daos  son,  ile',  uue  aouvelle  agglouératioa  se  lori&a  an 
sud  de  U  Seioe,  sur  la  pente  de  la  colliae  Sainte-GeaeviAva.  A 
vrai  dire,  sur  ce  coteau,  c'élait  moiss  ub  quartier  d»  viUe,  ha 
ensemble  de  demeures  continues,  qu'un  eotassemeat  de  giUMfe 
édifices  :  ou  y  voyait  un  tbéâtre  (rae  Rarcine)  ',  des  arèsiO»  (eu» 
Monge)',  des  thermes  somptueux  (Collège  de    France)%  wk 
ourché  bordé  de  portiques  (rue  Soumot)'",  et  yu  éooraie  idifi"" 

1.  l'eut  filro  poDclu,  «ni  ccftilude,  des  noms  el  thres  gravés  sur  les  ioscrip- 
lioa»;  XII),  3l):.1l.  3031-:).  3040,  :!U43. 

2.  XIII.  :JU:>U;  ajoutez  Cernannoa,  le  dieu  coruu  (p.  17,  n.  i,  p.  17,  d.  ().  le 
tricÉplialu  nu  cheaet  (p.  17,  ti.  3,  p.  SS,  n.  6). 

3.  XIII,  3026;  peut-être  curame  patrons  des  luiviffulisurs. 

i.  N.  3.  Peut-ôtra  y  avoit-il  des  atelier»  ia  cuaslrucliiw  iULvaJa  (p.  'ii,  U  V,  p.  130|- 

5.  Je  rappelle  ici  (p,  119,  a.  i)  qua  Cxxue  c»t  un  datif,  -  dédié  à  Ci-sar  -,  et 
non  pas,  uomme  on  le  dit  toujours,  '  au  taiapa  ds  César  •;  t.  IV.  p.  UJ2.  p.  100, 
n.  6;  t.  V.  p.  les.  172. 

0.  Les  puiitséUiieiit  à  lu  tiauteur  de  la  rue  Saiairioùi^ca,  petit  poDt  au-sud, 
gFftod  pont  au  Donj'  Julien  eu  parle  camma  de  poule  de  bois;  cf.  t.  V,  p.  tU. 
n.  5.  —  La  lûriplicrie  murée  de  la  Cité,  au  Bas  Uraffire,  contrariait  S  beclnres 
et  CDviroQ  riUO  mètres  (on  a  supposé  jusc|u'à  1620  m,);  cf.  t.  V,  p.  37.  u.  V  — 
Sur  la  lopograpliiu,  t.  V,  p.  iU,  31,32,33,  54, 53  et  les  note»,  p.  177,  n.  2.  Le  coir^tui, 
t.  V.  p.  55,  n.  S. 

7.  Dimeasioa  au  diamètre  exlérieur,  71  lu.  W!;  4500  3peela(«uis? 

S.  Dimension.  127  ou  128  mètxeB  de  plus  grande  longueur  (cf.  L  V,  p.  26, 
n.  3}.  Ules  pouvaient  servir  de  Uiéùtrc.  cf.  p.  :i23,  u.  3. 

S.  Cr.  de  Pacblère,  p.  7ll  et  Miiv. 
tu.  Sous  rÉservus;  uî.  diH  Po^htère,  p.  00  et  suiv.  ;  ici,  l.  V,  p.  57,  n.   3,  p.  GL 
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auwoïltes  paU8aates(Cluuy)',qui  éUU  pcurt-ètro  destiné  aux 
céuaiooa  ou  aux  délasaeoieats  du  collège  des  naules,  car  l'avant 
d'un  nnvire  cliarj^é,  symbole  à»  leur  activité,  «a  décorait  la 
salle  principale'.  Des  monuments  de  ce  genre,  il  s'en  trouve 
partout  ailleurs  dans  les  Gaules  ;  mais  nulle  part  ils  ne  sont  plus 
rapprochés  les  «as  des  auties  :  tous  d'ailleurs  servaient  ù  des 
besoins  publics,  et  surtout  aux  aitaires  et  aux  plaisirs.  Cela 
suppose  i)ue  beaucoup  d'hommes  se  rassen^laient  à,  Paiis  : 
pe«it~itie  y  avait-il,  au  souimet  4e  la  coUum,,  quelque  pèlerioage 
.  réputé',  car  c«6  lieux  de  cunflueats  éiaieat,  dans  les  Gaules, 
des  lieax  saints  entre  tous';  peut-être  cet  afllux  de  foule 
veoait-il  simplemeut  de  cette  reocoatre  de  rivière»  et  de  cbe- 
laius  et  du  cowmerce  qu'elle  provoquait. 

Des  trois  villes  uiédianes  de  la  Lyottuaise,  autour  desquelles 
se  formeia  plus  tard  la  France  royale,  Paris  est  doac  déjÂ  Ia 
preniére.  )lais  elle  n'eu  est  pas  onoins  encore  une  simple 
capitale  de  région,  et  elle  a  plus  de  promesses  que  de  réalités. 

1.  I.'appxlljlion  courniile,  depuis  IcUaypn  A^e.  esl celle  de*  Thermes  ■  ;  mnis  elle 
a  pu  passer  de*  ruines  des  boios  voisias  h  celles  da  <Ml  édillce.  La.  raralA  appa- 
reole  d'uautaaftoueuto  balnéaires  |liL  préseaco  d'uiw  paliU!  piscina  dajis  la  ((''■"'^e 
saUa  Mb  paa  do  choao,  et  elle  est  ii.  demi  diBBiqiuJétt  dons  cette  pièce  énorma), 
l'existence  iuciHileslée  de  lliermes  ditas  le  vai^ÎRoge  immédiat,  iious  ont  [oit  douter. 
de  l'actilèro  (p.  412,  d.  :t)  el  moi  (L  IV,  p.  303.  o.  5),  de  l'exactitude  du  l'nppella- 
tiwi  tradition  nel le  de  cet  édillcc.  Je  dois  avouer  ce|toadant  iiue  les  diioensioiis  et 
dispOHiliuDs  archilecturalea,  et  le  graad  conduit  souterrain,  me  paraissent  oonveoir 
pluï  à  dot  lIieriUA*  i|uu  lout  autrs  tjpo  de  muDuineiiL  coqdu.  Cr.  t.  V,  p.  13, 
D.  12,  p.  220,  n  5,  |i.  22t,  n.  1.  p.  222,  u.  3,  I.  Vl.  p.  22G.  n.  i.  —  Sut  l'aiiueduo. 
et,  L  V.  p.  35.  a.  (i,  1.  VI,  p.  t6i,  n.  i;  outre  les  livres  cilés  p.  112.  d.  3,  le  Iravail 
de  Uclgrand  (cf.  p.  lUl,  n.  i). 

2.  et.  lievas  des  liUuUi  aiic,  tOll,  p.  215. 

3.  cr.  de  PacliUre.  p.  63-t.  Hn  re^^rdaDt  lou»  les  cliomps  ou  les  monte  sac^s 
de  la  Gaole,  avec  leurs  thermes  el  leur»  iliéâtros.  je  suis,  de  mtma,  de  plus  en 
plus  cuuvaincu  que  nous  avons  i|uel(|ue  chose  de  semliloble  sur  la  colline  Soinle- 
Ueneviâva,  pu  exemple  rci|Uivalent  du  Vicil-Kvreux  prés  d'Ëvreux  (p.  UT,  n.  -I). 
Mais  il  faut  éc&rlcr  l'hypolliése  d'une  source  saialc.  la  nature  du  terrain  ne  sa 
prAtOAl  po&à  la  funniiliuii  de  sources  (CaycuxJ.  —  Les  Vies  de  saialc  Ueneviêve 
oppotleol  la  colline  •aoibi  Lacalius,  Ltiuitiat,  LaaiUciat  (Koliler.  p.  U  et  71)  :  il  me 
semble  imijoisiblc  i|u'il  s'agisse  d'un  num  pn>pfe  à  le  colline  Saiute-Gwiavieve ; 
ce  ne  peut  tue  que  rnucieu  nom  de  Paris;  mais  il  est  possible  que.  Iurs4,uu  Paris 
e'eat  renrermè  dans  son  lie,  le  nom  primilit  ail  été  localisé  par  la  populaire  aut 
le  quartier  dss  ruines.  Oa  tjuuverail  d'autces  ejieraples  de  ce  genn»  de  lucaJtsolioD. 

l.Cr.  H  Lyon,  t.  IV,  p.  i3VS;  ici,  p.  317  Hs, 
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Sur  la  ligne  de  la  Seine,  en  amont,  Sens  est  une  ville  beau- 
coup plus  belle,  plus  grande  et  plus  active.  —  Regardons  de 
ce  côté,  sur  les  terres  de  la  future  Bourgogne'. 


X.  —  EN  BOURGOGNE  :  SENS   ET  LES   SEUILS   DU  MIDI 

Ces  terres  de  Bourgogne  se  sont  laissé  prendre  par  la  vie 
romaine  bien  plus  aisémeat  que  celles  de  l'Ile-de-France  et  du 
val  de  Loire.  Elles  touchaient  k  la  Saône,  qui  les  attirait  vers 
le  Midi,  à  la  colonie  de  Lyon,  qui  leur  servait  de  port  et  de 
champ  de  foire.  De  part  en  part,  du  pont  de  Châlons  aux  cols 
du  Jura',  de  Sens  à  Autunet  àFourvières',  du  Confluent  au  pla- 
teau de  Langres  ',  de  Clialon  au  seuil  de  Belfort  ',  elles  étaient  tra- 
versées par  les  grandes  routes  internationales  de  l'Empire,  celles 
qui  unissaient  l'Italie  et  l'Espagne  à  la  Bretagne  et  à  la  Germanie*. 
C'était,  sur  ces  routes,  un  encombrement  continu  de  soldats,  de 


1.  L'ancienne  roul«  de  Melun  cl  Sens  par  la  rive  gauche  est  marqaée.  depaïs 
la  rae  Saint- Jacques,  je  crois  par  les  rues  Galande.  de  la  .Uontagnc-SaiDlc-Gene- 
viève,  Deïcarles  et  MoulTelard,  et,  au  delà  du  passage  de  la  Biàvre  arxK  Gobelius. 
par  l'avenue  de  Choisy  (l.  V,  p.  116,  a.  I)  :  c'est  par  là  que  Lahiénus  eberche  à 
arriver.  Il  Unît  par  venir  par  la  route  de  la  rive  droite,  niar<|uée  par  lee  rues  de 
Charenton,  du  Faubourg-âaint- Antoine  et  Saint-Antoine.  Cl.  t.  111.  p.  461-2,  1.  V. 
p.  VO.  —  C'est  ï  la  voie  de  la  rive  gauche  qu'appartiennent  le  cimetière  Saiol- 
Harcel  et  la  borne  énigmaliquc  A  CIV.  PAR.  RCÙ,  qui  doit  annoncer  une  slalioD 
de  celte  route  (XIII,  Sg7t);  Corbeil'/  Le  Coudray'^?  k  la  fronlière  de  la  citfl 

2.  Roule  de  lioutogne  au  Grand  Saint-Bernard  par  Langres  et  Besancon,  chemin 
dea  caravanes  italiennes  par  le  pays  des  Rèmes  et  des  LingODs;  I.  11,  p.  US 
et  525;  t.  III.  p.  283;  (.  V,  p.  80,  n.  2  et  3.  p.  SS,  n.  S;  plus  loin,  p.  430  et  s.  C'est 
sans  doute  une  des  roules  parcourues  par  Ct'sar  (t.  111.  p.  2tff,  n.  2;  p.  228. 
n.  2  r?];  p,  283). 

3.  Variante  de  la  précédenle;  1.  V.  p.  SU,  n.  3;  ici,  p.  4t8,  422,  430;  au  delà. 
vers  le  Petit  Sainl-Bernnrd,  t.  V,  p.  80,  n.  7.  Elle  a  dû,  Aia  l'époque  gauloise, 
faire  concurrence  a  la  précédente,  et  attirer  surlout  les  marchands  grecs  (cf. 
t.  Il,  p.  S27,  n.  2).  Je  crois,  par  suite,  que  son  rdle  est  demeuré  commercial, 
l'autre  (n,  2)  étant  surlout  une  voie  militaire.  —  Sur  les  autres  seuils  entre  la 
Seine  el  la  Saône,  plus  loin,  p.  4'.iO-2. 

4.  Route  d'Agrippa,  allant  jusqu'à  Trêves  et  au  Ithîn  inférieur  (t.  V,  p.  8S), 
doublée  jusqu'à  Chalon  par  la  navigation  sur  la  SaAne  |l.  V,  p.  tS2). 

5.  Route  de  Lyon  en  Germante  Supérieure  par  Itesancon  (I.  V,  p.  88). 

6.  T.  V,  p.  141  et  suiv.  Cf.  ici,  p.  412,  n.  7. 
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courriers,  de  fonctionnaires,  de  marchands,  de  touristes,  de 
pèlerins,  de  charrettes  et  d'animaux  de  mille  sortes'.  Tous  les 
princes  qui  ont  guerroyé  en  Occident,  depuis  Jules  César^ 
jusqu'à  Aurélien',  ont  été  les  familiers  de  ces  roules;  elles  ont 
servi  à  toutes  les  armées  qui  ont  voulu  conquérir  l'Empire 
pour  leurs  chefs*.  Elles  avaient  succédé  aux  vieux  sentiers 
où  passaient  les  caravanes  de  l'étaiu  et  les  Grecs  de  Marseille, 
elles  ne  leur  ressemblaient  plus  guère,  ni  d'aspect  ni  de  fré- 
quentation :  mais  ce  n'en  était  pas  moins  toujours  la  vie  civi- 
lisée qui  s'agitait  sur  ces  pistes,  invitant  d'abord  la  Bourgogne 
aux  charmes  des  nouveautés".  Cette  luxuriante  contrée,  déjà 
belle  par  ses  blés,  ses  vignes  et  ses  troupeaux*,  acquérait  une 
valeur  de  plus  aux  leçons  qu'y  laissaient  ces  passages  d'hommes. 
De  même  qu'au  Moyen  Age,  elle  précéda  le  reste  de  la  Gaule 
intérieure  dans  les  progrès  vers  les  biens  de  la  richesse  ou  de 
l'esprit,  gardant  ainsi  l'avance  que  lui  avait' depuis  longtemps 
assurée  son  peuple  des  Eduons,  les  plus  intelligents  des  Celtes  ^ 
Les  villes  y  sont  nombreuses,  et  on  les  voit  rapidement  grandir 
aux  ports  des  rivières  et  aux  croisements  des  routes.  Dans  les 
temples  et  les  nécropoles,  l'art  de  bâtir  et  de  tailler  la  pierre  se 
développe  avec  coniplaisance,  comme  si  l'on  ne  veut  rien  perdre 
des  beaux  calcaires  du  pays';  et  le  style  en  est  parfois  d'assez 
noble  allure*.  La  statuaire  est  en  particulière  estime,  et  les 
morts  des  plus  petites  bourgades"*,  les  dieux  des  plus  obscurs 

1.  Les  renMigDeiiieDts  que  nous  avons  sur  le  charroi  des  roules  de  U  Gaule 
(t.  V,  p.  ISK[-IS7),  s'appliquent  surtout  à  celtes-ci. 

2.  Cf.  p.  410.  n.  2,  l.  Il,  p.  52a,  n.  I,  p.  527,  d.  2. 

3.  T.  IV,  p.  591  (bataille  de  Châlons);  autres,  l.  V,  p.  U7.  n.  6. 

4.  Guerre  civile  de  ViielHus.  t.  IV.  p.  ISS;  d'Âlbinux.  t.  IV,  p.  515. 

5.  Cf.  I.  1.  p.  i08-0,  t.  Il,  p.  331.  t.  IV,  p.  169,  t.  V,  p.  UI-2. 

6.  T.  V.  p.  ISI.  1S5;  les  troupeaux  sont  prouvés  par  les  lainages,  t.  V.  p.  240, 
n.  9. 

7.  T.  Il,  p.  535  et  s. 

8.  C(.  t.  1,  p.  S2.  t.  V.  p.  2U,  215. 

0.  Voyez  les  bas-reliefs  de  Sens;  ici.  p.  tl9,  n.  7,  p.  420.  n.  J. 
10.  Voyez  par  exemple  &  Tliil-Cl.àtel  {TiUm);  C.  I.  L.,  Xlll.  502*  et  s.;  Ksp., 
n-  360i-B. 
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vallons'  exilant  cliocun  son  imn^o.  II  n'y  a  pua  de  région  en 
CiHute.  nit'mo  daim  )o  Midi,  où  les  hommes  aiment  davantage  à 
rirciiler  et  h  construire  tout  ensemble,  ce  qui  ne  les  empêche  pu 
de  prier  à  chaque  heure  du  jour  et  à  chaque  détour  du  chemin  ; 
car,  si  en  Ilourgogne  les  demeures  et  les  route»  humatoes 
sont  rapprochées  et  serrée»,  les  chapelles  saintes  et  les  sentjen 
de  dévotion  y  sont  presque  aussi  nombreux*,  et  e'est,  sur  lea 
collines,  pr^s  des  sources,  aux  carrefours  et  dans  les  bois,  uo 
monde  grouillaat  de  dieux'. 

De  Paris,  en  remontant  la  Heine,  on  atteignait  le  territoire  de 
Sens  au  del^  des  marais  de  l'Essonne*  et  de  la  forôtde  Sénurt': 
et  c'était  presque  aussitôt  la  petite  ville  de  Melun,  imago,  dans 
snn  ilo,  de  la  Lutdre  d'aval  '.  Puis,  la  Seine  «'écartant  à  l'est,  on 
la  quittait  pour  l'Yonne',  et  ta  cité  de  Sens  apparaissait. 

Celle-ci  était  une  vieille  capitale  gauloise,  dont  les  Romains 
n'avaient  touché  ni  au  nom  d'Agcdhwum*  ni  au  site  tradi- 
tionnel :  bâtie  sur  terrain  de  plaine,  au  milieu  de  terres  ferlites, 
sur  le  bord  d'une  rivière  navigable,  elle  se  prêtait  d'avance 
aux  conditions  que  le  nouveau  régime  imposait  à  ses  cités'. 
César  avait  déjà  prévu  et  préparé  ses  destinées,  en  faisant 
d'elle  son  quartier  général  dans  les  Gaules  '".  —  Car  plus  d'une 

1.  lei,  n.  3. 

2.  Il  me  paraît  [luaBiblf  que  les  Kduens  ci  Alésia  nient  eNMyé  de  eoDiinuer  Ik 
cnacurrenco  religiouite  nux  Arvernes  (et  I.  Il,  p.  4t3-4).  Pour  les  chemins  et  lieui 
de  pèlerinage,  ici,  p.  121,  n.  2  cl  i. 

3.  Voyeï  en  parliculicr  Bulliot  et  Tliiollier,  Im  -Mission  el  le  Calle  de  saint  Martin 
dam  It  pays  iduen,  1892  {SociHé  Édatnn„,  n.  s.,  XV)I-XX).  Cf.  iai,  p.  57,  n.  6. 
p.  121.  n.  2  et  t.  p.  i22,  n.  I,  i  et  6.  p.  in.  n.  I  et  5.  p.  m,  n.  3  el  6,  p.  43:', 
n.  4.  |>.  433,  D.  5  et  U,  p.  430,  n.  3.  surtout  p.  425,  il.  4. 

*.  Sur  la  rive  «auche;  cf.  ici,  p.  ilfl.  n,  ).  l.  II.  p.  5Ï7.  L  III.  p.  462. 1.  V,  p.  IlO.n.  I. 

5.  Sur  la  rive  droite,  ùLieusniot.ijui  rappelle  peu t-àlre  un  lieu  sacré  de  rrunliiTC. 

6.  Metlosrdum,  plus  lard  Meliaduitum;  cl.  t.  II.  p.  254  et  520.  —  Entouré,  aous  le 
Bas  Rmpire,  d'une  enceinte  de  100(1  m.  au  plus,  dans  le  même  genre  que  celle 
de  Paris. 

7.  Sur  celle  roule,  cf.  t.  V,  p.  60. 

8.  Plus  tard  Senonei,  du  nom  du  peuple;  cf.  t.  Il,  p.  526,  n.  4.  —  Sur  l'adminis- 
tration de  la  ville  et  de  la  cioitas.  1.  tV,  p.  352.  n.  4,  p.  3S3.  n.  5.  p.  340,  n.  3. 

U.  Ici,  t.  V.  rh.  II.  %  3. 
10.  Cf.  t.  11.  p.  525-6. 
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fois  l'intellifient  proconsul  sut  marquer  par  la  place  de  ses 
rsmps  ou  par  ta  dur^e  de  ses  néjours  les  villes  qui  arriveraient 
à  la  grandeur  sous  le  règne  de  ses  héritiers  :  Reims,  Arras, 
Amiens,  fnris  et  Sens  commencèrent  leur  vie  romaine  en 
servant  de  résidence  à  César'. 

La  prospérité  de  Sens,  tout  ainsi  que  celle  de  Paris,  tenait  à 
des  rencontres  de  rivières.  Maïs  ici,  les  confluents  agissent  & 
distance  :  k  vingt  milles  au  nord,  c'est  celui  de  la  Seine  et  de 
l'Yonne;  à  vingt  milles  au  sud,  c'est  celui  de  l'Yonne  et  de 
l'Armançon;  et  ces  trois  rivières,  qui  descendent  du  midi,  con- 
tinuent les  seuils  par  où  on  traverse  les  montagnes  centrales, 
par  où  on  arrive  de  la  Méditerranée*.  Sens  est  le  lieu  d'arrêt  au 
débouché  des  passages  de  Bourgogne,  à  l'endroit  où  les  vallons 
s'élargissent  en  plaines,  les  ruisseaux  en  fleuves,  les  bois  en  clai- 
rières*; et  ce  repos,  ce  gUe  d'étapes  est  environné  de  vastes  prai- 
ries, d'opulentes  moissons*,  d'eaux  claires  et  abondantes',  de 
carrières  inépuisables.  Voilà  Sens  une  grande  ville",  pleine  de 
marchands',  de  populaire'  et  d'étrangers °,  bien  b&tie  et  bien 
décorée,  riche  et  monumentale"';  et  l'on  dirait  qu'elle  tient,  dans 

1.  Cf.  1.  m,  p.  *0S  ((teims).  p.  573  (Arras).  p.  372  el  375  (Amii-ns).  p.  307(Porig), 
p.  W9  {Sens).  Peut-être,  mais  «Inri  k  titre  de  ramp.  Fréjus  (p.  303,  n.  3),  Aulun 
(t.  III,  p.  212,  n.  2)1  peul-Atrc  Lyon  {l.  III,  p.  2n0|. 

2.  Plus  loin.  p.  i2i-*22. 

3.  Ajoute:  le  pbmshïr  de  la  vieille  route  d'Orléans  il  Troyes  et  ChAlons  (ici. 
p.  itl,  n.  3},  par  la<|uelte  le  résenu  do  la  Loire  ot  de  l'Oueat  (I.  V,  p,  01  et  S7) 
B'uDil  à  celui  de  la  i^cine  (t.  V.  p.  m)  et  aux  roules  de  RrPlnt^e  (p.  421,  n.  1)  : 
sur  i'«lle  route,  la  station  Itierinalc  û'Aiiiia  Segeile  ou  Signaux,  qui  est  aui 
SénoDs  (t.  V.  p.  i3,  n,  I2|. 

i.  Cf.  t.  Il,  p.  52«. 

5.  Sur  l'aqueduc,  t.  V,  p.  .(5.  r.  0. 

6.  La  grandeur  de  Sens  se  maiiifcsle  encore  en  ceci,  que  c'est  une  des  cités 
[orlillées  au  m*  siècle  auxquelles  on  a  laissé  le  plus  ftrand  përiuiùtre,  2500  m.; 
l.  V,  p.  37,  n.  1.  lit  voyei  n,  10. 

7.  Voyet  les  représentatious  de  métier^  parliculièrement  nombreuses  et  exprei* 
sives  h  Sens  dans  le  bas-relief  funéraire  {ef.  p.  ltfl-3). 

H.  Cf.  niileHU,  7  el  III. 

g.  Y  cumpris  un  [certain  nomlire  de  vêti^rans  {XIII,  20U-8I.  ee  qui  me   ferait 
croire  i|ue  le  Use  y  avait  quelques  bonnes  terres;  XIII,  2tt54-7. 
10.  On  donne  à  l'amphitliéâtre  de  Seat  (cf.  I.  V.  p.  26,  n.  S)  71  m.  iO  de  grand 
axe  intérieur  iNimes  n'a  que  IJN  m.  715).  ~  Les  ruines  conitidâ rutiles  dites  la  Uolla' 
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la  Gaule  romaine,  la  place  et  le  rôle  que  l'ancienne  France  don  - 
neraà  Paris.  Son  principal  édiflce,  l'un  des  plus  consîdérahles 
de  la  Bourgogne  latine,  était  un  temple  consacre  à  Mars,  Vul- 
cain  et  Vesta';  et  si  quelque  vieille  triade  de  dieux  celtiques 
s'était  à  l'origine  dissimulée  sous  ces  noms',  il  y  avait  beau 
temps  qu'on  ne  se  la  rappelait  plus.  Près  de  là  s'élevaient  les 
thermes  les  plus  ornés  de  la  Gaule  centrale;  et  sur  les  bas-reliefs 
qui  couvraient  ces  grandes  murailles  ne  respiraient  et  n'agis- 
saient que  des  dieux  classiques,  Neptune  et  Jupiter  combattant 
les  géants,  Minerve  terrassant  Encelade  :  l'on  eût  dit  que  les 
sculpteurs  de  Pergame  avaient  envoyé  une  colonie  de  leurs 
élèves  pour  essayer  leur  manière  sur  la  pierre  de  Bourgogne '. 

De  Sens  on  gagnait  le  Midi  par  de  nombreuses  routes,  dis- 
posées le  long  des  rivières  dont  nous  avons  vu  l'éventail 
s'ouvrir  autour  de  la  cité';  et  ces  routes  traversaient  à  la  fois 
des  villes  neuves  et  obscures,  des  lieux  très  anciens  et  très 
célèbres.  Sur  ces  seuils  où  les  générations  humaines  passaient 
et  produisaient  sans  cesse,  il  se  créait  à  tout  instant  des  formes 
nouvelles  de  la  vie  sociale,  tandis  que  les  cboses  d'autrefois 
recevaient  de  nouvelles  raisons  de  durer. 

A  l'est,  c'est  le  chemin  k  demi  rustique  de  la  Seine*,  qui 
dessert  d'abord  Troyes  encore  neuve  et  modeste,  petit  port  de 
rivière  auquel  l'empereur  Auguste  a  donné  son  nom  et  la  for- 

du-Ciar,  prèaducoDllueQt  de  la  Vanne,  s'étendaient,  dil-on,  sur  S  hectares.  J 'hésite 
k  y  voir  autre  chose  que  des  thermes  du  Haut  Empire  (c'ëlail  l'opiDion  de  de  Caii- 
mont);  cr.  Ëspérandieu,  n°  2S56;  plus  loin.  p.  4211. 

i.xiii,2eiu. 

2.  Ici,  p.  32-i  et  iO.  et  à  Lyon.  p.  539.  n.  2. 

3.  Esp.,  n'  2850.  Voyez  nussi  les  beauï  bns-reliets  mythologiques,  faits  évidem- 
meot  sur  place,  représentant  Oresle.  Ulysse,  etc..  Esp.,  u"  2756,  2760,  2762,  2700. 
Sens  est,  A  l'heilre  actuelle,  une  des  villes  de  Gaule  dont  l'archéologie  oITre  le 
plus  de  détails  empruntés  aux  fables  helléniques. 

i.  P.  «9. 

5.  T.  V,  p.  90,  n.  l  et  2.  La  route  directe  de  Sens  k  Troyes  longe  le  bord  septen- 
trional du  pays  et  de  la  forêt  i'Olhe,  dont  l'en p tors ti on  archéologiiiue,  surtout 
au  point  de  vue  inélallurgii[uc,  donnerait,  je  crois,  d'intéressonla  résultats  (1.  V, 
p.  209,  n.  7).  —  Près  de  la  frontière,  mais  chei  les  Tricasses,  Aix-eo-Otbe  et  te» 
tontalnea,  (an*  aucun  doute  Aqtue. 
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tune  d'uae  capitale  de  cité',  qui  traverse  ensuite  les  pâturages  du 
triste  plateau  de  Langres,  éternellement  occupé  par  les  armée» 
des  bètes  au  pied  fourchu,  et  qui  descend  enfin  sur  les  terres  plus 
riantes  du  bassin  de  Dijon'.  —  Au  centre',  c'est  le  chemin  des 
lieux  saints*  et  des  souvenirs  d'Hercule,  de  Vercingétorix  et 
de  Césa^^  la  «  voie  sacrée  v  de  la  Gaule,  qui,  par  les  longues 
croupes  des  bords  de  l'Armançon,  monte  à  Alésia,  la  métropole 
religieuse  de  l'ancienne  Celtique,  et  finit  au  lieu  «  divin  »  de 
Dijon'.  Car  Alésia  existe  toujours,  et  il  se  tient  toujours  sur 
son  plateau  un  cénacle  de  dieux  et  des  assemblées  de  dévots  : 
seulement,  aux  dieux  anciens  sont  venus  se  mêler  Mars  et 
Bellone,  et  d'autres,  et  l'Oriental  Mithra  lui-même,  et  les  assem- 

1.  Aagasloboaa  {bona  doit  signifier  ■  mArcho  ■  ou  -  porl  •  sur  fleuve),  mèlro- 
pole  des  Triauses  (non  mentionnés  pat  César),  doni  le  nom  passera  k  la  ville. 
L'enceinte  comportera  1300  m.  et  IB  hectares.  —  Ville  et  pays  sont  très  pauvres 
en  inscripliona  et  monuments.  Mais  Troyes  a  dû  gagner  en  importance  lars(|u'aa 
prit  l'habilude  d'y  passer  pour  aller  en  Bretagne,  suivant  la  direction  Autun, 
Auxerre,  Troye»,  Châlons  :  c'est  celle  que  donne  l'Itinéraire  (t.  V,  p.  W,  n.  1; 
cf.  Ammien,  XVI,  2,  2.8).  On  devait  aussi  croiser  i.  Troyes  une  route  de  Bar-sui^ 
Aube  à  MeauT  et  Senlis  (t.  V,  p.  SB,  n.  2),  par  laquelle  on  allait  aussi  en  Bretagne, 
et  qui  servait  également  h  unir  la  route  d'Agrtppa  (t.  V,  p.  KO)  à  la  route  de  la 
Seine  (id.,  p.  90). 

2.  Le  chemin  rejoint  à  Thil-Châtel  la  route  militaire  de  Langres  à  Lyon  (p.  432, 
n.  i).  De  Troyes,  il  passe  au  voisioege  de  quatre  localités,  vieux  oppiifa,  lieux  de 
foires  et  de  pËlerîiuge,  qu'il  serait  intéressent  d'étudier  de  près  :  Verlault,  Vtr- 
tUlam,  oicaa  (XIII,  ROSI),  bourgade  sainte  dans  le  genre  d'Entrains  (Esp..  n"  33SS 
et  s.);  Latiico  ou  le  mont  Lassois.  la  montagne  au  ■  noble  puits  ■  et  aux  •  sept 
grandes  fontaines  ■  {Girard  de  8oiiisillon,  éd.  Mignsrd,  p.  17);  Essarois,  avec  la 
source  de  La  Cave  et  le  culte  d'Apollon  Vindonnui  (Esp.,  n°<  3iil-3»i  ici,  p.  U, 
n.  G,  p.  50,  n.  I),  le  mont  Aigu,  encore  trop  mal  connu.  Ce  chemin,  comme  celui 
d'Alésia,  devait  voir  beaucoup  de  dévots.  —  Tout  ce  pays  depuis  l'avol  de  Bar- 
sur-Seine  est  aux  LingoDs  de  Langres, 

3.  CL  t.  V,  p.  00,  n.  I.  Paj  Avrulles  (Ebarobriga),  oii  l'on  croisait  la  grande 
roule  d'AutUD  et  Auxerre  K  Troyes  et  Ch&lons.  qui  servait  aux  voyageurs  de  Bre- 
tagne (ici,  n.  [,  et  t.  V,  p.  00.  □.  l),  puis  par  Tonnerre  (Tcrnoduriim).  l'eut-étre 
Tonnerre  appartient- elle  aux  Lingons  (t.  Il,  p.  S2t,  d.  G,  p.  S26,  n.  3);  Alésia  et 
l'Auxois  sont  aux  Ëducns  ;  Dijon  est  aux  Lingons. 

4.  Outre  Alésia  et  Dijon,  la  source  et  le  temple  de  la  Seine  (XIII,  2858-71  ;  Esp-, 
n"  2403-46).  —  Je  songe  Ici  au  vieux  chemin  direct  d'Alésia  à  Dijon  par  la  mon- 
tagne, celui  de  Vercingétorix  et  de  César  (t.  III,  p.  40G,  n.  i).  Mais  il  devait  y  avoir 
un  cbcmin  plus  allongé,  par  la  cioape  à  l'est  de  l'Oiétain.  le  passage  de  la 
montagne  a  Mesmont  (lHagnui  IHons),  la  vallée  de  l'Ouche,  el  au  voisinage  de 
l'imporlaat  sanctuaire  de  Mari  et  Litavis  h  MAlain  (p.  H,  n.  i.  p.  il,  n.  3). 

3.  T.  II,  p.  M3-*i  l.  m,  p.  *0e-503. 

G.  Ici,  p.  42S,  D.  11.  La  route  suit  ven  Genâva  (p.  132,  a.  7). 
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blécB  He  réunisHeiit.  k  l'iiiiitalion  de  Rome,  duns  des  monuiueaU 
couverU,  pttrti<{U08,  lemplca,  théÂtre  et  basilique  '.  —  A  l'ouest, 
enfin,  ttu-desBun  de  TYonue,  c'est  le  grand  chemin  des  mar- 
chands*, qui  s'en  Va  vers  les  villes,  Auxerre,  Autun  et  Clialon, 
élapes  préparatoires  aux  colonies  du  Midi  :  il  faut,  sur  ce 
chemin,  s'arrèler  davantage. 

Auxerre  était  un  ancien  village  gaulois*  dont  les  Romains 
avaient  fait  une  petite  ville  pareille  k  cent  aulrcH,  bourgeoise, 
laborieuse  et  ûdèleaux  dieux'.  La  route, au  delà,  commençait  à 
gravir  les  pentes  noiree  du  Morvan  '  ;  elle  entrait  chez  les  Kduens 
à  l'ombre  de  leurs  montagnes,  de  leurs  hètroe  et  de  leurs  sanc- 
tuaires';  puis,  après  des  montées  et  des  descente»  qui  n'en  fînis- 
saient  plus,  elle  arrivait  sur  les  bords  de  l'Arroux,  face  aux  coteaux 
où  s'étageaitAulun,  la  nouvelle  capitale  du  grand  peuple  celtique. 

1.  Voiei  Im  dieux  rencontrés  b  Alëais  :  Dea»  Moriliagai,  surnom  d'Apolloa 
(p.  U,  n.  0),  llcaetit  dtai  el  Berguila  (p.  SI,  n.  6),  tr  dieu  na  maillet.  Déesscs- 
Mèrei  en  aUitude  d'Alwndotii-es,  dieu  à  la  bourac,  dieu  aux  oiteaux  (cl.  p.  19. 
n.  n),  Jupiter.  JuDDi)  et  Miucrvc  en  lu  triade  capilutîne  (p.  9.  p.  35.  d.  i).  Mars  et 
Ociiona  eu  parËdres,  is  Victoire,  Custor  et  Pollui,  Vénus  et  les  Amours,  peut- 
i>tre  Mithra  (sans  doute  appelË  par  ApolloD);  je  n'arrive  pas  à  démSIer  la  iliviailé 
principale  du  lieu  ;  je  suis  Irappé  du  pe\>  d'importance  qu'y  prend  jusi|U*ici  Mercure. 
C.  I.  L.,  Xtil,  2STÏ-fl3,  lia3U-0l  ;  Bsp.,  n"  23i8-90;  Pro  Aleaia,  depuis  juillet  1906.- 
•t  les  trop  nombreuses  putilicatioos  auxjueilcs  ont  donné  lieu  les  fouille»  récentes 
d'Alésio.  cr.  l.  V,  p.  8.  n.  2,  p.  221,  n.  i,  p.  23S,  n.  B,  p.  291,  n.  3.  t.  VI,  p.  ". 
n.  1  et  3,  p.  78,  n.  2,  p.  lOR.  d.  3,  p.  171,  n.  3,  p.  333,  n.  7,  p.  27*',  n.  5,  p.  421, 
o.  3.  —  L'anolopie  est  absolue  entre  Alésia  et  ISntrains  (n,  4). 

2.  A  Heua,  j'ai  déjjt  dit  que  le  chemin  de  la  Seine  joignait  culte  vieille  voie 
venue  de  Uoulogne  et  Amiens  (p.  illl,  n.  3). 

3.  Auteuiodarum;  darum  ■=.  •  uirui  >.  Ln  ville,  alors  aux  Sénons  [pagai  IIH  :=  Se- 
cundomandaas'f.  .\lll.  2020)  plutôt  qu'aux  Ëduens  (t.  Il,  p.  525,  n.  2),  ne  dcTlot 
métropole  de  eiDilai  qu'au  lu' siècle  au  plus  tût  (t.  IV,  p.  595).  Elle  dut  sans  doute 
ce  titre  de  métropole  à  la  construction  du  ses  remparts  (10S2  m,). 

4.  XIU,  2020  et  s.;  Esp.,  n"  2878  et  s.  A  Auxerre,  sanctuaire  important  de  la 
dùcssc  Yonne,  dea  Icauita  (Xlll,  2921).  Peut-être  aussi  de  la  Mère,  provoqué  sans 
doute  par  le  pri'cc-dent;  MM,  2022.  —  Au  paijat  d'Aunerre  se  rattache  l'important 
lieu  saint  d'Entrains  (t.  T.  p.  4.'i,  n.  3),  du  sud-ouest,  dans  la  direction  de 
Bourges  {l.  V,  p.  <K),  n.  2).  ~  Sur  lus  ports  auxerrois  de  la  Loire,  p.  i27,  u.  1. 

9.  Le  nom  est  ancien  ;  Morainnkas,  C.  l.  L.,  VI,  WWi;  Morvenauin,  Notes  Tiro- 
niitnnes  {Revue  da  Et.  anc,  1913.  p.  IS:l). 

0,  Les  Jlnei  sont  au  passage  de  l'Yonne  prés  de  Prégilberl  (millisire,  Xtll. 
9023).  Puis  vient  le  mont  Marte,  Mous  Mcrcurii  |Esp.,  u'- 2235-9).  Elle  passait  ensuila 
s  Avallon  (Aballo)  et  Suulieu  (Sidolocus,  Siiloloacat,  Sedetaacut),  Mais  il  y  avait 
■■omptndiiim  par  Quarré-les-Tombes.  Cf.  Ammien.  XVI,  2,  M. 
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XI.  —  EN  BOURGOGNE  ;  AL'TUN'  KT  SES  PORTS 

Le  liuu  d'Autun'  ne  convenait  peut-èlre  pas  à  une  fortune  de 
capitale.  Certes,  il  était  fort  plaisant  à  voir  et  à  habiter,  avec 
S08  coteaux  à  pente  douce,  son  horizon  de  verdure,  la  limpide 
rivière  qui  serpentait  à  ses  abords,  ses  voisinages  de  forêts 
giboyeuses  et  d'étangs  poissonneux.  Mais  il  lui  manquait  deux 
conditions  essentielles  aux  premiers  rôles  :  un  riche  terroir 
autour  de  la  cité,  et  le  croisement  des  routes  souveraines.  Les 
meilleures  terres  des  Éduens  étaient  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne, sur  la  Saône,  à  la  lisière  orientale  de  leurs  domaines;  et 
si  Autun  était  traversé  par  une  grande  route  ',  c'est  à  Lyon  que 
cette  route  se  rencontrait  avec  les  autres  diagonales  de  l'Occi- 
dent. Dijon,  Chalon,  Mâcon,  Lyon,  à  la  descente  des  seuils  et 
aux  bords  des  eaux,  avaient,  par  le  bénélîco  de  leur  sol  et  de 
leurs  voies,  une  valeur  supérieure  à  Autun,  qu'elles  finiront 
toutes  par  supplanter'. 

Autun  se  maintenait  parle  soutien  du  passé,  je  veux  dire  par 
Ja  force  traditionnelle  d'une  capitale  des  Ëduens.  La  ville  vivait 
de  l'héritage  glorieux  de  Itihracte  sa  voisine,  qu'elle  avait 
remplacée'.  On  l'avait  bAtie  sur  un  très  large  plan,  de  manière 
à  recevoir  toute  la  population  de  l'énorme  Beuvray.  Comme  les 
Éduens  demeuraient  un  des  peuples  les  plus  riches  et  les  plus 
nombreux   de  la   Gaule,  on    avait  doté   leur  nouvelle    capi- 


1.  Harold  do  Fimtonny,  .Iulun  et  aei  nuinunKnU,  IliSU  (excellent)-,  Déchelelti 
Guide  det  monameats  d-Aatan.  11)09. 

2.  Sur  les  noms  de  Augastodunam  et  de  .Edui,  k!.  I.  IV,  p.  530,  n.  1  :  sur  l'on 
gine  du  la  ville,  t.  IV,  p.  74.9.  —  Les  lidueiis  coiilinuaienl  ii  purti:!'  le  tilre  d 
-  Eilé  libre  el  rédérêe  ■.  .KJul  f-rdeiali  (l'Iine,  IV,  107;  ici,  I.  IV.  p   ï5U). 

3.  Sur  le  milliaire  d'Autun,  I.  V,  p.  t2i,  a.  A. 
t.  Id,  p.  i2S-430. 

5.  T.  IV,  p.  74-5;  t.  Il,  p.  S35-3I0.  Ilemaniuez  le  culte,  à  \uiuu,  de  la  déeuc  d 
Beavray  (cl.  p.  34,  a.  2). 
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taie  d'édifices  dignes  d'eux',  une  enceinte  murale  de  quatre 
milles  S  des  portes  monumentales',  des  temples  somptueux  *,  un 
théâtre*  et  un  ampliithé&trc "  ijue  les  plus  illustres  colonies 
auraient  pu  jalouser. 

La  population  était  faite  d'éléments  assez  disparates,  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  ruines  de  tombes  et  des 
lambeaux  de  textes,  il  n'y  avait  pas  de  cité  qui  fût  moins  homo- 
gène.  Des  rustiques  ateliers  du  mont  Beuvray,  la  ville  de 
l'Arroux  avait  hérité  une  importante  plèbe  d'ouvriers',  de  pay- 
sans, de  petites  gens,  boutiquiers  infimes  ou  pauvres  artisans, 
dont  les  monuments  funéraires  nous  ont  conservé  les  humbles 
images'.  A  côté  de  ces  gens  à  la  vie  obscure  et  paisible,  s'agi- 
taient ces  troupes  de  gladiateurs  aux  destinées  aventureuses, 
que  la  riche  cité  entretenait  pour  ses  plaisirs  :  et  il  y  en  avait 
des  centaines,  de  quoi  faire  des  cohortes  sur  un  champ  de 
bataille  *.  Puis,  c'était  toute  une  jeunesse  d'écoliers,  fils  pour  la 
plupart  de  grandes  familles,  envoyés  de  tous  les  points  de  la 
Gaule  afin  de  s'instruire,  sous  quelques  maîtres  choisis,  des 

1.  Sur  le  mode  de  construction,  t.  V,  p.  218,  n.  3,  p.  210,  n.  I. 

2.  T.  V.  p.  39.  n.  5;  cf.  t.  IV,  p.  273,  t.  V,  p.  M.  Portes,  I.  VI.  p.  227-8.  —  Sur 
la  topographie,  I.  V,  p.  51,  d.  1,  p.  52,  n.  1  el2,  y.  5.1.  d.  1,  p.  5t,  a.  5,  p.  55, 
n.  5,  p.  no,  Q.  3,  p.  37,  n.  2.  p.  58.  n.  1,  p.  61,0.  3,  p.  110.  n.  3  et  t.  p.  113,  a.  t. 

3.  Ici,  p.  22S.  D.  I. 

4.  Temple  k  Apollon  et  Cnpiiole  (I.  V,  p.  (13,  n.  S,  p.  71,  n.  0);  temple  dit  de 
Jbdus  [ici,  p.  2i:|).  Culte  impoilont  de  Is  MËre,  peul-élre  aoaa  le  Dom  hellénique 
de  BeretjRthia  (cf,  p.  1)2.  n.  7]. 

5.  Diamètre,  ti7  m.  80;  surface  totale,  15  Ht  mëtrea.  Ce  serait  le  plus  grand 
de  iDuie  la  Goule  (de  Foolenay.  p.  IS9). 

d.  Dimensions  doa  axes,  ISÏ  et  130  mètres,  également  supérieures  ï  celles  de 
presiiuo  tous  les  ampliilhéâlres  de  la  Gaule  (sauf  Poitiers);  I.  V,  p.  20.  d.  5.  — 
Sur  un  cirqueV.  cf.  t.  VI,  p.  287,  a.  I  ;  sur  le  palnis  impériol,  I.  V,  p.  06,  n.  I. 

7.  Encore  que  Icd  grands  ateliers  métallurgiques  des  Ëduons  paraissent  avoir 
été  installés  surtout  dans  la  cnmp.igne  |cr.  t.  V,  p.  313,  d.  6,  p.  305,  n.  t,  t.  VE, 
p.  423.  D.  4).  Mais  il  y  a  les  ouvriers  en  poterie,  t.  V.  p.  287. 

8.  Usp.,  n"  1872  et  s.;  C. /.  L.,  XIII,  2S7:<  et  s.  :  1res  peu  de  citoyens  romains  et 
très  peu  de  lombes  à  la  romaine,  H  y  a  évidemment  une  grande  part  de  hasard  & 
cela  (t.  V,  p.  7-9).  Mais  il.  serait  possible  qu'une  partie  de  rarialocratie  éduenue 
prétérAt  le  séjour  sur  ses  domaines;  cf.  à  ce  sujet  p.  425.  n.  4.  Mausolées  et 
cimetières,  t.  VI,  p.  206,  n.  I,  t.  V,  p.  75.  d.  6,  p.  7S,  a.  6,  p.  77.  n.  0.  —  Usages 
funéraires,  t.  VI.  p.  187.  n.  .f,  p.  300,  n.  S. 

0.  T.  V,  p.  335  et  373;  t.  IV,  p.  188-9;  t.  VI,  p.  288. 
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arts  libéraux  de  la  Grèce  et  de  Rome'-  Les  plus  riches  et  les 
plus  nobles  coudoyaient  les  plus  malheureux  et  les  plus  misé- 
rables, et  la  vue  des  joies  les  plus  brutales  se  mêlait  aux  plus 
austères  labeurs. 

Go  furent  ces  écoles^  qui  peu  à  peu  donnèrent  à  la  cité  éduenne 
sa  physionomie  propre,  celle  qui  lui  valut  la  célébrité  dans  le 
monde  romain.  L^  vie  industrielle  et  marchande  s'y  développa 
faiblement,  et  la  richesse  matérielle  ne  parait  pas  y  avoir  pro- 
gressé. On  dirait  que  la  population  d'Autun  décroissait  de  jour 
en  jour*.  Assurément,  les  manufacturiers  et  les  négociants 
abondaient  de  longue  date  chez  ce  peuple  industrieux  et  tra- 
vailleur des  Éduens,  riche  en  sous-sol  minier  et  en  roules  fré- 
quentées :  mais  ils  trouvaient  plus  d'avantages  à  s'installer  dans 
la  campagne  *  ou  sur  les  ports,  près  des  gîtes  de  production  ou 


l.Ici,  p.  124;  plus  loin,  p.  i2S. 

2.  Scholo!  Mxniana;  l.  V,  p.  GO.  n.  8.  p.  87,  n.  X  p.  125.  n.  2,  l.  VI,  p.  IM,  n.  6. 

3.  L'ÉlBt  de  mUère  que  décrivent  les  rbéleurs  d'AuluD  (&  Coastaoce  Chlore, 
Pan.,  V  [Vill],  21  ;  a  CoDalaulin,  V111  [V],  !l-8;  etc.)  s'explique  ëvidemmeat  par 
les  désastres  du  m*  siècle  (t.  IV,  p.  587  et  s.).  Uais  je  doute  qu'ils  sufllsent  h 
rendre  compte  du  resserrement  eulraordiDeire  qu'a  subi  l'eaceiiite  (l.  IV.  p.  SOi, 
n.5). 

i.  P.  t2t,  D.  S.  —  H  samlile  bien,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  (p.  124,  d.  S). 
que  la  vie  â  la  campagne  a  pris  un  particulier  attrait  pour  les  Ëduens.  Tandis  que 
le  paya  bordelais,  par  exemple  (p.  127),  n'oiïre  pour  ainsi  dire  pas  d'inscriptions 
et  de  sculptures  ea  dehors  de  Bardeaux,  le  pays  éduea,  même  dans  ses  régions 
moDtagneuses,  est  Tort  riche  en  reati(;cs  de  ce  genre  ;  et  c'est  peul-étre.  de 
leule  la  Uaule,  le  vrai  pays  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'archéologie  rustique 
(cf.  Bulliot,  ici,  p.  (IS,  n.  3).  —  Voyei  en  particulier  les  monts  sacrés  :  1°  mont 
Marte,  à  Mercure,  sur  la  roule  de  Sens  h  Autun  (p.  422,  n.  8);  2°  mont  Saint- 
Jean,  k  Mercure  et  Apollon,  sur  une  vieille  route,  préromaine,  de  Ctaalon  A  Sens 
par  Arnayte-Duc  (XIII,  2S30);  3*  mont  de  Sene,  k  Mercure  (Esp.,  n"  2170-8; 
C.  /.  t.,  Xtll,  2fl:lG),  peut-être  près  de  trois  routes,  directe  de  Chalon  A  Sens,  de 
Chslon  a  Autun  (et  au  Beuvray)  par  Nolsy  et  Ëpinac,  de  Beauoe  à  la  Loire  par  la 
trouée  de  Chugny;  si  l'on  y  a  découvert  un  muaumeot  A  Esculape,  c'est  h  cause 
de  la  présence,  au  pied  de  la  montagne,  des  eaux  de  Sanlenay.  Ces  monts  sacrés 
et  les  chemins  qu'ils  dominent  doivent  être  antérieurs  à  la  conquête.  —  Comme 
mojiuments  de  sources  :  tes  bas-reliers  de  Mavilly,  provenant,  Je  crois,  de  quelque 
fontaine  du  voisinage  (Bsp.,  n"  2087,  2072-,  ici,  p.  428,  n.  0},  dont  l'un  ligure 
la  guérison  d'une  maladie  d'yeux  (cl.  p.  ISl,  n.  4);  les  ex-voto  de  Sainte-Sabine 
(Esp.,  n'  2044-,  C-  I-  L.,  XIII,  2835-38);  les  dieux  de  l'oratoire  de  Gamay  dans 
SaJnt-Sernin-du-Buis  (Ësp.,  n"  IOM(-9),  qui  sont  les  sources  du  Mesvrin;  le  monu- 
ment de  Cliassenajr  Albio  et  Demona  (Xlll,  2840),  se  rapportant  sans  aucun  doute 
A  Ift  Fontaine  Salée  de  Maiiières  près  d'Arnay-le-Duc;  non  l«in  de   lA,  deu* 
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(les  lieux  «le  |ia»Ha};e,  et  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  leurs 
domiciles  prcférés.  Mais  les  éootes,  à  Autun,  continuèrent  de 
prospérer'  :  la  vie  intellectuelle  se  donna  libre  cours,  à  mesure 
que  le  calme  devint  plus  grand  et  le  populaire  moms  nom- 
breux. Et  tous  ces  gens  de  Bourgogne,  enfants  d'Ëduens,  étant 
de  complexion  fine,  curieuse  et  appliquée*,  firent  de  leur  capi- 
tale une  métropole  d'études  et  de  lettres,  où  rhéteurs  et  gram- 
mairiens  d'Italie  et  de  Grèce  s'établissaient  en  séjour,  sûrs  de 
trouver  dans  cette  ville  charmante  et  bien  dotée  une  jeunesse 
studieuse  et  de  beaux  traitements'.  Autun,  ainsi  que  Marseille  *, 
survivuitfk  sa  puissance  matérielle  par  sa  gloire  littéraire.  Toutes 
deux  suivaient  des  destinées  pareilles  :  elles  avaient  fait  l'édu- 
cation politique  des  Gaules  en  les  soumettant  à  l'amitié  de 
■tome";  elles  les  élevaient  maintenant  dans  le  culte  des  huma- 
nités gréco-latines". 

Tandis  qu'Autun  se  livrait  aux  Muses,  les  anciennes  bour- 
gades qui  servaient  de  ports  aux  montagnes  éduennes',  crois- 
saient rapidement  par  le  trafic  des  chemins  et  des  rivières. 

A  l'ouest,  le  long  de  la  Luire',  s't''chelonnent,  en  montant 

.4(i5anHii  B  Viévy,  Vetia  Vicus  (Xltl,  2X13;  se  retrouve  ù  Couchey  près  de  Dijoo, 
conDu  par  gc8  eaux  mini' rn1t>3,  C.  /.  L.,  XIII,  SiSH.  je  doute  (ju'il  s'agisse  d'Alésia; 
cf.  p.  51,  n.  6);  Briyindo,  dans  rinscriplinn  celtique  d'Auxey,  se  rapporlant 
peut-être  au  ruisseau  des  Clous  (C.  /.  L..  X11I.  2G38).  —  Enfin,  à  Cussy  (près 
du  Tieux  chemin  de  Chalon  à  Sens),  la  fameuse  colonne  aux  huit  dieux  (Rsp-, 
n"  2032),  lUi  doit  être,  élevée  sur  un  domaine  particulier,  un  nionument  ans. 
loffue  â  ceux  du  cavalier  et  de  l'anguipt^de  (ici,  p.  U-VS). 

1.  Ici,  p.  12">  et  I2i.  tl  taut  remarquer  (et  c'est  ici  une  nouvelle  preuve  de  la 
raililesse  de  toule  documentation  purement  épigrapliique  et  archcologic]ue, et,  t.  V, 
p.  7  et  a.)  que  cette  vie  scolaire,  attestée  ù  Aulun  par  tant  de  documents  l'crits, 
et  dés  documents  de  tuutu  époijue,  n'a  laissé  Jusqu'ici  aucune  trace  dans  les 
inscriptions  et  les  monuments. 

2.  Cf.  t.  Il,  p.  5:<9. 
;l.  Ici,  p.  I2i. 

i.  loi.  \>-  va  ei:i18. 

S.  T.  111,  p.  28  et  IG2  et  s. 

U.  Cela  nVmpéclia  pas  uuo  nWolte  di-s  Kducns  en  21  et  leur  participation  à 
l'insurreetJOD  de  Viodex  on  ON  (I.  IV.  p.  157  et  Itil). 

7.  Cf,  t.  11,  p.  337. 

R.  Surtout  de  la  rive  droite,  quu  suit  une  langue  route  depuis  Roanne  jusqu'i 
l'csluaire  (l.  V,  p.  01  ;  ici,  p.  U3.  a.  3,  p.  411,  □.  3). 
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ver»  ie  midi',  NevorsS  sur  son  robuste  coteau  enlouré  de 
pâturages,  enrichi  par  ses  troupeaux  et  par  le  chemin  que  l'Allier 
voisin  lui  ouvrait  sur  l'Auvergne';  Uecize,  abritée  dans  son  île 
à  la  façon  de  Melun  et  de  Lutèce^  ijui  devait  sa  petite  impor- 
tance au  débouché  de  la  route  directe  d'Aulun  et  du  Morvftn  '^; 
Kourbon-Lancy,  aux  eaux  rivales  de  celles  de  Vichy  l'Arvernc, 
capitale  balnéaire  de  l'aristocratie  éduenne,  qui  avait  fait  d'elle 
ta  station  la  plus  luxueuse  de  la  (îaule  centrale';  Roanne,  où 

1.  Je  laisse  de  cAlc  les  trois  petits  poria  en  aval  de  Nevers  :  Mesvet.  lUaiava.  où 
Unit  peut-i^tre  la  route  d'Auxerre  à  la  Loire  pnr  Entrains;  Cosoe.  Comlale;  Brian-, 
BriiKKtaram  (■=  •  ponlii  vicai  •  :  le  pont  n'est  imis  sur  la  Loire,  mnis  sur  In 
TrÉzèe).  Leur  importance  est  secondaire,  el,  rattachés  au  payi  d'Auxerre,  ils  oui 
dO  desservir  Sens  et  les  :4é[ions  (p.  tZ2.  n.  31  plutôt  qu'Autunet  les  lïducDB.  — 
Ce  qu'il  y  a  de  remanjuable  dans  cette  région,  c'est  le  nombre  des  sanctuaires 
locaux  :  Clulaida  [divinité  d'eau?]  et  la  M^re  à  Mesves  (l'une  ayant  sans  dnuto 
appelé  l'autre);  Mars  Bolvinnu»  b  Bouliy;  Apollon  K  Alligny;etcela  doit  t'expliiiuer, 
soit  par  le  voisinage  d'Entrains  (p.  ij2,  n.  4),  dont  la  présence  et  l'importance 
saerte  sont  h  rappeler  ici  A  propos  de  ce  groupe,  soit  par  celui  de  V  •  ombilic  • 
cornule  (t.  Il,  p.  07;  ici,  p.  tll,  n.  <),  auquel  devaient  conduiro  des  •  voies 
sacrées  -.  —  Manufactures  d'armes  ou  d'objets  de  bronze  ^  Brèves  près  de 
Ctamecy  et  a  Entrains;  t.  V,  p.  313,  n.  t>.  p.  305,  n.  1. 

3.  A'Ofiodunum,  plus  tord  Nevirnum,  Ncvtrnum,  fiibeniam.  fortiné  soui  le  Bas 
Empire  (i37S  m.  et  plus  de  11  hectares)  et  plus  lord  cheMieu  de  cÎBitiit  (t.  IV, 
p.  S09.  n.  i). 

3.  Opporiuao  hco  poiitam,  dit  Césor,  Vil,  S5,  1  :  cf.  t.  III,  p.  170  et  iSO;  C.  I.  L., 
XIII,  2821  (inscription  celtique).  Navigation  sur  la  Loire,  t.  V,  p.  lUS,  d.  2. 

i.  Dcvelia;cr.  t.  111,  p.  458. 

S.  Cette  route  d'Aulun  est  en  réalité  celle  <|Ui  mène  de  Besancon  il  UnurKCS,  et 
établit  par  là  une  importante  Jonction  entre  les  réseaux  de  l'Est  rt  de  l'Ouest;  - 
t.  V,  p.  M,  n.  2.  M  devait  y  avoir  deux  trajets  concurrents,  l'un  de  Deciie  à 
Bourges  |iar  Sancoius,  l'autre  de  Nevers  a  Bourges  pnr  La  Guerche.  — Sur  la 
route  d'Autun,  la  station  tliermale  de  SaiotUonoré,  Aquie  Piisinciil'l  Aluineum?, 
dépendant  des  Éduens.  ~  Sur  celle  route  encore,  aux  nbords  d'Autun,  à  Mon- 
tïiciDn,  un  sanctuaire  d'Apollon  Gronniu  Amarcolilaaai  (XIII.  3600).  —  A  l'ouetl 
de  Nevers  et  de  Decize.  le  pays  entre  Loire  et  Allier,  el,  au  delà  de  ces  deux 
rivières,  la  bande  de  terrain  Ju»i|u'au  cours  de  l'Aoboia,  sont  restés,  je  crois,  la 
domaine  des  Boieas  (t.  111.  p.  t'<3-4,  210),  dont  l.n  Guerctie  (l'ancienne  OorgO' 
6ina?),  parait  demeurer  le  centre  le  plus  importanl.  ayant  sans  doute  une  cer- 
taine richesse  6  cause  du  l'exploitation  de  soji  argile  b  potier  (c(.  I.  V,  p.  232, 
n,  4). 

0.  fioroo  OU  Bormo  el/Juntonir;  C.  I.  L.,  Xlll,  2)tU4-ll  ;  pnDégtrique  tCuuMantin, 
Vit  [VII,  21-23  (XpoUinii  tacoi  H  Jucrai  iedii  rt  haadla  fonliatâora);  nt.LW.p.  i:\. 
t.  VI.  p.  30,  n.  3,  p.  57,  n.  0.  —  Bourbon  est  sur  une  des  routes,  sinon  les  plus 
imporiBDtcs,  du  moins  les  pluj  vivantes  de  la  Goule,  celle  qui  unit  Autun  et  Cler- 
■nont  par  Vichy:  c'était  le  grand  chemin  des  baigneurs,  le  chemin,  aussi,  de* 
•  camps  de  César  •  ;  t.  V,  p.  00.  n.  2.  —  Digoin,  en  amont  sur  la  Loire,  était  le 
lien  de  convergence  des  chemins  venant  d'Aulun   par  Tou'on  el  de  Màmn   par 
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arrivaient  en  pente  rapide  la  descente  de  Tarare  et  la  route  de 
Lyon';  Feurs  enfin,  dans  le  Forez,  marché  plutôt  que  port', 
k  demi  rustique  et  h  demi  citadin  *,  clief-lieu  de  cette  timide 
cité  des  Ségusiaves  *  qui.  fut  si  longtemps  la  cliente  des  Eduens  ^, 
et  dont  le  sort  est  maintenant  lié  pour  toujours  à  celui  de  la 
colonie  lyonnaise,  édifiée  sur  un  de  ses  domaines*. 

A  l'est,  au  pied  de  la  G6te  d'Or  et  le  long  de  la  Saône, 
c'était  une  suite  régulière  et  presque  rythmée  de  belles  et 
bonnes  villes,  à  peine  moins  riantes  que  les  colonies  rhoda- 
niennes dont  elles  continuaient  les  eaux  et  la  route,  toutes 
devant  le  bien-être  de  leur  vie  et  la  grâce  de  leur  aspect  auK 
blanches  pierres  de  leur  sol',  aux  vignobles  dorés  de  leurs 
coteaux  du  couchant ',  aux  saintes  fontaines  que  bénissait  le 
voyageur  à  chaque  heure  du  chemin*,  à  la  claire  et  molle  rivière 
qui  passait  au  levant,  chargée  de  chalands  en  trains  intermina- 
bles '°  :  Dijon,  la  bourgade  a  divine  »  ",  déjà  pouryue  de  travail- 

Charolles  (l.  V,  p.  fiO.  n.  2)  :  mais  à  1b  différence  des  autres  paya  Éduens,  le  Cha- 
rolsia  a  trèa  peu  fourni  de  vealiges  romains. 

1.  Cr.  t.  V.  p.  91,  Bodumna  ou  Rodomna,  aux  Ség'usiaves,  doot  le  territoire  a 
commencé,  en  aval  sur  la  Loire,  à  Iguerande. 

2.  Le  nom  l'indique,  Forum  Segasiavor am. 

3.  Elle  reçut  le  litre  de  colonie  (I-  IV,  p.  2S2),  tout  en  étant  clief-lieu  ieehitas 
libéra  (t.  IV.  p.  21»,  263-3),  et  se  bàlit  un  Ihéâlre  de  pierre  sous  Claude  (X1I1,  IGi2; 
cf.  t.  V.  p.  68,  n.  i.  p.  7*,  n   2). 

1.  Oulre  Roanne  et  Feurs.  il  faut  citer  chez  les  Sègusiaves  les  stations  bal- 
néaires de  Saint-Gai miei  et  de  Moingt,  celle-ci  paraissant  être  les  Aqax  Segttedes 
itinéraires  (t.  V,  p.  (3,  n.  12;  vesti^s  de  Ihéâlre).  Du  reste,  on  adorait  dea  Segela 
k  Feurs  même  (XIII,  I6it  et  ietB),et  la  déesse  avait  dû  devenir  la  tutelle  éponyme 
de  la  cioitaj  (et.  t.  IV,  p.  345).  A  cAlé  d'elle.  Danisia,  autre  déesse  de  source (Xlil, 
1M8).—  Plomb  orgentifère  en  Forez,  l.V,  p.208.  d.3;  poteries,  t,  V.  p.  266,  n.  I,— 
Aug.  Bernard.  Dacr.  du  pays  des  Ségusiaoet,  185S  (très  judicieuses  observations). 

5.  T.  11.  p.  527. 

0.  T.  IV,  p.  K,  a.  S.  Ce  rattachement  se  montre  par  la  roule  directe  de  Lyon  h 
Feurs  (au  delà  à  Clermont,  I.  V,  p.  02),  par  quelque  lien  religieux  (cf.  t.  IV, 
p.  4S,  n.  S},  par  le  tait  que  le  pays  des  Ségusiaves  appartint  plus  tard  su  terri- 
toire de  Lyon  (cf.  Notice  des  Gaules,  I  ;  cf.  p.  5)6,  n.  1). 

T.  Voyez  les  lupidarii  de  Dijon  (XIII,  5*75). 

8.  T.  V,  p.  185,  n.  2. 

0.  Cf.  p.  t25,  o.  1.  p.  129.  n.  3.  Pretiosos  fontes  mentionnés  dnna  le  pays  de 
Dijon  par  Grégoire  de  Tonrs  {H.,  III,  19). 
10.  T.  V.  p.  (61-163. 
ll.Dibio  ou  Divio,  peut-être  chef-lien  d'unpairiu  Andoma»  {XWl,  U7B):  la  nom  me 
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leurs'  et  déjà  soucieuse  de  s'embellir',  mais  que  les  Lingons 
du  plateau  avaient  réussi  k  garder  en  leur  pouvoir,  qu'ils  main- 
tenaient à  l'état  de  bourgade,  et  dont  ils  exploitaient  à  leur 
profit  les  moissons  et  les  vendanges';  Beaune',  que  la  célébrité 
de  ses  vignobles  rendait  chère  auxEduens';  Chalon*,  leur  grand 
port  sur  la  Saône,  l'émule  d'Arles  h  l'autre  extrémité  de  la 
voie  fluviale,  point  d'arrivée  des  routes  de  Bretagne  et  de  Ger- 
manie ^  ville  afîairée,  tumultueuse,  pleine  de  soldats  qui  s'em- 
barquent et  de  portefaix  qui  chargent,  et  parfois  visitée  par  le 
vaisseau  impérial  à  la  tente  de  pourpre';  plus  bas,  Tournus, 
,   fait  pour  porter  une  forteresse';  Màcon '*,  calme  et  bien  nourri, 

parnll  indiquer  la  prÉsence  de  quelque  sanctuaire  important,  probablement  de 
source.  —  Sur  la  route  de  Sens,  p.  121.  —  Dijon  dul  à  sa  siluation  siralégique 
d'Aire  (oriiDù  de  très  bonne  heure,  encore  que  simple  vkat  (cf.  l.  IV,  p.  S(3)  : 
l'enceinte  comporte  1500  m.  et  11  hectares. 

1.  Ferrarii,  5474;  lapidarii,  SIT.");  naata  Araricas,  5480;  nombreuses  nguralions 
de  mËtiers,  Esp..  n°'  34S4,  3460,  3321,  etc.  La  charcuterie  était  peut-tire  impor- 
lanle  dans  le  pays  [t.  V,  p.  25S,  n.  S). 

2.  Bos-reliers  élégants.  Esp.,  n"  3458,  .'iiei,  :aM. 

3.  C'esl,  je  crois,  la  richesse  du  pays  de  Dijon  qui  justille  le  renom  d'opulence 
et  la  nombreuse  population  qu'on  alLribuait  box  Lingons,  opaientistima  ciuiias, 
qui  pouvait  armer  70000  hommes  (Prontin,  Strat.,  IV,  3,  14).  Sur  les  blés,  I.  V, 
p.  ISI  ;  sur  les  vignes,  t.  V,  p.  1S5;  sur  l'arislocralie  des  Lingons,  1.  VI,  p.  431, 
n.  S.  —  Le  territoire  lingon,  sur  cette  descente  vers  le  Midi,  Qnissait  vers  Vou- 
geot.  —  Sur  la  roule,  le  dieu  de  source  AlUanus  &  Couchey  (cf.  p.  425,  n.  4),  è 
chercher  aux  eaux  de  Couchey  ou  à  la  rigueur  de  Fixey. 

4.  ^elenumauHoyeo  Age.  Vers  la  croisée  d'une  roule  directe  de  Besancon  ïAutun; 
t.  IV,  p.  150,  n.  2, 1.  V,  p.  00,  n.  2.  —  Peut-être  fartillée  en  même  temps  que  Dijon 
(p.  428,  n.  11).  —  Dans  le  voisinage,  sources  de  Hevilly  et  d'Auxey  (p.  425,  n.  4). 

5.  C'esl  le  pays  de  Beaune  que  décrit  le  panégyrique  de  Conslnnlin(l.  V,  p.  ISS,  ■ 
n.  4,  p.  180,  n.  5.  p.  185,  n.  2)  sous  le  nom  de  pagut  Arebrignus.  Ce  pagas  devait 
comprendre  Nuits,  qui   a  laissé  d'importantes  antiquités  (XUI,  2845  els.). 

0.  CabïiloRum.  Cabilonnum,  CaiiiUonam,  plus  lard  chef-lieu  de  ciiiitat  (l,  IV,  p.  505, 
n.  4).  —  Enceinte  du  Bas  Empire  (1200  m.?  on  a  dit  1500).  ^  On  y  adorait  lUa 
Soueonaa,  qui  me  paraît  avoir  été  h  l'origine,  uon  la  Saune,  mais  une  source  du 
Jieu(Roy-Ghevrier,  LnlMes»  Soucannn,  1013,  Jfc!m.  de  la  Soc.  d'HUt.,Xl\\);  mais  il 
serait  passible,  comme  Chalon  était  le  port  essentiel  sur  la  Sa6ne,  que  le  nom  de 
celle  source  ait  été  peu  à  peu  étendu  à  toute  la  rivière.  —  Sur  le  dieu  Baco  et  le 
eanctuaire  suburbain  de  Saint-Marcel,  p.  57,  n.  4;  on  y  a  découvert  une  base  octo- 
gonale dex  Temusioai  (XUI,  11223).  Le  lieu,  sur  la  rive  gauche,  est  aux  Séquanes. 

7.  T.  V,  p.  S8.  p.  (43.  n.  S.  Chemin  gaulais  de  Chalon  k  Sens,  p.  423,  d.  4. 

8.  T.  V,  p.  130.  n.  1,  p.  101-183,  p.  324,  n.  5,  I.  VI,  p.  431,  d.  0.  Cela  nécessita 
sans  doute  une  petite  gamison  (XIII.  2(Xl:<,  2013-3).  —  Objets  d'art,  p.  170,  n.  3. 

0,  Tinurlium,  Trenortiam,  Trinorcium.  Il  y  eut  là  plus  lard  un  tailram  (Grégoire 
de  Tours,  01.  mari.,  53). 
H).  lUatiico,  plui  tard  civittu  {et.  t.  IV,  p.  SUS).  —  Sar  tei  deux  routée  de  MAcon 


Digilizodby  Google 


DANS  LES  TROIS  0AULE8. 


au  milieu  de  «e»  chnmps  de  blé  ot  de  ses  greniers;  Lyon  enfin. 
au\  porte»  duquel  s'arrMfint  les  domainott  d'Autun  et  les  terres 
de  Itourgogne'. 


XII.  —  EN  BOURGOGNE  ■  LANGRES  ET  BESANÇON» 

De  Sens  à  Autun  et  à  Lyon,  c'étaient  routes  de  marchands, 
d'écoliers  et  de  pèlerins',  c'était  la  Bourgogne  sainte,  pacifique 
et  lettrée.  Plus  au  nord,  sur  la  voie  militaire  de  Bretagne,  par 
Cli&Ione,  Langres,  Besançon  et  la  Suisse*,  il  y  avait  souvent 
autant  de  travail  et  de  piété  dans  les  campagnes  et  les  Tilles; 
mais  les  campagnes  étaient  moins  riches,  les  villes  moins 
nombreuses,  les  hommes  plus  batailleurs",  et  les  soldats  usaient 
le  chemin  plus  que  les  trafiquants. 

Entre  le  pont  de  Châlons  sur  la  Marne  et  la  ville  de  Langres 
sur  son  plateau,  la  voie  de  Boulogne  parcourait  cent  milles  à  ta 
gauche  de  la  rivière,  sans  rencontrer  que  des  fermes  et  des  relais*. 


dam  ta  direcIJon  di)  centre  éduen  et  de  la  Luire,  l.  IJI,  p.  209-13;  à  l'époquo 
celtique,  le  centre  ëtnnt  Bibrartc,  les  deui  toute*  hirurquaient  à  ToiiIod  (t.  111, 
p.  313,  n.  I;  et.  t.  V,  p.  H3,  n.  7);  &  l'époque  romaine,  le  centre  éUot  à  Autun. 
la  bifurcation  devait  ee  Taire  à  Mon  teoau-l  es-Mi  nés.  —  Sans  doute  rortiOù  ou 
lï*  siècle. 
t.  Le  territoire  éduc-o  devait  finir  en  [ncede  la  Chalaronne. 

2.  Lee  LrnRons  et  les  SÉiiuanes  ont  appartenu,  sous  l'ËmpirB,  ii  ta  Belgique 
d'abord  (t.  IV,  p.  011,  n.  S),  à  la  Cermanie  Supi^rieure  ensuite  (L  IV,  p.  130,  a.  I]. 
Je  n'ai  pas  voulu  cependant  lea  décrire  avec  ces  provinces.  D'une  part,  leur  cïvi* 
lisation  len  rappruchait  des  Trois  (iaules  et  nullement  de  la  Germanie  rrontière^ 
d'autre  part,  il  est  visible  «lue  César  ne  compte  pas  Sèquanes  et  Lingons  connue 
des  Belges  (cf.  i,  I,  9);  puis,  AU)iusle  semble  bien  lea  avoir  gardés  d'abord  pour 
la  Lyonnaise  (t.  IV,  p.  W.  n.  8),  et  ils  envoyaient  leuia  prêtres  au  CunUuenti  ta  ' 
outre,  leur  silunliun  géograpbique  tes  unit  nettement  a 
—  Lnngres,  bous  te  Uaï  bmpire,  sera  rendu  h  la  Lyonnc 

3.  Ici,  p.  422,  p.  tia,  n.  3. 

4.  Ici,  p.  lit),  n.  2,  4:i3-t>. 

5.  Itemarquez  que  les  troupes  auxiliaires  renferment  des  cohortes  Lingonam  al 
Sei/aanorum  (t.  IV,  p.  137,  n.  4). 

6.  Cette  route,  si  importante,  est  complètement  sacriHée  dans  les  itinéraires  pon- 
servés  (t.  V,  p.  125.  n.  1-2).  On  convient  de  la  faire  passer  par  Seyeuera  (Bar- 
sur-Aube),  Brianne  et  Corobitium  (Cortwil  daa»  tiompuii). 
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A  l^angres  mdme',  capitale  den  tJn^nns  de  temps  immémo- 
rial, la  vie  manquait  de  rliarme.  De  riidoR  bises  tioufflaîent 
sur  ce  plateau  k  demi  dénudi'.  Les  habitants  étaient  fort  appli- 
qués, et  ils  savaient  bien  vendre  les  moissons'  qu'ils  récoltaient 
sur  leurs  terres  dijonnaises',  et  les  draps  et  matelas  de  laine 
qu'ils  devaient  à  leurs  troupeaux  et  qu'ils  excellaient  à  fabri- 
quer*. Mais,  malgré  la  richesse  et  le  faste  de  leurs  grands  sei- 
gDeurs\  il  manquait  trop  souvent  aux  hommes  do  ce  pays  les 
sourires  des  lettres  latines  et  les  élégances  des  manières  méri- 
dionales*. De  Rome,  les  Lingons  connuren*  nurtout  les  raisons 
militaires^  et  les  routes  d'Agrîppa  ". 

Car  c'est  ici,  sur  ce  plateau,  le  carrefour  des  cbemins 
d'Empire,  battus  par  les  courriers,  les  recrues  et  les  vétérans. 
Du  sud,  par  Dijon  et  la  Saône,  s'avance  la  voie  du  Midi*;  do 
l'est  k  l'ouest  court  la  voie  de  Bretagne  et  d'Italie,  par  où  nous 

1.  Andtiaanluimam  (plutôt  iiue  Andeaialunnuia  nu  Andematunum).  Dom  de  la  ville; 
Liitgonts,  nom  de  la  peuplade,  pnieé  plus  tard  h  la  ville.  —  La  ciiiitat  tut  uoe  de« 
raros  citia  •  Mdérée»  ■  de  la  Gaule  romaine  (t.  IV.  p.  290,  n.  ));  Lan^m  eut  le 
rang  de  colonie  {I.  IV.  p.  2Ô2,  n.  S|.  ~  On  a  Tait  ic  UngaaiUr,  ethnique  qui  se 
rencontre  parfois  (C.  /.  L.,  III,  luSIi;  XHI,  7038),  le  synonyme  de  Liiigo. 

2.  Le  h\é  des  Liofona  est  mentionné  par  César,  1,  10.  tl.  et  par  CUudien, 
De  eoiu.  StU.,  III,  9t. 

3.  Sur  leur  territoire  dijonnais,  p.  420,  n.  3.  —  Laogres  possédait  sans  dovte 
ausii  te  pays  de  Tonnerre  dans  la  vnlli^e  de  l'Armani;on  (p.  ill,  n.  3).  —  De  là, 
la  grandeur  de  leur  domains  et  l'étendue  de  leur  population  (p,  iW,  a.  .I). 

i.  Lniast  à  manteaux,  t.  V,  p.  2iO,  n.  0;  laines  à  matelas,  t.  M,  p.  329,  n.  9; 
lagariui,  Klll.  11.107  ;  witiariui.  XIII,  9705. 

9.  Le  pays  des  Lingonit  a  fourni  tes  deux  spécimens  les  plus  caractérisés  de  la 
ricliesje  et  du  pouvoir  de  la  grande  aristocratie  dans  les  Trois  Gaules  :  te  long 
teitlamenl  où  un  Liogao  lixa  ta  lejr  de  son  mausolée  (t.  V,  p.  39(1.  39K-0.  201,  n.  3, 
p.  202,  n.  I  et  i,  p.  239,  n.  t,  p.  322,  t.  VI,  p.  210,  n.  I)-,  tes  dédicaces  de  monu- 
ments faits  parles  ouvriers  de  Dijon  /iro  i(u  et  redita  d'un  patron  |t,  V,  p.  397. 
301.  311,  n.  1). 

6.  Si  on  peut  en  Juger  d'après  l'inélégAnco  de  leurs  manuments  (Ëap,.  n"  3210 
at  s.),  y  compris  les  arcs  des  portes  (n"  3270-1  ;  l.  V,  p.  07,  n.  7).  —  Les  vestiges 
des  remparts  sont  du  Bas  Empire  ;  mais  il  serait  pn^sible  que  les  portes  soient 
des  constructions  antérieures  utilisées  par  la  nouvelle  enceinte. 

T.  C'est  ee  qui  explique  peut-6tre  le  nombre  relativement  important  d'esclaves 
impériaux  (X)ll,S<m-U). 

§.  Cf.  t.  V.  p.  1*:!,  n.  5. 

0.  loi,  p.  42a-i:<0;  t.  V.  p.  88  et  lii-2.  Boule  prise,  du  nord  au  sud,  par  Vilel- 
lius  et  ses  armées  (t.  IV.  p.  101,  tSB),  et  aussi,  du  sud  au  nord  (par  eau  jusqu'à 
Chalon),  par  Claude  allant  en  Bretagne  (t.  IV,  p.  iftO). 
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sommes  venus';  au  nord  s'en  va  celle  du  Rhin  et  des  Ger- 
mantes ^.  Afin  do  surveiller  cette  étoile  de  chemins,  qui  est  pour 
ainsi  dire  le  faisceau  de  leurs  armes  défensives,  les  Romains 
ont  disposé  des  camps  et  des  stations  *  aux  abords  du  plateau,  à 
Thil-Châtel',  à  Mi^ebeau^  à  Pontailler*,  à  Dijon',  et  dès  le 
premier  siècle,  l'État  avait  cru  bon  de  détacher'  les  Lingons  de 
la  Gaule  et  de  les  incorporer  k  la  Germanie*.  Aussi,  malgré  leur 
bonne  volonté  de  travail,  ces  Lingons  sentaient  en  eux  les 
impressions  de  la  vie  militaire  et  un  avant-goàt  de  la  frontière. 
Ils  avaient  avec  les  troupes  des  rapports  suivis  *,  ils  fournissaient 

I.Ici,  p.  i30;  t.  V.  p.  se  et  Ul. 

2.  T.  v,  p,  88  et  142.  Roule  prise,  du  nord  su  sud,  par  Vitellius  et  ses  armées, 
par  Trêves.  Metz,  Taul;  t.  IV.  p.  I8B,  n.  S.  C'cat  nuasi.  Je  crois,  celle  qu'ont  suivie 
de  préFëreuce  Agrippa  et  Druaus  {cl.  t.  IV,  p.  IDi.  d.  3). 

3.  Outre  les  Jocalilis  citées,  sans  doute  aussi  A  Chalon  (p.  120,  a.  8).  — 
Remarquei  les  ciulPi  <|ue  le  Bis  Empire  y  Élèvera  (pi  i28,  n.  II.  p.  120,  n.  4,6,  9, 10). 

i.  Tiiena,  sur  la  descente  de  Ltingres  h  Lyon,  et  è.  la  rencontre  du  chemin 
de  Troyes  (p,  12t,  d.  2;  I.  V,  p.  60,  n.  I)  et  d'un  chemin  vers  Genève  (1.  V,  p.  SO. 
n.  7);  C.  I.  L..  XIII,  Se2|.3.  Castrum  au  moins  sous  les  mérovingiens.  —  Tout 
près  de  lï,  Selongey.  nver  son  culte  de  Minerve,  était,  je  crois,  le  point  de 
départ  d'un  vieux  sentier  raccourci  qui,  évitant  Lanf^res,  menait  6  Bar-sur-Aube. 

5.  Sur  une  route  directe  venant  de  Langres  d'un  catè  et  de  Troyes  (u.  i)  de 
l'autre  vers  Nyon  et  Genève;  C. /.  t..  XIII,  5013.  Cf.  t.  IV,  p.  i58.  n,  i,  t.  V,  p.  86. 
n.  7.  ici,  n.  7. 

0.  A  la  suite  de  Mirebeau  (n.  4>S),  sur  la  route  de  Genève,  au  passage  de  la 
Saflne  (t.V,  p,  86,  n.  7;  ici.  q.  7);  XIII,  5609. 

T.  Sur  la  descente  de  Langres  è  Lyon,  à  la  rencontre  du  chemin  de  Sens  et 
Alèsia  (p,  421).  De  Dijon  part  sans  doute  aussi  une  route  dans  la  direction  de 
Genève.  —  Le  tracé  des  deux  routes,  1°  de  Langres.  Sacquenay,  Mirebeau,  Pon- 
tailler, 2°  de  Dijon,  Saint- Jean -de- Los  ne,  vers  >yon  et  Genève,  est  le  principal  pro- 
blème de  la  topographie  franc-comtoise.  A  s'en  tenir  fr  la  direction  marquée  par 
le«  débuts  des  Iracés.  i[ui  sont  très  visibles,  on  peut  supposer  :  1°  que  la  première 
gagnait  Cbampagnoie  (ou  plutôt  Mounet-la-Ville),  Saint-Cergues  et  Nyon,  soit  par 
Salins  (embranciiement  certain  de  là  sur  Pontarlier  et  la  route  de  Besancon  an 
Grand  Saint-Bernard),  soit,  plulât,  par  Auxonne  (cf.  C.  I.  L.,  XllI.  9017),  Oûle  (ou 
piulùt  Tavau^i)  cl  Puligny;  2"  que  la  seconde  passait  par  Lons-le-Saunier.  Orgelet, 
Moirans,  Saint-Claude,  le  col  de  la  Faucille.  Genève.  Ces  tracés  sont  absolument 
contraires,  je  l'avoue,  à  l'opinion  des  archéologues  de  la  Franche-Comté  (Clerc, 
La  Praache-Gomii  à  l'époriae  romaine,  1847;  Piroutet,  Rea.  da  El.  une,  1919,  p.  12S), 
lesquels  détournent  la  route  de  Pontailler  sur  Ilesanton  et  celle  de  Dijon  sur 
Salins  et  Pontarlier  (par  des  tracés  d'ailleurs  anciens],  et  qui  nient  l'ulilisation 
de  ces  deux  cols,  Saint-Cergues  et  la  Faucille,  par  des  voies  romiines.  Hais  je 
ne  comprendrai  pas  la  création  par  César  de  la  colonie  de  Nyon.  si  elle  n'avait 
pas  &  surveiller  les  déOlés  du  Jura  qui  aboutissent  dang  son  voisinage  immédiat. 

».  T.  IV,  p.  es,  a.  i,  p.  13S,  n.  li  t.  VI,  p.  130,  n.  2. 

9.  T.  IV,  p.  186. 
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à  l'armée  des  cohortes  qui  connurent  des  heures  de  célébrité', 
et  ils  se  crurent  même  un  jour  capables  de  se  battre  contre 
Rome,  et  leur  chef  de  s'babiller  eu  César'.  Mais  quclfjues  passes 
d'armes  suffirent  à  les  renvoyer  à  leurs  laines  et  à  leurs 
charrues,  qui  leur  firent  aimer  de  nouveau  les  bienfaits  de  la 
paix  latine*. 

Au  delà  de  Langres,  la  route  des  Alpes,  souvent  parcourue 
par  César  ou  ^es  soldats  *,  traversait  la  Saône  au  vieux  port  de 
Seveux  '  :  et  c'était  alors  la  cité  des  Scquanes,  rivale  éternelle  de 
celle  des  Lingons,  et  qui  ne  demandait  qu'à  recommencer  la 
bataille  contre  elle*.  Mais  l'Empire  faisait  taire  les  Séquanes, 
et  ils  se  bornaient  à  engager  contre  leurs  vnistns  une  rude 
concurrence  industrielle'  :  car  c'est  une  forte  race  que  celle 
de  ces  Séquanes  de  Franche-Comté,  au  moins  égale  à  celle  des 
Arvernes  leiirs  anciens  amis  *,  excellente  aux  combats  de  la  fron- 
tière S  agricole  dans  les  vallons  de  ses  rivières,  industrielle  dans 
ses  villes,  et  qui  sait  aussi  la  valeur  des  travaux  de  l'esprit. 

Comme  au  temps  de  laiiberté^'°,  leur  principal  renom  venait 
de  leur  grande  ville,  que  nous  atteignons  par  un  pont  sur  te 
Doubs  "■  Depuis  qne  le  monde  est  à  la  paix,  Besançon  "  a  achevé 


1.  T.  IV,  p.  201,  D.  t.  Claude  les  transporta  du  nhin  «d  Bretagne. 

2.  T.  IV.  p.  201,  212.  219,  *60. 

S.  T.  IV,  p.  312.  Sur  leur  très  facile  dëaarraemcal,  Frontin,  Slral.,  IV,  3,  tt. 
(.T.  Il,  p.  933.  0.2. 

5.  Segobodium.  —  Route  directe  de  Lsngrea  au  Rhin  par  Port-snl-Saane  (portus 
Abucini,  Bucini,  BactniTj,  le  prinoipit  port  des  Séiguanes,  Villersexel,  Arccy  et 
Mandeure. 

6.  T.  IV,  p,  t81.  212. 

7.  Sans  doute  surtout  pour 
a.  9).  —  Peut-OIre  aussi  les 
LlDgoas  (César,  I,  40,  II). 

8.  T.  III.  p.  i:)ll,  139. 

9.  Coltorteê  Seqaanoruni,  qui  paraissent  6lre  rcsléeisur  le  Rhin.  Cf.  t.  IV.  p.  (37. 
n.  4.  —  Sur  la  silusiiuri  administra live  de^  Séquanes.  ici,  p.  430.  n.  2, 

10.  Cf.  t:  III,  p.  227-3,  1.  II.  p.  522. 

11.  T.  V,  p.  lis,  n.  0. 

12.  Vaontio.  qui  a  rang  de  colonie  (t.  IV,  p.  202,  a.  S),  et  dont  l'importance 
comme  Tille  Ht  que  son  nom  s'imposa  de  bonne  heure  &  la  ciutln*  Seqaanorum 
(t.  IV,  p.  528,  n.  H).  —  Il  ne  fait  point  de  doute  que  Besancon  n'ait  m  torlinésaas 

T.   VI.  —  28 
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(le  descendre  de  son  rocher  pour  s'étendre  en  toute  conGance 
sur  l'aire  aplanie  qu'encadre  la  rivière  ',  et  même  pour 
risquer  sur  l'autre  rive  quelques-uns  de  ses  grands  édifices*.  Le 
climat  a  beau  être  rigoureux,  les  montagnes  d'à  côté  fâcheuses 
par  leur  ombre  noiriitre,  la  forêt  et  ses  bétes  toutes  rapprochées  : 
Besançon,  avec  la  même  bonne  grâce  dont  il  accueillait  jadis 
César  et  ses  légions',  appelle  à  lui  les  hommes  et  les  choses 
du  Midi*.  Il  a  sou  Capitole  comme  Rome';  il  adosse  son 
théâtre,  comme  Athènes,  au  rocher  de  sa  citadelle';  sur  sa 
place  publique,  il  élève  des  statues  aux  héros  de  l'Italie,  Scipion 
et  Pompée';  sur  l'arc  qui  surmonte  sa  grande  rue,  il  sculpte 
les  mythes  de  la  Grèce,  il  rend  hommage  à  Hercule  et  aux 
héros  de  la  fable'.  Partout,  il  étend  sur  lui  la  blanche  parure 
des  temples'. 

Les  Séquanes,  à  côté  d'Apollon  et  des  Muses,  n'oubliaient 
pas  Mercure  et  ses  leçons.  Ils  mettaient  au  service  de  leurs 
terres  et  de  leurs  industries  de  rares  aptitudes  de  patience 
et  de  décision  '*.  Leurs  produits  alimentaires  et  textiles,  jam- 

le  Bas  Empire  (Julien,  5/1.,  p.  il4,  Sp.).  "  Caslan,  Besancon  et  ses  raviront,  T  éAH., 
1901  (dËlails  précieux  sur  la  topographie  arctiéolo);ique  de  Besancon  ;  et.  ici.  I.  V, 
p.  51.  n.  4,  p.  53.  a.  2,  p.  Si,  n.  5.  p.  95,  n.  5.  p.  57,  n.  0). 

1.  La  descente  avait  certainement  commencé  k  l'époque  gauloise  ;  et.  I.  V,  p.  IS. 

2.  L'atnphiihé&tre,  à  la  rue  d'Artiiies. 

3.  T.  m.  p.  227-8. 

4.  Cr.  Julien  (aéjour  en  300),  £/>iil..  38,  p.  4U.  Sp.;  AmmieD,  XV,  11,  11;  XX, 
10,  3.  École  k  Beaani;ou,  I.  VI,  p.  124,  n.  5.  Objets  d'acl,  I.  V,  p.  291,  n.  7,  L  VI, 
p.  170,  D.  3.  Un  esclave  impérial  diiptnsator,  Xtll,  5385;  une  remme  d'Orange, 
mater  lacroram,  5384;  une  riche  Syrienne,  5373. 

9.  T,  V,  p.  63.  n.  8. 

5.  Caslao,  p.  62. 

7.  C.  1.  L-.  Xl!l,  5380-1  ;  cf.  ici,  p.  133. 

S.  Cf.  t.  V,  p.  DT,  n.  7  ;  c'est  la  l'orte  Noire.  Espërandieu  (VII,  p.  3  et  s.)  attribue 
le  monument  au  temps  de  Marc-Auréle,  en  fait  par  Bulle  le  coatemporaio  de 
celui  d'ïzeures  (p.  ttO,  n.  1).  Je  n'Iicsilc  qu'entre  cetle'date  et  celle  d'HadricD. 
Il  serait  possible  que  ce  fût  un  des  monuments  célébrant  Hercule  auxquels 
Ammien  tait  allusion  (p.  153,  n.  t). 

0.  Cr.  Julien,  I.  c.  :  UàXai  SE  ixiti^-r,  ti  ^,v  xal  ■Ko'i.vtù.iaiv  lEpot;  ÉxCKdstiT,co.  Le 

principal  cuUe  des  SËquanes  est  celui  de  Mercure  et  Apollon  associiis.  Mercure 
avec  l-épithËte  de  Cissonius  (XHI,  53T3;  ici,  p.  44,  n.  5,  p.  35). 
10.  Voyageurs  séquanes  dans  les  villes  de  commerce  de  Lyon  et  Dordeauxg  t.  V, 
p.  150,  t.  VI,  p.  521,  n.  8,  p.  378. 
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bons'  et  lainages',  étaient  connus  sur  les  marchés  de  Rome.  Des 
villages  se  bâtirent  partout  où  il  était  nécessaire,  même  sur  cette 
sombre  route  du  Doubs  devant  laquelle  avaient  reculé  les 
soldats  de  Césars  Je  crois  bien  que  les  forêts  du  pays  furent 
plus  vigoureusement  attaquées  que  celles  du  reste  de  la  Gaule*. 
Le  <  payH  »  de  Montbéliard,  dans  la  haute  vallée  de  la  rivière, 
avait  déjà  son  originalité  propre,  laborieux,  féru  de  religion  et 
bien  peuplé,  groupé  autour  de  Mandeure  alors  son  chef-lieu  ^ 
On  exploitait  énergiquement  les  salines  du  Jura',  fort  enta- 
mées par  les  hommes  des  temps  ligures  et  toujours  inépuisables. 
Au  pi«d  des  Vosges,  les  bains  de  LuxeuiP  et  de  Bourbonne' 


1.  T.  11.  p.  2Sa«t  203. 

2.  T.  V,  p.  2W,  n.  s. 

3.  T.  m,  p.  228  et  s.;  t.  V,  p.  88,  n.  2. 

4.  Cela  peut  résulter  de  la  présence,  par  endroils,  de  deux  routes  le  long  du 
Doubs  (1.  V,  p.  88,  n.  2).  ~  Sur  les  forges,  l.  V,  p.  20*.  n.  8,  p.  209,  n.  7. 

5.  Bpomanduodurum  Ou  Epana/uiuodarum,  Il  y  a  là  UD  incroyable  mélange  da 
eulles,  Jupiter,  Bellone,  Castor  (ou  Cnitorci),  .Millira,  et  même,  ce  qui  eal  bien  rare, 
tacerdos  [Jouit]  Ammonit  (cC,  p.  89,  a.  2),  etc.  Les  ruines  de  Mandeure  montrent 
très  neltement  l'importance  da  l'endroit  comme  lieu  de  rendez-vous  (théâtre  avec 
une  très  belle  vue,  temples,  thermes;  otùels  d'art,  t.  V,  p.  30S,  n.  I).  C'est  certai- 
nement un  des  lieux  saints  les  plus  visités  de  la  (Saule,  sans  que  je  puisse  me 
rendre  absolument  compte  de  la  cause  essenlielle  de  celte  sainteté.  Le  lieu  saint, 
en  tout  CBS,  n'allait  pas  sans  an  très  important  marché,  et  sans  doute  marché 
aux  chevaui  ;  ce  qui  expliquerait  la  très  grande  quantité  de  clochettes  qu'on  y  a 
découTertes.  Le  nom  peut  signiller  •  village  de  la  tain  aux  chevaux  •. 

6.  Le  nom  de  Salins,  Salins,  indique  une  cxptoitati«a  romaine.  Exploitations 
salines  et  culte  de  la  Mère  des  Dieux  t  Grozon  près  de  Poligny.  —  Il  y  a  de  ce 
oAté  un  groupe  de  trois  localités  importantes,  Moirans  (Moriiteum),  le  lac  d'Antre, 
Jeurre,  sans  aucun  doute  marché,  sanctuaire  (de  Mars?)  et  citadelle  séquanea, 
situées,  je  crois,  sut  ou  près  la  route  de  Dijon  ii  (ienève  (cf.  p.  432,  n.  T)  par  Loos> 
le-Saunier  (Ledone  ou  Udo)  et  la  Faucille  (cl.  p,  432,  n.  7).  —  A  Lan s-le- Saunier 
ou  A  Urgalet,  celte  route  rencontrait  un  très  ancien  chemin  saunier,  peut-être 
un  des  plus  curieux  sentiers  de  la  Gaule,  connu  sans  doute  des  Marseillais,  par- 
tant de  Vienne,  passant  par  ou  vers  les  eaux  sacrées  de  Saint-Vulbas  (cl.  p.  436, 
n.  ^,  le  aieas  d'Ambronay  (p.  43S,  n.  3),  hernore  ou  tsarnodarua  (sans  aucun 
doute  le  plus  grand  sanctuaire  de  la  région,  consacré  à  Mars,  dont  le  culte  semble 
très  important  en  Jura,  et  a  Mercure),  Arinlbod  (autel  Marti  Segomoni,  XIII, 
5340),  Orgelet  (riche  en  débris  celtiques  et  romains),  Lons- le-Saunier,  Groion, 
Salins  (ou  plutdl  ses  abords)  et  Besancon.  —  Cette  dernière  partie  de  la  route, 
depuis  Lons-le-Saunier,  servait  aux  voyogeurs  venant  de  Lyon  par  Bourg  et  par 
le  sanctuaire  de  Coligny  (p.  430,  n.  3). 

7.  Laaaoiia  ou  Latoaiiu:  t.  V,  p.  43,  t.  VI,  p.  04,  n.  3.  Jusqu'ici  les  monuments 
révèlent  surtout  des  baigueurs  de  la  cité  des  Séquanes. 

8.  Soreo;  t.  V,  p.  43,  t.  VI,  p.  57,  a.  6.  Fréquenté  surtout  par  les  gens  d'à 
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regorgeaient  de  malade».  Bien  que  la  surveillance  des  routes  et 
des  cols  ait  ameoé  les  empereurs  à  militariser  à  demi  la  Franche- 
Comté  eo  plaçant  les  8équanes  sous  l'autorité  du  légat  de  U 
Germanie  Supérieure',  l'activité  civile  y  était  d'une  iotensité 
soutenue  ;  et  bien  que  le  pays  parût  à  demi  bloqué  par  les  Vosges 
et  le  Jura,  la  Séquanie  aspirait  joyeusement  les  influences  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Orient  méme^  par  la  grande  route  qni, 
à  travers  les  cols  de  Pontarlier,  menait  au  lac  de  Genève  et  aux 
rives  du  RhôueV 

cAté,  leB  Liogoos,  nuiqueU  je  ne  luii  pas  sûr  que  Itourbonne  a'appftrllDt  pas.  — 
Verreries?,  t.  V,  p.  205.  n.  3.  —  Sur  le  chemin  de  Bourbonne  à  Luxeuil,  entre 
les  deuK,  Corre  devait  à  ses  enux  d'élre  un  lieu  saint  fréquenté.  Et  c'était  It  le 
second  grand  chemin  des  eaux  sacrées  de  la  Gaule  (pour  l'autre,  p.  i27,  d.  S). 
J.  T.  IV,  p.  ISS.  D.  f. 

2.  et.  p.  *3i.  n.  i,  p.  i3S,  n.  5. 

3,  ki,  p.  130,  l.  V,  p.  SB,  n,  S  :  voie  directe  sur  Yverdon  par  le  col  ds  Sainle- 
Crolx;  voie  sur  Orbe  par  ioagn«.  —  Ici  se  pose  le  problème  le  plus  difQcile  de  la 
géographie  gallo-rumsinc  :  l'stlrihution  du  pays  enirele  Jura,  la  Sadne  el  le  Rhâne, 
où  étaient  autrefois  les  Àmbarri,  clients  des  Kduens  (t.  II,  p.  53S,  n.  3).  (Qu'étaient 
devenus  ces  Ambarreiî  II  ne  paraît  pas  douteux  qu'ils  ne  tussent  pins  cjoitai, 
maie  simple  paga»  (cf.  t.  IV,  p.  90,  n.  8).  Mais  dUrlbué  à  quelle  cMlasI  On  penl 
supposer  que  c'élail  k  Ljon  (cf.  I.  IV,  p.  iô,  n.  S|,  dont  le  diocèse,  au  Moyen  .\gs, 
s'étendait  jusque  dans  cette  région.  — Mais  où  tes  hésitations  sont  plus  nombreutw. 
e'est  dans  l'extension  de  ce  territoire  lyonnais.  A  s'en  tenir  au  Moyen  Age,  oa 
peut  le  faire  aller,  su  nord  du  RhAne,  Jusqu'il  Saint-Claude  ICondatiito),  séparant 
ainsi  complètemenl  les  Séquanes  ou  la  cité  de  Besancon  de  leurs  poisessions  da 
Bugey  et  de  Belle]'-  J'hésite  à  le  croire,  encore  que  ce  aoit  passible;  et  je  préfère 
supposer,  pour  l'époque  romaine,  que  Besancon  possédait  aussi  Saint-Claade. 
Nantua  el  Izernore,  et  arrêter  le  pays  de  Lj'on  h  l'ouest  d'Iieroore.  —  Au  sud  du 
Rhftne,  le  Moyen  Age  donnait  au  diocèse  de  Lyon  les  deux  archiprétrés  de  Mey- 
tieox  et  de  Morestel;  roais  Amntien  semble  dire  qu<  le  DhAoe  séparait  la  Lyoa- 
nalse  el  ta  Viennoise  (XV,  11.  7):  it  est  vrai  qu'Ammien  n'a  peut-être  parlé  qu'ap- 
'proxi  mal  ive  ment.  —Ce  pays  lyonndisdesAmbarres  avait  pour  principales  localités, 
ce  semble,  Bourg  et  Ambronay.  pour  principaux  sanctuaires  ruraux  la  fontaine  de 
Bormana  à  Saint-Vulbas  (Xltl.  S452)  et  le  temple  de  Caligny,  célèbre  par  son  calen- 
drier (cf.  p.  110),  sans  doute  temple  d'Apollon  associé  h  Uercure  (Xlll.  2ST9).  Je 
crois  que  beaucoup  de  Lyonnais  avaient  là  leurs  villas  :  les  lombes  de  l'Ain  parti- 
cipent du  carsctèrB  de  celles  de  Lyon;  voyei  h  Genay  ce  Syrien  qoi  s'intitule 
negotiator  Lagadani  (Xlll.  2US).  —  Quant  au  pays  séquane  de  Belley  ou  du  Bugay, 
fort  peuplé,  il  avait  trois  «ici  importants,  Belley  (UeUicas)  pl  Briord  iBrioratis),  sa 
nord  du  HhOne,  Aosteou  Aagattwn  au  sud,  chef-lieu  d'unpuifiu  Oefaiiiai  (XII.  2399). 
—  Je  rappelle  que  le  val  Romey  appartenait  probahlement  aux  Vi^nDois;  et  11 
Mralt  possible  que  le  pays  d'Aoste  et  même  tout  le  Bugey  leur  aient  été  allribués 
pendant  quelque  temps  (XII,  2303),  comme  il  serait  possible  que  Bugey  rt  val 
Bnmey  aient  été  appliqués  un  temps  aux  gens  de  Nyon.  Mais  que  Belley,  Briord 
el  Aoste  aient  appartenu  aux  Séquanes  au  moins  après  300,  c'ait  ca  qa*  laisse 
sappoear,  ontra  l'éUt  «celësioatlque.  le  texte  d'Ammiea  (XV.  U,  f  T:  cf.  p.  382,  a.  2)  : 
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Le  contraste  était  frappant  entre  ces  terres  bourguignonnes  et 
les  régions  lointaines  qui  s'étendaient  au  nord-oueat,  de  l'autre 
côté  do  la  route  de  Tours  à  Paris,  l'Armorique  et  la  Nor- 
mandie '. 

Celles-ci  étaient  demeurées,  je  ne  dis  pas  les  plus  sauvages, 
mais  les  moins  accessibles  aux  façons  latines.  Sauf  aux  embou- 
chures de  la  Seine  *  et  de  la  Loire,  il  ne  s'y  était  point  b&ti  de 
grande  ville*.  Les  seuls  lieux  habités  qui  eussent  de  l'impor- 

Hhodanui  ptr  Sapaudiam  f*rlar  [il  appelle  Sapaudia;  je  supposa,  un  enseqible  coni' 
posé,  1°  iur  la  rive  droite,  du  pays  de  Nyon,  et  »ans  doule  aussi  du  pay«  d'ïverdon 
{Not.  dign..  Ou.,  iZ,  15),  2°  sur  les  deux  rives,  da  pays  vien  nais  de  Genàve.  y  eom- 
pris  le  val  Romey,  3°  sans  doule  aussi,  sur  ta  rive  gauche,  des  pays  vieiiDois  de 
Chambëry  et  d'Albens]  el  Seqaanos  [le  Bugey  sur  ks  deux  rivas;  p.  332,  n.  2],  — 
Le  culte  prépondërant  dans  celle  région,  de  Lyon  à  Genève,  paraît  avoir  èlë  celui 
d'Apolloo.  —  Carrières  de  Seysscl  et  de  ViliehoÎB,  (•  V,  p.  2U,  n.  8. 

1.  Aucun  travail  d'eDiemble  sur  la  Normaudie;  de  bons  résumés  sur  l'Armo- 
rique chei  de  La  Horderie,  Histoire  de  Bretagne,  l,  18B0.  Le  mémoire  célèbre  de 
LoDgnon,  Let  Ciléi  i/alio-romaines  de  Bretagne  {Uonyis  Scienlijique  de  France,  tenu 
à  Eaiat-Bheuc  en  tS72,  1.  Il,  IS7i)  appelle  des  réserves. 

2.  Route  de  Rouea  el  de  la  Mauche  (au  cas  où  elle  ne  se  courondrait  pas  avec 
la  rue  Saiot-Martip  et  la  roule  du  Nord  jusqu'à  Saint-Deoit,  p.  l'')9,  n.  7,  ou  SU 
moins  jusqu'au  carrefour  de  CtiAteau-Landoa  j  de  Pachiâre,  p.  38),  par  les  rues  et 
le  tauthourg  Saint-Denis,  Saint-Doiiis  [Cataltiaeas),  ËrmonI,  Pierrelaye,  Pootuise; 
I.  V,  p.  00.  Roule  de  Dreux.  Tcrs  Sl-cz  cl  la  Normandie  (t.  V,p.tH),n.  2;  1.  VI,  p.  439, 
n.  1),  par  les  rues  Saint-.\ndrë-des-Arls.  du  Four,  de  Sèvres.  Route  de  Chartres 
et  de  l'Armonque  par  la  rue  de  Vau^irard,  MeuJuo,  Jouy,  Gif  (de  Paris  à  Gif 
oD  peut  supposer  aussi  la  roule  par  la  via  laftrior  [t.  V,  p.  52,  n.  2],  le  chemin 
de  ChàtilloD  et  Biivres)  ;  I.  V,  p.  04,  n.  2.  Il  est  pussible,  d'ailleurt,  que  ces  deux 
lignes  parisiennes  (rues  de  SËvres  et  de  Vaugirard)  se  conrondissent  k  Isay,  et 
que  la  biFurcation  vers  Dreux  et  Chartres  se  nt,  comme  aujourd'hui,  vers  Jouars. 
C'est  entre  Versoillea  et  Jouars  qu'on  passait  du  pays  de  Paris  dans  celui  des 
Carnutes,  et  peut-élri'  Jouars  {Dvtdaram)  élait-il  le  •  bourg  sacré  ■  qui  marquait 
l'entrée  chez  ce  dernier  peuple. 

3.  Encore  peut-on  faire  des  réserves  sur  l'importance  de  Rouen,  surtout  comme 
port;  p.  «O-iSO.  I.  V,  p.  i:iO. 

4.  La  rareté  des  inscriptions  el  des'  raonumenl^  Heures  est  à  noter  dans  toutes 
les  villes  de  cette  ri-gion,  et  je  ne  peux  croire  qu'elle  y  soit  due  partout  égale- 
ment au  hasard.  A  Angers,  par  exemple,  pays  compris,  il  n'y  a  que  7  numéros 
dans  le  Recueil  d'Iispérandieu  (n"  3002-8)  cl  quelques-uns  sujets  à  caulioQ.  Les 
cités  les  plus  représentées  dans  le  Corpui  sont  Santés,  Lisieux,  Vieux,  Lillebonne, 
maie  avec  de  ISb  10  inscriptions  à  peine,  au  lieu  des  200  à  330  du  Berry,  d'Auiun 
et  de  Bordeaux  (je  m'en  liens  aux  totaux   de  la  première  édition  du  Corpui).  El 
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tance  valaient  surtout  par  leur  rôle  de  capitales  de  cités.  Encore 
ce  rôle  n'empèchait-il  pas  certains  d'entre  eux  de  rester  des 
bourgades  inCmes,  à  peine  autre  chose  que  marchés  de  paysans, 
cours  de  justice  de  paix  ou  assises  de  pèlerins  '  ;  et  pour  ceux-là 
raénie  qui  prirent  davantage  l'allure  citadine,  nous  n'arrivons 
pas  k  trouver  quelque  trait  qui  puisse  caractériser  leurs  occu- 
pations municipales,  qui  ne  soit  pas  le  signe  d'une  très  banale 
existence.  Ces  chefs-lieux  eurent  sans  doute  leur  théâtre  ou 
leur  amphithéâtre,  leurs  thermes,  leurs  temples,  leur  basilique, 
en  quoi  ils  ressemblaient  à  ceux  du  monde  entier.  Mais  je  ne 
suis  point  sûr  que  quelques-uns  de  ces  édiûces,  et  les  plus 
considérables,  ne  fussent  pas  construits  en  charpente  *.  On  dirait 
que  la  passion  de  bâtir,  qui  sévissait  dans  le  reste  des  Gaules, 
s'atténuait  en  cette  fin  de  leurs  terres.  Même  dans  les  trois  villes 
par  où  ces  régions  rejoignaient  les  routes  de  la  civilisation', 

nous  avons  des  cités  qui  ne  sont  à  peu  pris  pss  refrésenUes  en  épigrapbie  (mil- 
liairesmisâ  pan)  :  VBDnes.CDrseul.Carhaix,  Avranches,  Coalauces,  Beyeux, Séei. 

1.  Quelques-unes  portent  d'ailleurs  le  nom  de  megai  ^^  •  marché  >,  Angers 
(p.  439,  n.  9),  Lisieux  (p.  U3,  n.  t).  ou  de/anum,  Corseul  (p.  414,  a.  2). 

2.  et.  I.  V,  p.  229-230,  t.  VI,  p.  t5i  et  s.  Dans  un  certain  nombre  des  tbéaues  que 
nous  Allons  citer,  par  exemple,  on  3i|;nale  que  les  gradins  ou  les  scéocs  ont  dû 
être  en  bois.  Cependant,  au  Mans,  inscriplions  de  aomitoria  (authentiques?,  XIII, 
3192);  à  Ëvreux,  ruines  du  théâtre  avec  inscription  de  Claude,  mais  là  encore  on 
a  supposé  des  gradins  de  terre  (XIII.  3200;  p.  447,  n.  3).  Théâtre  de  pierre  à  Loc- 
mariaquer  (t.  V,  p.  137,  n.  3),  qui  devait  âlre  un  vUas  sacré  :  msi^  c'est  le  sent 
théâtre  reconnu  en  Bretagne  en  dehors  de  ceux  des  Namniles  (au  Petit-Mars 
et  à  Mauves).  La  Normandie  ollre,  outre  les  Ibéâtrps  des  chets-lieui,  ceux  de 
Vatognes  chez  les  Unelles,  Berthouville,  le  Vieil-Ëvreux  et  à  cOté  Aroiércs,  Saint- 
André-sur-Cailly  prës  de  Itouen,  d'autres  sans  doute.  En  Maine  et  Anjou,  p.  439, 

3.  On  peut  ajouter  Jublalns,  TVouiodunum,  à  mi-chemin  entre  Le  Mans  et  Rennes, 
(au  croisement  du  chemin  du  Mans  à  Avranches;  1.  V,  p.  91,  n.  4).  dont  la  civita$, 
Aulerci  Diablintea  (d'où  le  nom  de  Jublains),  comble  l'espace  entre  les  cités  de  ces 
deux  villes.  Malgré  son  nom  de  -dunum,  Jublains  ne  pouvait  être  qu'un  marché 
au  centre  d'un  pays  agricoto  ;  son  site,  sur  de  vagues  pentes,  n'est  nullement 
celui  d'un  oppidum  gaulois;  il  a  Au  remplacer  uneanlique  citadelle,  placée  ailleurs, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Empire  ou  les  derniers  de  l'indépendance.  La  bour- 
gade, malgré  l'Intérêt  otlerl  aujourd'hui  par  son  caiieUixm,  qui  est  du  bas  Empire 
(t.  V,  p.  3S,  a.  1).  était  insignillante  comme  sa  civitas.  Celle-ci,  tout  comme  celles 
de  Buch  et  de  Bazas  [p.  383,  n.  4,  p.  375,  n.  I),  des  THcaslins  (p.  327,  n.  2).  de 
Senlia  (p.  451,  n.  6),  et  tes  cités  de  Normandie  {p.  4tO-S),  est  une  de  ces  petites 
eieitatcs  dont  le  maintien  par  l'Empire  s'explique  surtout  par  le  respect  de  la  tra- 
dition (L  IV,  p.  90,  n.  S).  —  Liger,  La  Diabliittcs,  139S  (euperQciel). 
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Chartres',  Le  Mana-  et  Angers*,  les  peuples  ne  parvenaient  pas 
à  se  parer  de  pierre,  de  marbre  et  de  bronze.  Ce  qu'était  véri- 
tablement leur  physionomie  latine,  nous  l'ignorons.  Et  quand 
on  aura  dit  que  chez  les  Carnutes'  Chartres  ^  sur  son  coteau 
de  l'Eure,  exploite  les  Clés  de  la  Beauce  et  peut-être  des  haras 
de  percherons*;  que  chez  les  Aulerques  Le  Mans^,  vieille  cita- 
delle celtique  allongée  sur  une  croupe  rocheuse,  s'est  trans- 
formé, à  la  faveur  de  la  paix,  en  la  capitale  agricole  des  vallons 
herbeux  de  l'Huisne  et  de  la  Sarthe';  que  chez  les  Andécaves 
Angers',  simple  marché  promu  au  rang  de  métropole  d'un 

1.  Sur  la  route  de  Paria  a  Nantea.  ou  croiacmenl  de  celle  d'Orléans  en  Nor- 
maodie  (cf.  I.  V,  p.  90,  d.  2,  p.  SI.  a.  t).  —  Sur  la  route  de  Pnria  en  Normandie 
(p.  t3T,  n.  2),  la  prciniËra  étope,  au  croidemenl  de  celle  même  roule  d'Orlésai 
en  Normandie,  était  marquée  par  la  bourgade,  important  carrefour,  de  Daroeaîseï, 
Dreux,  nom  qui  doll  élre  celui  du  pagas  auquel  elle  servait  de  cheF-lieu  (n.  4). 

2.  Sur  la  même  route,  au  départ  d'unn  roule  vers  Rennes  et  l'Armorique,  an 
croisement  de  celle  de  Tours  vers  lo  Normandie  (l,  V.  p.  BO,  n.  2;  p.  91,  n.  *). 

3.  Sur  la  même  roule,  au  croisement  des  routes  vannes  du  Centre  (Tours  et 
Bourges,  t.  V,  p.  Bt),  continuent  vers  Rennes  et  l'Armorirjue  (t.  V,  p.  Bl,  d.  i). 

4.  Cariuilmi  fadtrali,  dit  Plioe,  IV,  107,  et  je  demeure  étoané  que  les  Garnales, 
si  hostiles  à  César  (I.  111,  p.  41S-B,  436,  54e,  H^iS,  SOOi,  aient  obtenu  ce  titre.  —  Sur 
le  démembremeot  de  In  civitas,  I.  IV,  p,  !iil3.  -^  Sur  les  autres  localités,  p.  410- 
ill.  Dreuï  (n.  I)  eo  dépendait.  L'exploraltoo  de  celle  eimias  comoience  à  peine. 

5.  liulricum,  métropole  des  Camutes  (Carnutenï),  qui  prit  plus  lard  le  nom  du 
peuple  (et.  D.  4).  —  Je  me  demande  si  sa  principale  occupation  n'était  pas, 
comme  au  Moyen  Age,  l'iadustrie  drapière  (cf.  I.  V.  p.  240.  n.  I).—  Sur  l'étendue 
de  Chartres,  2100  m.?,  I.  V,  p.  37,  d,  S.  —  Bonnard,  Brvae  det  El.  anc,  iei3, 
p.  SI  et  s.  :  de  cette  ville,  rapitale  d'un  des  plus  grands  peuples,  il  n'est  resté 
aucun  veslige  apparent  de  thëfitre.  d'arènes,  de  Iherme^  et  de  temples. 

6.  Encore  ceci  esMI  moins  indiqué  par  tes  textes  que  par  la  nature  des 
choses, 

7.  Sab...dmn!im,  Table  de  PeulingeriO-:îv£ivav,0'Jiveiriv,0-:;v£'jvav(Ptol.,  Il, S, 8); 
peut-être  Vitidinnum,  •  la  blanche?  •  :  j'hésite,  bien  que  la  situation  du  Mans  soit 
celle  d'un  oppidum  celtique  bien  caractérisé,  à  chercher  dans  ce  mol  un  composé 
de  -danam.  —  La  ciuUaa  était  celle  des  Aulerci  Cenomanni  ou  Cenoniani  (cf.  t.  11. 
p.  4Bi}  :  le  dernier  nom  est  passé  su  Mans.  ~  L'enceinte  du  troisième  siècle,  très 
visible,  est  de  tiOO  m.  —  La  Tour-aux-Fées  d'Allonnes,  au  voisinage  du  Mans, 
m'a  paru,  non  pas  un  caiUlium  du  Bas  Empire,  ce  qui  est  l'opinion  courante,  mais 
un  mausolée  du  Haut  Empire  (cT.  t.  V.  p.  73,  n.  0).  Je  ne  sais  que  penser  des 
ruines  et  en  particulier  du  théâtre  qu'on  aurait,  dit-on.  découverts  a  AUonnes  : 
y  aurail-i1  eu  là  un  vicui  sacré  voisin  du  Mnns  (cf.  le  Vieil-Ëvreui,  p.  447,  n.  3)? 
—  Sur  [a  route  du  Mans  k  Tours,  près  de  la  Tronlière  des  deux  cités,  Ihéilre  et 
sans  doute  sanctuaire  d'Aubignè.  —  Liger,  La  Cinomaaie  romaine.  Le  Mans,  tQ04. 

8.  Même  remarque  que  pour  Chartres,  n.  S. 

B.  JuUomagia  =  -forum  Jiilii  >,  plus  tard  Andecml.  —  Enceinte  de  1200  m. 
environ,  '-Sur  les  ardoises,!.  V,  p.  2)3.  ^Jusqu'ici  le  principal  culte  parait  ce  lu 
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ancien  peuple  de  batailleurs!,  d^jt  go„  privilège  et  ses  res- 
source*! au  faisceau  des  rivières  du  Maine  qui  se  lie  devant 
lui  k  la  rive  de  la  Loire'  :  après  cela,  on  ne  pourra  plus  rien 
dire  sur  ces  villes  qui  leur  appartienne  en  propre,  et  on  n'aura 
rien  signalé  qu'elles  n'aient  reçu  du  sol  et  qui  ne  soit  la  manière 
immuable  de  leur  vie. 

Il  n'y  a  pas,  k  part  les  bas-fonds  des  Flandres  et  les  fourrés 
des  Ardennes,  de  région  aussi  pauvre  en  ruines  monumentales. 
Les  sculptures,  religieuses  et  même  funéraires,,  y  sont  extrê- 
mement rares;  on  y  grave  fort  peu  d'inscriptions*.  Dès  que 
nous  nous  éloignons  de  Paris,  d'Orléans  ou  de  Tours,  pour 
descendre  vers  la  Normandie  et  l'Armorique  par  les  routes  de 
l'empereur  Claude*,  il  semble  que  lé  passé  romain  se  taise,  et 
qu'il  ne  veuille  plus  nous  parler,  ni  par  l'édiQce,  ni  par  l'image, 
ni  par  l'épigraphie  même.  —  A  cela,  on  peut  supposer  deux 
cauees. 

L'une,  c'est  qu«  ces  peuples,  parmi  ceux  de  la  Gaule,  s'atta- 
cliaient  le  plus  fidèlement  aux  traditions  celtiques.  Ces  tradi- 
tions, on  l'a  vu,  répudiaient  la  figure  pour  les  dieux,  la  pierre 
pour  les  édifices,  l'inscription  pour  tes  tombes'.  Comment  ne  se 
seraient-elles  pas  maintenues  plus  longtemps  sur  ces  terres? 
Celles-ci  se  trouvaient  les  plus  éloignées  des  routes  militaires; 
leur  centre  de  convergence  était,  non  pas  la  colonie  de  Lyou, 
mais  le  sanctuaire  druidique  des  Carnutes  de  ta  Loire";  elles 
regardaient  l'ile  de  Bretagne,  si  longtemps  indépendante;  et  la 
mer  qui  les  baignait  ne  connaissait  rien  d'Homère  et  n'avait  vu 

de  Mars,  aves  l'épitli^ta  do  Louaeliai,  àAogent  (XIII,  3087),  celle  de  JVulki  k  Craou 
(XUI,  30W),  —  Théâtre  el  suns  doute  uicui  imporLant  A  Geones.  —  tianctuaira  de 
Mioerve  à  ^ol^e-Da[ne-d'Allen|;on,  lieu  qui  est  à  la  froDtiire  des  Picluas,  k  ua« 
aource  <te  l'Aubaoce  el  non  loio  des  eaux  de  Ttiouatcé. 

1.  T.  m,  p.  UV5S4;  t.  IV.  p.  IS5-e. 

2.  MAinc  remarque  que  pour  Ctiarlrcs  et  Le  Maoi,  p.  tSO,  n.  6  «I  S. 

3.  cr.  p.  i37,  D.  i. 

i.  et.  t.  IV,  p.  IT2,  t.  V,  p.  ei,  D.  0,  plus  haut.  t.  VI,  p.  lit,  D.  3,  p.  437,  u.  2. 

5,  T.  VI,  p.  31  et  8.;  U  V,  p.  B;  I.  VI,  p.  129-131. 

6.  T.  Il,  p.97etsuiv.  Cr.  ici,  p.  411,  d.  1. 
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César  qu'un  instant'.  Les  dieux  celtiques  possédaient  là  un 
asile  naturel  où  ils  pouvaient  plus  longtemps  résister  aux  idoles 
gréco-romaines. 

L'autre  cause,  c'eat  que  la  vie,  sur  cet  terres,  s'alimentait 
beaucoup  moins  au  commerce  ou  à  l'industrie  qu'à  la  pèche 
ou  à  l'agriculture.  Nulle  part  dans  le  Nord-Ouest  on  ne  verra 
pendant  longtemps  de  grandes  manufactures,  sauf  de  poteries 
grossières  aux  aborda  des  lieux  de  sanctuaires^,  et  c'est 
tardivement  que  le  maître  verrier  Fronton  y  installera  ses 
fabriques,  du  reste  à  la  lisière  du  paya,  près  de  la  Seine'.  La 
seul  négoce  qui  put  s'exercer  sur  ces  parages  excentriques  était 
avec  l'ile  de  Bretagne  :  mais  depuis  la  création  de  Boulogne,  il 
n'acheminait  presque  de  force  vers  ce  port'.  En  tant  que  puis> 
sauce  maritime^  l'antique  peuplade  des  Vénèles  n'existait  plus*. 
Mais  en  revanche,  les  hommes  gagnaient  gros  ou  vivaient  bien 
avec  leurs  prairies,  leurs  bestiaux,  leurs  légumes  et  leurs  pois- 
sons. C'étaient  rivages  de  pèche,  terres  de  labour  et  d'élevage, 
peu  propices  aux  grandes  villes.  A  ces  gens  d'Armorique  et  de 
Normandie,  il  fallait  surtout  des  grèves  abritées  où  rassembler 
leurs  bateaux  \  d'amples  foirails- où  amener  leurs  bètes,  des 
marchés  où  étaler  les  produite  de  leurs  champs,  et,  aussi,  des 
rendeE-vous  de  prières,  des  lieux  de  pèlerinage  ou  de  pardon' 
où  l'on  se  divertit  en  foule  entre  deux  sacriiîces.  Kn  tous  ces 


villages  de  (ornerons,  I.  V,  p.  209, 
n.  7. 

3.  En  admeltBDl  qu'il  De  raille  pas  chercher  sa  principale  m  a  nu  facture  au  aord 
de  la  Bresle  {Fralit'!),  limite  eatrc  la  Normandie  (cilë  de  Lillebunne)  et  la  Picardie 
(«ilé  d'Amieai)-  T.  V,  p.  205. 

4.  Cf.  l.  V.  p.  160-187,  ISNIifl. 

3-  Cf.  t.  V.  p.  136-7.  ilil;  ici.  p,  Ui,  D.  5. 

6.  Cf.  t.  V,  p.  136-7. 

T.  Cf.  t.  V,  p.  287,  n.  2,  et  ici,  p.  i3S,  n.  2.  Peut-être,  aux  caps  du  FinistËre, 
aanctuaite*  traditionnels  à  rites  funéraires,  où  l'on  a  pu  ctiercher  l'endroit  où 
Ulysse  a  évoqué  les  morts  (t.  V,  p.  liO,  n.  6).  Pour  l'epoiiue  ancienne,  1. 1,  p.  liS-S. 
—  Ajoutez  Imfana  foresliers,  tendez-vous  de  chasses,  ici,  p.  213,  n.  I.  —  Sur  la 
culte  de  Mars  dans  ces  régions,  sensiblemcnl  préféré  ï  Uercure,  p.  32,  n.  U, 
p.  i.39,  o.  S,  p.  U»,  n.  i,  p.  iU,  n.  2,  p.  ue,  ii.  6. 
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endroits,  on  «'entassait  aux  jours  convenus  :  le  reste  du  temps, 

on  vivait  k  la  campagne,  riches  ou  pauvres. 

Voilà  également  pourquoi,  si  ces  villes  sont  petites  et  pauvres 
en  b&tisaes,  les  villas  rurales  abondent,  larges  et  peuplées 
comme  des  bourgs*.  Elles  n'ont  peut-être  pas  l'extravagante 
opulence  des  domaines  de  la  Garonne,  du  Rhône  ou  de  la 
Moselle*;  et  ce  sont  souvent  de  belles  et  vastes  fermes  plutM 
que  des  palais,  mais  qui  annoncent  un  confortable  réfléchi  et 
un  luxe  solide,  sans  exclure  de  bizarres  fantaisies'  ou  le  goût 
des  œuvres  d'art*.  A  côté  d'elles,  plus  riches  encore  que  les 
châtelains  de  leur  voisinage,  plus  riches  même  que  les  chefs- 
lieux  de  leurs  cités,  les  dieux  de  la  campagne  se  sont  fait  dresser 
de  grands  sanctuaires  et  y  cachent  des  trésors  qui  feraient  la  joie 
d'un  Yalérius  Asiaticus,  par  exemple  Minerve-à  Notre-Dame- 
d'Allençon  chez  les  Angevins,  Mercure  à  Berthouville  dans  la 
cité  de  Lisieux^  En  ces  gras  pays  de  Normandie  et  du  Maine, 
les  divinités  ainsi  que  les  humains  jouissaient  de  leurs  biens 
hors  des  villes,  dans  la  calme  sécurité  des  champs. 

Mais  si  l'Armorique  et  la  Normandie  étaient  demeurées 
réfractaires  à  ta  vie  urbaine,  nous  sentons  déjà  en  elles  ce  que 
nous  n'avons  encore  vu  dans  aucune  région  de  la  Gaule*,  les 
éléments  d'une  vie  provinciale  :  j'entends  par  là  le  rapproche- 
ment d'intérêts  ou  d'habitudes  entre  les  cités  d'une  même 
contrée,  leur  subordination,  en  fait  ou  en  droit,  à  une  ville 

t.  Pour  la  Bretagne,  et.  t.  V,  p.  198,  137,  n.  7. 

2.  P.  373,  373  et  381;  p.  336;  p.  476-7. 

3.  A  Carnsc,  villa  célèbre,  doot  les  enduits  h  bandes  de  couleurs  vives  sont 
inctustés  de  coquillages;  cl.  t.  V,  p.  227,  n.  S,  p.  291,  n.  3.  Dallages  d'aidoiïw, 
t  V,  p.  213,  n,  ♦. 

J.  Le  Jupiter  et  l'ApoUon  de  bronze,  d'Évreux,  trouvés  dans  la  ville  romaine 
(t.  V,  p.  303,  Q.  I:t.  VI,  p.  170,  n.  3);  l'Hercule  barbu,  du  Thil  dans  t  Eure,  trouvé 
sans  doute  sur  l'emplacement  d'une  villa  (Espérandieu,  a'  3000);  l'Apollon  en 
bronie  doré,  de  LUIebonne  (n°  3081);  la  mosaïque  apollinaire  de  Lillebonne 
(p.  171);  etc.  ËvreuK  et  Lillebonne  paraissent,  dans  cette  région,  les  cil^  les  pins 
aristocratiques,  les  plus  éprises  d'art. 

8.  P.  118,  n.  I;  t.  V,  p.  380.  302,  301,  n.  7. 

§.  Saur  peut-étre  en  Gascogne,  p.  375-0. 
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mieux  placée  et  plus  riche,  à  un  port  de  frontière  s'ouvrant  sur 
un  grand  fleuve.  Et  je  ne  dis  pas  que  cela  existe  déjà  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie,  et  qu'elles  forment  dèe  lors  deux  pro- 
vinces de  France  :  mais  elles  tendaient  à  le  devenir,  parce 
que  la  nature  les  y  inclinait,  elle  qui  avait  fait  de  la  Bretagne 
armoricaine  une  presqu'île  à  demi  isolée  dans  son  cadre  de 
rivages',  qui  avait  disposé  les  terres  normandes  en  «  cam- 
pagnes B  parallèles,  ouvertes  sur  la  large  baie  de  la  Seine  telles 
que  des  arcades  le  long  d'tin  portique  ^ 

Dans  l'Armorique,  mieux  faite,  la  capitale  et  le  port  s'annon- 
çaient très  nettement.  —  Il  y  avait  dans  la  presqu'île  cinq  dis- 
tricts municipaux  et  cinq  chefs-lieux,  districts  qui  répondaient 
tout  k  la  fois  aux  anciennes  peuplades,  et,  à  peu  de  chose  près, 
h  nos  départements  actuels  :  tellement  les  divisions  s'imposent 
dans  ce  pays  vigoureusement  charpenté.  —  C'était  d'abord, 
autour  des  pointes  du  Finistère,  la  cité  des  Osisniiens*',  à  moitié 
perdue  dans  la  mer  *,  dont  le  centre  administratif,  Carhaix,  était  à 
moitié  perdu  dans  la  forêt".  Puis  venaient,  sur  les  côtes  du  Nord, 

1.  C(.  t.  I.  p.  31,  I.  Il,  p.  480  61  3. 

2.  cr.  1. 1,  p.  31,  t.  II.  p.  488-e. 

3.  Ouitmi,  Otiimi,  Qsiimii;  cf.  t.  Il,  p.  iM.  —  C'est  h  lûrt,  je  crois,  qu'on  dii- 
lingue,  au  sud  des  Osisnti.  uoe  eieitai  Corioiopilam,  qui  serait  &  Qulmpsri  le  mol, 
dans  la  Notice  dtt  Gaala  [3,  T),  n'est  qu'une  inadvertance  de  copiste  pour  Corio- 
$olUam.  Le  fait  que  Quimper  s'est  appelé  au  Moyen  Age  Corijopilum  ne  peut  être 
allégué  en  l'aHaire  ;  tout  au  plus  explique-t-il  l'inadvertance. 

4.  Comme  ports  nieDtioDDÉs  par  les  textes  :  GetocHbale,  à  la  Qn  de  la  grande 
route  de  Nantes,  port  qu'oo  place  à  Itrest  (où  on  dit  qu'il  y  a  trace  d'un  castram  du 
Bas  Empire),  qu'on  peutplutût  placer  à  Castel  Ac'h  (n.  S),  l'une  et  l'autre  loca- 
lités, lieux  de  ports  à  l'époque  romaine;  portai  Salioeaiuu  (Ptol.,  Il,  8,  2).  qu'on 
place  h  la  baie  ^e  Pors-Liogan  prés  du  Conquet  ;  sans  doute,  à  câlË  de  Quimper 
{CorUopitam,  cf.  n.  3),  Locmaria.  autrefois,  dit-on,  civitat  Aqailonia.  Cf.  t.  V, 
p.  91.  D.  3  et  5,  p.  137,  n.  4  et  S. 

5.  Ptolémée,  II,  8,  9  ;  OïopTO",  OiiSp-riov,  Oiopïoviov,  Oiopv:iwov  ;  Table  de  Peo- 
tinger  :  Vargiam;  C.  I.  I,.,  XIII,  9013  :  Vorg.;  Q0i6  :  Vorgan.  On  a  supposé  que  le 
chef-lieu,  qui  du  nom  du  peuple  s'est  appelé  Ossiimi  à  partir  du  iv*  siècle,  est  la 
localité  maritime  de  Castel  Ac'h,  au  nord  de  l'Abervrac'h,  et  que  le  nom  de  celte 
localité,  qui  serait  ^cfiim  ou  j4chirnùBU  Moyen  Age,  viendrait  de  ce  nom  de  Ossiami. 
Que  sous  le  Uaut  Empire  la  métropole  ait  pu  être  k  cette  fln  de  terre  et  non  au 
centre  de  la  cité,  cela  me  paraît  impossible;  l'importance,  visible  aujourd'hui 
encore  sur  le  terrain,  du  nœud  de  roules  à  Carhaix  (et.  t.  V,  p.  m,  n.  3  et  S),  ne 
peut  s'expliquer  que  par  son  rang  de  métropole.  Si  Castel  Ac'h  est  devenu  chef- 
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les  Coriotolites  '  et  Coraeul,  leur  lieu  de  pèlerinage  et  leur  bourg 
principal  ^  pays  et  rhef-lieu  où  la  culture  dea  terres  diiiputait  les 
habitants  auK  pâches  de  la  mer  de  Saint-Brieuc '.  A  l'opposé 
de  ce  rivage,  le  golfe  de  Morbihan  était  toujours  encadré  par 
lea  terres  des  Vénétea  S  déchus  pour  des  siècles  de  toute  gloire 
maritime',  dont  Vannes  Ja  métropole  végétait  silencieuse  à  ta 
pointe  de  son  estuaire'.  Voilà,  ces  trois  peuples  des  promon- 
toires et  des  golfes  armoricains,  les  peuples  du  passé  :  mainte- 
nant, sous  la  loi  de  Itome,  puisque  la  route  est  plus  forte  que  le 
rivage'  et  la  terre  plue  attirante  que  l'Océan,  puisque  les  sta- 

IJeu  mus  le  nom  de  OuUmi,  ce  ae  peut  tire  qu'au  iv*  siècle,  comme  peuMtre  qd 
instant  Vermand  au  détriment  de  Ssint-QuenLio  (p.  ViS,  a.  1)  :  mais,  si  cela  était, 
n'aarait-OD  pas  alors  cunstni il  la  mèlropole  en  castrsm,aaT  cette  cAtedéji menacée 
par  les  Saxons?  _  Aucun»  trace  de  coilrum  h  Garliaiii. 

1.  Coriotolitci,  dont  le  nom  est  resté  sur  Corsoul  (n.  2). 

2.  Fanam  MartU;  cf.  t.  V,  p.  45,  n.  3.  —  Aucune  trace  connue  de  rempart.  — 
L'opinion  courante,  qui  incorpore  les  Coriosolites  à  la  cité  de  Rennes,  ne  repote 
aur  sucuQ  rondement  :  r«ites,  inscHi>tions,  ruines  et  voies  marquent  l'eiiatence 
de  celle  civilas  avec  Corseul  pour  chet-lieu,  —  Le  territoire  de  Coraeul  Unissait,  du 
côté  de  riennes.  k  la  station  de  FinfS,  qui  est  k  t.tnn  [Icoranda?]  près  de  la  Ranee 
{il  faut,  dans  l'ilioëraire,  p.  387,  accepter  VII). 

Z.  Leur  port  principal  est  Reginca  (Table),  sans  aucun  doute  ï  Erquy,  l.  V.  p.  91, 
n.  6.  p.  137. 

i.  Vtaeli,  dont  le  nom  est  resté  sur  Vannes,  n.  6, 

S.  et.  t.  III,  p.  300,  t,  V,  p.  137  et  107.  1.  VI.  p.  Ut.  Je  rappelle  que  la  déchéance 
4w  Vénèles,  dont  la  puissance  maritime  remontait  peut-être  à  l'époque  mégali- 
thique, est  UD  des  grands  laits  de  l'Iiisloire  delà  Gaule. —  Remarquez  que  les  textes 
oc  inentiannent  dans  le  pay«  qu'un  seul  port.  Vidana,  que  j'ai  placé  à  Locmaria- 
quer,  okui  important  de  la  cité  (cf.  t.  V,  p.  t37},  dont  le  théltre,  au  Hanc  d'une 
colline  dominant  la  mer.  le  golTc  de  Morbihan  et  les  lies,  présentait  le  plus  pres- 
tigieux décor  qu'eût  un  IhMtre  de  Gaule  :  et  c'est  peut-être  là  (1. 111,  p.  200)  que 
César  a  campé  pondant  la  balaillc  Tènèle,  Ce  point,  avec  les  mégalithes  k  l'en- 
tour,  tut  vraiment  un  des  principaux  lieux  historiques  de  l'ancicnDo  Gaule.  — 
Sur  la  villa  de  Carnac.  p.  U2,  n.  3. 

e.  Ùariorilum;  cl.  t.  V,  p.  137.  Les  manuscrits  de  Ptolémée  (I^.  8,  6)  hésitent 
entre  Aap-.ipiTav  et  Aaj>iqpiYii>,  qui  sont  également  possibles;  mais  la  Table  de 
Peutinger,  qui  donne  Darlorilam.  doit  nous  faire  préférer  Oarforilum  ;  rifom  doit 
rappeler  les  gués  des  deux  ruisseaux  qui  convergent  11  Vannes,  uada  auxquels 
paul  faire  allusion  César  (III.  0,  Q).  —  Vannes  fut  nertainement  fortillée  au  Bas 
Empire.  —  Outre  le  kîcui  de  Locmnriaquer  (a.  -^1,  on  citera  chei  les  Vcnétes  la 
station  [ad]  Siilim  ou  Coslennce.  sur  la  roule  do  Nantes  a  Vannes,  qui  doit  avoir 
été  un  important  lieu  de  pèlerinage  et  peut-être,  je  crois,  de  fabrication  de  pote- 
ries (t.  V,  p.  287.  n.  2). 

7.  Le  réseau  des  routes  armoricaines  tut  excellemment  compris,  rayonnant 
autour  de  Bennes  d'abord,  de  Carhaix  ensuite  (sept  chemins  en  parlaient),  nvec 
deux  routes  en  bordure,  l'une  de  Nantes  à  Brest,  l'autre  sans  doute  d'Avranches 
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tions  navales  des  peuples  ont  quitté  les  abords  de  la  haute  mer 
pour  s'abriter  dans  les  estuaires  des  fleuves',  deux  villes  pré- 
ludent à  une  mainmiee  sur  l'Armorique,  Rennes,  résidence  des 
Redons,  au  confluent  de  l'Ule  et  de  la  Vilaine,  Nantes,  résidence 
des  Namnètes,  à  l'endroit  où  la  mer  s'enfonce  dans  les  eaux  de 
la  Loire  inférieure.  —  Bennes*  sera  pour  la  contrée  la  capi- 
tale du  dedans  *'.  Elle  est  k  une  rencontre  de  rivières,  au  seuil 
de  la  France  intérieure,  la  conquête  romaine  lui  a  donné 
un  carrefour  de  routes,  et  elle  possède  des  monumenti,  des 
inscriptions  et  des  sanctuaires  b&tis  plus  qu'aucun  chef-lieu  de 
l'Armorique*,  Nantes  exceptée.  —  Nanlea*.  en  ce  temps-là, 
compte  davantage.  Elle  a  consommé  la  ruine  des  Vénètes,  ainsi 
qu'Arles  celle  de  Marseille  et  Bordeaux  celle  de  la  mer  sainton- 
geoise.  Le  site  est  excellent  :  au  centre,  un  coteau  dominant  la 
Loire;  sur  le  flanc,  t'Erdre  qui  entr'ouvre  son  embouchure;  en 
face,  des  Iles  qui  resserrent  le  fleuve  et  complètent  le  mouillage. 
Loire  et  Armonque  étaient  devenues  tributaires  de  Nantes; 

h  Brest  par  Co»eul.  quatre  roules  de  jonclioo  avec  le  resle  de  la  Gaule,  à  savoir 
les  routes  arrivaDl  k  Nantes  par  Angers,  h  Bennes  par  Angers,  à  Rennes  par 
Le  Mans,  h  Avranches  par  Sécz  et  Dreux;  er.  t.  V.  p.  M,  n.  2,  p.  91,  n.  3-5. 
i^mitei  de  bonnes  routes  vers  tons  les  ports;  t.  V,  p.  t03,  a.  2. 

I.  Cr.  t.  Il,  p.  501-2.  U  V,  p.  1.^(5-7. 

3.  Chet-li«u  des  Redonei,  dont  elle  prendra  le  nom  ;  sous  la  Haiat  Bmplre,  Coii' 
date  (—  •  condoent  •).  —  Mur  d'enceinte  de  1200  m.  environ,  au  IV  s. 

3.  Mais  il  est  à  remarquer  que.  oimme  toutes  les  cités  );auloiBes  à  prolinlté  de 
Ib  mer,  la  cité  avait  sou  port  à  elle,  AUtam,  k  Saiàl-9er*an ;  cf.  t.  V,  p.  117,  a.  7. 
Aleth  fut  eoilrum  sous  le  Bas  Empire  et  peut-être  les  mililei  Marlintei  qui  y  Unrent 
alors  garnison  {Nal.  dign,,  Occ,  M,  tfl)  sont-ils  uoe  ancienne  corporoUon  de  Mars, 
dieu  imporlant  du  pays  {n.  i).  traasrormée  en  milice  (t.  IV,  p.  402.  n.  2). 

4.  Bur  les  routes,  et.  p.  444,  n.  7.  —  Ponr  les  temples,  en  parlîculler  ao 
grand  sanctuaire  i  Mars  :  la  dieu  s'y  appelle  Mart  IHuUo,  MafI  Vieinmu,  et  les 
pagi  de  la  cité  (pagia  Caraaienui,  .Vafani.  Sexiaamaaduus)  y  viennent  en  pèlerinage 
public  in  honorem  domat  divins:  (XIII,  314S-SO).  —  Sur  la  patère  d'or  importée, 
I.  V.  p.  301. 

>.  CoiHirriiicum  (Ptol.,  Il,  8,  R),  plus  lard  Namnelei  ou  ffamnilt$.  —  Rsceinle,  son*  - 
la  Bas  Empire,  de  IMS  m.  et  IS  hectares.  En  dernier  lieu.  Durvilte,  Les  Fouillet 
de  fÉeéckf,  I«I3  (Soc.  arch.).  —  Portât  Brioatei  *  Saint- Nazaire  (l.  V,  p.  130,  n.  8). 
—  Thtfttres  de  nwi  on  de  lieux  i^aints  h  Mauves  et  à  Petil-Mars.  —  Contrairement 
t  l'opinion  courante,  j'étends  jusqu'il  la  mer  et  au  Croisic  le  domaine  des  Namnéies 
|ct,  L  H,  p.  490,  D.  H).  En  revanche,  les  Pictona,  en  face  de  Nantes  même,  men- 
diiiasiwil  1*  port  de  R«zè  (p.  407,  o.  1).  -  Hattre,  Oéogr.  KUt.  el  4*Mr.  de  la 
lotn-litfirtear*,  I,  1N3,  U.  <8M  (bien  étudié;  cf.  p.  407,  a.  (). 
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«  nautes  >  de  rivière'  et  matelots  de  la  mer  y  fratemîsuent.  Sur 
les  bergea,  la  largeur  de  l'espace  permit  de  construire  un  kiag 
quartier,  qui  fut  la  ville  active  et  bruyante'  au  pied  du  coteaa 
plus  calme,  cher  aux  anciens  Celtes*.  C'est  dans  ce  quartier  que 
s'entassaient  les  entrepôts  de  barriques*,  que  s'installaient  les 
tonneliers  au  travail  importun  ',  et  que  retentissaient,  comme 
on  disait  alors,  a  les  forges  de  Vulcain  »,  autremeat  dit  les 
constructions  de  navires'.  Car  les  gens  de  Nantes  se  sont 
rendu  compte,  ce  qui  échappa  trop  souvent  aux  Bordelais,  que 
le  commerce  ne  va  pas  sans  l'industrie,  ni  le  fret  sans  le  navire, 
ni  Mercure  sans  Vulcain  :  et  ils  firent  justement  de  Vulcain  leur 
dieu  principaP. 

La  Normandie  hésitait  davantage,  et  pour  sa  capitale  et  pour 
son  port.  Elle  était  plus  mal  délimitée,  les  cités  y  étaient  plus 
nombreuses,  plus  petites',  et  leurs  chefs-lieux  se  ressemblaient 
tous  par  leur  caractère  de  marché  agricole,  l'attitude  aimable 
des  coteaux  qui  les  portaient,  l'insignifiance  de  leur  vie  muni- 
cipale :  à  gauche  Avranches  '  et  Coutances  ",  chacune  à  (a  tète 

1.  Nauta  Ugtrià;  XUl,  3105,  31U. 

2.  Poriia  Namntium  dans  Ic9  Itinéraires  et  uieat  Poritniit  dans  les  inscripUona 
(3108-T).  T.  V,  p.  165.  d.  3,  p.  30,  o.  I. 

3.  C'est  ce  coteau,  situé  au  coonueat  de  l'Erdre  (eoiule  =  •  ronflueni  •),  qui  a  dû 
s'appeler  spécialement  Condeiiincam  (p.  ii5,  n.  S). 

*.  N.  3. 

5.  Cuparii(Xnl,  310i},  qui  travaillaient  peut-être  pour  le  cidre  ou  la  bière  plulAl 
que  pour  le  vin;  et.  t.  V.  p.  ISO,  c.  1. 

6.  Inscriptions  Volcano,  XIII,  3103-7.  —  Culte  de  Mars,  cf.  p.  32,  n.  S. 

7.  N.  0.  -  Port  à  Saint-NazQire,  t.  V,  p.  138,  n.  H. 

S.  C'est  du  teste  un  tait  étonnant,  que  le  maintien  de  toutes  ces  petites  cités 
normandes,  lesquelles  étaienl  à  peine  autre  chose  que  des  tribus  (cf.  t.  Il,  p.  tSS, 
ici,  p.  43S,  n.  3). 

B.  Àbrincaltti.  nom  de  1b  peuplade  (vallées  de  la  Sëe  et  de  la  Sélune),  passé  à  la 
Tille;  on  ne  pdut  préciser  pour  le  nom  mCme  du  lieu  :  Ingena,  dit  Ptolémée  (11. 
8,  S),  qui  parait  être  l'équivalent  du  Legedia  de  la  Table  (sur  la  route  de  Rennes 
à  Cherbourg).  —  Jusqu'ici,  aucune  trace  de  remparts,  d'inscriptions  ou  de  sculp- 
tures iroportantes.  —  Cr.  Coutil,  ici,  n.  10. 
10.  Conslantîa,  nom  qui  paraît  avoir,  sous  Constance  Chlore,  remplacé  celui  de 
Coitdia,  fourni  par  les  itinéraires,  près  de  l'entrée  de  ta  double  vallée  de  la  Sienne 
et  de  son  affluent  la  Soullc.  Portillée  par  Constance?  —  Coutances  est  devenue 
la  métropole  de  la  elle  du  Cotentin(le  nom  de  ce  pays  vient  do  sien),  l'ancienne 
cité  des  UnelU  (cf.  I.  Il,  p.  4S0),  qui  comprenait,  eu  outre,  la  double  vallée  de  la 
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de  deux  vallées  jumelles  du  Cotentin,  et  regardant  toutes  deux 
la  mer  de  Saint-Malo;  à  droite,  Rouen  et  Lillebonne,  sur  les 
dernières  boucles  de  la  Seine,  ii  la  descente  des  ruisseaux, 
celui-là  du  Vexin,  et  celle-ci  du  pays  4e  Caux';  dans  l'arrière- 
pays,  Séez  S  adossé  aux  montagnes  du  Perche,  maître  des  prai- 
ries de  rOrne  supérieure,  et  Evreux  ',  développant  les  plis  de  sa 
campagne,  pareils  aux  gradinsd'un  théâtre,  en  face  des  dernières 
eaux  de  la  Seine';  à  l'intérieur  de  la  ligne  formée  par  ces 
cités,  et  alignées  à  quelques  milles  au  sud  des  côtes  du  Calvados  °, 


Taule  et  de  l'Ouve  :  à  l'eotrëe  de  cette  vallée  od  peut  placer  Croucialonnum  (peut- 
être  CarentAD),  qu'on  suppose  avoir  préeédé  Coutaaces  comme  mëlropole  àei 
L'nelles.  --  Lei  deux  ports  du  Coleotin  sont  Grannona  (plutôt  Grsnville?)  et 
Coriallam,  Cherbourg;  cf.  t.  V,p.  137.  —  Une  autre  importante  localité  du  Cotentin 
était  Aluuna,  Alleaume  dans  Valognes  (avec  théâtre).  —  Coutil,  La  Unelli,  etc., 
Bull,  de  ta  Sot.  Nom.  d'Ét.  prihiU.,  XIII,  tSOS  (lOM). 

1.  Voir  plus  loiD.  p.  44S-i50. 

2.  Chef-lieu  des  Saii  ou  Sagii,  qui  lui  ont  donné  leur  nom.  Ces  Sait  peuvent  se 
dissimuler  sous  les  'Apaùioi  de  Plolémëc  (il,  S,  7),  et  dans  ce  cas  Vagorilam  eeruil 
l'ancien  Dom  de  Séez  (on  a  également  songé,  pour  ce  nom,  au  Nv-MoimumiB 
ta  Table  ;  mais  ceci  me  parait  être  Nosiodanam,  Jublains.  p.  t3S.  n.  3).  —  Aucune 
trace  de  cattrum.  —  Ces  Saii,  en  tout  ras,  correspondent  aux  Biauii  d'autrefois 
(t.  Il,  p.  48a,  404,  n.  3i  1.  IV,  p.  01).  —  Les  eaux  de  La  Herse  semblent  connues 
des  Roroains;  mais  l'inscriplion  de  la  piscine  (X11I,  3S3')  est  suspecte. 

3.  Mcdiolanam,  clieMieu  des  ÀuUrei  Eturoiiices  [Eburovici,  Ebroici),  d'où  son 
nom.  —  On  admet  que  la  ville  du  Haut  Empire  était  aux  ruines,  si  riches  en 
antiquités,  du  plateau  du  Vieil-Ëvreux,  et  qu'au  m*  siècle  la  ville  fut  transférée 
à  6  kil.  de  là,  sur  remplacemeut  de  l'Kvreux  actuel,  qui  fut  alors  Tortillé  (cmlrum 
de  1143  m.).  Ce  serait,  daus  ce  cas,  un  des  très  rares  déplacements  de  site  auxquels 
auraient  donné  lieu  les  mesures  militaires  du  lias  Empire  (t.  IV.  p.  994-9).  i'en 
doute  tort  cependant.  Tout  porte  à  croire  qu'Ëvreux  était  déjb  ville  et  capitale;  il 
avait  son  théâtre,  et  dès  le  temps  de  Claude  (C.  f.  L.,  Xlll,  3200).  Le  Vieil-Ëvreux 
me  parait  être  (et  c'est  l'avis  des  arcliéologues  du  pays)  un  lieu  sacré,  rendei- 
tous  de  Jeux  et  de  fêtes  (il  jr  a  un  thcitre),  peut-être  le  domaine  du  deiu  Gitacui, 
populaire  dans  ces  pays  et  adoré  là  même  (XIII,  3tB7).  —  Lieu  sacré  de  même 
genre,  atec  IhèAtre,  &  Aroiéres,  également  tout  près  d'Ëvreux,  à  l'entrée  de 
la  forêt.  —  La  cité  d'Ëvreox,  évidemment,  est  pays  de  (êtes  et  de  Jeux,  et,  par 
le,  de  marchés.  —  Cf.  tispérandiea,  Lei  FoailUi  du  Vielt-Évreax,  1013;  Coutil, 
Dipartemcnt  de  t'Eare,  Archéologie  gauloae.  etc.,  divers  fasc.  de  18K  k  ISIT  (à 
snivre). 

4.  Bvreux  peut  avoir  été  la  ville  la  plus  élégante  de  la  Normandie;  cf.  p.  442, 
n.  t.  —  Importance  à  Ëvreux  des  foulons  et  par  suite  de  l'industrie  drapiére 
(t.  V,  p.  242.  n,  4)  :  c'est,  comme  à  Rouen  (p,  4.'')(l)  et  à  Chartres  (p.  439,  n.  S), 
le  commencement  (ou  la  suite)  de  l'état  de  choses  qui  se  continuera  Jusqu'à 
DOS  jours. 

5.  J'ai  déjà  remarqué  (t.  V,  p.  137,  n.  9)  que  l'importance  maritime  de  la 
Normandie  n'est  pas  i^imparable  à  celle  de  l'Armorique. 
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les  trois  villea  de  la  pure  Normandie,  Lisieux  ',  chef-iieu 
du  pays  d'Auge,  Vieux',  souverain  sur  l'Orne  et  la  campugne 
de  Caen',  Bayeux'  son  rival  S  qui  commande  k  la  vallûe  de 
l'Aure.  —  A  tout  prendre,  c'est  Vieux  qui  mérite  de  devenir 
la  capitale  de  la  Normandie  :  la  ville  est  exactement  au  centre 
des  neuf  cités,  et  elle  détient  lu  plus  grande  rivière  de  la  région. 
Les  Romains  l'ont-ilij  compris?  ou  la  chose  s'est-elle  faite  d'elle- 
tnAme,  par  la  force  de  la  nature?  Mais  il  semble  que  Vieux  ait 
commencé  à  s'imposer  à  toutes  les  terres  normandes  :  les  dédi- 
caces épigraphiques  y  sont  plus  nombreuses  et  plus  impor- 
tantes, et  on  dirait  que  son  peuple  reçoit  des  empereurs  et 
de  la  Gaule  de  particulières  déférences'.  Les  malheurs  du  Bas 
Empire  n'arrêteront  qu'eu  apparence  celte  fortune  du  lieu  : 
Vieux  disparaîtra  sans  douter  mais  Caen,  à  six  milles  de  là, 
reprendra  la  tAche  de  faire  une  Normandie,  et  l'achèvera.  — 
Quant  au  port,  il  y  avait  moins  à  douter  encore,  et  ce  devait  être 
Rouen.  Lillebonne*,  il  est  vrai,  était  plus  près  de  la  mer,  et  les 

t.  Xaviomagus  (=  •  marché  Deuf  •).  plus  tard  Lexovii  (LixoBii),  Dom  du  peuple. 
—  Sans  doule  rortillé.  —  Laulier,  Lliieux  galtO'romam  (dans  les  Étadei  Leimienna, 
1,  1013).  —  Sur  le  Muctuaire  de  BcrthouTille,  t.  V,  p.  SOI,  d.  7,  p.  302.  d.  2. 
t.  VI.  p.  se,  n.  2,  p.  I.ït,  n.  5,  p.  21*.  n.  4. 

2.  Àfegenaa,  donl  le  nom  Tient  de  la  rivière,  Is  Guigne  (=  ■  ante  Genaam  •), 
eheMîeu  de  la  cité  des  Vlducaiset,  d'où  viendra  le  nom  de  Vieux.  —  Je  db  crois 
pas  h  PexiBience  d'une  enceinte  (royez  n.  -I).  —  Culte  de  Mars,  p.  32,  n.  0. 

3.  Sauvage  a  très  habilement  reconslilué  le  territoire  primitif  de  la  cité  de 
Vieux,  •  les  régions  naturelles  de  la  campagne  de  Caen  et  du  Bocage  normand  •; 
BM.  de  la  Soc.  Normande  d'Éfidet préhistorigiua,  Xlll.  1903  (1006),  p.  186-191. 

4.  Augaitoduram  (=  •  vicas  Aagasli  ■).  Baiocnssej  iBodiocasaei  cbei  Pline)  do  nom 
du  peuple.  —  Sans  doule  TortiDé. 

5.  U  S'olice  de)  Gaules  (2.  3)  mentionne  Bayeux  comme  einiloj  et  omet  Vieux  : 
(m  doit  supposer  ijue  les  deux  lerrilolres.  fort  peu  étendus,  ont  été  réunis  en  }sa 
seul  {t.  IV,  p,  M9);  si  l'on  a  pris  Bayeux  comme  chef-lieu,  c'est  (jn'on  le  jugea 
plus  [acile  K  dËlendre,  il  fut  fortifié,  et  Vieux  ne  le  Fut  pas.  —  Il  parait  v  avoir 
eu.  dans  le  pays  de  Bayeux.  un  impartant  sanctuaire  druidique  de  Bélènas  ou 
d'Apollon  (Ausone,  Prof-,  5  et  11),  divinité  peut-être  assez  populaire  dans  le 
Normandie  maritime  (p.  33,  n.  fl,  textes  d'Ausone). 

0.  Vieux  lut  cicitas  libéra  (t.  IV,  p.  240)  et  en  même  temps  colonie  (rd..  p.  26Ï); 
te  (ut  In  première  ville  où  les  Trei  Qalliie  élevèrent  ane  statue  à  un  de  leurs 
prêtres  (et  non  k  Lyon);  voyei  le  marbre  de  Vieux  (.XIII,  3102). 

7.  N.  2  et  5, 

S.  Jullobona,  métropole  dea  Calèies  (CoJeli).  dont  te  nom  est  resté  au  peya  de  Caui. 
Lillebonne,  comme  Bordeaux  (p.  377,  n.  2)  et  Rouen  (p.  UB,  n.  S),  a  gardé  aoo  ntm 
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habitants  de  son  pays  étaient  nombreux  ',  riches'  et  somptueux', 
mais  elle  n'avait  pour  port  qu'une  grève  lointaine  et  monotone^, 
tandis  que  Rouen'  oFTre  aussitôt  aux  navires  un  large  bras  de 
Seine,  environné  de  collines.  Toutefois,  la  domination  romaine  no 
permit  pas  à  Rouen  les  succès. maritimes  qu'il  pouvait  attendre 
d'un  régime  de  paix.  Inscriptions  et  monuments  y  oITrent  moins 
d'intérêt  qu'à  Vieux  et  A  Lillebonne  même".  I)  ressemble  aux 
autres  villes  normandes  en  ce  qu'il  est  un  lieu  de  marché  plutôt 
qu'un  havre  de  marGhaQdi86s\  De  ses  mariniers  et  de  ses 
navires,  il  n'est  question  nulle  part  :  mais  nous  savons  qu'il 

de  localité,  peut-^lre  à  cause  de  son  import«Dce  daos  le  pa^'s.  Je  répète  qu'elle  a 
livré  beaucoup  plus  d'inscriptions,  de  sculptures,  et  peul-<!lre  d'objeU  d'art  et  de 
luxe  (p.  it2,  n.  t.  p.  419,  u.  1  et  3)  que  Rouen.  —  On  convient  que  Lillebonne  est 
devenue  un  castrum;  Je  me  rè^iervesur  l'importance,  la  nature  et  la  durée  de  celle 
forteresse  :  d'ailleurs  sa  qualité  de  caslram  ne  l'empêcha  pas  d'élre  englobée  dans 
la  cité  de  Rouen  dès  le  iv'  siècle  (t.  IV,  p.  59fl). 

1.  Lillebonne  a  livre  jusqu'ici  plus  de  sculptures  et  de  lombes  d'artisans  que 
n'importe  quelle  ville  de  Normandie  et  d'Armorique  (Espérandieu,  ii°  30S4  et  s.). 

2.  La  richesse  venait  surtout  de  la  culture  du  lin  el  des  manutacturea  de  toiles  ; 
Pline,  XIX,  8.  Cf.  p.  4M.  n.  I. 

3.  Théâtre,  mosaïque  (cL  I.  V,  p.  313,  n.  2,  t.  VI,  p.  174);  objets  d'art  ou  autres 
(l.  V,  p.  290,  n.  S,  p.  324,  n.  5;  t.  VI,  p.  442,  a.  4).  Je  crois  k  la  prépondérance 
des  cultes  apollinaires.  —  En  dernier  lieu,  Lantier.  La  VitU  romaine  de  LilUbonne, 
1913  (Bevae  archéologiqae). 

4.  A  trois  milles  de  la  ville.  Je  crois  que  bona  signiBe  •  port  •  ou  •  marché  • 
de  rivière.  —  Aucune  remarque  ne  m'a  paru  possible  sur  les  ports  de  l'Océan, 
ËtrelDt,  Yporl,  Fécamp.  Sainl-Valery,  Dieppe,  Le  Tréport,  —  Mais  Lillebonne 
pouvait  avoir  un  concurrent  comme  port  sur  la  Seine,  dans  son  propre  pays 
de  CauK,  avec  llorlleur,  Caracotinum,  lieu  terminal  de  la  route  de  la  Seine  (t.  V, 
p.  M,  n.  2).  Si  Ammicn  ne  se  trompe  pas,  le  castram  de  Can)lantia,  où  la  Seine 
se  jette  dans  l'Oiéan  (K\.  Il,  3).  doit  être  cherché  à  Hartleur  ou  t  Graville;  il 
a  sans  doute  pu  se  tromper  ut  placer  IJi  par  mégarde  Coulonces  (p.  446,  n.  10); 
mais  je  doute  que  les  empereurs  de  la  Restauration  n'aient  pas  fortifié  l'embou- 
chure de  la  Seine. 

5.  Ratomagus,  Ralanwgas,  plus  tard  Botomagas,  métropole  des  Veliûcaisa,  dont, 
par  exception,  le  nom  a  disparu  de  la  cité  devant  le  nom  de  la  ville  (t.  IV,  p.  52^(1), 
sans  doute  à  cause  de  l'importance  de  Rouen  comme  port.  Le  nom  des  Vëliocasseï 
restera  au  pays,  le  Vcxin.  —  Rouen  re^ut  une  enceinte  d'environ  1000  mètres. 

e.  p.  448,  n.  6,  ici,  n.  1-3. 

7.  Remarquez  que  ta  cité  de  Lillebonne,  qui  commence  sur  la  Seine  un  peu 
en  amont  du  lieu  (Lillebonne  est  presque  un  marché  frontière)  et  la  suit  jusqu'au 
Hnvre,  d'oii  elle  remonte  la  Manche  jusqu'à  la  Uresle  {p.  441,  u.  3),  remarquez 
que  cette  cité  est  bien  plus  maritime  que  celle  de  Rouen.  Celle-ci  remontait  la 
Seine  jusqu'à  TOise.  —  L'importance  maritime  de  la  cimtat  de  Rouen  ne  s'accen- 
tuera que  sous  le  Bas  Empire,  lorsqu'on  jugera  bon  de  lui  incorporer  celle  de  Coux 
(t.  IV,  p.  596;  t.  VI.  p,  448,  n,  8). 
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possédait  des  manufactures  de  draps  de  lin',  ce  <}ui  est  après 
tout  l'une  des  deux  origiaes  de  sa  puissance  modcrae.  L'autre, 
la  navigation,  les  empereurs  ne  l'encouragent  pas.  Car,  pour 
commercer  sur  la  Manche,  ils  ont  leur  port  favori,  Boulogne  en 
Belgique,  dont  il  faut  nous  rapprocher  maintenant. 


XIV.  —  LA  BELGIQUE.   DE  CHALONS  A  BOULOGNE; 
REIMS 

Pour  visiter  et  comprendre  la  Belgique  romaine,  il  n'y  avait 
qu'à  suivre  ses  trois  routes  principales.  Deux  nous  sont  déjà 
connues  ;  celle  de  Langres  à  Boulogne  ou  d'Italie  en  Bretagne 
par  le  pont  de  Chàlona*,  celle  d'Orléans  à  Cologne  ou 
d'Espagne  çn  Germanie  par  l'île  de  la  cité  parisienne*.  11  faut 
y  ajouter  la  route  de  Langres  à  Cologne  par  la  Moselle,  autre- 
ment dit  d'Espagne  et  de  Gaule  en  Germanie  par  le  Conlluent 
lyonnaise  Ces  trois  routes,  se  coupant  ou  se  joignant  en  un 
triangle,  formaient  l'ossature  de  la  province'.  Chacune  d'elle 
avait  sa  physionomie  propre,  qu'elle  dev.ait  aux  villes  el  aux 
terroirs  soumis  à  son  parcours. 

La  route  de  Langres  à  Boulogne,  c'est  la  Belgique  aux 
plateaux  fertiles,  aux  fortes  cultures,  aux  villes  nombreuses, 
neuves  et  élégantes.  Le  travail  y  est  dé  très  ancicriae  date,  et 

1.  Lbitiarias,  véliocasse.  élabll  à  Lyon,  \lll.  1098;  cr.  I.  V,  p.  241,  n.  4. 

2.  Plus  haut,  p.  430-3,  436. 

3.  I>lu9  haut,  p.  tus  et  s.,  plus  bas,  p.  499  et  s. 

4.  cr.  p.  432.  11.  2,  p.  iOII-470,  ITS.  t.  V,  p.  88. 

5.  Préâ  de  Roye  (&  Hoigtisc).  croi»enienl  de  la  roule  de  Bordeaux  a  Cologne  el 
de  celle  de  Langres  à  Itoulogne  (p.  450,  d.  5.  p.  460};h  Langres.  fourche  dM 
roules  de  Boulogne  et  de  Germanie;  à  Cnlugae,  arrivée  des  roules  de  Langres 
et  de  Bordeaux.  —  Il  n'y  a  pas  &  Insister  sur  une  qualrîème  roule  de  la 
llelgii[ue.  de  l'iiris  (rue  du  Temple,  Taubourg  du  Temple,  rue  de  fielleville;  ou, 
plutôt,  se  dëtaclianldo  la  rue  Saiui-Mariin  passé  li>  carrefour  de  ChAteau-Landon, 
p.  437,  n.  2),  a  Bondy.  surlie  du  lerribiire  parisien  apriïs  Villepariitis  (vilta  Pariiiara 
ou  ;>arijiunt,  slalion  frontière  de  la  cité  de  Paris?  cf.  I.  V,  p.  12g,  n.  3),  k  Claye, 
Mcaux.  Reims,  Verdun,  Metz,  Strasbourg  (t.  V.  p.  08),  muta  qui  na  prit  une 
grande  importance  <|ue  lors  de  la  défensive  milîlaire  au  tv*  sièc|e. 
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la  civilisation  y  conoait  ce  chemin  depuis  des  siècles.  C'est  par 
là  que  les  firecs  et  que  César  sont  venus  ;  el  l'empereur  Claudo, 
en  conquérant  la  Bretagne,  a  achevé  de  faire  de  la  roule  cata- 
launique  l'arti^rc  -vitale  de  l'Occident,  où  le  sang  circulait  du 
midi  au  nord  et  d'une  mer  à  Tautre'. 

Au  pont  de  Ch&tons*,  la  voie  se  trouvait  en  Belgique  et  dans 
l'immense  plaine  de  Champagne,  à  laquelle  commandaient 
l'antique  peuplade  des  Rèmes  et  Iteims  sa  métropole,  déjà 
chère  à  César.  Aucun  autre  lieu  n'avait  pu  disputer  à  Reims  la 
primauté  :  Chàlons  n'était  qu'un  gite  d'étapes  à  l'endroit  où  on 
passait  la  Marne  ^ 

Reims*  gouvernait  toujours  la  plaine  et  ses  coteaux,  qu'en- 
noblissait peut-être  la  nouvelle  richesse  de  leurs  vignobles  ^ 
Construite  dès  l'origine  sur  un  sol  mollement  ondulé*,  la  ville 
n'avait  qu'à  laisser  faire  la  paix  romaine  pour  s'épanouir  libre- 
ment, comblée  d'hommes  et  de  bâtisses,  sous  la  triple  cha- 
leur de  sa  terre,  de  sa  route  et  de  ses  amitiés  puissantes.  Car 
l'Empire  lui  continua  la  sympathie  que  lui  avait  témoignée  le 
fondateur  de  la  Gaule  latine.  Il  fit  d'elle  la  métropole  de  la 
province  de  Belgique';  et  si  l'on  songe  à  Clovis,  à  soint  Rémi 

1.  T.  I.  p.  tOg-O;  l.  II,  p.  483.  n.  U;  t.  [M.  p.  249;  t.  IV,  p.  100-170. 

2.  De  Langres  à  ChAlons,  p.  430-1.  —  A  droite  de  celle  route,  le  l'erthois,  sur  la 
Marne,  parait  avoir  appartenu  aui  gens  de  ChAlons.  Il  avait  comme  principale 
bourgade  l'uppidum  de  la  moaiagne  du  Chfttelel.  dans  Gonnon,  doni  les  très  nom- 
breux monuments  font  penser  d'abord  à  un  lieu  saint  (lispérandivu,  n"  4715-61  ; 
C.  1.  L„  XIII,  4050-0).  Au  Ghàlelet  se  rattache  le  nienliir  de  Fontaines  h  inscrip- 
tion romaine  (XIII.  4501>). 

3.  ChAlona,  Darocalataani,  c'est-à-dire  viais  des  CaMaani,  plus  tard  aimplemant 
CalaUiaù  ou  Caleloani,  incorporé  aux  RËmes  (cf.  t.  II,  p.  4S4,  n.  7),  puii,  au 
plus  tût  sous  Aurélien,  transrormé  en  municipalité  distincte  (cf.  t.  IV,  p.  91)3, 
n.  4).  Il  est  probable  que  ChAlons  Tut  alors  Tortilié.  H  devait  recevoir  ensuite  une 
garnison  (.YIII.  3157-8).  —  A  Ch&lons  on  rejoignail  une  autre  route  de  Bretngne, 
par  Autnn,  Auxerre  et  Troyes  (t.  V,  p.  SO,  n.  1). 

4.  Darocortoram,  Bemi  du  nom  du  peuple.  Civitat  libéra  cl  faderata,  t.  IV,  p.  2^0. 
—  Aucune  donnée  précise  sur  l'étendue  de  l'enceinte,  dont  l'exialence  eil  d'ail- 
leurs certaine. 

5.  T.  V,  p.'tilO,  D.  2.  Scènes  de  vendanges  sur  la  Porle  de  Mars  (Ësp.,  V,  p.  38), 
Dinis  avec  les  réserves  de  p.  200-1,  p.  452.  n.  4. 

0.  Cr.  t.  Il,  p.  485. 

7-  C'est  la  seule  ville  de  Belgique  que  nomme  âlrabon  (IV,  3,  6)  :  AovpixopTop^ 
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et  à  la  Cathédrale,  on  devine  ce  que  ce  titre  de  métropole  va 
apporter  de  gloire  à  la  pacifîque  et  pieuse  cité.  PaciQque,  elle 
le  fut  comme  pas  une  de  la  Gaule  et  du  monde  :  seule  dans 
l'univers,  elle  pouvait  se  vanter  de  n'avoir  jamais  pris  les 
armes,  d'avoir  toujours  su  obéir'  depuis  l'heure  où  elle  avait 
entendu  te  nom  de  Rome.  Pieuse,  elle  l'était  surtout  à  l'endroit 
de  cette  Borne,  dont  elle  aimait  l'empire  comme  elle  eût  fait 
celui  de  la  Déesse  Mère  des  Dieux*;  et  je  ne  m'étonnerais  pas 
que  les  Rèmes  eux-mêmes,  rapprochant  leur  nom  de  celui  de 
Rémus,  se  soient  estimés  les  petits-lils  de  la  Vestale,  les  neveux 
de  RomuluB  et  les  cousins  de  Rome*  :  la  principale  ruine  qui 
nous  reste  de  la  ville,  sa  porte  monumentale,  est  pleine  de  bas- 
reliefs  où  l'on  ne  voit  que  scènes  d'Italie,  et  d'abord  la  louve 
aux  héroïques  jumeaux*. 

Reims  montrait  d'ailleurs  une  gloire  plus  solide  que  la 
divinité  latine  de  ses  origines  et  que  le  faste  de  la  cour  des 
légats":  c'était  le  mérite  de  sa  bourgeoisie  industrielle,  fidèle 

[ià),i(FTa  nvvotxtETat  «ai  Siy^fcii  tovi  tûv  'PoiiiKiuiv  t,ye^4vs;.  Il  o  dù  y  avoir  là,  dès 
le  début,  un  groupement  de  malaons  de  l'arislocratie  des  Rèmw.  analogue  à  celui 
que  Strabon  mentionoG  à  Vienne  des  Allobroges  (t.  V.  p.  39,  n.  I,  p.  333,  n.  3). 

1.  C'est  la  seule  cité  de  Gaule  qui  n'a  jamais  combattu  Rome,  ni  avant  ni  après 
la  conquête. 

2.  Cf.  t.  m.  p.  2iB-250,  t.  IV,  p.  209-211.  —  Reims  comparé  à  Athènes,  t.  VI. 
p.  121,  n.  5. 

3.  cr.  chez  les  Arvernes  et  les  Éduens,  l.  III,  p.  1*3;  ici,  p.  153. 

i.  Espérandieu,  V,  p.  33 et  s.;  cf.  t.  V,  p.  07,  n.  T.  Peut-^tre  du  temps  d'Hadrien. 
Les  scènes  et  personnages  rustiques  et  autres  sont  de  tenus  conventionnelle 
gréco-romaine,  et  ne  reproduisent  nullement  des  choses  et  gens  dn  pays.  Sur  la 
•  Porte  Uasée  -,  id. 

5.  Cf.  t.  IV,  p.  420-1.  —  Toulefois.  l'impression  de  grandeur  et  de  richesse  qui 
résulte  des  textes  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'archéologie  industrielle, 
ex Iraordinai rement  variée  {voyez  le  Calalogut  llabert.  Troyes,  1901,  ici,  t.  V,  p.  30*. 
n.  3,  p.  298.  n,  S  [les  objets  ont  dû  être  détruits  par  suite  du  bombardement  par 
les  Allemands]),  cette  impression  n'est  jusqu'ici  pas  absolument  confirmée  par 
l'archéologie  moaumentale  :  la  porte  <n.  4)  est  le  seul  monument  conservé,  les 
sculptures  {sauf  le  sarcophage  dit  de  Jovin  el  le  torse  de  Venus,. Esp.,  n"  3871 
et  3S77;  cl.  p.  190,  n,  2,  p.  170,  n.  t)  consistent  surtout  en  images  lunËraires 
de  gens  de  métier  et  un  lot  curioui  de  dieux  tricëphales  (u"  3tl51-ei).  ce  qui, 
BU  premier  abord,  détonne  dans  une  ville  si  romanîsée.  mais  qui  devait  appar- 
tenir à  quelque  sancluaire  topique  (encore  que  ca  Iricéphale  paraisse  avoir  été 
populaire  dans  tout  le  pays  des  Rémes).  L'epigraphie  ne  présente  d'intéressant 
que  les  épilaphes  de  quelques  vétérans  (XIII,  32S7-60),  ce  qui  ferait  supposer  qne 
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à  des  traditions  qui  remontaient  à  l'époque  gauloise',  à  la  fois 
consciencieuse  et  entreprenante*,  chez  qui  le  travail  passait  pour 
une  vertu  et  le  métier  pour  une  f^loire.  Ses  banquiers  ou  ses 
argentiers  se  faisaient  connaître  jusqu'au  Rhin  *,  ses  brodeurs 
réussirent  peut-être  à  rivaliser  avec  Lyon  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  luxe',  et  ses  drapiers  s'imposaient  pour  la  con- 
fection des  habits  de  laine*. 

De  Reims*,  à  travers  des  champs  de  blé  ou  des  plants  de 
légumes  célèbres  même  à  Rome  ',  on  arrivait  à  la  ville  neuve 

le  Dite  y  avait  des  terres  disponibles.  Unis  il  y  a  lieu  de  croire,  comme  k  AuLun 
<cr.  t.  T,  p.  9),  que  c'est  là.airaire  de  hasard.  —  Il  serait  possible  que  le  culte  prin- 
cipal rat  celui  de  Mars,  en  particulier  de  Man  Camaliu  (Xlll,  3259,  370!  ;  VI,  M), 
et  que  la  tradition  |t.  V,  p.  67,  a.  7)  ae  se  trompât  point  eu  attribuant  à  l'arc  le 
titre  de  Porte  de  Mars. 

1.  T.  n,  p.  «5,317. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  150,  n.  7  :  Rèmea  lUablis  hors  de  chez  eux,  sans  aucun  doute 
comme  coromercaata. 

3.  Argenlarias  h  Bonn.  Xlll,  SIM;  cf.  t,  V,  p.  301.  n.  3. 

t.  La  A'ofiiia  digniiatam  (dcc.,  S,  39;  II.  3i,  SB  et  70)  menti<tnnera  k  Reims  ou 
dans  le  pays  fabrica  ipalbaria,  thesauri,  gynaciam,  barbariearii  siée  argtalarii,  et  je 
douteque  la  plupart  de  ces  ateliers  n'y  soient  pas  plus  anciens  que  te  iv*  siècle; 
t.  V,  p.  243.  11.  10.  —  Je  crois  qu'on  peut  ajouter  les  verriers,  t.  V.  p.  2B1,  n.  2, 
p.  203,  n.  S.  —  La  poterie,  importante  à  l'époque  celtique  |t.  11,  p.  317),  semble 
avoir  dËclinë. 

S.  Sa^ariui  rème  à  Lyon.  Xlll.  200S;  vatiariai  à  Reims,  Xlll,  3263;  cl.  n.  i. 

G.  IleimH  eut  un  des  plus  prands  carrefours  de  la  Gaule  (cf.  t.  V,  p.  102.  n.  3)  : 
routes  de  Boulogne  |t.  V,  p.  BS);  de  Paris  ft  Strasbourg  (l.  V.  p.  Qfl|;  de  Toul  (t.  V, 
p.  SS.  n.  3);  de  Trêves  par  Voncq,  fongum,  et  Uouzon,  J/osoniogus.  marché  Tron- 
tière  chez  les  Rëmes,  an  guè  de  la  Meuse,  k  l'entrée  des  Trévires  (t,  V.  p.  99, 
n,  I);  de  Tongres  par  Mézières  et  Cliarleville.  vers  quoi  l'un  passait  aussi  la 
Meuse,  à  la  tronliére  égalemeot  des  Rëmes  i'id.);  de  Bavai  par  Vervins.  l'erbi- 
nuin,  et  Miiy-le-Comie  (t.  V,  p.  101,  n.  2),  celui-ci  chef-lieu  du  pngui  Venntelis. 
l'un  et  l'autre  centres  riches  et  importants  du  territoire  des  Rames  (théâtres 
et  lieux  sacrés);  de  Saint-Quentin  par  Laon,  Lugdununi.  Cette  dernière  roule 
(suite  sur  Vermand  et  Amiens,  p.  453,  n.  I).  sur  laquelle  de  grands  travaux 
ont  été  elTectués  (t.  V,  p.  I2t,  n.  4),  a  dû  remplacer,  peut-être  h  la  lin  do  l'Kmpire, 
la  route  do  Reims  t  Soissons  et  Amiens  comme  trajet  du  chemin  militnirc  de 
Bretagne  (I.  V.  p.  80);  Aela  saitetarrum.  31  ocl.,  XIII.  c.  782.  -  Laon,  sur  sa 
montagne  exposée  au  soleil  levant,  méritait  bien,  comme  Lyon,  son  nom  de 
Lagdaaam,  •  clnir  mont  •  (t.  Il,  p.  232)  :  j'avoue  ne  pas  comprendre  le  surnom. 
Claaalam,  qu'il  portait  au  moins  dès  l'époque  niérovini^ienne  (à  rapprocher  de 
C(at>arialù.  ëpithète  de  Mercure,  p.  44,  n.  57).  C'était  sans  doute  le  principal 
et  plua  vieux  centre  des  Rëmes  après  Raima;  on  le  croit  fortifié  au  iu°  siècle. 

7.  César,  II,  4,  0;  Pan«ff.,Vlll  [Vj,6;  Pline,  XIX.  97  (oignons).  T.  V,  p.  181  et  t03. 
—  La  roule  romaine  de  Reims  à  Soissons,  k  la  ditTérence  de  la  route  gauloise 
suivie  par  César  (t.  III.  p.  257),  arrivait  h  Soissons  par  la  rive  gauche  de  l'Aisne  ; 
ella  sortait  du  pays  des  Rèmea  k  Pismea,  Pintâ. 
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de  SoisHQns,  Aui/usta',  fondée  près  de  l'Aisne  aux  eaux  ver- 
doyantes, asaeE  semblable  à  Iteims  dans  son  site  et  ses  mœurs, 
et  son  image  réduite^.  Autour  de  Soisson&^  d'autres  petites 
villes  se  dressaient  à  chaque  Go  d'étape,  sur  les  rives  de  fraies 
rivières  qu'elles  aidaient  à  franchir,  encadrées  de  terres  très 
grasses,  ornées  de  maisons  très  blanches,  rafraîchies  par  les 
forêts  qui  ne  quittaient  plus  l'horizon  '  :  Meaux,  en  un  repli  de  la 
Marne';  Senlis,  marché  riant  assis  sur  un  mamelon  au  centre 
d'une  fertile  clairière^;  Saint-Quentin  ou  Atigusta,  autre  ville 


4  plu»  tard,  Itéritiàr  sans  doute  de  Pommiera  (t.  III,  p.  iSl;  I.  IV, 
p.  71).  —  CMta*  libéra,  t.  IV,  p.  Ui.  —  Casiram  très  régulier  d'envirua  1400  m., 
régularilé  t|uî  s'eiplii|ue  peul'i>lru  par  le  fait  i|U'.4ui)(iflii,  ville  nsute,  >  pu  èiro 
bftiie  comme  une  calonie. 

2.  Ce  qu'il  y  a  de  plaa  remarquable  à  Suissons,  c'est  son  culte  à  la  Tais  pour 
uoe  dea  Camulorix  ou  Camatoriga  cl  pour  Isis  (MU,  3tOO-l),  celle-ci  n'étant  peol- 
èlTe  qu'une  interprétation  de  cellt^-lï.  Les  monuments  trouvés  au  •  Pallia 
d'AlbAlre  ■  (par  exemple,  Niobide.  Esp.,  n'  37UU;  et.  p.  17Q,  n.  I;  Héron  de 
Villefoaae,  Congrit  arck.  do  tUlt)  moolrenl  le  mbtae  gobl  qu'à  iteims  pour  l'art 
clHsaique.  Cf.  t.  V,  p.  375.  —  Capilole,  t.  V,  p.  63,  d.  8. 

3.  Jb  les  groupe  autour  de  SoÎbmqs,  parce  qu'elles  ont  dû,  pour  la  plupart. 
Taire  partie  de  l'ancieD  domaine  des  Sue^ioas  (t.  Il,  p.  i834),  et  aussi  parce  que 
de  tréfl  bonnes  roules,  au  tracé  antérieur  A  la  conqutie,  les  unissaient  à  Soiasoui. 

4.  Cf.  t.  V,  p.  178.  Mais  n'oublions  pas  le  très  grand  nombre  d'habitats  forw- 
tiera,  I.  V,  p.  221,  n.  *. 

5.  Le  Doro  du  pcupin  est  Metdi;  celui  de  la  ville,  qui  devait  dUparaltie, 
'lâiivuv  chez  P;oléiu6e  (II,  S,  It)  et  Firtuiaam  pluia  que  Pixtiitnam  dans  la  Table 
(AaIinRiun7=<  trajectat  •?).  —  Meaux  Tait  partie  de  la  Lyonnaiee,  bien  que  son 
pMaé  et  SB  situation  sur  la  Marne  te  rattachent  à  la  Belgique  (cf.  t.  Il,  p.  484).  — 
Les  Meldes  étaient  -  libres  ■.  comme  les  Suesiiioiis  (t.  IV,  p.  249).  —  La  ville  de 
Meaux  fut  cailram  (environ  1000  m.  d'enceinte).  —  Elle  devait  sons  doute  sod 
importance,  outre  ses  blés  et  pcul-élre  «es  fromages,  k  un  pont  sur  la  Uarne, 
plus  tard  fameux  sous  le  nom  de  ■  pont  Roide  ■,  poiis  rapidui  (&  moins  que  ce 
nom  ne  rappelle  un  mot  celtique  comme  roadium,  ralU,  sigaitlnat  •  passage  •,  et 
peut-être  le  nom  mf'me  de  Meaux,  RaUnnam'!),  pool  par  où  passait  une  vieille 
roule  de  Bretagne,  par  Sens,  le  pont  de  Jauloes  sur  la  Seine  (t.  Y,  p.  118.  n.  G), 
Senlis,  Deauvais.  Amiens  (I.  V,  p.  80,  n.  3;  I.  VI,  p.  4SS,  n.  .1).  —  Mausolée' de  la 
Bauve,  t.  V,  p.  75,  n.  0.  —  La  roule  de  Soissoris  à  Meaux  passail  par  LongpoDI, 

longi  poulet  (i-f.  t.  V,  p.  122). 

4.  Chef-lieu  des  âilmiKclei  sous  le  nom  de  Augastumn'jua  :  c'est  une  rieil-a  inflme, 
mais  libre  (cf.  t.  IV,  p.  249;  ici,  p.  438,  n.  3).  —  Dés  le  ni"  siècle,  Aaguilomagtt 
a  pris  le  nom  do  Silvaacclei  ;  c'est  de  ce  mot  que  viendrait  celui  de  Senlis  par 
l'intermédiaire  de  Sitneclii,  Siaelettit,  Sinlectii.  —  Senlis  a  ses  arènes,  bien 
coniervéea  (75  el  08  m.;  t.  V,  p.  :i7i-5).  Le  périmètre  des  murs  du  Bas  Empire 
n'est  que  de  SIO  moires  (t-  V,  p-  38,  n.  1).  —  A  Senlis.  roule  de  Paris  i>  Cologne 
(p.  460)  et  rgute  de  Sens  à  Beauvais  (n.  S).  —  Le  chemin  de  Senlit  à  Soiisoos 
passe  par  le  marché  et  sanctuaire  de  Chauplieu,  à  la  frontière  de*  deux  cités 
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nu  nom  d'Au^usle,  penchée  vers  une  boucle  de  lu  Somme  nais- 
sante'; Noyon  ou  Noviomagus,  «  marché  neuf  »  qui  s'était 
établi  près  du  passage  de  l'Oise  par  la  route  d'Agrippa';  Beau- 
vais  ou  CmsaromaffuSt  autre  marché  encore,  décoré  du  nom  de 
César',  la  métropole  nouvelle  du  peuple  des  Bellovaques,  à 

(l.  [V,  p.  481;  l.  V,  p.  *6  el  375;  t.  VI,  p.  IB*.  214).  —  Les  environs  dr  Scnlis 
soulèvent  un  certain  numbre  de  problèmes  lopogmphiqus).  1°  Si  le  Raloiaagas 
que  Pluléniée  donne  comme  ville  sux  Silvanecles  {11,  9,  fi)  est  une  erreur  pour 
Aagmiomagiu  oa  une  bourgade  disliri' Il<  :Longnonauppu!)e  qu'il  s'agit  de  foHdron, 
Bodoinam,  aux  abords  de  Cli.iiiiplii'u.  dans  le  Valois.  2°  Si  les  Vadicauei  placés  pur 
Plolciii6c  en  Lyonnaise  (11,  ».  Il)  repn'-âentent  le  Valuls  {pagas  VadensU),  et 
noaiomagu».  qu'il  leur  donne  comme  dicMicu,  le  localité  de  Vadum  ou  Vei  sur 
l'Aullionne.  qui  a  impose  son  nom  au  paysfcM.  Il,  p.  484).  3°  Si  le  viens  llaiam(aijas) 
d'une  iDscrlpIlon  trouvée  k  Hermès  (Xm,  3475)  sur  la  roule  de  Senlis  ^  Kcnuvais, 
doit  Mrs  cberclié  à  cette  localité  ou  ailleurs.  Il  y  a  des  dltllcullés  à  toutes  les  solu- 
tions. Cependant,  je  crois  possible  l'existence  d'un  pngui  de  Vadicnssrs  en  Valois 
autour  d'un  oieui  Notiiomagai  ï  Vez,  uieus  ayant  pris  ensuite  le  nom  du  pagui 
abrégé  en  Vadam,  pogas  incorporé  peut-l>lre  d'abord  h  la  province  de  Lyonnaise 
et  h  la  cité  de  Meaux.  et  sans  doule  CDSuile  à  la  province  de  Bclf^ique  et  aux 
diocèses  de  Senlis  et  de  ISoissans.  Possible  encore  qu'Hermei  soit  &  la  fois  le 
flalamagaa  de  l'inscription  et  le  Ratomagua  de  Ptolémée,  trnnsposé  par  erreur  des 
aellovaques  aux  SilTsnectes.  —  Hermès,  non  loin  du  moût  César  (et.  t.  III, 
p.  2SS,  n.  ï),  est  d'aillejrs  la  localité  du  Beauveisis  qui  a  le  plus  rouriii  d'anli- 
quiléa  gallo-romaines. 

1.  Auguita,  chet-lieu  des  firomoTidui  (ou  Veromandait.  —  Saint-Quenlin  a  dû 
hériter,  sous  Aug-uale,  du  vieil  oppidum  belge  de  Vermand  (t.  IV,  p.  74).  Kt  si 
Vermand  a  pris  le  nom  du  peuple,  c'est  par  suite  d'une  dénomination  postérieure, 
et  du  Fait  que  Vermand  n  dû  être  quelque  temps,  au  m*  siècle  ou  plus  tard,  le 
centre  de  la  cité  ou  du  diocèse  de  Vermandois.  comme  l'y  conviaient  sa  très  Forte 
situation  et  son  antique  muraille  celtique.  Mais  il  est  possible  que  Saiol-Uuenlin 
se  soit  aussi  appelé  ou  v*  ou  au  vi*  siècle  Veromandui,  encore  qu'il  soit  digne  de 
remarque  que  la  plupart  des  documents  hagiographiques,  contrairement  à  l'habi- 
tude du  temps.  aJauLent  à  ce  nom  celui  de  Auguita.  Le  centre  de  ce  Vermandois 
fut  IraniFéré  a  la  fin  k  Noyon  (n.  2),  peut-être  parce  que  Saint-Quentin  n'était 
pas  FortillA  et  que  Noyon  l'était.  —  La  roule  de  Soissons  k  Saint-Quentin,  si 
visible  cni'ore,  passait  l'Oise  vers  Condren  {Conlraginnam).  —  Saint-Quentin  et 
Vermand  étaient  unis  à  Amiens  par  une  admirable  roule  rectiligne  (portion  de  la 
route  de  Trêves  ù  Boulogne,  t.  V,  p.  90,  n.  4),  que  je  crois  d'un  tracé  antérieur  à 
Il  conquête,  encore  visible  et  fort  uliltsée.  et  pleine  de  souvenirs  toponymiques;  cf. 
p.  400,  n.  7,  p.  4S3,  n.O.  —  A  Vcrmond  passait  la  ri>utede  Paris  fc  Cologne  (p.  400). 

2.  Noaiomaguj,  future  métropole  du  Vermandois  {n.  I).  —  Enceinte  du  Bas 
Kmpire.  environ  600  mètres.  —  l'rès  Uc  là.  à  Ponloisf,  passage  de  l'Oise  par  ta 
grande  route  de  Bretagne  (p.  450-1). 

3.  Cxaaromagut,  BfHoiMci.  —  Pour  aller  de  Soissons  à  Deauvais.  l'ancienne  roule 
(qui  est  peut-être  celle  que  mentionne  Stra  bon  à  propos  d' Agrippa,  t.  V,  p.  SU,  n.  2) 
passait,  je  crois,  par  la  forêt  de  Compiègnc,  Champlieu,  Senlis  (ici,  p.  454.  n.  0; 
chemin  de  Cé^ar  en  51,  t.  III,  p.  54S,  n.  3),  et  ù  Senlis  rejoignait  la  ruulc  du  pont 
de  Meaux  pour  gagner  Beauvais  par  les  abords  de  Creil  (passage  de  l'Oise),  et 
Hermès  (p,  401,  n.  0).  .Mais  il  a  dû  toujours  exister  un  trajet  raccourci,  compeadiam, 
au  nord  de  la  forêt,  d'où  le  nom  de  Compiègne  (cf.  1.  lU,  p.  .550.  n.  5). 
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demi  somnolente  sous  sa  couronae  de  plateaux,  au  centre  de 
ses  domaines  herbeux  où  plus  rien  que  d'antiques  débris  ne 
rappelait  l'humeur  indomptable  de  la  glorieuse  nattua'.  Ces 
villes  de  la  région  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  se  ressemblaient. 
Elles  tenaient  leurs  avantages  du  bon  entretien  des  terres  voi- 
sines ;  aucune  n'était  très  grande;  on  les  avait  bâties  sur  ter- 
rain à  pente  douce,  et  elles  succédaient  pour  la  plupart,  à  titre 
de  chefs-lieux  de  cités,  à  quelques  antiques  citadelles  gauloises, 
dont  les  murs  ruinés  de  terre  et  de  caillasse  s'apercevaient  sur 
les  «  monts  »  du  voisinage*.  Toutes  étaient  des  villes  neuves, 
portant  le  nom  de  César  ou  d'Auguste.  Par  elles,  l'Ile-de-France 
naissait  enfin  à  la  vie  municipale'  et  ajoutait  le  travail  des 
métiers  citadins  et  la  beauté  des  édifices  de  pierre  à  la  clarté 
de  ses  rivières  et  de  ses  champs,  an  mystère  de  ses  forêts  de 
chênes  ou  de  hétrea*. 

Partie  de  Soissons,  la  route  de  Rretagne  traversait  l'Oise 
avant  Noyon°,  entrait  chez  les  Ambiens,  et  franchissait  la 
Somme  au  pont  qui  avait  valu  à  leur  capitale  d'Amiens  son 
existence  et  son  premier  nom,  Samarobriva,  >  pont  de  Somme  >*. 
Celle-ci.  qui  partagea  avec  Reims  l'amitié  de  César',  ne  put 


1.  T.  n,  p.  482;1.  111.  p.  SIS-C,  2»8-9.  517-551;  l.  IV.  p.  21.  —  Les  Bnliquitéade 
BeauvaiH  provicnneol  surtoul  du  mont  Cspron,  qui  parait  oToir  été  un  sbdcIubjk. 
—  Périmètre  du  cralriun  récent,  1270  m.;  superllcie,  de  10  à  H  liectares.  —  En 
dernier  lieu  le  bon  travail  de  Leblond,  La  Topographie  romaine  de  BeaaBaii,  dans 
le  Su»,  arch.  de  1615. 

2.  Pommiers  (en  face  de  Soiasons).  Vermand  (en  face  de  Ssint-Qoenlin),  Bm- 
iiMpanlium  (t.  111.  p,  2à8-e);  cf.  t.  IV,  p.  73-7t.  Ajoutei  les  rameui  -camp» 
romains  •  des  bords  de  la  Somme,  Tirancourt.  L'Ëtoile,  Liercourl,  le  mont  de 
Caubert,  etc.,  <|Ui  sont  en  réalité  des  oppida  gaulois,  loua  fort  importants;  cf.,  sods 
réserve»  au  sujet  di-s  conclusions.  d'Allonville,  Diss.  lur  la  mmps  roraains  du  dip. 
de  la  Somme,  1828.  Glermont-Ferrand. 

3.  J'ai  déjft  remirqué  la  densité  de  ces  lieux  urbains  dans  l'Ile-de-France 
(p.  36t.  n.  2). 

4.  Cf.  t.  111,  p.  230-260. 

5.  P.  i55,  n.  2.  Elle  coupe  à  ttoudiam  (ou  Hodium;  Roye?  ou  plutAt  Rolglis«)li 
route  de  Paria  à  Bavai  et  Cologne  (cf.  p.  460). 

6.  Àmbiaai  à  partir  du  milieu  du  m*  siècle.  -~  Sur  la  ville  diTÎoisée.'lci,  p.  M, 
n.  3. 

7.  T.  III,  p.  396-7. 
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croître  dans  les  mêmes  proportions  que  la  fille  de  Rémus.  Son 
domaine,  limité  au  bassin  de  la  rivière,  était  trop  restreint;  elle 
ne  sut  ou  ne  put  utiliser  les  bons  ports  que  lui  valait  ta  pos- 
session d'un  rivage  sur  l'Océan';  elle  dut  se  contenter  d'une 
fortune  modeste,  que  lui  gagnaient  ses  marchands  de  grains^ 
et  ses  fabricants  de  draps'.  Toutefois,  le  visiteur  y  recevait  une 
impression  qu'il  avait  ignorée  depuis  son  départ  de  Langres, 
sur  ces  terres  de  Champagne  et  de  France  absorbées  sans  par- 
tage par  les  labeurs  de  la  paix  :  Amiens  donnait  &  la  Belgique 
la  première  note  belliqueuse'.  Car  les  frontières  étant  rappro- 
chées, celle  du  Ithin  et  celle  de  Bretagne,  des  vétérans  y  étaient 
envoyés  en  séjour',  et  des  fabriques  d'armes  commençaient  & 
s'y  établir'.' 

La  vie  militaire  prenait  tout  à  fait  possession  de  la  route 
lorsque,  les  dernières  collines  franchies',  on  découvrait  enfin 
l'Océan,  le  port  de  Boulogne  et  l'immense  nappe  de  mer  qui, 
aux  heures  de  la  pleine  marée,  envahissait  le  bas  pays. 

A  Boulogne',  on  se  sentait  moins  en  Gaule  que  sur  terre 

1.  A  l'embouchure  de  la  Somme,  en  particulier  Saint-Valery  (I.  V,  p.  138,  a.  2). 

2.  Supposé  d'après  les  cultures  dn  pays  et  d'après  Paneg.,  V  [anj.  VIII].  21. 

3.  T.  V.  p.  241. 

i.  Elle  s'iccenluern  sousle  Bas  Empire,  où  les  empereurs  séjourneront  parfois 
fa  Amiens;  d'où  le  mot  d'Ammien  Marcellin,  Ambiant,  urbtinter  alita  [de  Belgique] 
eminen*  (XV,  11,  lU).  —  Nous  retrouvons  fa  l'époque  romaine  (et  cela  explique  le 
ib\e  militaire  d'Amiens  au  iv*  siècle)  les  routes  gauloises  qui  Hreot  son  impor- 
tance au  temps  de  la  conquête  (t.  Il,  p.  4SI),  notamment,  outre  la  roule  de  Bou- 
logne, le  chemin,  si  mer  vei  II  eu  semé  al  conservé,  de  Bspaume,  Cambrai,  Bavai  et 
BU  delà  (suivi  par  César  plus  d'une  fois,  ib.  ;  cf.  I.  V,  p.  90,  n.  2). 

S.  XIII,  3ie2-7;  en  partie  du  Bas  Empire.  Passage  de  soldats,  t.  V,  p.  147,  n.  3. 

S.  Not.  diign.,  Occ,  9,  39  :  Ambianentis  tpatharia  et  scalaria;  je  ne  peux  croire 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  éléments  antérieurs.  --  Amiens  a  été  certainement  Tortiné 
BU  Bas  Empire  (cf.  1.  IV,  p.  994);  je  ne  sais  si  l'enceinte  supposée,  1200  m., 
n'est  pas  trop  limitée, 

7.  Pour  le  port  d'Élaples  chez  les  Marins,  t.  V,  p.  ISf,  n.  2.  —  La  route,  encire 
visible,  passait  prés  de  Ifa.  traversant  la  Canche  à  Brimeux,du  cAté  de  Hontreuil  : 
il  y  avait  là  un  marché  tronliëre  entre  Morins  el  Ambiena.  Liniomagia,  le  •  marché 
aux  lins?  >,  ce  qui  est  la  culture  impartante  du  pays  (t.  V,  p.  1S2).  —  Au  delfa,  le 
village  sacré  de  Dolucui  fa  Halinghen  (Xltl,  356:1).  —  Platanes  du  pays,  t.  V, 
p.  179,  n.  4. 


Digilizodby  Google 


4S8  DANS  LES  TROIS  GAULES. 

d'Empire.  Les  poètes  avaient  beau  appeler  ce  pays,  par  habi- 
tude de  fi|j;ure  littéraire,  «  la  fin  <lu  monde  »,  le  séjour  des  «  plus 
lointains  des  horaqies  »  '  :  le  port  de  la  Liane  n'avait  rien  de  sau- 
vage, ni  raème  de  gaulois  ou  d'indigène.  C'était  le  lieu  de  ren- 
contre entre  deux  grandes  provinces  de  l'Empire  romain.  Gaule 
et  Bretagne.  Habitants  et  b&tisses  appartenaient  au  service  des 
iotéréts  généraux  de  l'État.  De  ces  intérêts  dépendait  la  gran- 
deur et  l'activité  de  la  ville,  qu'on  apercevait  à  droite,  partie 
sur  la  colline  montante  qui  pouvait  porter  une  citadelle,  partie 
sur  les  terrains  aplanis  qui  s'allongeaient  en  bordure  de  la 
rivière'.  Celle-ci,  élargie  en  estuaire,  formait  le  port:  d'un 
côté  s'abritait  la  flotte  de  guerre  qui  surveillait  le  Détroit  et 
s'acquittait  des  transports  publics';  de  l'autre  se  serraient 
bord  à  bord  les  innombrables  vaisseaux  marchands  qui  faisaient 
les  besognes  du  passage';  h  l'entrée  de  la  mer,  sur  la  droite,  au 
sommet  de  la  falaise,  le  phare  dressait  &  deux  cents  pieds  de 

pendante,  peut-4ïlre  dès  Dioclétieo  {cf.  I.  IV,  p.  SBS).  —  Sur  lea  Uorios  et  leur 
chuMieu  Théfuitannc,  p.  iût,  n.  3. 

1.  Ëxiremique  hominum  Morini,  Vîrg'iie,  Énfidt,  Vlll,  721;  uJlJmi  GoUioram  gtn- 
tium.  Mêla,  111,  23;  ulli'mj  kaminiun,  PlJae,  XIX,  3;  et  l'épithèto  uiiiMcréi  est 
Teprise  par  les  écrivains  chrétiens  ;  txlremi  hotainum  Morini.  Iér6me,  Leilrti.  V£i, 
g  10  (.Migne.  P.,L.,  XXJI,  c.  1(KI8);  terra  extrema  orbii,  Paulin  de  Noie.  Littret, 
18.  i.  Je  croit  qu'ils  durent  cette  appellalion  è  ce  qu'une  carte  routière  expoaée 
h  Home,  antérieure  à  la  coniiuélo  de  la  Bretagne,  les  montrait  au  point  terminal 
des  routes  de  l'Occidenl  :  les  Drelons  et,  en  Uaule,  -les  Méoapcs  et  les  gens  de 
l'amboucbure  du   Rhin  étaient  en  réalité  bien  plus  a  IVcaii. 

2.  Je  suppa:jo  qu'il  laut  distinguer  :  1*  parlui  Itiui,  nom  celUqua  désignant  le 
port  même,  et  signillanl  peut-être  i'ortui  infcrmr  (et.  t.  III,  p.  337);  2°  CMorionu 
DU  Gaoriacam,  nom  de  la  ville  baste,  qui  fut  courant  jusqu'à  la  Un  du  iit*  siècle 
(sur  le  sens  possihle  de  ce  nom,  t.  V.  p.  102,  n.  7);  3°  fiononta,  nom  de  la  ville 
haute  :  celle-ci  fut  Fortiliée  vers  280  (périmètre,  1410  m.)  et  devint  alore  le  centre 
de  l'aggloioération.  h  laquelle  elle  impoan  son  nom.  —  Cnr  je  crois  de  piui  en 
plus  que  CHS  changements  de  noms  de  localités  (Ortrans,  t.  IV,  p.  Sai,  o.  2; 
Clermont,  p.  400,  o.  .1-^;  Strasbourg,  t.  V,  p.  46,  n.  4,  t.  VI.  p.  4U9,  n.  2;  Marligay 
el  Aime,  t.  Yl,  p.  rm,  il.  4.  p.  ,109,  n.  1  ;  Ueaucaire.  ici.  p.  330.  n.  1  :  r.alviBdon. 
I.  Vt,  p.  340,  n.  0)  s'expliquent  iiioitis  souvent  par  des  subslitulions  de  vucaMet 
au  même  point,  que  par  les  préduJu  insu  ces  successives  des  noms  de  quartiers 

.  voisins.  —  Sur  lloulugiieet  ann  pays,  il  n'y  a  pas  cocon- de  grand  travail  sunisaot; 
I.  V,  p.  138,  n.  5j  cf.  Vaillant,  en  piirticulier  Bail,  de  la  Commiuion  det  AnlU/aiUs ... 
du  Pat-de-Calaa.  VI.  1883,  p.  307  et  s.,  et  Épiyraphie  de  U  Moriiiie,  Boulogne,  18M. 

3.  Cf.  Paneg..  V  (Vlll],  6;  VII  [VI],  5;  I.  V.  p.  139.  138,  107. 

4.  Cr,  t.  V,  p.  139,  1S7. 
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haut  ses  étages  de  pierre  et  de  briquea,  et  c'était  œuvre  d'em- 
pereur'. Car  les  maîtres  du  monde  ne  connaissaient  que  Bou- 
logne quand  il  leur  fallait  passer  en  Angleterre;  et  j'appelle 
les  maîtres  du  monde,  non  pas  seulement  les  empereurs  dont 
les  plus  agités  ne  manquèrent  pas  de  s'embarquer  ici  ^  mais 
encore  leurs  légions  et  surtout  leurs  brasseurs  d'alFaires.  Aidée 
par  l'Etat,  la  ville  réussit  k  accaparer  tes  entreprises  de  trans- 
port entre  l'ile  et  le  continent'.  Aussi,  sur  les  berges,  c'était 
l'embarras  des  marchandises,  des  tentes,  des  files  de  chariots, 
des  troupes  de  bëtes  et  des  cortèges  de  soldats  ;  et  dans  les  ruelles 
qui  les  longeaient  ou  qui  dévalaient  des  collines,  c'était  la 
cohue  bruyante  des  hommes  en  liberté,  chantant  les  refrains 
de  leurs  joies  vulgaires,  marins  de  l'État,  matelots  du  com- 
merce, portefaix,  arrimeurs,  mercantis,  pour  la  plupart  venua 
d'Italie,  de  Grèce  ou  d'Orient*.  Ht  n'était  la  brume  qui  montait 
de  l'Océan,  on  aurait  pu  se  croire  à  Pouzzoles  ou  à  Alexandrie. 


XV.  -   DE    PAIIIS    A   COLOGNE; 
FLANDRES  ET  ARUEN.\ES» 

La  route  d'Kspagne,  que  nous  avons  suivie  depuis  sa  descente 
du  col  de  Roncevaux°,  s'éloignait  de  Paris  par  la  plaine  de 
Saint-Denis^  et  ne  tardait  pas  k  entrer  en  Belgique,  dès  que 
finissaient  les  admirables  terres  à  blé,  mères  du  pain  de  Uonesse, 

1.  T.  IV,  p.  tÛ3.  n.  3;  t.  V.  p.  I:i8-li0. 

2.  Ciïsor,  t.  III.  p.  in,  3iG  cl  a.  ;  Goligula,  I.  IV,  p.  163;  Claude,  t.  IV,  p.  100- 
ITO;  Hadrien,  t.  IV,  p.  «71-2;  Albiniid.  t.  IV,  p.  515;  ïiévëre,  L  IV,  p,  MS;  Pos- 
liime?!.  IV,  p.  581.  —  Arc  de  Claude  rappelant  son  paa^;:e,  t.  V,  p.  OT,  n.  6, 

3.  Cr.  t.  V,  p.  t;iS,  197.  U  seule  uiucurreuoe,  de  foil  ou  de  droit,  a  dil  lui 
veoir  de  Feclio  prèa  de  Vechleo  sur  le  llhin  (l.  V.  p-  I3;{,  n.  2). 

i.  C.  I.  L..  XIII,  3S3947. 

5.  Cf.  L  II.  cl>.  XIV,  S  8.  Ouvrages  dlés  t.  V.  p.  40,  n.  5. 

fl.  Ici.  p.  3S2-3Sn,  tOSetsuiv. 

7.  For  U  rue  Sniiit-Martiu  el  la  rue  de  Flandre  :  c'osl,  avec  la  rue  Saint-Jacques, 
qu'elle  continue  (p.  112,  d.  2).  la  voie  capitale  de  Paris  <de  Pictilère,  p.  3T-S).  — 
La  rue  Saint-Denis  servait  peut-CIrc  aussi  k  une  voie  directe  sur  Beauvaii  et  à  la 
route  de  Rouen  (p.  437,  n.  2)  :  elles  devaient  «e  séparer  ï  âaiat-DeniB. 
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dès  qu'apparaissait  la  lisière  des  profondes  hétraies  de  Chan- 
tilly'. Et  ces  épaisses  rorèts  d'arbres  puissants,  surgissant  à 
moins  d'une  journée  de  la  Seine,  faisaient  prévoir  le  caractère 
de  cette  route,  à  chaque  instant  enfoncée  sous  les  bois,  pauvre 
en  villes,  à  l'horizon  souvent  restreint  et  barré.  Après  le  marché 
de  Senlis,  il  lui  fallait  attendre  plus  4e  cent  milles  pour  s'ar- 
rêter dans  une  localité,  Bavai  en  Hainaut',  qui  eût  aspect 
de  bourgade.  La  chaussée  s'avançait  sans  détour,  imperturba- 
blement droite,  insouciante  des  montées,  des  descentes  et  des 
passages  de  rivières,  ne  voyant  que  la  ligne  directe  qu'on  lui 
avait  fixée,  et  ne  faisant  nulle  attention  aux  villes  prochaines, 
qu'elle  laissait  à  l'écart  de  sa  course'  :  il  n'existe  pas  dans  toute 
la  Gaule  de  voie,  si  je  peux  dire,  plus  décidée,  moins  attachée 
à  des  besoins  municipaux,  plus  préoccupée  d'aller  vite,  dans  un 
dessein  d'intérêt  générale 

De  loin  en  loin,  d'autres  routes  la  coupaient,  menant  aux 
capitales  voisines  ou  lointaines,  à  des  terres  plus  populeuses. 
h  des  rivages  plus  vivants.  A  Senlis,  elle  croisait  le  chemin 
commercial  de  Lyon  à  la  Manche  ';  près  de  Roye,  la  route  mili- 
taire d'Italie  à  Boulogne  °;  à  Vermand,  la  voie  qui  de  Trêves 
et  du  Rhin  conduisait  aux  cités  d'Artois-  et  de  Flandre  '. 


1.  La  fronltère  de  la  Itel^çiiiue,  sur  cette  roule,  se  niarquail,  au  delb  de  LouTru 
[Luperaj,  nui  collioea  de  Survilliers.  —  Ln  roule  passait  l'Oise  sans  doule  à  PonL- 
Sainte-.Haxence.  —Sur  les  habitats  de  la  [orft  de  CompiËgne,  t.  V,  p.  221,  a.  i. 

2.  P.  «7. 

'i.  Beauvais,  Amiens,  Cambrai,  à  gauche,  Soiesons,  Saint-QueoliD,  h,  droite.  Il 
est  d'ailleurs  possible  que  les  voyageurs  peu  pressée  allassent  passer  par  ces  Tilles 
'i  gauche  ou  à  droite,  pour  rejoindre  ensuite  k  fiaval  la  route  de  Germnnie. 

i.  Cr.  I.  V,  p.  97,  n.  3.  Ceci  pose  une  question  intéressante  pour  le  si-sième 
routier  de  la  daule.  Celte  route,  évitant  Saint-Quentin  et  passant  par  Vennaad 
(er.  p.  i55.  n.  I),  oe  peut  Hre  que  des  premiers  temps  de  l'Empire  ou  infme  des 
temps  gauluis  :  et  cela  montre  l'importance  que  dès  lors  on  attribuait  à  Paris 
dam  l'ensemble  du  réseau. 

9.  Ici.  p.  iSt,  n.  5  ete. 

6.  Ici,  p.  iSO. 

7.  Par  Saint-Quentin,  Vermand  et  Amiens  (et.  p.  4SS,  n.  I,  p.  t53,  n.  G);  au 
voisinage  du  Caleau,  autre  croisement,  d'une  route  dans  U  même  directioD 
Trèves-Uoulogne  par  Cambrai,  Arras,  Thérouanne;  t.  V,  p.  09,  n.  i. 
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Ces  régions  d'Artois  et  de  Flandre  étaient  à  l'extrême  nord 
de  la  Gaule.^  Les  plus  grandes  routes  avaient  dû  les  laisser, 
celle  de  Boulogne  à  sa  droite,  celle  de  Cologne  à  sa  gauche. 
Bnserrées  par  les  eaux  de  l'Escaut  et  de  ses  affluents  comme 
par  le  réseau  d'un  filet  aux  mailles  innombrables,  à  demi  sub- 
mergées tout  À  la  fois  par  l'eau  de  leurs  bas-fonds  et  les  buées 
de  leur  ciet,  elles  ne  présentaient  pas  ces  lignes  nettement 
découpées,  cette  structure  nerveuse  et  fine  que  les  liommes  du 
Midi  aimaient  pour  tes  terres  de  leurs  domaines  et  pour  les  cités 
de  leurs  villes.  Aussi  rien,  dans  la  Gaule  et  l'Occident,  n'était 
plus  différent  de  l'Italie.  Encore  dans  l'Artois,  à  Arras  chez  les 
Atrcbates,  k  Thérouanne  chez  les  Morins,  on  recevait  quelque 
impression  urbaine  :  les  coteaux  des  deux  villes,  les  rivières 
vers  lesquelles  ils  s'inclinaient,  offraient  de  jolis  aspects,  et  le 
soleil  les  échaufTait  aux  heures  de  l'après-midi.  Arras',  sur  la 
Scarpfl,  était  une  vieille  bourgade  sacrée,  dont  l'activité  de  ses 
habitants  avait  fait  une  bonne  ville  industrielle,  aux  manufac- 
tures de  manteaux  de  laine  célèbres  dans  le  monde  entier^ 
Thérouanne*,  sur  la  Lys,  était  plus  rustique,  presque  envahie 
par  les  linières  de  ses  vallons'  et  les  troupeaux  d'oies  de  ses 
éleveurs  '  ;  mais  de  ces  linières  elle  tirait  des  toiles  à  voiles  pour 
les  armateurs  de  Boulogne  sa  voisine,  et  les  commissionnaires 
expédiaient  ses  oies  jusqu'à  Rome.  Plus  au  nord  et  plus  au 
levant,  alors,  la  campagne  recouvre  tout  :  nous  sommes  en 
Flandre,  chez  les  Ménapes. 

1.  Nemetoctnna  k  l'époi]ue  celtique  (I.  II.  p.  212,  u.  3),  Nemttmam  à  l'époque 
latine  (cf.  1.  V,  p.  iS,  d.  3,  L  VI,  p.  162,  n.  2),  Atrebalet,  du  nom  du  peuple,  au  Bas 
Empire.  Cr.  t.  V,  p.  43,  n.  3.  BnceiQtP,  point  absolument  certaine,  mais  bien 
vraisemblable,  d'environ  1200  m. 

2.  T.  V.  p.  2*0. 

3.  Tarueana  ITamanna,  Tervannaj,  avec  rang  de  colonie  (t.  IV,  p.  262,  n.  Sj, 
métropole  des  IHorini.  dont  Boulogne  (p.  iSS-S)  n'est  que  le  port.  Ulte  impoia, 
chose  rare  dans  les  Trois  Gaules,  son  nom  a  la  ciailas  (cf.  t.  IV,  p.  ."^0.  a.  i). 
Thirouanne,  qui  a  livré  quelques  antiquités,  pourrait  en  lournlr  d'autres  h  une 
recherche  bien  conduite.  Je  ne  crois  pas  cependant  h  une  enceinto  du  Bas  Empire. 

i.  T.  V,  p.  182;  ici,  p.  i57.  n.  7. 
S.  T.  V,  p.  U7,  n.  2,  p.  (65,  a.  7, 
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Ceu\-ci,  même  sous  la  lui  romaine,  n'arrivent  pas  &  se 
dégager  de  celte  vie  rurale,  dispersée,  presque  sauvage,  où 
les  attachent  leurs  tristes  prairies,  leurs  jardins  uniformes, 
I«IU8  sinistres  marécitges.  Ils  ne  s'étaient  bâti  une  bourgade 
qu'à  l'extrémïté  occidentale  de  leur  domaine,  aux  approches 
de  ta  route  de  Boulogne  :  mais  c'était  bien  une  citadelle 
à  l'ancienne  mode  gaulois«  que  cette  extraordinaire  ville  de 
Cassel,  juchée  sur  un  mont  solitaire,  debout  sur  une  aire 
entre  ciel  et  rocher,  presque  séparée  du  monde  par  les  bois 
qui  recouvrent  ses  flancs,  et  ne  voyant  à  son  horizon  que 
l'immensité  de  la  plaine  monotone'.  Ailleurs,  les  gens  de 
Flandre,  de  .Brabant,  de  Campine  s'en  tiennent  &  la  grande 
ferme  du  paysan  ou  à  la  riche  villa  du  seigneur^,  au  sanc- 
tuaire coutumier  dressé  prés  des  sources  et  des  passages  de 
rivières',  aux  petits  ports  de  pèche  qu'avoisinent  les  parcs 
des  sauniers*,  aux  stations,  auberges  et  relais  sur  les  chemins 


1.  CaitcUam  Menapioram.  sans  aucun  doute  chef-lieu  des  Minipes,  jusqu'au 
moment  (avADt  4007)  où  In  cité  reçut  Tournai  (Tarnofui.  Turnaeus,  cf.  d.  3)  comme 
mÉlropole  et  prit  le  nom  de  cette  ville.  —  KIcn  de  certain  sur  une  enceinte  (or- 
tillée  à  Cassel,  —  De  même  pour  Tournai. 

2.  Cr,  p.  4G3,  n.  i,  p.  463,  n.  3.  —  Je  dots  remarquer  que,  malgré  leur  désinence 
-acam  (cf.  I.  IV,  p.  37G),  Bavai  (Bagacum}.  Tournai  (Tornacia),  Cambrai  (Camaratat], 
Courtraï  (Corloriacut),  Boulogne  {Gaoriacum),  Arras  (iVemctacum).  ne  me  paraissent 
pas  avoir  élé  des  villas  privées  :  les  radlcaui  ne  rac  semblent  pas  des  noms  de 
personnes.  De  même,  dans  la  région  du  Kbin,  Mogonliacam,  .Mayence  (nom  d'une 
divinité?,  p.  4S0,  n.  T).  BrUiaciu,  Drisacli,  SoUmariaca  (p.  471,  n.  3),  etc. 

3.  Faiium  Marl'ii,  Pamars  près  de  ValencieDoes,  chez  les  Nerviens  (il  y  eut  là 
un  vicut  et,  plus  tard,  un  ciateUain)i  Matrona  Cantratleifâts  (cf.  Condroi?)  h 
Hocytnert  près  de  Bruxelles,  chez  les  Nerviens  (XllI,  3583);  sanctuaire  d'Hercule 
cbez  les  Tongres  a  Goyer  (Xlll,  3600-3):  àM  Sandraudiga  i  Zundert  en  Toxandrie 
(XIII,  STT4);  sanctuaire  d'Hercule  Magiaania  à  Rummel  en  Testerbaut,  peut-être 
ciléde  .Nimëgue  (XIII.  8771;  ici.  p.  490,  n.  4).  Du  cûlé  des  Ardennes,  par  suite  cbe> 
les  Tongres  :  sanctuaire  de  bois  et  de  source  à  Flëmalle  (Xlll,  30O5);  sanctuaire 
Ide  vicut?)  à  Theux  entre  Spa  et  Liège  (XIII,  3613-4);  deai  Entarabu»  [nom 
générique  de  divinité,  p.  4S,  n,  2,  p.  484,  n.  4]  k  Foy  près  de  Bastogne  en  pleine 
Ardenne  (XIII.   3632);  etc.  CF.  p.  tUO,  n.  4,  p.  401,  n.  2. 

4.  Amhkteuse  (•  port  supérieur  -  des  Morins  du  Boulonnais,  t,  III.  p.  337.  n.  8), 
WissanI?,  Sangatlc  (port  de  Thérouannc  et  d'Arras?),  Mardyck  (port  de  Cassel?]. 
Oudenbourg  (sert  de  port  à  Tournai  chez  les  Ménapcs  et  à  Bavai  cbez  les  Ner- 
viensï),  ZeebruggL-??.  Cr.pour  les  roules  qui  menaient  à  cet  ports,  t.  V,  p.l38. — 
pour  les  sauniers,  t.  V,  p.  210.  Pour  les  pécheriei,  t.  V.  p.  108, 
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postaux  '.  Je  ne  dis  pas  que  ces  Flnniaiids  ne  savaient  point 
travailler;  l'inertie  n'était  pas  plus  leur  fait  alors  que  mainte- 
nant, et  bien  peu  d'entre  les  Gaulois  les  égalaient  en  activité 
industrielle  :  mais  c'était  dans  tes  fermes  que  les  paysans  tis- 
saient leurs  étoiles  de  laine  et  préparaient  leurs  conserves  de 
porc,  en  attendant  l'arrivée  du  marchand  en  gros  qui  viendrait 
les  acheter  pour  les  lancer  dans  le  monde  du  commerce*,  et 
c'était  dans  les  ateliers  d'un  grand  seigneur  que  peinaient 
obscurément  ces  excellents  ouvriers  en  bronze,  en  laiton  ou 
en  émail,  précurseurs  de  la  Belgique  industrielle  des  temps 
modernes*.  Je  ne  dis  pas  non  plus  que  ces  Flamands  ne 
savaient  point  se  distraire  :  mais  les  kermesses  des  lieux  de 
marchés  suffisaient  aux  petites  gens*,  les  riches  pouvaient  donner 
à  leurs  châteaux  tout  le  luxe  désirable  %  et  il  y  avait  de  loin 
en  loin  quelques  rendez-vous  balnéaires  où  venaient  les  officiers 
de  la  frontière  '.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  personne  en  -ces 
basses  terres  ne  connaît  U  beauté  d'une  ville,  le  charme  d'une, 
société  municipale  :  de  Gassel  à  Aix-la-Chapelle^  sur  cent  cin- 

1.  La  réieau  des  rouleB  et  tlatLons  daus  ces  pajB  mérilerail  d'Être  éludiA  de 
plus  près  ;  il  Tsul  refaire  les  travaux  de  Gauchei  (t.  V.  p.  101,  Q.  2). 

2.  Hur  ces  produits,  t.  V,  p.  240  (draps  des  Nerviens),  p.  25K  (jambons  des  Ménapes). 
Sur  les  expédiLioDs  commerciales  de  ces  deux  peuples  ainsi  que  des  Morins  et 
des  Tongres.  t.  V,  p.  tSI,  n.  I. 

3.  Industries  domaniales  du  métal  II  AntMo,  Morvillc,  etc.,  t.  V,  p.  200,  n.  0, 
p.  20».  n.  7,  p.  297.  n.  2  et  3.  p.  303,  n.  2  et  3,  p.  30i,  n.  1,  p.  307,  n.  1.  p.  310, 
D.  3,  Mèms  pour  la  bière,  t.  V,  p,  250.  n.  t;  peut-Atre  pour  la  cérimic|ue,  t.  V, 
p.  278,  -a.  S.  Remarque!  t'extrj^me  rareté  d'inscriptions  d'ouvriers  dans  un  pays 
où  ce  genre  d'hommes  abondaient.  Il  s'a^t  ici  surtout  des  Nerviens  du  Hainaut 
et  des  Tongres  de  la  llesbaye;  les  Uénapos  de  Flandre  sont  surtout  des  terriens. 

t.  Les  sanctuaires  mentlnnoés  p.  102.  n.  3,  doivent  comporter  des  marchés. 
Cambrai  et  Bavai  (métropole)  chei  les  Nerviens,  Cassel  (métropole).  Tournai  et 
Courtrai  chei  les  Mènapes,  et  Aduataca  (métropole.  Tongres  aujourd'hui)  chez  les 
Tongres  ont  dû  être  les  lieux  de  Toires  les  plus  importants;  cf.  p.  10!,  n.  2,  p.  iSl.n.t. 

S.  Cf.  p.  tOS,  et  aux  renvois  indiqués  même  p,.  n.  t. 

9.  SaiDl-Amand  chez  les  Nerviens  (toutes  réserve»  Faites  sur  les  extraordinaires 
statues  qu'on  y  aurait  découvertes  et  dont  la  compièle  disparition  est  encore  plus 
extraordinaire);  Spa,  qui  doit  être  la  source  balnéaire  de  la  cité  des  Tongres 
(Pline,  XXXI,  12);  Aix-la-Chapelle,  certainement  Aquee  ou  aussi,  quoiqu'on  pense 
le  contraire  (t.  V,  p.  43,  n.  12),  Aqua  Grani,  â  la  limite  orieniale  des  Tongres  on 
peut-être  chei  les  Bnltaii  (cf.  Longnon,  Allai,  t.  2,  Texte,  p.  132  ;  ici.  n.  T). 

7.  CL  a.  0.  —  Il  est  diMcile  de  délimiter,  entre  Aa  et  Meuse,  les  différent 
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quBnte  milles  de  distance,  on  ne  trouvait  pas  une  seule  agglo- 
mération importante.  —  Et  c'est  sur  cette  ligne  que  nous  ren- 
controns aujourd'hui  Ypres  et  Fumes,  Bruges  et  Thourout, 
Bruxelles,  Louvain  et  Maiines,  Gand  et  Anvers;  et  c'est  la 
contrée  d'Europe  où  la  vie  urbaine  a  depuis  sept  siècles  déployé 
le  plus  de-  force  et  produit  le  plus  d'œuvres. 

On  doit  insister  sur  ce  fait,  parce  qu'il  nous  montre  l'impuis- 
sance de  Rome  k  tirer  parti  de  la  Flandre.  Car  il  ne  suffit  pas, 
pour  comprendre  l'œuvre  d'un  peuple  ou  d'un  maître,  de  savoir 
ce  qu'il  a  fait;  il  faut  rappeler  aussi  ce  qu'rl  n'a  point  fait,  ce  que 
d'autres  ont  créé  sur  le  sol  où  il  n'a  rien  su  faire.  Que  Rome 
ait  réussi  à  transformer  Languedoc,  Provence  et  Vaucluse  en 
une  famille  de  colonies,  qu'elle  ait  planté  dans  l'Ile-de-France  un 
verger  de  cités  neuves  :  vraiment,  la  besogne  n'était  point 
dinicile,  et  ces  pays  allaient  d'eux-mêmes  à  la  nouvelle  vie. 
Mais  en  Flandre,  où  l'effort  eût  été  plus  grand  et  la  tâche  plus 
belle,  Rome  les  laissa  à  d'autres  temps. 

Au  sud  de  la  chaussée  de  Cologne,  les  Ardennes  remplacent 

peuples  du  Nord.  —  i.  De  l'évèché  de  Tournai,  qui  peut  reprêwater  les  Mén&pes, 
dépendaient  aans  doute  lea  pays  ds  Tournai,  Flandre,  Gand,  Ckiurtni,  Waes, 
Caksel  (celui-ci  /tagus  MtmpUcui  ou  Menapicui  proprement  dit),  ce  qui  conduit  Im 
Méoapesà  l'Escaut. —  11.  Ûe  l'évAcliè  de  Cambrai  ou  des  NerTieDS(t.IV,p.530,D.I  ; 
I.  Il,  p.  US,  i^.  3)  DQt  dû  dépendre  les  pays  de  Cambrai,  Brabsnt,  Hainaut,  ce  qui 
mciiail  la  cité  Jus  |U'à  la  Dyje  (Tabula).  —  IM.  L'énacme  cité  de  Tonirres  préseutail 
trois  parties  distinctes  ;  f°  au  snd-esL  (cf.  t.  Il,  p.  iS3,  n.  3  et  ^),  les  pays  de  Liège. 
Ilesbaye  (partie  centrale  de  la  civilai,  ville  de  Tongres).  Condroi  {pagui  CondrutlU, 
C.  I.  L.,  Vil,  iOît),  iommenjis  (Famenne),  Darnutniit  (Namur),  Ardenne,  c'est-à- 
dire  la  Meu«e  et  la  région  entre  la  Demer  et  la  Semoy;  2'  dof  deux  eûtes  de  la 
Meuse,  à  Mai'StrivIit  et  en  aval,  le  long  ■  pays  de  Meuse  ■,  oti  on  a  pu  établir  la 
peuplade  tranarljénane  des  Bsetaaii  (t.  IV,  p.  103,  n.  2);  3°  au  uord  de  la  Denier, 
en  Campiue,  la  Tuxandrie,  qui  pouvait  dépendre  de  Tongres  à  certains  égards, 
mais  qui  pouvait  aussi  avoir  une  organisation  distincte  :  a  Scaldi  incolunt  texero 
^dexlra'l  ou  peut-être  allusion  au  paga%  TesUrbanl  au  nord  de  la  Toxandrie,  pays 
deBois-le-Duc7)  Ttxmndri  plurilius  nominibui  (Pline,  IV,  106);  Toxianifria  (Ammieo. 
XVII.  S.  3);  Texaadri  (Itiese,  1803).  C'est  en  Toxandrie  que  s'établiront  les  Francs 
Saliens.  Il  est  probable  qu'avant  la  conquête  romaine  Brabant  hollandais,  Toxan- 
drie,  tout  ou  partie  du  pays  de  Meuse,  étaient  rattachés,  non  aux  Nerviens  ou 
aux  Tongres  (Ëburons),  msia  aux  Méuapes,  puisque  ceux-ci  allaient  jusqu'à  la 
droite  du  Rhin  ;  cl.  I.  11.  p.  474,  n.  10.  —  La  nature  physique,  les  conditioos  de 
vie  et  l'incertitude  administrative  de  ces  régions  expliqueront  en  partie  l'insial- 
lation  dps  Francs  Saliens. 
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les  Flandres,  le  rocher'  et  la  forêt  .se  substituent  h  la  plaine  et 
au  marécage.  Mais  si  le  spectacle  de  la  nature  est  dilTérent, 
celui  de  la  société  humaine  ne  change  point. 

Dans  les  Ardennes*,  tout  ainsi  que  dans  les  Flandres  et  le 
Brabant,  les  formes  sociales  du  passé  se  sont  maintenues,  aussi 
protégées  ici  par  les  fourrés  des.  bois  que  là-bas  par  les  eaux 
des  palua.  Nulle  part  on  n'aperçoit  de  villes,  même  petites'.  Ce 
qui  frappe  la  vne,  h  trarers  les  sous-bois,  dans  ta  clarté  des 
clairières,  ce  sont  des  bâtiments  énormes,  dressés  et  allongés 
aux  abords  d'un  ruisseau  et  aux  pieds  des  grands  arbres  :  et 
il  n'en  était  pas  autrement  au  temps  où  Ambiorix  commandait 
h  ces  forêts  et  à  ces  hommes,  Kburons,  Nerriens  ou  Trévires. 
Ces  maisons,  il  est  vrai,  ont  perdu  leur  ancien  aspect  de  lourdes 
masses  de  charpente  :  elles  se  présentent  en  belles  constructions 
de  pierre  et  de  briques,  aux  colonnes  de  marbre  qui  marquent 
l'entrée,  aux  pavés  de  mosaïque  qui  ornent  les  salles.  Le  luxe 
et  les  arts  en  égayent  les  abords  et  les  recoins  :  parterres  fleuris 
et  pièces  d'eaux  entourent  la  demeure;  et  à  l'intérieur  elle 
s'enorgueillit  de  ses  vases  d'argent,  de  ses  coffrets  aux  poignées 
et  aux  coins  ciselés,  de  ses  fines  sculptures  en  albâtre  ou  en 
cristal.  A  lléristid  et  à  Jupitle  près  de  Liège,  à  Anthée  près  de 
Dînant,  ces  maisons,  ces  villas  ont  pris  par  leurs  dimensions 
et  par  leur  éclat  l'allure  de  vrais  palais,  de  t  prétoires  »  impé- 
riaux. Lk  séjournent  de  grands  seigneurs,  les  plus  riches  pro- 
priétaires, je  crois,  de  toute  la  Gaule,  possesseurs  de  bois,  de  blés 
et  de  troupeaux,  maîtres  de  raines,  de  forges  et  d'ateliers,  souve- 
rains d'un  peuple  de  laboureurs,  d'ouvriers  et  de  tisserands*. 

1.  Marbres,  pierres  et  mines,  t.  V,  p.  212.  2i:J.  n.  T,  p.  208,  i).  6,  p.  20U,  a.  T. 

2.  Sur  leur  siluatioa  administrative,  p.  Wi.  n.  7. 

3.  Pour  les  stations  balnéaires,  p.  403,  n.  6.  Pour  les  BaiKtaaire!>.  p.  ina.  d.  3; 
minarqim  eelni  de  Foy,  dans  la  parlie  la  plus  saura^re  des  Ardeimes.  Je  n'ai 
iiiIcDii  reoseïfnieinent  précis  sur  Morrfie,  qui  parait  aTotr  été  un  carrefour  înipor- 
tant  (l,  V,  p.  9B,  D.  I  :  voyei  les  roules  dei  Ardennes). 

i.  Pour  ca  qui  précède,  cf.  aux  renvois   indiqués  p.  i63.  n.  3.  M  encore  t.  V, 
p.  70,  p.  222.  n.  2,  p.  'iW.  n.  4.  p.  2U7,  n.  2  el  3,  p.  309,  a.  t,  p.  351  et  s.,  p.  301. 
T.  VI.  —  30 
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Eux  aussi,  semblables  à  leurs  demeures,  n'ignorent  pas  le 
décor  du  monde  impérial  :  ils  ont  dû,  dans  leur  jeunesse, 
voyager  à  Home,  du  parader  tout  au  moins  à  la  cour  des  légats 
de  la  frontière;  des  précepteurs  leur  ont  appris  dans  leur  enfance 
les  batailles  d'Homère  et  les  grâces  de  Virgile;  des  artistes  ont 
travaillé  pour  eux  dans  leurs  villas  et  des  marchands  leur  ont 
vendu  de  belles  choses;  à  leurs  moments  d'ennui  on  de 
rêverie,  ils  savent  lire  les  bons  auteurs,  et  peut-être  ont-ils  à 
leurs  gages  des  philosophes  pour  guider  leurs  réflexions  ou 
diriger  leurs  consciences  ' .  A  chaque  génération  la  culture 
classique  enracine  plus  profondément  en  ces  nobles  familles 
des  habitudes  et  des  goûts  plus  intelligents,  que  plus  lard  les 
invasions  germaniques  elles-  mêmes  ne  feront  point  dispa- 
raître-.  Mais  ces  hommes  n'en  sont  pas  moins  les  petits-fils  et 
les  héritiers  d'Ambiorix,  et,  à  part  la  nature  de  leurs  pensées, 
ils  vivent  dans  la  société  et  sur  le  sol  de  la  manière  dont  il  avait 
vécu',  en  un  chiUeau  solitaire  à  l'orée  des  bois,  ne  voyant 
autour  d'eux  que  des  terres  qui  leur  appartiennent  et  des  servi- 
teurs qui  leur  obéissent,  —  Ces  chefs,  on  retrouvera  leurs  des- 
cendants ou  leurs  successeurs  à  l'époque  des  rois  francs;  et  si 
costume  et  religion  changeront  de  nouveau,  la  vie  sera  pareille 
et  les  terres  immuables.  C'est  à  Jupillc  et  à  Héristal  près  de 
Liège  qu'apparaîtra  souvent  la  lignée  des  l'épins  et  de  Charte- 
magne;  et  c'est  là  que  se  trouvent  les  ruines  des  plus  somp- 
tueuses villas  meusiennes;  et  c'est  là  encore  qu'il  faut  chercher 
le  fumeux  domaine  d'où  Ambiorix  déclara  la  guerre  à  César'. 
Sur  près  d'un  millénaire  de  durée,  d'Ambiorix  à  Chartemagne, 
les  hommes  ne  se  sont  point  groupés  différemment  aux  abords 


1.  Pour  ceci.  t.  VI,  p.  197-8,  125,  138-9,  p.  130,  a.  8. 

2.  Ceci,  et  ce  qui  suit,  sera  bon  à  rappeler  par  qui  vaudra  ëladier  k 

les  nri^ines  caroliaftienoes.  comme  l'étal  de  la  Toxaodhe  pour  étudier  les 
giueg  introTiDgleoDes  (p.  103,  a.  7). 

3.  cr.  t.  m,  p.  i03. 

4.  T.  I[l.  p.  403. 
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des  Ardennes  et  aux  rives  de  la  Meuse.  Là  aussi,  comme  près 
de  Bruges  ou  de  (jand,  il  faudra  attendre  des  siècles  pour  que 
la  terre  et  la  société  prennent  des  formes  nouvelles,  et  que  la 
ville  de  Liège  grandisse  à  côté  du  domaine  d'Oéristal. 

Entre  les  Ardennes  et  les  Flandres,  la  chaussée  de  Cologne 
mettait  un  peu  plus  de  vie  sociale  et  d'agitation  hurnaine  sur 
les  plateaux  du  Hainaut  et  de  la  Hesbaye,  qu'elle  traversait  de 
l'occident  au  levant.  Ces  plateaux,  d'ailleurs,  avec  leurs  terres 
grasses  et  limoneuses,  se  prêtaient  à  une  culture  plus  intensive, 
et  leurs  champs  de  blé,  entre  lesquels  la  route  ne  semblait 
qu'un  sillon  plus  large,  s'étendaient  à  perte  de  vue  dans  une 
sorte  de  majesté'.  Les  croisées  de  chemins  déterminaient  des 
marchés  plus  importants,  et  certaines  de  ces  voies  latérales, 
venues  de  Boulogne,  déversaient  sur  la  grande  chaussée  les 
troupes  de  marchanda  ou  les  bandes  de  soldats  que  la  Bretagne 
envoyait  à  la  Germanie*.  Sur  le  mamelon  de  Bavai,  où  la 
chaussée  arrivait  sans  peine,  les  Nerviens  avaient  érigé  leur 
métropole',  petite  ville  qui  devait  être  surtout  un  lieu  d'en- 
trepdt  et  de  bourse  pour  les  négociants  en  grains'  et  on  draps  ' 
ou  les  fabricants  de  poteries  *.  A  quatre-vingts  milles  plus  loin  ', 
les  héritiers  des  Kburons  avaient  transformé  en  bourgade  de 

t.  Cela  ex  pi  1(1  us  l'importancs  des  Nervieaa  du  HnÎDaut  comme  négociants  ea 
grains  ou  farioes  :  negotiator  frumentarius,  piitoriai  [l.  V,  p.  2Si,  n,  3  et  4). 

2.  La  voie  direcle  d«  Boulogne  en  Germanie  devait  déboucher  k  Bavai,  veaanl 
de  Thârouanoe  ou  de  Tournai  (t.  V,  p.  00,  d.  I.  p.  101,  n.  2). 

3.  Bagacum,  qui  a  àù  être  appelé  un  instant  Ntrvii,  remplacé  plus  lard  par 
Cambrai  comme  clieMieu  (t.  IV,  p.  S'IO,  n.  I).  —  le  crois  à  l'existence  d'une 
enceinte  du  Bas  Empite  a  Bavai.  —  Bavai  oiTre  un  des  très  rares  moDumenli 
de  la  Gaule  mentionnaol  un  fait  historique,  une  inscription  k  Tibère  lors  de  son 
passais  au  courd  d'une  campagne  de  Germanie  fXIII,  3ST0;  cf.  t.  IV,  p.  tli  et  s., 
p.  125,  n,  41.  —  Sur  les  routes,  cf.  t.  V,  p.  101 ,  o.  2.  —  Autres  localités  des  Ner- 
viens, p.  462,  n.  3,  p.  463,  n.  4  et  6.  -  Sur  l'ëlendue  de   la  civitai.  p.  483,  n.  7. 

4.  Ici,  D.  1. 

5.  T.  V.  p.  240,  n.  5  el  S.  Il  est  possible  que  Tournai  fùl  te  centre  de  la  dra- 
perie chez  les  Nerviens  (t.  V,  p.  24t.  n.  3). 

6.  T.  V.  p.  267.  n.  3,  p.  271.  n.  8,  p.  278,  d.  5.  Le  centre  de  la  fabrication  élnit 
peut-élre  Bavai. 

7.  La  frontière  entre  Nerviens  et  Tongres  était,  sur  cette  route,  vors  Gosselies. 
—  Sut  )e  milliaire  de  Tongres,  t.  V,  p.  124,  a,  3. 
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même  genre,  ouverte  et  hospitalière,  leur  farouche  redoute 
d^Aduatuca,  Tongres  '  :  et  si  ce  lieu  réveillait  le  souvenir  de 
légions  massacrées  et  d'Ambîorix  vainqueur',  il  n'abritait  plus, 
dans  ia  longue  ceinture  <lo  ses  inutiles  marécages',  que  de 
bonnes  familles,  toujours  prêtes  à  servir  leurs  maîtres  romains 
et  à  les  suivre  à  la  frontière,  les  jeunes  en  qualité  de  soldats  ', 
tes  aioés  h  titre  de  trafiquants'. 

A  Tongres,  le  voisinage  do  cette  frontière  se  faisait  en  effet 
aentir.  La  cité  dont  elle  était  le  cbeMieu  avait  été  détachée  de 
la  Belgique  et  réunie  à  la  province  de  Germanie  Inférieure'. 
On  y  voyait,  sinon  une  garnison  régulière,  du  moins  un  petit 
groupe  de  vétérans  et  de  colons  militaires  \  Beaucoup  d'indi- 
gènes se  disaient  ou  se  savaient  d'origine  germanique*;  les 
idiomes  transrhénans  se  mêlaient  à  ceux  de  la  Gaule  *  ;  des 

1.  Le  nom  et  U  c  ici  tas  des  Tangri  onl  rempincé  la  fédéralion  dont  le  principal 
fagot  ttail  eelui  dea  Éburons  :  il  esl  même  probable  que  pour  ee  piigt  le  Mia 
maudit  d'Eburona  a  été  supprima  ;  il  est  devenu  pagus  Hatbanii  (la  lleabaye.  autour 
da  Tongres  et  Li«ge);  cf.  t.  IV.  p.  Tl,  1. 111,  p.S71,  d.  1,  t.  tl,  p.WS.  —  Lacipi- 
taie  de  ces  Tuiigri,  Adiiaiaca  ou  Aluataca,  prit  le  nom  de  la  civitaa  après  les  Sérèies. 

—  Sur  l'étendue  de  la  cilë,  p.  163,  n.  7;  cr.  i.  Il,  p.  teS,  n.  3.  p.  «05,  n.  t.  Oo 
■  supposi  deux  murailles  à  Tougtei,  l'une  du  temps  d'Auguste,  de  49Û0  m., 
l'autre  du  Bas  empire,  de  1050  m.  lllanchet  (p.  130)  ne  croit  qu'à  un  caslellmn 
réduit.  rinclitieraU  à  accepter  au  moins  la  seconde  eoceinle;  vt.  Ammien  Mar- 
celliD,  XV,  11,7;  Urrmania  Agrippita  ei  TangrU  niuRilu,  cinitatibai  amptU  ei  eopiaùi. 

—  La  principale  localité,  outre  Tongres.  l'-lait  Namur,  l'ancien  oppit/um  des  Adua- 
tiques,  cher-lieu  du  pagat  iJarnueniii.  à  six  milles  à  droite  de  la  chaussée  de 
ColugDC;  C.  l.  L.,  XIII,  3020-3.  —  Lucalilée  religieuses  ou  balnéaires,  p.  W2,  u.  3. 
p.  irâ,  B.  e. 

2.  T.  111.  p.  -i-iG  et  s.,  p.  40e-7. 

3.  Sur  le  site,  t.  lil.  p.  3TS,  it.  S. 

i,  CF.  t.  IV.  p,  137,  n.  4.  Les  Tongres  onl  donué  naissance  à  quelques- uns  des 
corps  auxiliaires  les  plus  célèbres  et  les  plus  durables  de  l'Empire,  les  deux 
toJuirlïi  Tungroruin  en  Bretagne,  l'ala  I  Tungrorum  Frontoniana,  qui  ne  quitta 
guère  les  pays  du  Ilanutie,  et  uoe  ala  I  Tangroraia  en  Bretagne  :  on  les  relrourera 
sous  le  Bas  limpire  dans  les  corps  des  Tiiagri,  Tangrtcani.  Cf.  L  IV,  p.  100. 

3.  La  principale  colonie  de  Tongres  est  ù  Vecblen.  le  port  extrême  de  la  Gaule 
vers  le  nord-est;  t.  V,  p.  3W,  n.  4.  p.  330,  n.  1.  ~  Céramique,  t.  V,  p.  'ili,  a.  i, 
p.  278.  n.  5.      . 

a,  Plolèmée,  qui  se  serl  d'ailleurs  rarement  de  sources  contemporaines,  semble 
la  mettre  encore  en  llelgiquc  (II,  <J.  5)  :  mnis  je  doute  que  dès  Vespasien  elle 
n'ait  pas  déjà  été  incorporée  ii  la  Germanie;  cF.  Gromalui,  p.  123. 

7.  XIII,  35e2-5. 

S.  A'UHo  Tungri,  Iuik  Gtrmaid;  Tac.,  Germ.,  2;  cl.  I.  U,  p.  Ui,  a.  3. 

e:  XIII.  3506. 
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dieux  nouveaux  apparaissaient,  et  surtout  de  rudes  Walkyries, 
auxquelles  les  officiers  de  passante  oITraient  des  lances  et  des 
boucliers'. 

En  continuant  vers  l'est,  on  traverse  la  Meuse  à  Maëstricht ', 
d'où  l'on  voit  linir  à  (gauche  ^b  bas  pays;  puis,  on  monte  sur  de 
hautes  terres  broussailleuses,  par  quoi  les  Ardennea  finissent  à 
droite'  :  et  c'est  Ji  chaque  relais  une  grande  villa,  k  chaque 
arrêt  une  chapelle  de  Déesaes-M^res  '.  Enfin  ',  le  terrain  ae  dégage, 
l'homon  s'éclaircit,  on  aperçoit  le  Rhin,  et.  à  Cologne,  OD 
rejoint  les  bords  du  fleuve,  la  frontière  d'Empire  et  la  route 
descendue  par  la  Moselle. 

XVI.    —    I.A    MOSEl.l.r:    :    r.ORRAlNi;    ET    METZ", 

La  vallée  de  la  Moselle,  au  contraire  de  la  roule  des  Flandres, 
avait  subi  profundémcnt  l'inlluence  des  habitudes  méridionales. 
Mille  détails  y  disposaient  les  hommes  à  regarder  vers  le  Midi 
avec  plus  de  complaisance  :  une  terre  franchement  découpée,  aux 
aspects  et  aux  cultures  d'une  variété  infinie;  une  rivière  qui 
semble  venir  de  la  Méditerranée,  plus  vive  et  plus  brillante  que 
les  lents  et  boueux  ruisseaux  du  Nord;  des  coteaux  ensoleillés 
qui  avaient  appelé  la  vigne  dès  le  lendemain  de  la  conquête;  le 
passage  continu  de  princes  et  de  soldats  allant  combattre  la 
Germanie.  Faites  l'histoire  de  l'Occident  entre  César  et  Claude, 


1.  l'Jhan>z...cenlurio...]futumellnnceum;XI1[,  3S02.  Cr.t.  VI,p.S8,n.2,  p.  ll,n.T. 

2.  Chcx  les  Rxtiuii?  (Ici.  □.  5,  p.  103,  n.  0),  virai  ImportAnI  au  Moix  Irajnta*. 

3.  Pays  Ile  Jullcrs,  aux  Saauci?  (1.  IV.  p.  103,  n.  2). 

i.  Xl'll,  TttSS  et  s,  l<'i,  p.  401,  n.  2,  p,  .tS  o[  s.,  f-lc.  C'est  liien  le  pays  où  ce 
culte  est  le  plus  ri'panJu.  Le  sanctuaire  le  plus  important  dans  ces  parais  parntt 
(tr«  K  ta  catlinc  de  llicdingea.  avec  ses  Matrct  Gat-adiT.  Geiaiena.  Vatuwa  (788.1-03). 

.V  Si  le  pays  de  Meuse  appartient  aux  Rxiaaii  (p,  103,  n.  6,  p.  tSU,  n.  2),  la 
BelgJi|uc  proprement  dite  Dnixv.iit,  avci:  les  gens  de  Ton^rea.  entre  ceUc  vilte  et  la 
Meuse,  l.c  pay^t  de  Colofçno  ou  la  riiijfai  Ubiorum  com mentait  d  la  torM  de  la  B<)r|^. 

5.  Pour  Meli  el  son  pays,  en  dernier  lipu  et  surtout  :  Keune.  MH:  fm  AiteHiim, 
extrait  de  Lnthriagen  und  irint  Itnuptsladl,  Meli,  IQI3;  (irenier,  ffafrifalfont  gaoloita 
el  ViUat  nmaiaes  dnn»  lu  elle  da  Mfdiomalrices,  tlNM. 
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et  vous  ne  quitterez  pas  cette  route  qui  va  de  Lyon  cher  à  DrusuB 
k  Trêves  aimée  de  Germanicus,  à  Cologne  colonie  d'Agrippine'. 
Il  faudra  l'annexion  de  la  Bretafine  pour  dériver  sur  la  route 
de  Boulogne  une  part  de  l'attention  des  peuples'.  Mais  viennent 
les  journées  de  crise,  sous  Valérien,  Postume  et  Probus,  c'est 
de  nouveau  entre  ces  trois  villes,  et  sur  le  chemin  de  la  Moselle, 
que  se  décideront  les  destins  de  la  Gaule'. 

La  route  de  ta  Moselle  se  détuchait  à  Langres  du  réseau  du 
Centre,  et  entrait  dans  la  vallée  par  le  bassin  de  Tout  *.  On 
était  là  chez  un  grand  peuple,  les  Leuques,  qui  possédaient 
toute  la  haute  rivière,  et  aussi  la  Meuse  supérieure,  un  peu  des 
affluents  de  la  haute  Marne,  el  qui  même  arrivaient  aux 
sommets  des  Vosges  par  la  Meurthe  de  Saint-Dié  et  la  Moselle 
d'EpinaP.  Toul'  était  devenu  leur  métropole,  bien  qu'il  fût 
presque  à  la  sortie  septentrionale  de  leurs  domaines  :  mais 
à  cet  endroit,  la  Moselle  s'incline  vers  l'ouest  pour  se  rap- 
procher de  la  Meuse,  les  chemins  du  pays  convergent,  et  la 
vallée  ouvre  son  bassin  le  plus  vaste  et  le  plus  fertile'. 

La  ville  de  Toul  n'en  soulTrit  pas  moins  de  cette  position 
excentrique.  Elle  resta  un  petit  centre  administratif  et  agricole, 
qui  intéressait  uniquement  les  hommes  de  son  voisinage  et  les 
habitués  des  conseils  publics".  Aux  régions  naturelles  de  cette 

1.  CI.I.  IV,p.S9(Lyon),p.l29<TrËves),i>.  126,  n.t.  p.  I3t,p.  175,  n.  3(CologDe). 

2.  Cf.  L  IV,  p.  169  et  s. 

3.  Cr.  1.  IV,  p.  STI  (Cologne),  579  (Tréyes),  610  (Cologne). 

4.  Ici,  n.  S-7.  La  route  suivait  la  Meuse  à  peu  près  dès  sa  source,  mais  la 
quiltaic  près  de  Soulosse  pour  entrer  daus  la  vallée  de  la  Moselle  :  elle  attei^-oail 
cette  rivière  à  Toul.  —  L'entrée  chez  les  Leuques  avait  lieu  ud  peu  avaot  Nijon, 
Noviomagai.  •  marché  neuT  •  de  Trontière.  Pas9é  Nijon.  un  Mocluaïre  de  source, 
je  crois,  &  Summerécourt  (liapèrnndieu,  n"  1831  et  1839). 

5.  Plus  loin,  p.  171,  surlout  n.  5  el  S,  p.  172,  n.  I.  p.  «73. 

a.  TMum,  qui,  à  la  dilTérence  de  la  plupart  des  autres  métropoles,  gardera  son 
nom  et  l'imposera  à  la  cimlm  (uF.  1.  IV.  p.  520.  n.  I). 

7,  La  route  de  la  Muselle  y  croise  une  route  de  Reims  ù  Colnar  et  au  lUiin  par 
le  col  du  Bonhomme  (t.  V,  p.  «S,  n.  S  ;  t.  VI.  p.  i75.  n.  3). 

K.  Il  est  même  fort  possible,  soit  que  NaiK(p.  171.  n.  i)  ail  été  métropole  dans  les 
premiers  temps  de  l'Empire,  soit  qu'alors  les  Leuques  aient  eu  deux  villes  prin- 
cipales (comme  les  Vocouc«8,  Luc  [puis  Diej  et  Vaison,  p.  32»-330). 
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haute  Lorraine  correspondaient  autant  de  grosses  bourgades, 
toutes  aussi  importantes  que  le  cheMicu  de  In  cité'  ;  Grand,  au 
seuil  de  la  Champagne,  ville  mystérieuse  oîi  mille  dévots  se 
donnaient  rendez-vous';  Soulosse  sur  la  Meuse,  cultivatrice 
assidue  du  bassin  de  Neufchàteau  '  ;  Naix,  tributaire  de  la  Marne, 
le  centre  sacré  des  Leuques,  qui  faillit  enlever  à  Toul  son  rang 
de  mélropole';  Scarponne,  près  du.  confluent  de  la  Moselle  et 
de  la  Meurthe,  obscure  ancêtre  de  Nancy*.  C'était,  ce  territoire 
des  Leuqiies,  une  contrée  aux  petites  villes,  fermières  de  bons 
pays,  aux  villages  nombreux  et  prospères',  favoris  des  dieux 

1.  Cr.  Vidal  de  La  Blaclir,  Tabltju,  p.  213. 

2.  Bien  ciuc  loutos  sorlej  du  dieux  y  sa'mat  rcpré^aleii  (C.  J.  /...  Xlll,  S0:)3  et  g.; 
Esp.,  D*  i8UI  et  s  ),  le  culte  apollinaire  parait  avoir  èlb  le  priDcipai,  cl  c'est  lui 
i)ui  y  attira  Mitlira  :  peut-être  Ëtail-ce  le  centre  du  culte  d'ApolloD  Grannus  (et. 
p.  ii,  D.  6),  à  qui  il  y  a  lieu  de  croire  que  Graod  doit  ma  nom  (araniium  au 
Moyea  Age).  Tout  cela  fait  penser  à  ijuclquc  sanctuaire  de  source,  en  pnrtitulier 
d'eaux  tliermnlrs  :  ce  dont  cependant  il  ne  reste  aucune  trace,  et  le  terroir  est 
remarquablement  aride  el  dËsolé.  De  Grand  proviennent  quelques-unes  det 
sculptures  tes  plus  curieuses  de  la  Gaule,  cellei  do  la  fabrication  du  savon  (Esp., 
D"  4392-3),  celle  du  cavalier  cuirassé  conduit  par  un  Génie  armé  du  foudrs 
(a*  iS98N  II  y  avait  peut-être  là  un  très  grand  sanctuaire  à  la  fois  médical  et 
industriel.  Le  Ihéitrc,  qui  pouvait  servir  d'arènes,  mesurait  juaqu'i  116  mètres. 
—  Non  loin  de  I&,  il  y  a  un  important  s.inctuaire,  également  de  dieux  guéris- 
seurs, h  Monliers-sur-8aulx  (Ksp..  n"  IGOS-TO;  ici,  p.  ISI,  n.  i). 

3.  Solimariaea  ou  Saticin  (Xlll.  lOSI,  i6%3,  16TU).  cheMicu  du  pagaa  Dera....  Ici 
commence  le  culte  intensif  de  Rosmcrla  associée  a  Mercure  jp.  të)  et  se  déve- 
loppe la  leligion  d'Ëpona.  Je  suppose  que  le  nom  de  Solimariaea  s'explique,  nun 
pas  par  un  domaine  de  Solimarut  (cf.  p.  iB2,  n.  S),  mais  par  un  sanctuaire  de 
Sofiinara,  un  àei  nom^  de  la  Minerve  celtique  :  Soiitia  et  Soiimariata  rappelle- 
raient épalemeot  le  nom  de  dca  Salis  (p.  iS.  n.  2).  —  Je  ne  peux  croire,  comme 
on  l'a  pensé  souvent,  que  ce  soient  deux  localités  dilTérenles. 

t.  Cf.  p.  470,  n,8.  iVaiiuoi;3ur  l'Ornain.  Cest  l'héritier  en  plaine  de  l'oppidum  de 
Boviolles  (cl.  I.  11.  p.  214,  2IS,  219).  Ha\\  est  plus  riche  que  Toul  en  anUquilès  et 
en  textes  importanU  :  inscription  Gcnio  Lcacoram,  inscriplion  à  Tibère  (Xlll,  4630, 
46:»;  t.  V,  p.  305,  n.  1  ;  etc.)  :  mais  il  n'arriva  pas.  comme  Luc  ou  Die  cheE  les 
VocnoccB,  à  se  constituer  en  municipalité  (cf.  t.  IV,  p.  356). 

5.  Scarponna  :  c'est  Charpeigoe  ou  Scarponne.  le  faubourg:  de  Dieulouard  sur 
la  rive  droite  de  la  Moselle.  Cf.  p.  472.  n.  2.  —  Nancy,  Nanciaeat  pour  Nantiacus, 
D'est  encore  qu'une  villa,  •  le  domaine  de  Nanlus  ■.  —  Il  y  avait  tout  près  de  là.  à 
Laneuveville.  la  sourre  curative  et  sacrée  de  Sainte-Vaidrée  (Bsp.,  n"  4((9S-7), 
où  on  a  éftalement  placé,  je  crois  à  tort,  ^ndeiina  (p.  472,  n.  I  ;  I.  V,  p-  4:1,  n.  8). 
Poterie  à  Laneuveville.  t.  V.  p.  275.  a.  I. 

S.  Outre  les  (grands  Bîci  indiqués  plus  haut,  Escles  pn-s  de  Darney  (dont  le 
boie  était  certainement  un  centre  d'habitation),  et  Deneuvre  pri-s  de  Baccarat  : 
remarquez  que  ces  pays  »eront  plus  tard  pays  verriers,  et  je  crois  que  déjà  ces 
villa^s.  outre  leur  caractère  religieux  1res  marqué,  avaient  une  vie  industrielle 
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et  surtout  des  déesses,  qui  tes  gardaient  du  haut  des  «  côtes  > 

et  des  «  monts  «  voisins'. 

En  aval  du  confluent  de  la.Meurthe%  chez  les  Médiomalrii]ue9, 
la  nature  et  les  gens  de  Lorraine  se  modifiaient  légèremeDl. 
La  vallée  était  plus  large,  la  contrée  présentait  plus  d'unité, 
une  grande  ville  la  dominait,  Metz  ou  Divodurum,  ancien 
«  village  sacré  »  '  auquel  riçn  ne  maaqua  pour  devenir  une  cité 
riche  et  populeuse',  lorsque  lés  Gaulois  abandonnèrent  leurs 
citadelles  des  plus  hauts  lieux.  Une  aire  aplanie  sur  une  large 
colline  ',  un  fleuve  déjà  navigable',  le  très  utile  confluent  de  la 
Seilie  sortie  du  pays  saunier',  le  croisement  de  deux  routes 
capitales,  celle  de  la  Mo.selle  et  celle  de  Deims  à  Strasbourg  *,  un 
territoire  immense,  abondant  en  sel,  en  pierres,  en  fer,  en  vignes 
et  en  jardins',  l'obéissance,  enfin,  d'un  peuple  étendu  '*,  en  ce 

importante.  Les  industries  les  plus  originales  paraisseDliiTuir  été  la  savonoerK 
(t.  V,  p.  20:1,  D.  I)  et  la  verrerie  (I.  V,  p.  295,  »  3j.  duutile  conséqueDM  peut-Hre 
de  rutiliMtion  des  cenJrei  ou  potisscs  des  bois  de  cliarmes  du  pays.  Ajoutez  h 
cùratnique  (t.  V.  p.  275,  d.  I). 

1.  Eu  particulier  la  nionIi>)irne  de  SioD  (Mercure  et  Rosmerla.  Xlll.  i732  ;  llenna- 
phrodttG,  t.  V.  p.  :iffi},  n.l).  -  AJoulei  les  villages  religieux  et  balnéaires  des  Vosgw, 
surtoutPlomliièresetVitlel:  station  llierniole  inconnue,  Aadttirta.  l.  V,  p.  M.  a.  8. 

2.  Un  peu  su  deik  de  Scarponno,  que  l'on  a  tort,  je  croii,  de  placer  chez  le* 
Uédiomalriques  :  la  mention  do  ces  derniers  sur  ua  milliairc  trouvé  près  de 
ScarpooDe  (Xlll.  OOSI)  n'est  pas  un  argument  aurUsnnt. 

3.  Dieodarum  {^=  •  vieui  aanclui  •).  La  ville  et  la  àwilat  s'appelèrent  JUc(libnulrid 
au  IV*  siècle,  puis,  ni.iis  beaucoup  plus  lard,  Metlit,  où  il  ne  faut  voir  qu'une 
rl^duvlion  de  l'ancien  nom. 

4.  Pour  ce  qui  suit.  Korlunot,  Curm.,  Ml,  13;  VII.  i. 

5.  Sur  la  h^iuleur  dont  le  point  culminant  est  la  place  Sainle-Croix.  —  FortiSt 
BU  Bas  empire;  reoceinle  devait  ftrc  une  des  plus  con  si  dira  blés  do  la  Ciaule. 
atteindre  et  sans  duule  dépasser  2000  m.  (L  V,  p.  37.  n.  4).  —  Sur  la  topographie, 
t.  V,  p.  51,  D.  i,  p.  92.  n,  2.  p.  50,  n.  5,  p.  35,  n.  0. 

e.  Descente  de  Metz  en  bate.-iu  cliez  Fortunal,  Cnrin  ,  X,  0.  Naalw  MotallUi,  XUI, 
4:135.  Pour  la  pèche,  t.  V.  p.  ISO.  n.  2. 

7.  Salia.  Sur   le  sut,  t.  V,  p.  210,  et  ici,  n.  10. 

S.  a,.  |)r>ur  la  Hxconde,  p.  450,  d.  .'>.  p.  453,  n.  G.  ici.  n.  tO,  t.  V,  p.  OS. 

S.  T.  V,  p.  210.  213,  n.  7,  p.  215, 200,  n.  T.  p.  IS6.  S3,  n.  2.  Cuivre,  p.  20C.  d.  5. 
10.  Princi|iaux  centres  :  —  Marsal,  Maro-nllam.  clicr-licu  du  pays  des  saline».  — 
Norroy  |irés  de  Ponl-à- Mousson,  le  pillage  des  carrières  militaires  (Xlll,  4023.5; 
t.  V,  p.  215).  —  Le  Ueraple  (ou  Le  Iliéraple),  colline  sainte  où  it  y  avait  (orce  bou- 
tiquiers (Xlll,  44S1,  monument  élevé  à  Ti1>ére,  t.  V,  p.  340,  n.  i)i  la  sainteté  du 
Héraple  {IlierapotUI'l  lUrapotii'l'!  ou  plulût  llurepelV}  est  due  surtout  h  sa  fon- 
taine (uu  bns  de  la  colline)  de  Sainte-tléléiic,  el  sans  doute  nudsi  nu  vuisiiiiipe  de 
la  source  minérale  de  r^eintc-Fontniue,  i'IiitCiiuii  inéilecins  de  Mclz(Ksp..  ii''443l^ 
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temps-là  et  peut-être  depuis  longtemps  un  des  plus  pacifiques' 
et  (les  plus  appliqués  de  ta  (laule  "  :  toutes  les  forces  possibles  dea 
houimns  et  du  sol  tendaient  It  faire  de  Metï:  le  centre  d'ua  puissant 
labeur.  Petits  et  grands  avaient  également,  dans  cette  heureuse 
Lorraine,  l'occasion  de  s'occuper  et  de  s'enrichir  .:  ceux-ci, 
sur  leurs  domaines  bien  exposés,  essayaient  ^t  réussissaient  les 
cultures  du  Midi  '  ;  ceux-lii  élevaient  leurs  volailles  *  et  plantaient 
leurs  légumes';  d'autres  ttavaillaienl  le  fer,  brassaient  lu  bière, 
tissaient  la  laine  ou  fondaient  le  verre';  et  ceux  que  la  terre  ou 
l'industrie  n'attiraient  pas,  apprenaient  la  médecine,  fort  en  hon- 
neur h  Metz,  k  l'écoie  des  praticiens  municipaux'.  Metz  grandit, 
s'instruisit  et  s'embellit  à  toute  cette  activité.  Il  se  para  des  édi- 

ce  haut  vailon  de  la  Rossellc,  où  devait  plus  tard  a'élever  l'abbaye  de  ijaiot- 
Avolil,  ëtail  le  lerraîn  sacré  des  Mèriiom  a  triques.  —  La  cuiauDn  do  Merten  {p.  H. 
û.  3)  doit  apparlciiir  k  un  grand  domaine.  —  Vieus  Bodatius  (XIII,  4310],  Vic- 
sur-Seille.  -~  Sur  In  roule  dr  Strasbourg,  Tan|uinipol  ou  Decempagi,  autre  toca- 
lilé  saucière  Tort  proipérc.  peut-Mrc  cilé  sainte  (cr.  le  dieu  Bui/iia,  XIII,  4C39},  *t 
devant  son  nom  sinpulii-r  de  Decumpagi  k  ce  qu'elle  possédait  un  snncluaire 
commun  t  dix  ou  aux  dix  pagi  des  Médiomatriques.  —  Un  lieu  sacré  fort  impor- 
tant, provoqué  par  une  sourcp,  devait  Être  à  Sarrcbourg-,  Pons  Saraai,  sur  la 
m^me  roule  de  Ëtras1)ourg.  à  rcodruit  d'où  partait,  je  crois,  le  chemin  des  pèle- 
rins ilu  Donon  (p.  i75)  :  outre  le  couple  cpitique  Sucflllus  el  Nantosuella  (cf. 
p.  18,  n.t).  Mitlira  vint  s'y  iostailer  et  yretut  pcul-èlre  le  sanctuaire  le  mieux  carac- 
térisé des  Trois  Gaules  Icf.  Cumont,  Mon.,  Il,  p.  SIO-8;  Isp-,  n°  4363  et  s.).  Sorre^ 
bourg  a  rei:u  un  important  cailMam  sous  le  Bas  Empire  (I6M  m.  et  li  bec!., 
dit-on).  -  Pour  les  villas  (surtout  Houbling,  Saint-Ulrich,  Téting),  cf.  t.  IV,  p.  378, 
n.  2  et  3.  Grenier,  p.  tSD,  n.  0.  —  Le  .Sablon,  si  riche  en  aniiquités.  ue  peut  être 
considéré  que  comme  un.  (aubourg  de  Metz,  k  moins  de  lui  attribuer  le  magitler 
pagi  Jouerais  [î]  qui  y  a  été  découvert  (XIII,  4-^18;  Keune,  Oie  Flar  Sabton.  daaa 
Jahresb.  des  Vereim  fir  ErdkaïuU  lu  McU,  XXtV,  IU0t-4iXXVI,  m7-9).  Je  n'exclus 
pas  d'ailleurs  l'hypothèse  d'un  faubourg  sscrf. 

1.  Metz  paraît  avoir  été  une  des  cités  les  plus  dévoles  à  la  domus  iliirina;  il 
donna  k  ses  quartiers  les  nomi  de  uicuj  Pacis  et  de  vicia  Honoris  (t.  V,  p.  50);  autel 
CoKcordix  nivitalis  Castariel  Poliaci  (XIII,  i2U0).      . 

2.  Dès  les  temps  de  l.i  liberté,  j'ima;;inei  t.  il.  p-  477. 

3.  Portunat,  Caria..  Vil.  4.  Voyei  le  livre  de  Grenier  (p.  40!»,  n.  0).  T.  V,  p.  364,  n.  2 
(moyenne  propriété  dans  le  pays  de  Met/).  Sur  la  colonne  de  Merten,  p.  tIC. 
n.  3.  p.  472,  D.  10. 

4.  Cf.  t.  V,  p.  202,  o.  3;  image  d'un  rûlisscur  [7]  ou  d'un  domestique  servant 
une  volaille  à  un  rcpns  funéraire.  Esp..  n°  4313. 

5.  Fortunat,  III,  13;  inscription  des  hniilores.  MM,  4332.  —  Une  des  res- 
sources de  Metz  fnl  aussi  la  pèche  dans  la  Moselle  (Kspérandicu.  n°'  43011. 
4:11 3,  428S). 

0.  T.  V,  p.  2(KI,  n.  7,  p.  230,  240,  n.  1,  p.  241.  n.  5,  p.  2U3,  n,  3. 
7.  P.  100,  n,  3,  p.  472.  n.  10. 
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fices  aécessaires  à  sa  vie  romaine  ',  il  lit  bon  accueil  aux  étran- 
gers', et  il  sut  envoyer  au  loin  les  plus  entreprenants  de  ses 
fils*.  Pourtant,  il  ne  se  laissait  pas  entraîner  vers  les  nou- 
veautés inutiles  :  les  dieux  de  Rome  et  de  l'Orient'  ne  lui 
ûrent  jamais  oublier  ses  habitudes  familiales  '  ou  ses  plus  vieux 
cultes  gaulois,  en  particulier  les  bonnes  et  chères  divinités 
féminines,  auxquelles  les  gens  de  Lorraine  apportaient  leurs 
plus  fortes  dévotions  *. 

Ces  terres  rivalisaient  presque  en  variété  avec  celles  du 
Dauphiné'  et  de  l'Auvergne'  :  si  elles  montraient,  moins  de 
majesté,  elles  avaient  plus  de  grâce;  mais  aucune  forme  de 
paysage  ne  leur  manquait.  A  l'ouest,  le  peuple  messin  possédait 
sur  la  route  de  Reims  la  plaine  de  la  Woëvre',  ses  étangs  et 
ses  mille  ruisseaux,  la  sombre  falaise  déchiquetée  des  Hauts-de- 
Meuse,  couverts  de  forêts  giboyeuses  '°,  la  rivière  de  la  Meuse, 
étalant  ses  replis  au  milieu  des  prés,  et,  gardant  son  passage, 
l'antique  citadelle  gauloise  de  Verdun,  encore  vassale  de  Metz, 
mais  déjà  prête,  par  la  fortune  de  son  site,  au  rôle  d'une  cité 

1.  L'amphithéAIre  meaure  US  m.  et  124  m.  22.  soit  de  la  place  pour  presque 
2S000  speclBleurs.  ce  i|ui  suppose  une  grande  ville  (cf.  t.  Y,  p.  26,  d.  S);  sur  la 
nature  des  jeux,  I,  V,  p.  373,  n.  13.  L'aqueduc,  oomaie  l'amphithéfttre,  est  un  des 
plus  importants  de  la  Gaule  (t.  V,  p.  222,  p.  3S,  n.  S). 

2.  Xlil,  i32t.  don  de  thermes  Mediomatrieis  et  advenis;  un  BilhynieD,  4337;  cT. 
t.  IV,  p.  330,  n.  4. 

3.  T.  V.  p.  150.  n.4i  Xlil,  11714. 

4.  P.  47:).  n.  1,  p.  4T2,  n.  tO  (Milhra  à  Sarrebourg). 

5.  Esp.,  n"  4100,  4301,  4:J00.  et  l'ensemble  des  tombes.  —  Itemarquez  ta  (ré- 
queoce  des  noms  en  Cara-  (cf.  p.  300.  □.  S). 

0.  Culte  d'Icottettaana  au  Sablon  (Xlil,  4204-8;  cf.  p.  SS,  □.  2),  de  Boimerta 
k  Metz  (cf.  p.  4S),  de  Mogontia  (apparentée  a  Apollon  ;  et.  p.  47,  n.  fl)  au  Sablon 
(XIII,  4313;  cf.  p.  472,  n.  10).  d'Épana  et  des  Mères  &  Metz  et  au  Sablon.de  Nanto- 
suelta  à  Sarrobaurg  (p.  472,  n.  10),  En  outre,  culte  de  Mercure  et  d'Apollon,  etc. 

7.  P.  333-4. 

8.  P.  401-3. 

9.  Le  nom  vient  d'une  localité,  abandonnée  h  la  Qn  de  l'Empire,  que  l'on 
appelait,  à  tort  ou  à  raison,  railrum  Vabrenie;  Grégoire  de  Tnurs,  //.  Fr..  IX.  0 
et  12.  Peut-être  s'sgil-il  de  la  montagne  de  Paulcroix  au-dessus  d'Haudiomonl, 
où  la  roule  romaine  de  Verdun  à  Metz  quittait  les  Hauts-de- Meuse  pour  des- 
cendre en  Woévre  (il  y  a  là  un  sanctuaire  de  Mercure.  Xlil,  4l]2a,  çl  un  très  ancien 
pèlerinage  cbr^tien). 

10.  Cr.  Forlunal,  Carmina,  Vil,  4,  17  ^t  s. 
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municipale  et  à  la  gloire  d'une  forteresse  irréductible'.  A  l'est, 
par  la  route  de  Strasbourg  et  par  les  fertiles  valloas  où  ser- 
pententla  Sarre  et  ses  tributaires,  les  Médiomatriques  s'élevaient 
jusqu'aux  sommets  des  Vosges. 

Metz  partageait  avec  Toul  le  versant  occidental  de  ces  mon- 
tagnes. Chacune  de  ces  cités  avait  son  lot  de  sommets  sacrés, 
de  fontaines  rapides,  de  bois  profonds,  de  villages  forestiers  où 
chaque  ferme  montrait  son  dieu  domestique  et  chaque  paysan 
sa  tombe,  image  de  sa  ferme  :  car  les  Vosges  étaient  habitées, 
exploitées,  adorées  jusqu'à  leurs  plus  hautes  cimes'. 

Les  deux  peuples  lorrains  se  rencontraient  au  sommet  du 
Donon;  celui  de  Toul  y  montait  par  le  vallon  de  la  Plaine,  dont 
la  source  s'échappait  du  rocher  au  flanc  même  de  la  montagne 
sainte';  le  peuple  de  Metz  le  gravissait  par  le  rude  chemin  de 
crête  qui  dominait  les  eaux  «  blanches  >  ou  «  rouges  »  de 
l'une  et  l'autre  8arre*.  Là  arrivait  aussi,  par  le  sentier  alsacien 

1.  Virodunum  ou  Perodunam;  le  nom  est  celtique.  Verdun  esl  très  pauvre  en  soU' 
venirs  romaios.  Il  devinl  municipalité  indépendante  avant  400  (t.  IV,  p.  SOS); 
peut-être  même  la  séparation  s'est-elle  faite  bien  avant,  li  la  station  de  Fines, 
indiquée  par  les  itioéroires  à  mi-chemin  entre  Verdun  et  Mêla,  se  réfère  à  une 
limite  de  civitat  (ce  qui  est  la  règle,  d'ailleurs  nullemcnl  absolue)  et  non  Aepagia. 
~  Il  me  parait  impossible  de  rattacher  Verdun  aux  Itémes  ou  aux  Lioftons. 

2.  Voyez  par  exemple  les  nombreuses  stèles  funi'rairea  (surtout  au  Uugèe  de 
Saverne)  ou  sacrées  découvertes  sur  la  ligne  de  montagnes  et  de  boia  entre  la 
route  de  Saverne  et  les  chemins  du  Donon  :  le  Limmersherg  et  le  Waaaerwald 
et  leur  •  champ  de  sépultures  >,  la  lorèt  de  Kempet,  les  tombes  des  Trois-Saiats 
près  de  Dalio,  les  bois  de  Saint-Quirin  et  d'Abreechwilter.  Ces  découvertes  en 
plein  bois  sont  un  des  faits  essentiels  de  la  vie  gallo-romaine;  et,  tout  en  admet- 
tant une  reprise  de  la  forêt  sur  les  cultures  après. le  Haut  Empire  (cf.  t.  V.  p.  26), 
il  ne  me  parait  guère  douteux  que  ces  villages  étaient  plus  qu'&  moitié  intercalés 
dans  les  bois.  Les  cultes  principaux  de  ces  villages  forestiers  sont  ceux  de  Mer- 
cure et  du  cavalier  à  l'anguipéde,  et  aussi  de  certains  symboles  encore  inexpli- 
qués (Bapéraodieu,  n"  43IU,  492S).  Cette  population  dense  et  active  est  celle  qui  a 
donné  naissance  plus  tard  au  pays  de  Dabo.  —  La  limite,  sur  la  route  de  Metz  A 
Strasbourg,  entre  Médiomatriques  et  Triboqnes  d'Alsace,  parait  être  à  la  descente 
sur  Saverne  après  le  col  :  mais  les  populations  se  ressemblent  étrangement  dea 
deux  côté»  de  ta  frontière  (p.  500,  n.  I).  —  Fuchs.  Oie  Kultar  dtr  KellUclita 
Vogeieasiedelungen,  Saverne,  lOti  (très  intéressant). 

3.  Le  sentier  rejoignait  à  Raon-L'Étnpe  la  roule  de  Toul  à  Colmar  (p.  470,  n.  7). 

4.  La  route,  de  12  lieues,  mentionnée  par  une  inscription,  a  oieo  Saroeo 
(G.  /.  t..  XIII,  4549),  est  généralement  regardée  comme  la  future  .  voie  des 
Bornes  •,  Saraiiui  étant  supposé  Lorquin.  Je  ne  le  crois  pas.  11  s'agit  d'un  sentier 
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qui  sortait  de  la  vallée  de  la  lîruche,  le  territoire  des  Triboqups, 
le  peuple  de  Strasbourg.  Sur  cette  cime  où  trois  natioos  s'unis- 
siaient,  d'où  partaient  les  eaux  qui  fécondaient  leurs  terrc5.  les 
Gaulois  avaient  adoré  leur  grand  dieu,  j^ardien  des  routes  et 
garant  des  traités.  Mercure  l'avait  remplacé  :  mais  le  sanc- 
tuaire du  Donon  conservait  son  prestige.  Pèlerins  et  marchands 
s'y  rendaient  de  tous  les  villages  d'en  bas  :  Alsace  et  Lorraine  y 
continuaient  l'habitude  de  fraterniser'. 


XVII-     —    LA     MOSELLE    :    TREVES* 

La  derni6re  étape,  dans  cette  descente  de  la  Moselle',  était 
marquée  par  le  peuple  des  Trévircs  et  par  sa  ville  de  Trêves', 
devenue  la  ville  souveraine  pour  la  vallée  et  pour  la  Belgique, 
et  qui  le  sera  un  jour  pour  la  Gaule  cntivre  et  pour  l'Occident 
romain.  Tout,  sur  la  route,  nous  annonce  les  approches  de  la 
grande  cité,  une  rivière  surchargée  de  barques  et  des  barques 
surchargées  de  marchandises,  des  sentiers  remplis  de  joyeuses 
rumeurs,  de  blanches  villas  su-spendues  aux  coteaux  des  rires'. 

Nul  peuple  et  nul  pays  de  Gaule  n'avaient  été  aussi  complè- 
tement transformés  par  la  domination  impériale.  Entre  le  pa.ssé 
et  le  présent  on  ne  trouve  aucun  point  de  comparaison.  Ces 
bords  de  la  Moselle  ont  vu  le  chef-d'œuvre  du  travail  latin. 

direct  dn  croupe,  entre  In  Sarre  Blanche  et  la  Sarre  Rouge,  pir  •  le  mc  de  pierre  • 
[borne  milliaire  romaine?]  et  par  Abrescbwtiler,  et  s'embraucliant  h  Sarrebourg 
Bur  la  grande  roule  de  Strasbourg  (p.  472.  n.  10).  Cf.,  sur  le  Donoa.  p.  TH. 

1.  C.  I.  L..  XIII,  t3iS-53;B3p.,  D"i5Sa-MU:t:  cf.  t.  V,  p.  lOt,  n.  I,  p.  143,  n.  3. 

2.  HeUner,  flic  Ram.  fluinfit  Trieri,  [111021,  dans  Zum  Andeitken  un  Ftlix  nettner, 
lUll;  Kriipir,  Dit  THercr  Ramcrbaaten.  190U  {trop  HOinmaire) ;  von  Behr,  liic 
Bœm.  Baadtakmaler  in  und  utn  Trier,  imt;  Cramer. /)a(  llamitclie  Trier,  tBIl;  etc.; 
lei  livres  généraux  sur  la  Germanie,  p.  480,  n.  1. 

3.  Le  territoire  de  Trêves  cummoncc.  sur  l.-i  Moselle,  en  araoril  de  Sierck  (t.  IL 
p.  477J.  sur  la  Snrro,  entre  Sarrebruck  et  iSsrrclouis. 

4.  Tnoeri,  cioilat  libcra  pour  le  peuple  (I.  IV,  p.  I.'S!!.  n.  I);  la  ville  méroo, 
colonia  (I.  IV,  p.  203,  n.  1-2,  p.  32G,  il.  2).  —  Sur  l'adminisUation  municipale, 
t   IV.  p.  938,  n.  2,  p.  34U,  n.  3,  p.  ;j42,  p.  34S.  n.  3. 

,t.  et.  t.  V,  p.  101,  n.  S.  p.  102,  n.  I,  p.  104;  Auanne,  Maiella.  23  et  s. 
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Avant  César,  ce  sont  des  terres  entravées  par  des  bois  sans 
fin,  des  tribus  h  la  vie  rustique  et  forestière,  point  de  villes  et 
une  discipline  médiocre,  des  hommes  livrés  à  la  querelle  et  k  In 
bataille'.  Maintenant,  c'est  comme  un  sol  nouveau,  qui  res- 
plendit de  toutes  les  cultures  et  de  toutes  les  joies  du  monde 
gréco-romain. 

La  vigne  s'est  enàparée  des  coteaux  qui  bordent  la  rivière.  11 
en  sort  un  vin  frais,  capiteux,  pétillant  :  et  c'est  tout  de  suite 
uoe  note  du  Midi  qui  résonne  en  face  des  forêts  du  Nord,  pour 
en  chasser  la  brume  et  la  tristesse'.  Et  a  c6té  de  la  vigne,  bien 
d'autres  cultures  réussissent  dans  ces  vallons  où  pas  une  ntottc 
de  terre  et  pas  un  rayon  de  soleil  ne  seront  désormais  perdus  '  : 
le  blé',  l'orbe',  le  pommier  cher  aux  Gaulois',  le  cerisier  déjà 
populaire  sur  les  terres  de  Lorraine  et  d'Alsace',  les  légumes 
de  tout  genre',  les  fleurs  mêlées  aux  fruits  et  les  prairies  aux 
moissons '\  une  production  d'uneextraordinaire  variété.  Au  tra- 
vers de  ces  terres,  la  Moselle  promêoe  la  divine  richesse  de  ses 
eaux",  vivier  mobile  et  toujours  empli  de  truites,  de  lottes,  de 
goujons,  de  quoi  satisfaire  aux  goûts  des  plus  délicats  ou  aux 
plaisirs  des  plus  pauvres  :  ces  rives  étaient  les  Champs  Klysées 
des  pécheurs,  ils  n'avaient  qu'à  se  pencher  sur  leurs  filets  ou  & 
tirer  sur  leurs  lignes  pour  obtenir  de  miraculeuses  conquêtes". 
Or  le  poisson  et  le  vin,  voilà,  pour  un  Itomain  de  ce  temps,  les 
deux  éléments  de  la  grasse  vie. 

1.  T.  m,  p.  394-5,  363;  I.  11.  p.  17T-S. 

2.  CI.  t.  V,  p.  IS6,  ISS,  D.  i,  p.  232,  d.  4;  voyei  la  desorjptioo  des  vignoblei 
ebei  FortÙDAl  (Corm..  X.  9,  30  et  s..). 

3.  C'est  ce  i|iie  dit  Furtunal,  X.  9,  20  :  .\«c  vacat  hue  rigidU  sine  fruetibat  ose 
tapiUU.  Sur  la  fertilité  ôea  (erre»  ù  lilé,  t.  V,  p.  182.  d.  2. 

*.  N,  3. 

5.  Pour  la  bière,  t.  V.  p.  25fi. 

6,  Cr.  t.  V.  p.  181-2. 
T.  T.  V.  p.  102. 

8.  et.  t.  11.  p.  271;  ici.  p.  «3.  a.  5. 
'   9.  ForlUDBt,  Cors.,  111.  12.  4t-2-.  13.  114. 

10.  OMcripUon  ebei  Kaaoat,  Masella,  ei  Poriunat  (p.  472,  a.  &). 

11.  Cf.  t.  V.  p.  IW-200. 
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Ce  qui  pouvait  manquei'  aux  Trévires,  le  commerce  le  leur 
apportait  sans  peine.  De  Trêves  à  Lyon,  on  n'avait  que  quatre 
cents  nulles  de  route,  et  de  la  route  la  plus  belle  et  la  plus  facile 
de  la  Gaule  Chevelue  '  ;  et  comme  cette  route,  du  côté  du  nord, 
se  continuait  vers  Colo(i;ne  '\  Mayence  '  et  les  camps  de  la  fron- 
tière, Trêves  était  une  des  trois  ou  quatre  villes  de  l'Occident 
cil  il  passait  le  plus  de  marchandises  \  Le  négoce  aidait  la 
culture  à  enrichir  hommes  et  pays.    - 

Boa  gré  mal  gré,  les  hommes  se  civilisaient  et  travaillaient. 
Car  c'est  l'indigène,  ici,  qui  demeurele  maître,  et  nonle Romain. 
Si  Trêves  obtint  le  titre  de  colonie,  elle-  reçut  fort  peu  do  colons 
italiens.  Que  des  vétérans ^  des  fonctionnaires',  des  commer- 
çants   d'Italie    et    d'ailleurs^    s'y    soient    installés   en    grand 

1.  Cr.  I.  V,  p.  88  :  c'est  la  voie  romsine  de  la  Gaule  ta  plus  recliligne  dans 
M  direction  générale.  Je  rappelle  qu'on  voulut  la  doubler  par  une  voie  fluviale 
en  creusant  un  canal  entre  la  Moselle  et  la  Saône  (t.  V,  p.  131  et  I6i;  I.  IV, 
p.  Ii3). 

2.  T.  V,  p.  88,  n.  5.  —  Sur  cette  route,  la  frooliète  primitive  des  Trévires 
devait  être  à  Billig,  Belgtca  {t.  IV,  p.  104,  n.  3).  Pins  tard,  entre  Tibère  et  Ves- 
pasien  (sous Galba?),  le  pays  de  Cologne  Tut  augipenlê  sans  donle  des po^i  del'EircI 
et  de  Zulpich  (cf.  Tac,  Hiil.,  IV.  79),  enlevés  aux  Trévires,  ce  qui  recula  la  fron- 
tière de  ces  derniers  vers  Uos.  Aasma  :  c'est  l'état  de  choses  qui  subeiMers 
désormais, 

:t,  l'ar  Btlgiitum,  Stumpror  Tliurm?,  o(i  Hnit   le  paj-s  trovire,  et  Bingen  (t.  !V,     • 
p.   134,  n.  I.  p.  2(3.   n.  3.  p.  214.  n.  I;  t.  V.  p.  M,  n.  2).  C'est  la  route  suivie 
par  Cèrialia  en  70  (t.  IV,  p.  2|:J4)  et  décrite  por  Ausone  dans  sa  Uottlla  (cf,  t.  V, 
p.  ITB.  Q.  1).  cr.  p.  4SI,  D,  0  (mausolées). 

4.  Autres  roules  :  vers  Reims  (t.  V,  p.  B9),  route  militaire  souvent  suivie  an 
temps  de  la  conquête  (l.  111.  p.  3B4,  n.  B);  verj  Boulogne  par  Amiens,  ou  par 
Arras,  ou  par  Bavai  (l.  V.  p,  90,  n.  4),  s'amorçanl  au  départ  sur  la  voie  de  Heims; 
un  chemin  vers  Tongres  par  Liège,  qui  pouvait  s'amorcer  au  départ  sur  la  roule 
de  Cologne  (p.  4SI,  n.  5);-  sans  doute  un  chemin  par  la  Sure  vvn  le  col 
Saverne;  et  un  autre,  dans  la  direction  de  la  Moselle,  sur  Aodernacb  ou  Coblentx. 

5.  XIII.  3645  et  11317  (Trêves).  aOS:)  (Arloo).  Encore,  jusqu'ici,  n'y  s-t-il  que 
peu  d'inscriptions  militaires. 

U.  Trêves  est  le  centre  de  l'intendance  de  Belgique  (t.  IV.  p.  423;  XIII,  30:10). 
Sans  parler  des  empereurs  du  m' siècle  (t.  IV,  p.  979-580). 

7.  T.  V,  p.  337,  n.  3,  p.  34S,  n.  4.  Negotialorea  à  Trêves  (XIII,  3066,  3703-i)  : 
encore  le  nombre  d'étrangers  est-il  limité,  inDnlmenl  intérieur  h  celui  qu'on 
trouve  à  Lyon  [p.  521,  n.  8) et  à  Bordeaux  (p.  :jS(l-l).  Chose  étrange I  il  y  a  autant  de 
negolialoret  (Xlll,  4153-7)  à  Neumagen,  fioviomagus  (■  le  marché  neuf  >■),  lequel 
est  sur  la  Moselle  à  la  trontiére  des  Trévires  et  de  la  Germanie,  et  qui  est  peut- 
être  un  lieu  de' foire  convenu  |t,  V,  p.  339,  n.  I  ;  6  moins  que  les  inscriptions  ne 
proviennent  de  mausolées  de  Trêves,  utilisés  pour  les  murs  de  Neumagen). 
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Dombre,  cela  va  de  soi.  Mais  rien  n'y  rappelle  ces  colonies  du 
Midi,  Fréjus  ou  Arles,  créées  de  toutes  pièces  avec  des  familles 
immigrées.  Chez  les  Trévires,  ce  sont  les  hommes  du  pays  qui 
font  l'essentiel  :  la  vie  est  nouvelle,  non  les  êtres'.  — 11  faut 
donc  que  ces  Trévires  dont  César  parlait  comme  de  demi- 
sauvages*,  aient  valu  beaucoup  mieux  que  l'apparence,  et 
qu'ils  aient  eu  des  facultés  supérieures  d'intelligence  et  de 
travail,  puisqu'il  suftU  des  premières  années  de  la  paix 
romaine  pour  en  faire  les  émules  des  Arvernes  ou  des  Allo- 
broges. 

Ils  s'étaient  mis  au  rang  des  mieux  doués  parmi  les  peuples 
de  l'Occident.  Tant  de  contacts  différents,  avec  la  route,  la 
rivière,  une  terre  riante,  la  forêt  des  Ardennes,  la  rudesse  ger- 
manique, l'esprit  latin  des  armées  de  la  frontière,  développèrent 
en  eux  les  qualités  les  plus  diverses.  Ils  conservèrent  celles 
d'autrefois,  leur  bravoure,  leur  endurance  physique,  un  certain 
amour  de  la  liberté*,  et  ils  envoyèrent  aux  légions  quelques- 
unes  des  meilleure.s  troupes  auxiliaires'.  La  beauté  dont  ils 
revêtirent  leurs  champs  décèle  leurs  mérites  d'agriculteurs. 
Inscriptions  et  bas -reliefs  des  villes  et  des  villages  annoncent 
leur  goAt  pour  les  arts  du  Midi,  sans  que  d'ailleurs  ils 
se  soient  rapprochés  des  élégances  coutumières  aux  grands  sei- 
gneurs allobroges'. 

Les  écoles  latines  et  grecques  n'eurent  point  de  peine  k  se 
développer  chez  eux".  Ils  furent  bons  industriels,  en  céramique', 

1.  Cr.  l.  IV,  p,  282,  n.  2.  Vojei,  sous  Germanicus  (il  esi  vrai  nvaul  luciroi  du 
litre  coloaial),  l'hostilité  des  soldats  romains  h  l'endroit  de  Trt'vcs.  eileraœ  Jidei 
(Tac.  Ànn..  I.  il).  Démarquez  l'aUitude  de  Trêves  ea  69-70,  alors  colonie  (l.  IV, 
p.  206-215);  il  est  viilMe  qu'il  ne  s'agit  que  de  Gaulois. 

2.  et.  t.  It,  p.  i77-8. 

3.  et.  l.  IV,  p.  206-215. 

i.  T.  IV,  p.  137.  n.  i;  cf.  p.  157. 

5.  Influences  helléniques  dans  les  bas-reliefs  Tunéraires,  t.  V,  p.  235,  a.  I 
(cf.  l.  VI,  p.  1B0.  n.  *1,  p.  230.  n.  5.  Painlure,  l.  V,  p.  35*,  n.  7,  I,  VI.  p.  1«,  o.  2. 

6.  Ici,  p.  I2t,  n.  5,  p.  l:<5.  p.  rd9,  n.  4. 

7.  T.  V,  p.  27iS,  n.  I.  p.  278,  2TJ[Ï]. 
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en  verrerie',  en  mosaïque ^  Surtout,  ils  se  révélèrent  com- 
merçants hors  ligne,  toujours  prêts  à  courir  les  foires,  à 
fonder  des  comptoirs,  à  offrir  et  à  échanger  des  marchan- 
dises, de  n'importe  quelle  nature'.  Partout  où  il  y  eut  moyen 
de  trafiquer,  on  vit  s'installer  une  colonie  de  Trévires;  il  en 
vint  dans  toutes  les  cités  marchandes  de  la  (jaule,  près  de  tous 
les  camps  du  Rhin  ',  du  Danube  °  et  de  la  Bretagne  '  ;  à  Lyon  ' 
et  h  Bordeaux*,  ils  faisaient  loi  sur  la  place.  Ces  gens-là  sont 
négociants,  courtiers,  commissionnaires,  transitaires,  entreposï- 
taires,  armateurs,  entrepreneurs  de  transport  parterre  et  par  eau, 
et  sans  doute  banquiers  k  l'occasion*.  De  tous  les  Gaulois,  ils 
sont  à  peu  près  les  seuls  à  savoir  faire  concurrence  aux  Grecs 
d'Orient  et  aux  Italiens  de  Campanie.  On  sent  en  eux  cette  vir- 
tuosité de  l'homme  d'affaires  qui  fera  plus  tard,  dans  leur  voi- 
sinage, te  génie  commercial  de  Maycnce  ou  de  Francfort. 

Sous  rinduence  de  ces  énergies  laborieuses,  la  contrée  de 
Trêves  devînt  magnifique.  Elle  garda  sur  ses  hautes  terres  sa 
ceinture  de  forêts,  réser%'ées  aux  pacifiques  exploits  des  chas- 
seurs de  sangliers,  d'élans  et  d'aurochs'*.  Mais  tout  ce  qui  put 
servir  k  la  vie  humaine  reçut  des  édilices,  maisons  ou  mausolées, 
et  devint  ville,  village  ou  villa.  Les  riches  eurent  des  châteaux 


t.  T.  V.  p.  295,  n.  6.  Peut-Mte  en  orgenlerie,  t.  V,  p.  302,  n.  5. 

2.  P.  200.  Q.  3,  p.  201,  n.  3  el  9;  Im€iitairc,  a"  iZOïySS:  C.  I.  L..  %m.  »I9. 
3711);  at.  t.  V,  p.  -153.  Dodb  la  mesure  où  on  n  alTnire  ù  des  arlisics  locaux. 

3.  Notes  suivantes;  I.  V,  p.  337,  p.  190,  o.  S. 

4.  Xlll,  7118.  m-'.  7318a.  11888,  elc. 

5.  m,  3707,  :mi.  4153,  it99.  SOli. 
a.  VII,  :iS;  XIII,  S3t. 

7.  Xlll.  IMO.  (077,  198*,  1988,  2012,  !e27,  29»  (negolialor  «.rporis  Chalpinomm 
tt  Tranaalpinoram-f  et.  t.  V,  p,  338,  o.  2),  2492,  2033  (negotiator  mnarias  et  arlâ 
cretarix),  I120U, 

8.  Xlll,  633,  8115,  6U(aigoliator  Brilaniiicianus;cl.  l.  V,  p.  338,  d.  2),  —  Ajoolei 
AutUQ,  XIII,  26S»;  dans  le  pays  d'Aulun.  Xlll,  28:|9  (un  Tr^rire,  eurolor  alricala- 
riorum):  gens,  Xlll.  2056  (rojio). 

B.  N.  *-«;  t,  V,  p.  3*8.  n.  i. 

10.  Cf.  FortuDit,  Carm.,  VII,  i,  17-22  ;  Cervi,  copra,  Mùû,  ari,  ba/ati,  itnat, 
oaagw,  aper  (et.  t.  I.  p.  93-S).  Le  («j's  des  Tré*ires  toachait  i,  l'ArdeDue  orien- 
tale, à  rElifel,  aux  Vosges  septenlrionak».  Cf.  I.  V,  p.  203,  n.  1. 
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comparables  aux  plus  fastueuses  demeures  du  Latium  ou  de  la 
Gatopaflie'  :  voici,  dans  la  villa  de  Nennig  sur  la  route  de  Metz, 
une  mosaïque  aux  ligures  puissantes,  qui  s'étend  sur  soixante 
mètres  carrés^;  voici,  dansie  domaine  d'Igel  sur  la  route  de  Reims, 
un  mausolée  haut  de  près  de  soixante-dix  pieds,  couvert  de  cin- 
quante figures'.  De  gros  bourgs  s'élèvent  de  toutes  parts  :  Arlon, 
encombré  de  boutiques,  k  la  source  de  la  Semoy  dans  un  long 
vallon  d'Ardcnne';  Bitburg,  fréquenté  des  dieux,  pieuse  étape 
sur  le  chemin  de  Cologne';  Neumagen,  en  aval  sur  la  Moselle,  ' 
marché  très  actif  à  la  frontière  delà  province  de  Germanie^: 


t.  Cr,  p.  170,  D.  5,  ici,  n.  3.  4,  S. 

2.  Ici,  p.  201;  lavenlaire,  a'  1205. 

3.  T.  V.  p.  79.  358.  t.  VI,  p.  207,  IflM,  p.  97,  n.  I.  -  Autres  villas,  l.  V,  p.  353 
(Welschbillig;  cf.  ici,  n.  S),  p.  354,  n.  7,  t.  VI,  ici,  n.  4  et  5,  p.  203-4. 

4.  Orolaiinunt  vicas,  sur  la  route  de  Reims.  ArloD  est  peut-être  la  localité  de  In 
Gttule,  sans  excepter  les  plus  grandes  villes,  qui  a  livré  le  plus  de  raonumenls 
nguréa  (et  encore  doit-on  y  ajouter  la  plus  graode  partie  dea  antiquités  du 
palais  Maosfeld  à  Claus«n  ;  Esp.,  V,  p.  301  et  s.).  C'est  sans  doute  la  coDsécjucncc 
de  circonstances  locales  modernes  ;  mais  c'est  sans  doute  aussi  la  conséquence 
d'habitudes  indigènes.  Toutes  ou  presque  proviennent  du  rempart  de  catlrum 
construit  sans  doute  sous  le  Bas  Empire.  Waltzing,  Orolaanum  aicus,  1004-5 
(Masée  beige).  —  Le  pagus  d'Arlon  rentermail  aussi,  je  crois,  le  vicai  de  Virtuel 
prés  de  la  Tnnne,  centre  d'un  culle  de  Mars  Unus  (XllI,  3070).  —  A  gauche,  le 
pagui  d'Vvpi  (Carignan],  E/ioUam,  présentait  à  la  lisière  des  Ardcnoes,  a  Géromoiit 
près  de  Gérouville,  un  grand  sanctuaire  au  dieu  sylvestre  .S'in7ualû  (306S-0;  ici, 
p.  45,  n.  3). —  Adroite,  le  pO)^  de  Mcrsch  et  de  Luxembourg,  avec  la  villa  Afamcn  [?] 
(Merscli),  un  des  centres  de  rarislocratic  trévire,  et  le  sanctuaire  panthée  de 
Dalheim  {entre  bien  d'autres,  Mar$  Vegnius,  4040). 

5.  Beda  (XllI,  4120  et  s.};  semble  avoir  été  d'alwrd  un  lieu  saint,  de  pèlcri- 
nage,  sans  doute  aussi  de  marché;  plus  tard,  il  y  eut  là  une  Tortciesse.  Culte», 
entre  autres,  de  Mertarias  Vativealetis  (p.  44,  n.  'i),  d'Apollon  Graiiaas  [Tt]  prés 
d'une  source  (XllI,  4120).  De  là  portait  peut-être  une  roule  sur  Tunsres  (p.  478. 
n.  4).  —  l>u  pogiu  de  Bitliur;;  dépendent:  le  marclié  di'  Neumagen  (n.  0);  le 
«icui  sncrê,  avec  théâtre,  de  .Mmlm  {Marti  Smcrllr]h.  XllI,  4110;  cf.  11075);  la 
villa  aux  liermës  de  WcUi^libLlIi)!;  et  son  sam:tuaire  de  Mars  Lenus  (4122;  cf. 
p.  4,'i,  u.  'i))  l'enccinlu  dite  U  Langrlinuer,  sans  doute  un  pnrc  à  animaux  (t.  V. 
p.  202.  n.  4).  C'est  la  région  de  Gaule  où  l'flrchéolojfie  est  le  plus  variée.  —  Au 
nord,  le  pays  de  Priim,  pagut  Carucun  dans  les  temps  romains  (414-1).  Canacus  au 
Moyen  Age' (t.  Il,  p.  465,  n.  3).  —  Le  bourg  Efrontiére?].  rortilté  sous  le  lias 
empire,  i'Icorigiam  (Jilnkeratli),  plus  loin  sur  la  route  de  Cologne,  doit  appartenir 
à  cette  dernière  ciaitaî. 

e.  Noviomagia;  Aaioae,  Mo»..  10-H  ;  cf.  t.  VI,  p.  47X.  n.7.  Portinë  sons  Constantin. 
—  L'importance  des  (r>igmeats  funéraires  trouvée  dans  les  murailles  de  .Neu- 
magen  montre   <[ue  c'était  de  ce   cAté,  sur   la  voie  de  Mayenca  (p.  478,  n.  3). 
qu'était  le  rendez-vous  préféré  dea  morts  de  l'aristocratie  trévire.  —  Près  de  là, 
T.  VI.  —  31 
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ceux-ci,  et  d'autres  eacore',  peuplés  d'une  bourgeoisie  affairée 
et  instruite',  qu'on  voudrait  seulement  un  peu  plus  discrète, 
moins  glorieuse  de  ses  richesses^  Et  enfin,  au  milieu  de 
ces  cli&leaux  et  de  ces  bourgades,  de  ces  eaux,  de  ces  routes  et 
de  CCS  terres,  ensoleillée  par  luluniiéreducouchantquirécbaulTe 
les  pentes  de  ses  coteaux*,  Trêves,  leur  capitale,  brille  dans  sa 
jeunesse  toujours  renouvelée. 

Trêves  \  comme  Rome,  a  ses  collines  ',  son  fleuve  et 
•le  pont  qui  en  unit  les  deux  rives',  ses  vsstes  remparts', 
son    Capitole  \    ses   basiliques  ",    sa  curie  "    et    son    palais 

dominant  la  Moselle  cl  peut-i>lre  tu  rroiiliôre  de  la  province  de  Germanie.  It> 
grand  sani^luaire  de   Mercure  et  Itoi'merla  à  Nieder-Ëmmel. 

1.  Le  pajui  de  la  Sarre  parait  avoir  été  le  moins  peuplé  àei  pays  Irëvires  : 
eoloni  Crulisionei  i  Hactiten  (1228),  sancLDsire  de  Niedaltdorr.  raioe  de  Vaudre- 
vaii^e  II.  V,  p.  21)0,  a.  5).  —  \  I'e;ilremilé  du  pays  de  Bitburg,  a  la  froDUnre 
de  celui  de  la  S.irrc.  tout  pris  doi  MédioDiatrii|ues  el  de  pagi  rliéoana  rattaché; 
à  Mayeoce  ou  h  Worms,  Tholey  oITrait  su  Varuawald  jjd  temple  impartant  (Mer- 
curiut  VisiKiia,  Joiiiialut«rus  ['!].  etc.).  saactunire  commun,  >'iiDagiDe,ù  ces  popnla- 
tiuns  limitroplies,  el  oii  coDTcrgeaii'Ot  Uc  partout  clés  sentier»  de  pèlerins.  —  Nod 
loin  de  là.  appartenaut  aan  doute  ii  Uayeuee,  mais  je  pense  avec  le  caractère  de 
aanuluairc  rrunliérc.  le  fameux  milhrsam  de  Scliwancrden  Ici.  I^spérandieu, 
n°3IIO),  dand  le  vallon  il  l'est  du  KusMlberg.  en  un  site  (ort  curieux  n  étudier. 
~  Toute  cclto  réjfîoD,  eiilre  Thi-lvy,  i>nint-Wendel  et  Kusel.  me  parait  nne  des 
répuns  saintes  et  myxlerieusi'ï  de  la  Gaule. 

S.  Cf.  p.  i7!}'4SII.  Vuyei  l'ensemble  àei  las-reliefs  d  Arlon  (Esp-.  n'  4012  et  s.) 
et  plus  eocure  de  Neuniagen  (n"  5U0  et  ».).  Cf.  p.  4SI,  n.  G.  et  ici,  u.  :t. 

3.  Jo  sonp!  Ù  U  grandeur  et  nu  luxe  des  mausolées  et  aui  sculptures  dont  ils 
MDt  Hurchart^és  |rf.  p.  lUi-5,  p.  l'J'J,  ii.  2),  en  particulier  ceux  de  Neuma^o 
(p.  4f(l,  n.  U). 

4.  Cf.  Ausoiie.  .UoJ..  23  et  s. 

5.  Augiista  Treeerorum,  Treveri  de  très  Ixinnc  heure  {Trtriiri  esl  plus  rare);  c'est 
Ib  seule  ville  de  Gaule  qui  ait  pris  presi|UR  dés  l'origine  le  nom  de  son  peuple 
(cf.  t.  IV.  p,  328.  n.  2). 

0,  Tacile.  Hirf.,  IV,  77-78. 

7.  Sur  le  pont.  Tac,  Hitl..  IV.  7T;  cf.  t.  V,'p.  IIK,  n.  6,  L  iV.  p.  21G.  —  Sur  la 
riTe  gauclie,  raulioarj;  du  vicm  Voelaiinionam  ver^  Pallien  (MU,  3(4)t-S<l). 

».  r.  IV.  p.  579.  n.  G.  Pi'-riinctre,  ClIS  mètres;  superllcie.  28S  hect.  C'est  incoo- 
leslnlilunienl  In  ville,  sinon  la  plus  peuplée,  du  moins  la  plus  étendue  de  la  Gaule 
(t.V.p.3G,  n.  D).  —  Sur  la  lopnprapliie,  t.  V.  p,  51.  u.  4et  5.  p.S3.  n.  3,  p.  58,  n.  I. 

9.  'i.  V,  p.  6-1.  Développement  ossez  inlensc  du  culte  de  Japilrr  Optinua 
Jtfaxinuu.  Dans  le  i|iiartier  de  la  Fleischstiasse'/ 

10.  tsositiac,  construilcs  ou  reuinstruilvs  par  Cnnslanlîn  vers  3t»a-3IO;  Pan.  La., 
VH  LVI:,  22.  Voyez  la  note  suivante,  et  p.  22ti.  n.  4,  p.  221.  n.  3. 
It.  Je  aon^  à  celle  i|iie  Constantin  lit  conatiuire  et  qui  a  dû  remplacer  une 
curie  plus  ancienne;  Pan.,  i!>.  :  Sedem  jatlilût  in  fantant  alfiluiliAcni  ^^lâim^i.  Cette 
expression  convient   bien  à    la   b-:slli<|ue   aciuetlp,   cooslruction  àm  iv*   sMcle, 
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Didnio';  et,  comme  Rome  encore,  elle  célèbre  joyeusement 
chatjue  année  l'anniversaire  de  as  fondation*.  Elle  a  reçu, 
presqoe  dès  sa  naissance,  h  laquelle  Auguste  a  donné  son 
patronage,  les  édifices  nécessaires  k  une  grande  ville  qui  pour- 
roil  être  résidence  d'empereur.  Tous  les  princes  qui  ont  guer- 
royé sur  )e  Rliin  y  ont  Tait  do  longs  séjours,  depuis  Ger- . 
manicns  jusqu'aux  Césars  de  Gaule'.  Ce  Tut  vraiment  la 
Rome  de  la  frontière,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  des  camps 
et  des  garnisons,  mais  à  portée  d'eux,  prête  h  donner  à  tontes 
les  armées  de  Germanie  l'inspiration  commune  :  n'était-elle 
pas  à  égale  distance  de  Mayencc  et  de  Cologne,  les  métro- 
poles des  deux  provinces  militaires,  auxquelles  l'unissaient 
de»  routes  admirables'?  à  égale  distance,  aussi,  do  conde  du 
Rhin  et  de  son  embouchure? 
C'est  pourquoi,  bien  que  cité  d'une  province  civile,  la  vie  y 


bauie  ds  37  m  .  dornloanl  toute  la  ville.  Mais  te  [irtfli^^yriïie  distin^e  celte  W«« 
Jatiiiiit  in  hnsiliquc»  (p.  Wl,  n.  tO).  Il  doit  donc  3'a;;ir  d'uo  édillce  pin»  haut  encore  ' 
que  la  baailir|ue  actuelle,  servanl  de  lieu  de  réunion  aux  cours  de  justice  ou  du 
siDBt  local  oo  du  préfet  du  prélntre.  sotl,  le  co»  échéant,  *  celle  de  l'empereur 
[ct.seda,  ut  cr.  taart  loquimar,  comitloni,  Ausone,  Grul,  acd'o,  H.  STJ.  Et  ce  peut  Aire 
la  coric  minée  &  tariaelle  fait  allusion  Fortunat  (C,  X,  (?,  23-t),  culmina  priicn 
sennluj,  ruina  poiciu  (encore  que  ("ensemble  de  la  description  fosse  ptulM  sonser 
a  quelque  ruine  de  coslrum  ou  d'édillce  en  aval  de  Trêves,  par  exemple  à  Neu- 
magen).  Et  celle  curie  pourrait  hien  ùtre  aosâi  le  sol-ditant  Palais  Impérial  fici, 
n.  1  et  p.  226.  n.  1),  dont  les  sallps  voûtées  en  coupoles  devaient  dominer  la 
basilique  mi>nie  (cl.  von  Uehr.  p.  29). 

t.  On  a  récemment  supposé  que  les  ruines  dites  du  Palais  Impérial  (cf.  p.  220. 
a.  t)  aéraient  celles  de  tliermes,  el  il  est  de  Tait  que  la  dispusitioo  architcclo- 
nique  n'annonce  pas  une  demeure  permanente,  mais  plulâl  des  salles  d'apparal  : 
il  «s(  posiible  qne  ce  aoït  des  thermes  attenant  à  un  palais  (cf.  dans  la  villa  de 
Bourj>.  p.  204,  n.  I).  L'atlributlan  courante  ï  Dioclélien  ou  Constantin,  si  vrolsem- 
Mnble  qu'elle  soit,  ne  me  parait  pas  indiscutable.  Il  n'empSche  qne  Trêves  eut 
sOTi  palais;  t.  V,  p.  68,  n.  t.  —  Autres  édillces  «ux  ruines  visibles  :  le»  Itiermea 
et  l'eraphithéAire.  Il  y  eut  certainement  un  cirque  (p.  287.  d.  I).  Monnaie  au  ni*  siècle 
(l-  IV,  p.  SHO;  C.  1.  L.,  XIII,  11311). 

2.  Pan.,  VII  ;VI).  22  ;  Cujiu  aalalit  diet  iaa  [Constantin]  piefafe  atebratar;  cf., 
aur  ces  doles  de  fondation,  t.  V,  p. 52,  n.  2.  t.  V[,  p. 85,  n.  8.  II  devait  s'agir  saoi 
doale  d'une  fMe  rappelant,  soit  la  fondation  au  nom  de  Àugviia  (fête  correspon- 
dant dans  ce  cas  à  une  fête  d'.Augustc,  comme  à  Narbunne.  XII,  4^133).  soit  l'octroi 
du  litre  de  eolonla. 

3.  T.  IV.  p.  129.  579-580. 

4.  Ici,  p.  478,  n.  2  et  3. 
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était  à  moitié  militaire.  Remparts',  portes  et  tours  seront  sans 
cesse  mis  en  état,  car  c'est  une  suprême  réserve  contre  l'inva- 
sioQ.  Au  temps  des  malheurs  de  l'Empire,  on  élèvera  sa  formi- 
dable Porte  Noire,  qui  à  elle  seule  vaut  un  donjon,  haute  de  trois 
étages  de  galeries,  se  dressant  f&ce  à  la  Germanie  sur  la  route 
de  Mayence,  menace  et  symbole  à  la  fois  de  la  force  et  de  la 
résistance  romaines*.  Les  rues  étaient  pleines  de  soldats,  dqrG- 
ciers,  de  vétérans'  ;  et  sans  doute  le  haut  du  pavé  y  appartenait 
aux  fournisseurs  d'armées.  Car  une  des  causes  de  richesse  chez 
les  Trévires,  du  travail  des  champs  et  de  celui  des  fabriques, 
c'est  le  voisinage  des  troupes,  la  nécessité  de  satisfaire  aux 
besoins  de  leurs  hommes  et  au  luxe  de  leurs  officiers.  Nulle 
part  en  Gaule,  Mars  et  Mercure  ne  se  sont  plus  équitablement 
partagé  les  pratiques  de  la  vie  humaine*. 

Quand  l'empereur  séjournait  à  Trêves,  elle  était,  plus  que 
Rome  même,  la  vraie  gardienne  de  l'Empire.  A  Rome,  c'est  l'Em- 
pire au  repos,  qui  jouit  et  se  querelle.  A  Trêves,  c'est  l'Empice 
en  tenue  de  campagne,  ce  qui  doit  être  sa  tenue  normale;  c'est 
Auguste,  non  pas  en  prince  du  sénat  et  du  peuple,  mais  en 
im/ieralor  montant  la  garde  à  la  frontière,  ce  qui  est  son  devoir 
essentiel. 

D'autres  villes  dans    le  Midi  furent  peut-èlre    pendant  un 

1.  Cf.  i.  V,  p.  :ifl,  D.  6. 

2.  SoDs  doule  du  lempa  dos  empereurs  gnllo-romaiiis;  cf.  l.  IV.  \i.  579,  n.  0, 
l.  VI.  p.  227.  n.  5. 

3.  Moins  prouvé  directemfnt  par  l'ùpigraphie  {p.  17S,  u.  5)  que  par  ce  que 
nous  savuiis  de  l'tiistoiro  de  TrËves;  cf.  t.  IV,  p.  203  et  s. 

1.  Cela  semble  résulter  des  ioscriptions.  Toutefois  le  principal  dieu  public  des 
Trévires  pourrait  âlre  Mars  Leniu.  qui  a  soD^Inmfnotltciel  :  XIII.  3054,  :itiïO(p.  481. 
D.  i),  i030,  4I2Î  (p.  iSi,  n.  .■>),  il37;  cf.  l.  IV.  p.  3*5,  n  :),  l.  VI,  p.  K,  n.  2.  Sur 
Mars  Lucttias,  p.  i5,  n.  2;  sur  la  survie  possible  d'Ësus?.  p.  53,  n.  3.  On  Irouve 
aussi  Mars  liitarabai  (p.  45,  d.  2)  et  Mari  Smeririas,  épitlièlc  parlagéc  plus  ou 
moias  avec  Mercure  (p.  4Si  n.  2,  p.  14,  a.  5).  Aacamna.  la  coinpagoe  cellii|ue  du 
Mars  des  Trévires,  doil  Hre  une  Bellone.  —  Mercure,  ïous  la  Forme  de  Cùsoiuai 
et  de  Viiucia*  (cf.  p.  41,  n.  5  el  1).  —  Eu  outre  :  Apoltou  (avec  Bsculape  et  Mithra), 
Bellone,  Ëpona,  Sirona,  H>'-cate,  Némésid  (variante  de  Uellone,  p.  il.  o.  I  ;  à 
Ualheim,  t052|.  —  Cf.  p.  481.  n.  4-D.  p.  182,  n.  I,  pour  les  divinilés  et  sanc- 
tuoire.t  ruraux. 
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temps  plus  peuplées  que  Trêves;  elle  ne  valut  jamais  en  beauté 
Arles,  Nîmes  ou  Vienne';  une  autre  cité  de  Belgique,  Heims, 
avait  le  rang  de  métropole  dans  la  province';  Lyon  seul  pouvait 
se  dire  la  «  tète  »  de  la  Gaule'.  Mais  Trêves  était,  des  villes  de  la 
grande  contrée,  la  plus  conforme  k  la  nature  de  la  chose  romaine 
et  la  plus  utile  à  la  sauvegarde  de  cette  chose  ;  et  ce  pays  tré- 
vire,  avec  sa  capitale  armée,  son  palais  impérial,  ses  villas  et 
ses  bourgs  entremêlés,  ses  équipes  d'agriculteurs,  son  va-et- 
vient  de  soldats,  ses  marchands  qui  essaiment  vers  toute  la 
Gaule,  apparaît  à  l'image  de  l'Empire  qui  l'a  régénéré. 

1.  et.  p.  333-1,313,  33S.  Ni  peut-Aire  même  NarbODIic.  p.  333,  n.  2. 
i.  a.  p.  151. 
3.  et.  p.  517  el  B. 
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CHAPITRE   VII 
SUR   LA    FRONTIËRE   DE  L'EST   ET   A   LYON 


1.  Le  Rbin  aulour  de  Cologne  et  de  Hayence.  — 11.  Alsace  et  Palalinet.  —  111.  En 
SuisM  ;  le»  Helvètes.  -^  IV.  Les  provioces  alpeairea,  —  V.  Lyon. 


I.—  LE  RHIN  AUTOUR  DE  COLOGNE  ET  DE  MAYENCE'. 

Kn  droit,  la  frontière  du  Ithin  ôtait  parta^^ée  entre  deux  com- 
mandements', chacun  avec  son  armée,  son  légat,  son  chef-lieu  : 
la  Germanie  Inférieure,  depuis  les  embouchures  jusqu'au  voisi- 
nage de  la  Moselle  ',  la  Germanie  Supérieure,  depuis  ce  voisinage 
jusqu'au  lac  de  Constance.  En  fait,  si  l'on  regarde  le  caractère 
du  pays  et  le»  mœurs  des  hommes,  la  Germanie  romaine  se 
présentait  so^s  trois  aspects  dilîérents  :  les  régions  militaires 
de  Cologne  et  de  Mayence,  les  terres  [dus  paisibles  du  Palalinat 
et  de  l'Alsace,  l'antique  nation  des  Helvètes. 

De  l'embouchure  du  fleuve  au  confluent  du  Alcin  dominaient 
tout  ensemble  la  vie  mililairc,  les  souvenirs  germaniques,  les 

1.  Ouvrages  de  vulgarisa  lion  :  UragcndorfT.  n'estdeuUthlanti  lur  Itamerzcil,  IQI2; 
Koepp,  Die  pâmer  in  Deulschland,  2'  éd.,  1012;  Cramer.  DeuUehlaaii  in  llcrm.  ZeU, 
1912.  Ed  outre,  en  dernier  lieu  Cramer,  Ram-Germ.  Sludien,  lOli  (réunion 
d'articles);  etc.  Itevues  :  surtout  les  Sonner  Jahrbùcher.  CXXtl.  (912,  clc,  et  Ger- 
mania,  I,  1617  (l'ancien  Korresptmdenzblall  de  Trèvca).  —  Cf.  t.  IV,  ch.  III.  §  II.  S  3 
et  s.,  ch.  V,  cil.  Xll.  S  3.  —  Nous  n'eiilcndons  donner  ici  qu'un  réaume. 

2.  Cr.  t.  IV,  p.  IW,  a.  I,  p.  iC5,  ».  3. 

3.  La  rrontièrc  exacte  des  deux  provinces  était  marijui^e  par  le  cours  du  Vinxl- 
bach  (Vinit  vieril  de  finei)  sur  la  rive  gauclie;  en  fnce,  sur  la  rive  droite,  com- 
mentait le  mur  d'Empire  (t.  IV,  p.  i62,  n.  3). 
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înfluetices  romaines.  Cette  ligne  était  vraiment  celle  du  Rhin 
d'Empire,  bordé  de  Roldats  et  hérissé  de  forteresses.  Sauf  du  côté 
de  la  Frise  en  aval'  et  du  Taunus  en  amont*,  le  Rhin  marquait 
hien  la  frontière,  et  c'était  le  divin  fossé,  disait-on  à  Rome,  qui 
protégeait  le  monde  civilisé'.  Sur  la  rive  ullérieure,  au  moins 
depuis  le  désastre  de  Varus,  on  ne  voyait  que  Ksrbares,  de  ces 
hommes  de  la  Grande  Germanie  qui  avaient  été  les  seuls  à  faire 
reculer  des  légions  romaines'.  Aussi,  pour  ahriter  l'Empire,  les 
Césars  avaient  multiplié  derrière  ce  Tossé  les  murailles  ou  les 
palissades  des  camps  et  des  redoutes.  Entre  la  mer  Germanique 
et  les  rives  du  Mein,  lieux  fortifiés  et  garnisons  se  succédaient 
à  une  journée  de  marche  au  plus  ';  réunis  par  une  chaussée  qui 
longeait  Id  rive  gauche  du  fleuve*,  et  où  aboutissaient  les  prin- 
cipaux chemins  de  la  Gaule'.  \A  s'étaient  b&tis,  dès  te  corn- 

1.  Encore,  sur  ce  point,  la  fronlière,  après  les  événcmcnls  do  10,  ne  débordsil- 
elle  au  doit  du  Rhin  qii't^n  aval  de  l'ïasel  et  peal-âire  seulemeat  du  puM^c 
d'Utreoht;  cf.  t.  IV,  p.  217,  n.  8.  Camp  à  Deiilz  aur  Is  rive  droite,  n   5. 

2.  Murd'i;mpiTe(t.tV.p.ta2,ti.»),conimen^'antenfacGduVinxll>aclilr).4Bfl,n.3). 
et  porallète  d'abord  au  Itliiii  à  une  dislonco  de  23  kilomètres  au  plus  juiiju'à  la 
hauteur  de  Mayence;  c'est  ensuite  qu'il  s'cufuni'j;  dans  la  Germanie  (p.  i9i). 

3.  flliemi»  GermoKOi,  anidam  genltm  MU,  repelleai;  Sén.,  Quail.  nul-,  VI,  7, 1. 
I.  T.  IV.  Ch.  ll!,SO-lt. 

S.  Du  nord  au  sud.  en  Cermanic  Infârieura  :  Egmond,  Kniwyk  (t.  V,  p.  <G3,  n.  0), 
Rooiubutg(ptésiiel.eyà«,lMgduaain,p.\93,a.\0),,\Knt^burg{PraloriumAiirippinxi 
t.  IV,  p.  120.  n.  5),  et.  ii  côlé..Voorliurs(A-orum  Hadriaai.  près  de  Lu  Haye;  t.  V. 
p.  IH3.  D.  8),  Fetiio  (Willc'nburK  pri'S  de  Vec;littn  aux  abords  d'Iilrechi,  Trajee- 
tant  :  c'est  le  port  d'erabariiuement  pour  la  Urolague,  le  lieu  de  passage  du  Rliiri, 
et  peut-Cire  Vemporiixm  essentiel  et  nciM^siaire  de  loutee  ces  lerres;  cl.  I.  V,  p.  331). 
n.  I),  Nimcgue  (camp  important,  ici,'  p.  iSU,  n.  i),  Riadern  iArenatium  'f,  pri'S  de 
Glëvcs, «mporiunt important, <ï.  p,  *U:l,n.7),MonlerhefK(Bur9iniilium,  prèsdeCalcar), 
Vêlera,  prËs  de  Xanlen(camp  principal,  p.  400.  n.  3).  ABborg  (Ateibargiuia),  Gcllep 
{Geldaba),  Neuss  if/otxtiwn,  camp  importint).  borran^un  (Duriioinii[ftu),  Worriiigen 
{Segcriga,  près  de  Cologne.  pvuMtre  simple  nicus).  Cologne  (camp  importaut, 
p.  ton.  n.  I),  pputz  Ifiiaitia,  sur  la  rive  droite,  en  Csl-c  <le  Cologne),  Bonn  (camp 
import.-int  et  nncien  lieu  de  pasiiage,  et.  p.  i9:|.  n.  6).  Remagen  (lligomagm).  En 
Germanie  Supérieure  :  Brohl  (carrières  militaire»,  t.  V,  p.  163.  n.  7),  Aodernacli 
iAntunnacumj,  Coblentz?  (Con/IufliM),  Boppard  {liuuitobriga},  Bingep  (fiïiti/iiim), 
Mayence  (camp  principal,  p.  iKO,  n.  7).  olc.  —  Sur  la  succession  des  garnisons 
légionnaires,  t.  IV,  p.  103,  n.  0,  p.  lOS,  n.  i,  p.  tOS,  n.  5,  p.  I2S,  n.  i,  p.  13G, 
a.  2,  p.  100,  n.  0,  p.  lOH,  n.  2  el  7,  p.  1S7,  n.  6,  p.  202,  n.  2,  p.  212,  n.  12.  p.  ISS, 
D.  t,  p.  iai,  n.  i  et  e,  p.  iSO,  n.  2,  p.  i7t,  n.  2.  -  Sur  les  travaux  el  la  navigation 
du  Rhin,  t.  V.  p.  131  et  1U3. 

0.  Tête  de  ligne,  d'nprOs  les  itinéraires,  ti  l.eyde,  l.aijdunum  (cf.  p.  i03,  n.  10). 
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mencement  de  l'Empire,  les  grands  camps  pernianeDte  destinés 
à  devenir  les  rôsidences  des  K'gats  et  1^  métropoles  des  deux 
provinces,  Cologae  en  Germanie  Inférieure',  Mayence  en  Ger- 
manie Supérieure*;  et  1&  restèrent  toujours  le  plus  gros  des 
armées,  légions  ou  auxiliaires  '. 

Par  suite,  ces  terres  riveraines  du  Rhin  s'imprégnèrent  de  cul- 
ture romaine  plus  rapidement  et  plus  fortement  que  1a  majeure 
partie  de  ta  Gaule  intérieure  *.  La  présence  de  ces  garnisons  et 
de  leurs  états-majors  eut  pour  le  pays  et  les  hommes  les  naèmes 
conséquences  que  l' installation  de  colonies  sur  les  bords  du 
Rhône.  C'était  le  latin  qu'on  entendait  parler  de  Nimègue  à 
Mayence  :  il  était  le  langage  commun  et  nécessaire  de  ces  cin- 
quante à  cent  mille  hommes  ',  venus  là  de  toutes  les  provinces  de 
l'Occident  et  qui  y  avaient  pour  seule  tâche  de  défendre  l'Em- 
pire romain °.  Ainsi  qu'il  arrive  aux  frontières,  la  patrie  se  rai- 
dissait et  se  dressait  plus  ferme  sur  le  bord  qui  faisait  face  à 
l'ennemi.  Parmi  les  officiers  de  ces  troupes',  beaucoup  étaient 
origiaatres  de  Rome  ou  d'Italie,  appartenaient  aux  nobles 
familles  du  Latium  ou  de  la  Cisalpine;  et  les  fatigues  du  métier 
et  de  la  guerre,  d'ailleurs  fort  légères,  ne  leur  interdisaient  pas, 
suivant  leur  humeur,  de  mener  joyeuse  vie  ou  de  se  délasser 


1.  Le  RMnd  camp  légionoaire  de  Cologne  dispniiiU  si 
n.  7);  mais  Cologne  (ou  pluldl  Alteburfc)  demeure  le  cenli 
cf.  l.  V,  p.  47.  n.  i. 

2.  Mnj-Knco  restera  toujours  en  fait,  au  moins  «près  Vespasiea,  le  rentre  de  la 
dérense  militaire  de  toute»  les  Germanies  romaines. 

3.  T.  IV,  ch.  III.  g  13. 

I.  Ceci  a  été  bieo  mis  en  lumière  tout  d'abord  par  Hellner  dans  sod  article  de 
ISS3  {Z'ir  Kultur,  etc.,  Hetld.  Zeiltchit/t,  II).  —  Mnis  k  etli  des  ianueaces  latines, 
il  taut  faire  auiai  une  part  aux  influences  liellénic]ues.  qui  se  sont  exercées  sur 
cette  région  par  riDlermédiairc  des  soldais  d'origine  orientale,  des  esclaves,  peut- 
être  des  Campauiens  (t.  IV,  p.  137  ;  t.  V.  p.  10, 17).  et  qui  se  manifestent  par  l'em- 
ploi de  noms  grecs  pour  le»  divinités  (ici,  p.  :I0,  n.  i  et  !i,  p.  36,  d.  1],  de  mois 
Lochiques  gre<:s(p.  t3T).de  certains  sujets  funéraires  eomme  le  repas  (p.  lUD.  n.  4). 

5.  Je  donne  les  cbilTres  approximatifs  de  l'armÉe  du  Rhin  sous  Trajoii  et  sous 
AugU'lQ  (t.  IV,  p.  130-7,  p.  lOU.  n.  2). 

6.  Cf.  t.  IV.  p.  130  et  a. 

7.  Vojeï  le»  liâtes,  l.  IV,  p.  L'W,  500-1.  537-8,  560. 
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dans  les  travaux  de  l'esprit.  Pline  l'Ancien',  Tacite',  Trajan*, 
passèrent  de  longs  mois  près  du  Rhin,  observant  ou  écrivant. 
Les  plus  frivoles  s'arrangeaient  pour  ne  point  soulTrir  de  cet 
exil,  et  faisaient  venir  des  meubles  ou  de  la  vaisselle  de  luxe*, 
des  mets  délicats  °,  de  belles  esclaves.  Un  légat,  à  Cologne  ou  & 
Mayence,  rivalisait  de  faste  avec  un  sénateur  de  Home.  Les  plus 
humbles  soldats  contribuaient  selon  leurs  moyens  h  propager 
les  habitudes  latines  sur  cette  lisière  de  la  Barbarie.  Beaucoup 
apportaient  d'Italie  leurs  divinités  rustiques  ou  populaires,  des 
idoles  ou  des  amulettes  domestiques,  devant  lesquelles  s'exta- 
siaient les  gens  du  pays  :  parfois,  dans  les  sanctuaires  de  la 
Germanie  romaine,  nous  apercevons  quelque  dieu  insolite,  qu'au 
premier  abord  nous  croyons  issu  des  sources  ou  des  forêts  indi- 
gènes, et  puis,  k  le  voir  de  plus  près,  nous  reconnaissons  une 
vieille  déité  ilaliote,  qui  aura  suivi  les  légionnaires  depuis  les 
campagnes  sabines  ou  les  faubourgs  de  Rome*. 

Le  pays  s'ori^anisait  à  la  manière  méridionale,  en  municipes 
ou  colonies.  A  côté  des  camps,  la  population  civile,  composée  des 
marchands  '  ou  des  indigènes,  ne  tardait  pas  à  former  une  sorte 

1.  Pline  l'Ancien  est  venu  en  Germanie  Intérieure,  d'abord  comme  oUlcier,  et 
tous  Claude;  il  a  pu  prendre  part  à  l'expèditioa  de  Hanovre  en  i7  (t.  IV,  p.  105). 
Cela  coniribua  à  lui  tn'irt  écrire  20  livres  fieJIoruni  Germania;  cf.  t.  V,  p.  S.  n.  2. 

2.  On  a  supposé,  à  cause  de  sa  connaissance  des  choses  germaniques,  quHI 
avait  été  légat  en  Belgii|ue:  son  père,  chevalier  romain,  aurait  èlé  ronclionnaJre 
impérial  dans  cette  province  {Beigicie  GaUie  raliona  proearaaiU,  Pline,  H.  nal., 
VII.  78). 

3.  T.  IV.  p.  W9,  n.  2.        _ 

1.  Pompeiam  Pauliaam...  m  pondo  argenli  habaiste  apud  extreitam  ferocisaimit 
genlibiu  oppaailan  (Pline,  H.  n..  XXXIII,  1(3)  :  il  s'agit  d'un  légat  de  Germani* 
Intérieure  sous  Néron. 

5.  Ce  que  Ht  k  cet  égard  Vitellius  comme  empereur  à  Lyon  (t.  IV,  p.  102)  n'a 
pas  pu  être  sans  précédent  de  sa  part  &  Cologne. 

0.  Inscriptions  de  Uayence  :  Virodacli  siae  Lacent  (Xllt,  0761);  Flore  (6673); 
Inribuf  Compttalibia  (0731). 

7.  C'est  le  cas  de  Mayence.  Là,  l'élément  indigène  (Irévire  7)  a  été  assez  peu 
tourni  :  ce  devait  élre  primitivement  quelque  marché  gaulois,  Mogonliacam  (et. 
p.  U2,  D.  2),  formé  autour  d'un  sanctuaire  {Mogontia,  Mogoni,  sont  probablement  des 
divinités  apollinaires;  cl.  p.  i7,  n.  0).  La  population  civile  vient  surtout  d'immi- 
grants. —  La  Innstormalion  en  cioUas  c?t  de  Dioclélien  au  plus  tard  (XtlI.  0727). 
Auparavant,  nous  voyons  la  population  civile   tornier  ;  1°  des  canabm,  eaaabarii. 
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de  commune',  ayant  ses  rnagietrats,  son  sénat,  son  territoire,  et 
elle  arrivait  d'ordinaire  à  ta  condition  de  cité  autonome.  Tel  fut 
le  caB  de  Mayence,  en  face  <lu  Mein,  au  déliut  simpie  village  mili- 
taire, et  à  la  Un  grand  et  beau  municipe  de  mode  italien  ';  de 
Xànteo,  sur  le  Rhin  d'en  bas,  d'abord  amas  de  boutiques  et 
rendez-vous  de  marchands  près  du  vieux  camp  do  DruBus,  et 
plus  tard  colonie  au  nom  de  Trajan';  de  Nimègue,  marché  de 
Bataves  transformé  en  ville  latine*;  de  Cologne  enfin,  jadis 

avec  aelor  (6730,  0780),  ce  qui  iD<Ii<|ue  l'ensemlile  des  boutiques  et  enlrepAts  de 
marcbsnds  (iei,  t.  V,  p.  iA,  n-  2)  ;  2°  ud  orJo  civiam  Romanorum,  avec  decariona  el 
cunilar  (XIII,  8168,  0733;  V,  57i7),  ce  qui  désigoe  les  citoyens  romaÎDs  domicilié* 
(iol,  t.  rV,  p.  4âi-â);  3*  un  corlain  Qomlire  de  viei,  vicani  ilogontiactiisef,  nrec 
nagutri  (platiodanni:  l.  V,  p.  90,  n.S},curalor.artor,  qairitor.  coUegia  (Mil,  6676. 
SOSB-O,  6722-3),  ce  qui  s'applique  h  dès  groupemenU  pnr  quartiers,  et  ceci  parali 
l'ancleaiifl  bourgade  indigène  iransfurmëe  A  In  romaine.  Nous  ne  pouron*  prë- 
cisef  sur  les  rapports  entre  ces  trois  organiss lions,  rapporls  qui  ont  pu  et  dû 
changer  dans  cat  espace  de  trois  siAcles;  et  nnus  ue  pouvons  pni  davanta^cc  nous 
taire  une  idée  nelle  de  l'organisalion  du  territoire  destiné  à  tonner  les  pagi  de 
Ib  riirilo]  ilogontiacensii.  —  C'est  sur  le  tutur  territoire  municipal  de  Mai-ence 
(Jusqu'au  Vinxtbach  sur  le  niiin  el  vers  Neumagen  sur  la  Moselle;  cf.  p.  186. 
n.  ■'),  p.  i7S,  n.  7  cl3)  que  Tacite  place  les  Carracalni  (1.  tV.  p.  S13,  n.  2).  Ct.  encore 
p.  t7H,  n.  1.  —  Ilétftiis  (opogTOphiqucs  et  aulri-i,  t.  V,  p.-  37,  p.  fit),  n.  9.  p.  73, 
D.  e,  p.  IIS,  n.  3,  p.  131,  n.  3,  p.  231,  n.  7.  p.  2t0,  n.  I.  p.  2S9,  n.  7,  p,  .100,  n.  7, 
p. 307,  II.  n.  p.  HSl,  n.  i,  t.  VI,  p.  no,  n.  6,  p.  170-7  (la  colonne  siicr^n). 

1.  A  Cologne,  au  contraire  de  Uaycnce,  il  s'agit  d'une  peupl.ide  indifténe.  le» 
Lbii.  ayant  toujours  conservé  son  individunlilé  admioistralive  (t.  IV,  p.  102-3)  et 
son  lerrilnirc,  ut  consliluéc  en  colonie  sous  Claude  (t.  IV.  p.  173)  :  le  nom  latin 
de  la  loctlilé.  jusque-là  Ara  Vbiorunt  (à  couse  do  la  présence  de  l'autel  impérial. 
I.  IV,  p.  13t).  devint  alors  <alonia  Coudiu  Ara  A'irippiatntit.  —  Sur  les  liniles  da 
son  territoire  du  cûté  de  Trêves,  p.  i78,  n.  2.  Il  allait,  en  amoat.  jusqu'au  Vinit- 
bâch  (p.4S6.  n.  3).  ct.  en  aval,  au  moins  jusque  vers  Neuss. '- Sur  le  râle  de  Cologne 
comme  cité  aointi-  de  lu  'iermaiiie  romaine,  t.  IV,  p.  13t-6.  —  L'coceinia  comporta 
3SII  m.  ct  M  hectares  SO.  —  Uètnita  topographiques  et  autres.  1.  V,  p.  37,  u,  I, 
p.t7,n.*.  p.  58.  n.  i,  p.  3U.  n.  1,  2,  7.  p.  63.  u.  N,  p.  61.  n.  5.  p.Oï.n.S.  p.  75,  r.  0, 
p.  1IS,n.3,  p.  ï«,  n.i.p.  251,  n.B.p.  285,u.  8.  p,  335.  n,6.  p.  382,ii.3,l.  VI.  p.65. 
n.  2.  plus  loin,  p,  K'-'i.  Kn  dernier  lieu,  le  livre  de  KlinkenberR  (I.  V-piS,  a.  7)- 

2.  P.  i8U,  n.  7. 

3.  Il  faut  bien  diatinf^uer  la  cnmp  de  Vetcra.  sur  la  colliac  entre  Birtcn  cl 
Fiirslenberg.  et,  à  un  mille  en  avul.  l'ancienne  bourgade  marchande  de  Xanten. 
dont  porte  Tncite  in  modum  municipii  iHisl.,  IV,  22),  devenue  colonia  LIpia  Trajana, 
plus  tard  Ad  Sanalot.  —  Il  est  prcibolile  que  la  cité  <le  Xnnten  s'est  formée  des  lerr 
ritoires  de  tribus  germaniques  installées  dons  retle  région  par  Auguste  (t.  IV, 
p.  103)  :  les  Balaiii  de  Uaësiriclil  (p.  460.  a.  2  el  ."<).  les  Sanaci  de  Juliers  (p.  MO. 
n.3et4),  IesC'u0«rni  versGellep,  les  FrUiavones  ou  autres  autour  de  Xanten  ïïl.ete. 

i.  L'fpia  Nooiomaijui  est  le  nom  municipal  do  l'ancien  vicui  ou  oppidum  priDcipal 
des  Bataves,  Balacodurum,  si(u6  sans  doute  sur  la  hauteur  à  2  kil,  de  là  (t  Iv. 
p.  210,  n.  8;  t.  V,  p.  i7,  n.  1);  Noeiomagut i=^  •  marcliË  neuf  ■)>  dd  désigner  le 
quartier  du  marclié  de  cet  oppidum.  C'est  à  tort  qu'on  a  placé  ce  Balouodurum  du 
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bourgade  dos  Uhiens  de  Germanie,  pui»  colonie  romaine  bous 
le  parrainage  d'Agrippine'. 

Quant  aux  indigènes,  ils  adoptaient  les  usages  du  Midi 
~  d'aufisi  bonne  grâce  qu'avaient  pu  le  faire  les  Volques  du  Lan- 
guedoc ou  les  Eduens  d'Autun.  Tout  au  plus  demeurérent-ita 
assez  longtemps  fidèles  à  leurs  divinités  locales  ou  domestiques, 
à  ces  Déesses-Mères  que  les  riverains  de  la  Meuse  et  du  Khin 
aimaient  par-dessus  toutes  les  puissances.  Maïs  elles  étaient  si 
bonnes  fées,  si  accueillantes  pour  les  voyageurs  et  les  soldats 
de  passage!  et  elles  se  prêtaient  si  volontiers  à  s'habiller  do 
formes  latines!  Les  Romains  virent  bientôt  en  elles  des  sœurs 
cadettes  de  Juuon,  et  les  Grecs  de  Démétcr-.  La  plus  populaire 
d'entre  elles,  Nélialennîa,  était  établie  à  l'extrémité  de  la  pro- 
vince, dans  l'ile  de  Walcheren  aux  bords  de  l'Océan;  et  les 
mariniers,  les  marchands  ou  les  légionnaires  qui  descendaient 
lo  fleuve  pour  gagner  l'ile  de  Bretagne,  ne  manquaient  pas  de  la 

c6té  de  Boi»-le-Duc  (C.  /.  L..  XIII,  ill\):  la  fameuse  dËdicocc  à  lUmites  itaga- 
laniu  (trouvéo  à  Rurnmel  près  de  Ib)  et  signée  d'un  iiimmui  maglslratm  civitatlt  Bala- 
Borum,  prouve  soulemenl  IVxislcnce  en  ce  lieu.  <|Ui  cet  en  Teslcrbtnt  (p.  403,  d,  7), 
d'ua  sanctuaire  Imporlnat  d'Hercule;  il  est  d'nillcurs  probable  i]ue.  avec  l'organisa- 
tion fc  la  romaine  de  In  ciujfiu  de  Mraii;;u(',  l'exiiresiian  de  natavi  a  éié-  étendue 
ju»i|ue-là  et  jusrju'à  Leyde.  La.  cinilas  de  Mmègue  répand  en  principe  à  l'ancien 
peuple  des  Bataves;  mais  ou  a  dii  y  ajouter  les  iribus  des  lies.  Canninératc«  et 
autres  (t.  IV,  p.  131.  n,  i).  In  Tcslerlioni  (p.  iG3,  n,  7),  lo  pays  de  Lcyilo  (p.  W3, 
n.  10).  Nimègue  êtaai.  je  crois,  la  deroiâre  eiBitat  vers  la  nier  (sauT  la  réserve, 
p.  tes,  n.  10|,  —  Sur  la  vie  Êconoini<|ue  à  .Nimégue,  t.  V,  p.  131,  n.  3  [coneiruetioa 
□avale),  p.  20-'),  n.  1  tfabriques  de  savon?),  t.  Vl,  p.  403  {commerce  de  grains). 

1.  f.  400,  n.  I. 

2.  Ici,  p.  58  et  9.,  72,  73.  Le  centre  du  culte  des  Nalronm  eit  la  Germanie  Infé- 
rieure, et,  plus  particulièremenl.  le  pays  des  Ubu,  ou,  mieux  encore,  aurlout  les 
pagi  de  Juliers  et  de  Zulpich  (cL  p.  4QU,  n.  3  e|  4),  el.dans  l'eusemlilo,  la  ri-gion  de 
l'tiifel.  Les  MncluBirea  paraissent  consacn-s  de  préférence  a  des  H^res  détermi- 
nées, mais  avec  large  admission  d'autres  UËres  et  d'autres  dieux,  par  exemple  ; 
à  GripsM'nId  [il  doit  s'agir  de  Grinswald  entre  Ossum  et  Lank  prËs  de  Goilep] 
dans  lu  pars  de  Mturs,  où  les  Matronit  Ocloeannx  s'associent  <>  Mereariat  Areernui; 
h  Berkum  dans  le  pays  de  lionn,  les  Alafrafinehr;  à  Rmvcnlcli,  MatroiM  Gahix; 
h  limbken.  Matroia  Vtlemnehiei  â  Zulpicli,  les  Mairoiue  Aa/anix,  associées  aui 
Catticneha  cl  Vaun'Kihcna  (cil  trois  sanctuaires  dans  le  pays  de  Zulpicli);àVettn'ciss 
dans  le  môme  pays,  les  Matronm  Veiuuiahcmr ;  h  Rutdingcii  dans  le  pays  de 
Juliers,  p.  469,  n.  4.  —  Une  déesse  familière  a  Cfs  mêmes  réfçions  est  la  dea 
Sunuxtaliât  où  l'on  est  tenté  de  voir  la  déesse  éponyme  des  Sunaci  du  pays  de 
Juliers  (I.  IV.  p.  103;  t.  VI.  p,  5S,  n.  2.  p.  69,  n.  5). 
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saluer  avant  la  redoutable  traversée  de  la  mer  du  Nord  :  c'était 
alors  une  aimable  divinité  chargi-e  de  fruits  et  gardée  par  son 
chien  comme  une  villageoise  de  Zélande,  et  elle  avait  répudié 
depuis  longtemps  les  attitudes  farouches  et  solitaires  de  la 
Velléda  germanique'. 

Au  surplus,  les  peuplades  de  cette  rive  étaient  trop  peu 
importantes  pour  oITrir  une  résistance  sérieuse  à  l'action  de 
Borne.  Ce  n'étaient  pour  la  majeure  part  que  de  petites  tribus, 
fugitives  de  la  Germanie  westphalienne,  auxquelles  les  légats 
impériaux  avaient  concédé  quelques  terres  sur  la  rive  gauche  '. 
Les  deux  seules  nations  qui  méritent  un  souvenir,  elles  aussi 
d'origine  transrhénane,  étaient  les  Bataves  et  les  Ubiens.  Ceux- 
li,  depuis  l'échec  de  leur  révolte  sous  Vespasien  ^, vivaient 
obscurément  dans  leur  Ile  et  sur  les  rivages  du  Rhin  hollan- 
dais *,  contenus  par  une  double  ligne  de  forteresses  °,  ne  se 
refusant  plus  k  fournir  des  soldats  ^  et  à  recevoir  des  mar- 
chands '.  Les  Ubiens,  eux,  étaient  toujours  dé  la  même  humeur 
depuis  César,  et  on  aurait  dit  qu'ils  avaient  pris  modèle  sur 
tes  Rcmes,  tant  ils  étaient  déférents  pour  l'autorité  romaine, 
désireux  de  travailler  et  de  s'instruire,  tant  ils  avaient 
réussi  k  faire  de  Cologne  leur  ville  un  sanctuaire  de  la  patrie 

I.  SaDctuairc  de  Damburg  dans  l'Ile  de  Wnlclieren;  et.  t.  V,  p.  138,  n.  2.  t.  VI, 
p.  i7,  D.  6.  Ne  serait-ce  pas  la  Déraëter  insulaire  d'Arti^midare(StraboD.  IV.  t,  6)? 
—  [I  y  a  uD  autre  sanctuaire  de  Néhaleonia  à  Deulz  (XllI,  Bi9S-S),  mais  il  s'agit 
peui-ëtre  de  fidèles  se  rappelant  la  déesse  de  Domburg  (cf.  p.  8,  d.  S). 

i.  T.  IV.  p.  ilBiici,  n.  i,  etpUSO,  n.  4. 

3.  T.  IV.  p.  2n,  n.  8. 

t.  Je  rappelle  qu'ils  possédaient  dès  l'origine,  outre  l'tte  allongée  entre  Wahal 
et  llhin,  la  rive  gauche  du  Rhin  correspondante,  autour  de  Niroègue;  cf.  ici. 
p.  t»0,  n.  i,  t.  III.  p.  te.  a.  2,  t.  IV.  p.  131,  217,  n.  S. 

5.  T.  IV,  p.  217,  n.  8. 

6.  T.  IV.  p.  137,  n.  3,  p-  tS8. 197,  202  et  suiv. 

7.  Quoii^u'il  soit  fort  douteux  que  ce  soient  à  l'origine  terres  batarc?.  rappelons 
les  mareliands.  marcliés  et  iacùLv  du  port  de  F-ectio  (t.  V,  p.  33»,  n.  I,  p.  3tO,  n.  ti 
t.  VJ.  p.  iB8,  n.  5),  du  sancluairo  de  Domburg  (l.  V,  p.  325,  n.  7|,  du  Forum  Hainanl 
h  Voorburg  icoUegiam  peregrinoram,  XIII,  8808).  Mais  il  y  a  aussi  des  Gaulois 
ùlabtia  a  Sinié^uo  (878:;,  cwit  Nemiua,  negotialor  frumeatarius;  8727.  un  magistral 
des  Morius;  8730).  —  Industrie  savonniers  chpz  les  Balaves.  t.  V,  p.  263,  d.  1: 
magitter  figulorum,  XllI,  872», 
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latine*,  le  plus  ardent  foyer  de  vie  civilisée  qui  brillât  aux  fron- 
tières de  la  Germanie  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  le  prestige  de  Rome  '  qui,  sur  cette 
rive,  faisait  reculer  les  mœurs  germaniques.  Les  habitudes  gau- 
loises continuaient,  ainsi  qu'avant  César*,  h  descendre  le  Rhin 
et  ses  affluents,  portées  par  les  marchands  et  les  soldats.  A 
Cologne  S  à  6000"^,  à  "Nimègue ',  c'étaient  des  négocianls  do 
Belgique  qui  tenaient  les  principaux  marchés.  Les  dieux  de  la 
Celtique,  et  notamment  le  grand  Mercure  des  Arvernes',  y 
avaient  leurs  adorateurs.  De  proche  en  proche,  la  langue  gau- 
loise se  répandait  partout,  jusque  dans  les  lies  les  plus  loin- 
taines des  Pays-Bas,  Tous  les  lieux  de  foires,  le  long  du  Rhin 
et  même  chez  lesUbiens,  gardaient  des  noms  d'origine  cfllique". 
Aux  abords  de  l'ile  des  Bataves,  les  deux  principales  loca- 
lités paraissent  de  fondation  gauloise,  Luifdunum  ou  Leyde"*, 

t.  p.  12t,  n.  G  (écolier),  p.  U.";,  n.  0  et  p.  I3t  (l'inscTipIion  mélrii[Ue  du  atéao- 
graphe),  p.  ISS,  n.  it  (mosaïques). 

2.  T.  II,  p.  tST-g;  t.  III.  p.  le:  t.  iV,  p.  13t.  212.  n.  2.  p.  2IU;  ici,  p.  490,  n.  1. 
Outre  te  commerce  (et.  t.  V.  p.  33l)-i.  p.  2U0,  d.  5.  p.  337  et  33K),  l'iiidualric.  en 
pnniuuner  la  céramique  (t.  V,  p.  285.  ii.8.p.27S,n.l),  la  verrerie  {I.  V.p  21)3,  n.  6. 
p.  203,  u.  5  el  7,  p.  202,  u.  i|.  —  Ln  vie  teudait  de  plus  en  plus  it  itre  marchande 
et  dvile  à  (Jolofcne;  elle  resta  plus  longtemps  militaire  a  Mayencc  rt  à  Xauteo. 

3.  Rappelons  une  fois  de  plus  l'action  plus  forte  des  éléments  lielléaique^  au 
voisinage  du  itliin  (p.  iSS,  n.  i,  p.  30.  n.  4). 

^.  a.  t.  n,  p.  i&e^. 

s.  Mervias,  negoliator  pisloriiu,  S33S;  BUtrea  Nerviene,  8330,  8340;  un  habitnot 
du  Vcrmandois,  S342. 

0.  Itemus.  ar(|«nIariu9,.SI04  (et.  I.  V,  p.  301.  a.  3).  Bonn,  malgré  son  ancienne 
impurlBpce  comme  camp,  tète  de  route  et  lieu  de  traversée  du  llliin  (t.  IV.  p.  lOi, 
D.  3).  resta  un  simple  vicui  de  la  cité  de  Cologne. 

1.  JVervias,  aegolialor  frumentariat,  8725.  —  Au  port  de  feclio,  colonie  de  ciees 
Tungri,  \.  V,  p.  330,  n.  I.  —  A  lliiidera  dans  la  cité  de  >Lanti'n  (id.),  colonie  da 
/terni  groupés  autour  d'un  temple  de  .Mars  Çamulu). 

8.  A  Cologne,  S235;  au  sancluaire  des  Matroni's  de  Cripsnald.  p.  4SI,  n.  2: 
au  sanctuaire  de  llorn  prés  de  Itoermond,  S7II0  ;  cf.  p.  8.  n.  S. 

9.  Noms  eo  -magui,  p.  487.  n.  S;  cf.  16,  les  noms  en  -briga.  -riga;  et  on  pour- 
rait en  citer  bien  d'autres  similaires  ù.  l'orriërc  du  Rliin- 

10.  On  appelle  d'ordinaire  Leyde  Lagdttnum  BalaBùrum  sur  la  toi  de  riolëroëe 
(II,  0,  1)  ;  en  réalité  la  localité,  tout  en  dépendant  à  coup  sur  de  la  cimlas  de 
Nimègue  (Xlll.  )I807|,  devait  appartenir,  non  aux  Bataves.  mais  ii  une  tribu  dilté- 
rente,  Canninétales  ou  autres  (t.  IV,  p.  131,  n.  1;  t.  VI,  p.  400,  n.  4).  —  Il  eat 
cependant  possible  que  l.eyde  ait  Formé  quelque  temps,  à  partir  des  Sévères,  une 
cité  distincte  (voyez  lu  vignette  de  la  Table  de  Peutinger).  —  La  question  est  de 
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Noviomagus  ou  Nimègue'.  A  la  faveur  de  la  paix  romaine, 
le  moii<le  gaulois  s'assurait  à  nouveau  le  Rhin  comme  fron- 
Uère'. 


li.    —    ALS,VC1-;     V.Ï    PAr.ATlNAT' 

En  amont  du  confluent  de  lu  Moselle,  il  traversait  le  fleuve 
à  la  suite  des  armées  romaines. 

Là,  en  eiïet,  les  deux  rives  du  fleuve  appartenaient  alors  à 
l'Empire  et  à  sa  province  do  Germanie  Supérieure  :  la  frontière 
suivait  les  sommets  du  Taunus,  enveloppait  Francfort,  coupait 
le  Mein  près,  de  Manau,  donnait  à  Home  toute  la  vallée  du 
Neckar,  et  rejoignait  le  Danube  avant  Ratisbonnc;  et  c'était  sur 
cette  ligne,  marquée  par  un  rempart  continu,  que  les  empereurs 
avaient  reporté  les  garnisons  et  les  forteresses.  Palatinat,  Souabc 
et  Forét-Noire  étaient  terres  latines  '. 

iMais  Rome,  en  se  les  appropriant,  avait  aussi  travaillé  pour 
la  Gaule.  Un  intense  mouvement  d'émigration  s'était  produit  de 
l'ouest  A  l'est,  cntraiaunt  vers  le.s  terres  vacante»  du  Wurtem- 
berg et  du  pnys  de  Rade  les  prolétaires  et  les  gagiic-pelit  de 
toute  la  Gaule";  et  il  se  mêla  à  eux  force  brasseurs  d'affaires 
ou  fermiers  de  biens  tiscaux  veau»  de  Trêves  et  de  Relgique'. 
Les  légats  eurent  tout  intérêt  à  laisser  ces  nouveaux  venus  se 

savoir,  pour  ce  nurn  comme  pour  celui  <tc  Nimëgue  (p.  fW),  n.  t),  alla  datent  do 
tcmpa  dea  Horaaina.  ou  s'ils  ne  remontent  pas  jt  des  Cellea  nvant  habité  le  p».ys 
a*aDt  la  dcsceule  des  Germaine  (t.  III,  p.  46,  n.  2), 

1.  P.  ilHI,  n.  t. 

2.  Héma  b  Kasti'l  thez  \ei  Msttiai[ue3.  eq  face  de  MafeDre.  de  l'autre  cùlé  du 
Rliin.  vovrz  l'abondance  et  la  persiïlancc  des  noms  eeltii)ut;3  (Xlfl,  7281,  inscrip- 
tion de  m-,  7302).  cr.  p.  4ari.  n.  I  et  3. 

3.  Uiblio/^rapliie,  t.  VI.  p.  tSS,  n.  1.  Pour  l'Alsace.  Suhœpflin,  L'Attace  iltatfrfi 
(irod.  par  Itsvenei:  de  l'ouvrage  Intin  de  1751-01;  rondamcnlol).  E"  dernier  lien, 
Aii:eiger  /tir  liltseaUclie  Àllerlamtkandt,  dernier  n°.  33-0.  août  (US. 

4.  T.  l\'.  p.  403,  n.  2.  p.  470.  n.  3  et  4.  —  Pour  leur  or^Diralioli  en  crl*s. 
I.  IV,  p.  tC^  D.  2. 

5.  T.  IV,  p.  404.  n.  1. 

a.  XII),  630»,  6372.  MDO.  Cf.  I.  V,  p-  9»t. 
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domicilier  dans  les  régions  conquises  :  iU  peuplaient  et  culti- 
vaient le  pays,  et  on  pouvait  ôtre  sûr  de  leur  obéissance.  Ces 
jolies  bourgades  qui  s'étagérentprés  dps  rives  fertiles  du  Neckar 
ou  du  baut  Danube  furent  sans  doute  des  colonies  gauloises'. 
Les  anciens  établissements  des  Suëves  d'Arioviste'  n'étaient 
plus  que  des  ilôts  environnés  de  Romains  et  de  Celtes'  :  les 
héritiers  de  César  et  de  Dumnorix  avaient  pris  sur  les  Germains 
une  revanche  complète.  Après  tout,  les  (iaulols  ne  faisaient 
que  reconquérir  les  domaines  que  leur  avait  jadis  donnés  Ségo- 
vèse  le  Biturige,  et  ils  retrouvaient  en  Souabe  le  nom  et  les 
vestiges  de  leurs  frères  les  Helvètes,  mal  effacés  par  les  batailles 
d'Arioviste'. 

11  on  résulta  que  sur  la  nve  gauche  du  Hhin,  dans  les  plaines 
et  les  Vosges  d'Alsace  et  de  Palatinat,  les  choses  et  les  gens  de 
(lermanie  n'avaient  pu  faire  installation  durable.  Arioviste  n'y 
était  resté  que  quinze  ans%  et  il  s'en  était  enfui  en  vaincu.  Les 
Romains  avaient  bien  permis  à  quelques-unes  de  ses  bandes  de 
se  lixer  sur  la  rive  gauche,  d'y  former  de  petites  cités',  les  Tri- 

1.  A  Samtloceniia  (ooia  celUquc)  ou  Kulleiiburg.  des  llvivèkcs  10300.  6372),  et 
ce  soDl  eux  qui  ont  pu  importiT  là  le  culte  de  Mars  CulurU  (OiTt);  aîlleu»,  An 
Médiomalriiiues  {GiOU).  C.  I.  L.,  X11I,  il.  p.  216  :  rerrilorium  iUud  oecapatuài  a 
iMu'iarum  ifcnliiun  GallU.  —  Culte  de  Siro.^a,  de  Mercuriat  Aratmorij:  ù  lliltenherg 
(âeO'l).  de  Mercuriu*  Visucias  (cf.  p.  U),  eu  particulier  ou  sanctuaire  de  lleiltg«ii- 
berg  près  de  lleîdelberg  (fiilM  ;  c[.  0347),  de  <leu<  Taranucaui  prâs  de  Heillironu  (0478; 
ici,  p.  TiO,  n.  5),  d'Apollo  Touliuric  (7S0i)  à  Wieabaden,  clteMîeu  dea  Mall(ai|ues 
(p. 70,  a. 2j, etc.  Je  oetuis  paSGnnvaiucudugCTinonidmede  VHertuiet IUaliatoriG(it9; 
cf.  p.  3i,  n.  Il);  si  on  allègue  ici  le  inarleau  (IeThot,Ji;  peux  alléfçuerle  maîllel  du' 
SylvMD  gaulois  (p.  ii,  n.  3).  —  Eilrrinie  ationdauce  de  iioou  ccttiiiuea  (déjï  reinar- 
<|uée  par  les  éditeurs  du  Curpui,  Xlll,  II.  p.-2IG).  Cf.  p.270,a.  t.  —  I.B  dirllcuUi  de 
trouver  dans  les  régions  trans rhénanes  dei  indicei  germaalqueg,  dieux,  doids  ou 
uMj^,  est  un  des  Faits  tes  plus  curieux  de  l'iiiiloire  de  ce  tempi.  —  En  dernier  lieu, 
Hauj;  cl  Sixt,  Die  Au-tn.  Inschri/ten  and  Bildie:rki  WùrtUmbergs,  2*  éd..  1UI2  el  1013. 

2.  Cf.  L  III,  p.  Ii7. 

3.  Le  principal  est  à  Ladeatiurg  prés  de  Maantieim  (cf.  t.  IV,  p.  iSO.  n.  2);  to 
nom  ancien,  Lopoda/uint,  est  celtique  (et.  a.  1,  p.  iOi,  a.  2). 

1.  C(.  t.  I.  p.  2S7,  t.  111,  p.  61  et  U7.  De  là.  peut-être,  l'importance  relative 
gardée  pnr  tes  Helvètes  dans  celle  résion  (n.  I). 

5.  A  meure  le  chiDre  au  maximum;  cl.  I.  111,  p.  153,  15.^  23D. 

6.  L'origine  germanique  de  cea  peuplades  est  liors  de  doute;  César,  I,  .11,  2; 
StrabOD,  iv;  3,  i;  l'Iiae.  IV,  100  |ici,  t.  iV,  p.  Ul)i  Tacite.  Gem.,  2K.  CI.  t.  Il), 
p.  I3«,  n.  2. 
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boques  autour  de  Brumath  et  de  Strasbourg',  les  Némètes 
autour  de  Spire*,  les  Vangions  autour  de  Wurms'.  Mais  ces 
troupes  ne  pouvaient  pas  être  très  nombreuses*.  Elles  demeu- 
raient sans  lien  avec  la  Germanie,  dont  la  séparaient  de  vastes 
terres  romaines.  Et  sur  les  territoires  qui  leur  avaient  été 
assignés  vivaient  de  longue  date  des  populations  celtiques,  les- 
quelles étaient,  sans  aucun  doute,  fort  supérieures  en  nombre 
et  en  culture  aux  nouveaux  venus  ^ 

L'Alsace  et  le  Palatinat,  dans  la  mesure  où  ils  ne  devinrent 
pas  romains,  restèrent  donc  franchement  gaulois.  Les  noms  de 
toutes  leurs  bourgades  sont  de  langue  celtique,  et  en  particulier 
ceux  des  trois  cbefs-lieux  de  peuplades,  Brocomagus  ou  Brumatb. 
Noviomagus  ou  Spire,  fiorbelomagus  ou  Worms'.  Aucun  indi- 
gène ne  porte  un  nom  d'origine  germanique'.  Le  principal  dieu 


1.  CiviUu  rriboorum,  mèlropole  Broconagia  au  Brumath.  Elle  fui  1res  certai- 
nemeDL  ■^anstiluée  aux  dépens  de^  Hédioma triques  d'enlre  Vosges  et  Khin  (t.  II. 
p.  470},  et  corregpoadait  à  la  Basse  Alsace,  depuis  Schlesladt  (p.  tOO.  n.  I)  Jus- 
qu'à la  Lauler,  la  slalian  de  Concordia  (AlLenstadl  près  de  Wissembuurg?;  cf.  n.  2 
et  p.  6S,  n.  I)  marquaul,  je  suppojc,  la  frontière  sur  la  roule. du  has  des  Vosges 
eolre  les  cités  de  Spire  el  de  Brumalli;  autre  station  tronliére  de  ce  c61é,  mais 
SUT  la  route  du  Ittiin,  à  Tribanei  [=  Trifroci;  station  qui  porte  le  nom  de  la 
cinilus,  et.  p.  IHO,  n.  5J,  que  je  crois  Lauterl>ourg(.\mmieD,  XVI,  12,  58).  —  Sur 
te  ùansfert  du  chef-lieu  à  Strasbourg,  t.  IV,  p.  S23,  n.  7. 

2.  Nemttei,  nom  de  la  eivilas;  Noaiomagas,  Spire,  nom  du  cheMieu.  —  Coloaie?, 
t.  IV,  p.  202,  n.  S.  —  Sur  la  Trontiére  au  sud,  n.  I  ;  la  Troutiâre  au  nord,  du  cùlé 
des  Vangions,  était  à  Altripp  sur  le  Hhin  (Concordix  [cl.  a.  I]  duarura  itofionum, 
C.  /.  L.,  XIII,  0127;  cf.  p.  flS,  n.  1). 

3.  Vangioncs,  nom  du  peuple,  Borbetomagas,  nom  de  la  ville.  —  Sur  la  [routière 
vers  Spire,  n.  i;  vers  Mayence,  je  ne  vois  Jusqu'ici  aucun  indice. 

i.  Un  peut  supposer  2i  OOU  par  ciailas  lors  du  début  dn  la  camiwgne  d'Ariovisté  : 
c'est  le  chilTre  ijue  César  donne  pour  les  Harudes  dans  l'armée  du  chef  suève 
(1,  31.  10),  et  ce  chifTre  correspond  au  rapport  que  l'on  peut  établir  entre  les 
120000  hommes  de  l'armée  d'Ariovisle  (1,31,  3)  et  l('s7„uatfons  qu'y  nomme  César 
(I,  M,  2).  Qu'en  restsit-il  après  la  défailef 

5.  T.  Il,  p.  478-e,  L'abondance  des  vestiges  gaulois,  l'étendue  des  remparts  du 
mont  Sainle-Odile  (périmètre  de  10502  mètres,  superOcie  de  100  hectares),  le 
nombre  des  oppida,  indiquenl  une  Alsace  fort  peuplée  dans  les  temps  de  l'indé- 
pendance. 

0.  Ici,  n.  I,  2  et  3. 

7.  Voyei  les  noms  des  ciw»  Triboci  ou  Ntmeies  mentionnés  C.  /.  L.,  XIII,  II, 
p.  t3S  et  101.  La  liste  du  noms  fournis  à  Brumath  par  l'inacription  XIII,  6013.  ne 
renferme  que  des  noms  romains  ou  celticjues.  La  cellicitè  des  noms  en  Alsace  est 


Disiiizcdby  Google 


ALSACE  ET  PALATINAT.  497 

de  l'Alsace  est  le  Mercure  Je»  Celtes',  el  c'est  lui  eurtoul. que 
l'on  va  prier  au  Donon  ^ 

L'influence  romaine  se  fit  niodéréinent  sentir  sur  ces  terres, 
moias  qu'à  Besançon  plus  voisin  de  Lyon  et  qu'à  Trêves  plus 
voisine  des  grandes  armées.  Car  les  garnisons  ne  furent  jamais 
très  fortes  sur  celle  portion  du  Rliin.  S'il  servit  de  frontière  jus- 
qu'à Domitten  ',  ce  n'était  point  de  ce  côté  que  se  trouvait  le 
danger  germanique*-,  d'ailleurs,  en  Alsace  et  dans  le  Palatinat, 
le  Rhin  se  défendait  de  lui-même  par  la  largeur  de  son  lit  et  les 
marécages  qui  te  bordent'.  Puis,  sous  Domitien,  la  frontière 
fut  reculée  au  delà  du  NecUar".  Entre  les  Vosges  et  le  fleuve, 
on  ne  créa  aucune  colonie,  les  stations  militaires  furent  réduites 
à  deux  ou  trois  camps  indispensables',  dunt  Strasbourg  était  le 

1.  XIII.  5900  (Slrasbourg),  SUIS,  6(125  (Uerbn Hier),  G02S  el  s.  jsnnclunire  de 
QundcralioreD).  6IUI-S  (Ueiclisharea),  0002  (Longensualtzbnch),  0009  el  s.  (HaUen), 
StSi  et  8.  (au  chiteou  de  Wospnbourp),  elc.  —  Toute  celtB  régioD  du  nort-ouest 
de  l'Alsace  Fui  peut-Ëlre  la  plus  peuplée;  et  peul-AIre  le  «icat  des  eaux  lliermntes 
de  Niedcrbronn,  al  riche  et  si  trëquealë,  en  tut-il  le  centre  et  j  dêierminn-t-JI  une 
dévolioD  particulière.  —  Outre  Mercure,  comme  divinités  singulièreti  de  l'Alsace, 
le  dieu  aylveslrc  des  Vosges  ou  Vosegai  (p.  57,  n.  3),  une  mystérieuse  déesau 
Cuti....  Begina  [Canlismerta'!\  à  Ingtviller  10021-2),  le  dieu  Tribanti»  aux  troia  cornes 
à  LaDgeDsoullzbach  (00S1  ;  suus  toulea  réserves,  oF.  p.  17,  d.  i).  l'nutel  Diti  Palri 
de  Niederbelschdorf  (G07IJ.  Nous  soDimes  érideiumeiit  eo  plein  milieu  celtique, 
et  tr^B  peuplé,  daoa  toute  celte  région  do  la  Modcr;  et  cela  justille  l'hypothëso 
qu'elle  aurait  pu  èlre  le  centre  de  la  cioUm  des  Mediumutiià.  —  Je  me  réserve 
sur  le  nom  étranpe  du  fameux  deat  Medru  ['!',']  de  Drani»tti,  qui  cat  en  tout  cas 
Itgurê  en  Mord  (liip.,  a°  55tt>).  A  S.iverne,  culte  conjoint  de  Jupiter,  Apollon 
el  Mercure,  ce  dernier  suus  la  (oroïc  de  Viiucius  (XIII,  5901).  —  Le  nombre  des 
monuments  a  Mercure  trouvés  en  Uasse  Alsare  (Triboques}  est  senslblemeol 
supérieur  h  la  moyenne  constatée  dans  le  ri'ste  de  la  Gaule.  —  L'importance  du 
culte  du  cavalier  ii  l'anguipëde  (p.  UO-7)  est  égalemeut  trës  (jruode  eu  Alsace. 

2.  P.  t-5-6,  28. 

3.  ï.  IV.  p.  Wl  et  s. 

i.  La  rive  droite  du  Ittiin,  en  amont  de  Mannhuim,  parait  avoir  été  vide 
d'hommes  depuis  l'alTaire  d'Arioviate,  dont  les  deroiéres  troupes  ont  pu  se  réfu- 
gier à  Lftdenburg  (p.  iOS,  □.  .1);  voyez  le  texte  de  Tacite,  t.  IV,  p.  4SI,  n.  I,  et 
voyeï  ici,  p.  i95,  n.  1.  Auguste  et  ses  successeurs  n'eurent  aucun  péril  ù  écarter 
de  ce  e«té;  at.  l.  IV,  p.  402,  n.  5.  El  Vespasicn  put,  sans  guerre  connue,  tracer 
la  route  de  Strasbourg  en  Souabe  (t.  IV,  p.  401,  u.  0). 

5,  Der  Hhtinslrom.  1889,  p.  177  et  s. 

e.  cr.  p.  4u*. 

7.  En  remoutanl  le  llliin  aprAs  Miiyenuc  (p.  4ï7,  n.  S),  et  eucoto  la  continuité 
de  garnisons   h  ces  endroits  n'est  point  prouvée  :   vers  Bucoaica  (Oppoulieiin), 
mais  garnison  disparue  de  bonue  heure  (-MU,  0277-8);  Worms,  tortillé  sans  doute 
T,  VI.  —  3i. 


Digmzcdby  Google 


408  SUR  LA   PRIINTIERE  DE  L'ifST  Ë7  A  LVON. 

principal,  et  la  vie  civile  put  se  dérouler  avec  le  même  calme 

que  sur  les  rives  <Ic  l'Aisne  ou  de  la  ïreine. 

Cette  vie.  il  semble  qu'elle  fût  surtout  ogrîcole,  UD  peu 
industrielle.  L'industrie  donnait  poteries  ',  l'élevage  jambons  et 
charcuterie',  l'Agii culture  du  blé,  des  fruits  et  des  légumes', 
et  je  ne  puis  croire  que  la  vigne  ne  s'éptoyât  point  déjà  sur  les 
coteaux  de  Itiquewibr.  Le  charme  et  le  bonheur  de  ces  pays 
venaient  en  particulier  de  ses  dernières  pentes  vosgiennes,  si 
fraîches  et  si  fertiles.  Ce  n'était  que  dans  le  Falatînal,  à  Worms, 
à  Altripp.  à  Spire,  que  des  bourgades  acceptaient  de  vivre  sur 
les  bords  mêmes  du  Rbiii.  Au  sud  des  bois  de  la  Lauter,  où 
l'Alsace  commence,  tes  lieux  liabitcs  évitaient  ses  rives  trop 
basses,  encombrées  de  fossés  et  d'eaux  atagnanles,  impropres  à 
la  vie  urbaine  et  au  mouvement  commercial  ';  les  gros  bourgs 
ou  les  grands  marchés  se  tenaient  au  centre  des  terres  de  cul- 
ture, à  l'endroit  où  les  collines  commencent  à  bomber,  à 
la  lisière   entre    montagnes,    forêts   et  plaines',  à   Brumalh', 

de  très  bonne  heure  (diU);  Alla  fîi'pa,  Ahripp  (I.  V,  p.  163,  n.  0);  aucune  trace 
à  Spire  jui(|U'ici;  sans  doute  figlinx  mililaires  à  Rlieinzaliero,  Tabrtna  (XI[I,  II, 
p.  lot);  pas  dsvsnta^  de  garnison  k  SelU,  Sahlio;  puis  il  faul  aller  Jusqu'à 
Strasbourg  (p.  490,  u.  2,  p.  900,  n.  3);,  et  ensuite  jusqu't  Au^ st  (p.  303,  n.  7}. 

1.  T,  V,  p.  275,  a.  I  |à  Rheinzabera  ch«ï  les  NémÉles,  cf.  n.  prcc;  et  en  Aluce). 

2.  T.  V.  p.  258. 

3.  Cerisiers  sufloul  (t-  V.  p.  102,  n.  2).  .ispcrgesll.  Il,- p.  271),  l>clleraves:'(l.  V,   . 
p.  IO:t,  n.  3).  Le  lilé  evt  supposi-  d'après  tV'tat  pusIéKeur.  Ajoulei  la  vie  ToTesUète, 
l'exploitatîun  des  Vosgf^s,  qu'il  Tout  supposer  régulière  el  très  intense,  d'après 
l'importance  dej  villsf^j  rorcsliers.  ce  qui  est  une  cnusialalion  essentielle  pour 
l'tiisLoîre  de  ce  pays  et  de  la  rivilisotiim  gallo-romaine  (cl.  p.  475.  n.  2). 

4.  Kn  Alsace,  on  devait  passer  le  Rhin  à  Strasbourg  (route  de  Vespasien,  p.  4ftT, 
n.  4).  mais  je  ne  peux  croire  <]iie  ce  Tfit  sur  un  puni.  —  On  le  passait  également 
à  Brisach  (nions  Brhiatui.  dans  l'Ilinùraire  Anloiiin.  que  je  crois,  contrairement 
a  l'iiiterprëtatloa  habituelle  du  lexlc  do  Liulprand,  IV,  26,  avoir  été  alors, 
exactement  comme  oujourd'hui,  «ur  la  rive  droite),  mais  pas  davantage  sur  un 
pont.  Il  ne  serait  itas  impossible  que,  sur  la  rive  gauche,  il  y  eût,  au  point  de 
passage,  un  lieu  appelé  également  Brisiacat  (sur  ce  nom,  et.  p.  462,  n.  2).  — 
Mêmes  remaniues  au  «ujet  du  passage  à  Spire  et  à  Worms. 

a.  Cela  résulte,  outre  les  survivances  dans  les  sites  modernes,  des  vestiges 
antiques,  et  de  l'existence  d'une  grande  roule  sur  la  ligne  des  collines,  doublant 
ta  chaussée  qui  borde  le  Oeuve;  cf.  I.  V,  p.  00,  n.  3. 

0.  Brumath,  dans  la  plaine,  sur  la  /.orn,  qui  descend  du  col  de  Saverne,  près 
d'une  zone  roresliëre,  dut  rester  marché  de  bûcherons  et  de  cultivateurs.  —  Un 
autre  uiou  important,  dans  la  plaine,  était,  sur  les  bords  de  l'ill,  BeleUam  (qui 
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Colmar' OU  Strasbourg;  le  plus  proche  du  fleuve,  Strasbourg, 
en  est  encore  distant  de  plus  d'un  mille  ^. 

Strasbourg,  qui  inaugurait  alors  ses  destinées  urbaines,  crois- 
sait lentement  sur  les  terres  aplanies  qu'encadrent  les  derniers 
replis  de  l'Ill,  la  rivière  maîtresse  de  l'Alsace',  avant  de  se 
perdre  dans  le  fleuve  d'à  c6té  :  à  cet  endroit  finissait  la  grande 
route  de  Paris  et  de  Reims,  qui  venait  de  traverser  les  Vosges 


doit  SOD  nom  à  la  rivière;  aujourd'hui  Ehl  près  de  Benfeld).  centre  d'une  popu- 
lation aaaez  dense,  i)iii  s'est  snns  doute  groupée  aux  Abords  de  la  rontaine  de 
Sainl-Malerne ;  peul-élre 7  eut-il  la  un  cailrum. 

i.  L'agttlofflération  élail.  non  h  Colmar  même,  mais  à  Horbourg,  Argenloearia 
lArgentaria],  de  l'autre  cfllé  de  l'Ill;  c'était  un  vicus  (XIII.  5317).  Ironsforiné  en 
casliUiim  BOUS  le  Bas  Empire  (6SD  mètres  et  près  de  3  hectares)  ;  autel  cons.irré  à 
Apolloa  Gratinai  Mogoanai  (S3I5).  —  Argmlovaria,  en  Haute  Alsace,  dépend,  non 
de  la  rinloi  des  TritM>ques,  mais  de  celle  d'Augat  (p.  505,  n.  7)  :  la  frontière  entre 
tes  deux  Mt  vers  Sclilestadt.  au  Landgrabea.  —  Ilorbourp  est  la  seule  loealilé  un 
peu  important*  de  la  Haute  Alsace.  Sur  le  terroir  de  Mulhouse,  la  vie  romaine 
consistait  surtoal,  semble  t-il.  en  exploitntioas  agricoles  (Werner,  Batt.  du  Aimée 
hittori-iat  de  Malhrmu,  KXXVI,  1912). 

2.  La  topographie  »t  la  toponymie  de  SlrasbourR  sont  complexes  et  encore  mal 
assurées;  cf.  t.  V,  p.  40,  n.  4.  Le  camp.  Àrgentoratf..  peut  Mre  cherché  sur 
l'esplanade  dont  la  Cathèdrala  occupe  le  centre;  les  canabs  du  camp,  ou,  en  tout 
cas,  un  uiruj  civil  important,  aur  la  toute,  de  Savcrne.  k  KœnigKhoren  ;  et  lit 
étaient  aussi  le  cimetière  militairo  tS07S-8,  5982~1)  et  les  principaux  sanctuaires, 
notamment  ua  miihraum  (p.  01,  n.  I).  Plus  tard,  au  iv*  siècle  ou  plus  tard,  la 
bourgade  civile  ae  rapprocha  du  camp,  le  long  de  la  route,  cl  prît  alors  le  nom 
de  Stratm  Bargut,  et  ce  village  (je  ne  crois  pas  que  burgiu  implique  alors  un 
rempart)  subaiata  adossé  à  l'enceinte  romaine  bâtie  vers  la  même  époque  dans 
te  quartier  de  la  Cathédrale  sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  (20  hectares 
et  1750  mètres).  Sur  ce  changomeut  de  nom.  p.  458,  n.  2.  —  Au  croisement  des 
rouler  de  Saverne  et  du  sud  (Kœnigshoren,  Langstrasse)  et  de  Brumath  et  du 
nord  (Schiltigheim),  en  avait,  je  suppose,  élevé  un  arc  quadrangulaife  Qaadruoiii 
(place  Sainl-Pierre-te-Jeune;  XIII,  SU71).  —  Sur  les  enceintes  et  agglomérations  de 
Strasbourg.  Forrer,  Ameiger  d'Alsace,  (91^,  n"  19-2H. 

3.  Ajoutez  le  voisinage  de  la  Bruche,  qui  traverse  en  diagonale  toute  ta  Basse 
Alsace.  Mais  l'Ill  est  bien  l'artère  csicnlielle  des  deux  Alsaces,  parlant  du  Jura, 
passant  k  Mulhouse,  Colmar.  Schlesladt.  Ehl  et  Strasbourg,  et  recevant  la  Bruche 
dana  cette  dernière  ville.  On  comprend  que  la  rivière  ait  pu  devenir  le  lien  et  le 
Signe  de  l'uniié  do  l'Alsace,  et  quf,  suivnnt  un  usage  fréquent  cliez  les  Cellrs 
(t.  1[,  p.  35).  elle  ait  donné  son  nom  au  pays  ;  /tlmtia  pourrait  correspondre  li 
Eloiediemes.  •  les  gens  établis  sur  l'Ill  •.  et  ce  nom  daterait  des  temps  gaulois  ou 
gallo-romnîns.  Les  plu»  anciennes  former  connues  du  nom  sont  AUaliu$.  AUtacius. 
AUactnsn,  Alsacinie  (Prédégaire.  IV.  37,  43;  Zcumer.  Formul/r.  p.  294.  320,  338, 
381  :  cf.  les  texte»  de  Zeuss.  Tradit.  posi.  IVUenbai-.jeaseï,  1842).  Contrairement  t 
cette  opinion,  on  lait  venir  le  nom  d'Alsace  de  celui  de  Alitactntû  pagai  (nom 
qui  adu  reste  également  une  origine  celtique  ou  ligurerbien  ea  raclé  risée),  lequel, 
dit-on,  'aurnlt  été  primilivement  limité  h  la  Basse  Alsace. 
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entre  les  Bapinières  du  col  de  Saverne  '  ;  en  face,  sur  l'autre 
côté  du  Rhin,  partait  une  chaussée  neuve  que  l'empereur  Ves- 
pasien  avait  fait  construire  pour  s'en  aller  rejoindre  la  voie  du 
Danube'.  C'était  bien  lii,  &  la  rencontre  de  ses  eaux  et  de  ses 
chemins,  le  carrefour  souverain  de  l'Alsace,  sa  capitale  néces* 
itaîre  le  jour  où  elle  se  constituerait  enfin  en  région  indépen- 
dante. Pour  le  moment,  il  n'y  a  à  Strasbourg  que  quelques 
soldats  qui  montent  près  du  Rhin  une  garde  inutile'  et  les 
,  marchands  *  ou  les  prêtres  '  qui  les  nourrissent  ou  les  occupent. 
Ce  temps  à  venir,  d'une  Alsace  province  distincte  et  personne 
morale,  la  domination  romaine  le  préparait.  A  l'époque  des 
Gaulois,  ces  terres  avaient  été  do  simples  annexes  des  Médio- 
matriques  lorrains  ou  des  Séquanes  francs-comtois*.  Les  voici 
maintement  groupées  sous  des  peuplades  spéciales  avec  des 
capitales  à  elles  seules';  et  les  voici  toujours  séparées  de  la 

1.  Sur  cette  route,  &  la  detceole  du  col,  Stretae  (Tre$  Taberme)  avait  déjà  une 
certaine  imporlaoce  comme  marché  el  débouché  d'exploitatioDs  rorestières.  Cf. 
p.  475,  □.  2;  Rur  lei  dieux,  p.  i7!l,  n.  2;  sur  la  Torme  des  stèlea  tunéroirn, 
p.  300,  0.  S;  loua  les  Doms  indigènes  sont  celtiques  et  rappellent  ceux  du  paft 
de  Hetz  (p.  tT5,  n.  2).  Saverne  a  dil  recevoir  un  coilrum  certainement  avant 
Julien  (cf.  Ammien.  XVI,  11.  H).  Forrer.  Dos  Ratmache  Zitbtrn  (Strasbourg,  1918), 
lui  dODue  lois  mètres  de  périphérie  el  un  peu  plut  de  T  hecUres  de  su  perfleie. 

2.  T.  IV.  p.  iOI,  n.  6.  —  Sur  le  système  des  voies  romaines  d'Alsace  (deux  ligne* 
parallèles.  l'une  le  long  du  Rhin,  l'autre  le  long  des  coteaux,  arec  transversales 
obliques),  si  dimciles  è  recenïtituer  d'après  les  itinéraires,  t.  V,  p.  09,  n.  S. 

3.  Le  camp,  &  partir  de  Domitien,  fut  celui  de  la  Vllt*  légion  Augiala  (Pto- 
lémée.  II,  9,  0).  mais  il  ne  pouvait  y  avoir  là  que  quelques  cohortes  el  les  services 
généraux  (et,  t.  IV,  p.  iS8,  n.  i,  p.  1G4,  n,  3,  p.  400,  n.  2)  :  car.  de  tous  les  lieux 
de  garnison  de  la  rive  gauche,  aucun  n'a  livré  jusqu'ici  moins  d'inscriptions 
militaires.  —  Auparavant,  entre  Auguste  el  Claude,  peut-être  la  11'  (1.  IV,  p.  139, 
n.  i,  p.  108,  n.  T|,  —  Au  début  de  l'Empire,  il  y  eut  aussi  l'alu  Pdriona,  recrutée 
d'abord  chez  les  tiauloij.  surtout  de  Trêves.  —  Installation  de  vétérans,  t.  V, 
p.  12. 

t.  Cr.  p.  4U«.  n.  2  (eaiiabir). 
B.  Cf.  p.  91,  n.  I  {mllhraum). 

6.  T.  Il,  p.  i70[ici.  n.  7. 

7.  Trlboques,  avec  Brumalli  et  Strasbourg,  en  Basse  Alsace.  La  Haute  Alsace, 
avec  Colmar  (p.  tW.  n.  1).  a  dil  être  enlevée  aux  Séquanes  et  attribuée,  pat 
César  ou  l'Iancus,  soit  ù  la  colonie  d'Augst,  soit  à  la  cité  des  llauraques  {et.  p.  SOS, 
n.  1;  Plolémée,  11,  D,  6^  jVoI.  GaU.,  fi).  Mais  il  est  possible  qu'un  lien,  religieux 
ou  autre,  ait  été  maintenu  entre  elle  et  les  Séquanes.  puisque  llauraques  et 
Séquanes  forment  un  mf'me  corps  militaire  (t.  IV.  p.  137,  n.  1).  —  Il  esl  d'ail- 
leqrs  k  remar(]uer  que  jusqu'ici  la  Haute  Alsace  a  livré  inoomparablement  moiiis 
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Germanie  par  l'immense  fossé  du  Khin.  Une  grande  ville  se  des- 
sine, qui  servira' de  foyer  commun  h  leurs  villages  dispersés  et 
qui  leur  sert  déjà  de  citadelle.  Un  esprit  et  des  facultés  propres 
nepeuventtarder  JL  60  montrer  ches  les  hommes  qi^i  tesliabitent, 
entre  ces  montagnes  d'où  e!les  descendent  et  ce  Qeuve  où  elles 
n'arrêtent. 


III.  ~  EN  SUISSR;  LES   HELVETES' 

Tandis  que  l'Alsace  commençait  à  conquérir  son  individualité, 
la  Suisse  s'éloignait  de  l'unité  k  laquelle  l'avait  préparée  la  forte 
domination  des  Helvètes  *. 

Les  Romains,  il  est  vrai,  laissèrent  aux  Helvètes  la  meilleure 
partie  du  pays,  la  plus  propre  aux  riches  cultures  et  aux  bonnes 
routes  :  c'était  la  longue  et  fertile  vallée  centrale,  celle  qui  va 
du  lac  de  Constance  au  lac  de  Genève.  I.à,  au  beau  milieu  de 
ses  terres,  de  ses  eaux  et  de  ses  chemins,  la  vieille  nation  cel- 
tique se  donna  sa  capitale  à  la  façon  moderne,  Avenches';  et 
cette  ville  toute  neuve  et  toute  blanche  se  dressa  près  de  cette 
station  de  La  Tène,  sur  Je  lac  de  Neuchàtc),  qui  avait  été  un. 
des  plus  grands  marchés  de  l'Europe  centrale  dans  les  temps 

de  ruines  que  l'uutre  (ni.  p.  W,  a.  I).  Peut-âlrc  u'a-t-cllo  pas  réussi  à  so  relever 
du  passage  d'AriovIalc  (1.  III,  p.  I5fi). 

I.  Von  Uuller.  IletiKtien  untin'  dai  Basmern,  lSII-2;  Mommicn,  nie  SckuKii  in 
nam.  Zeit.iiSl,clSchieiri:er  Nachstadien,  itSl  {Gea.  Schr.,V ivieUVia).  On  se  mcllra 
aisément  su  couranl  à  l'aide  de  l'Indicateur  iCcaliqaitii  imae$  {Amciger.  etc., 
drpuis  (895)  et  du  Jahresbericht  der  SchwcU.  QetMschaft  far  Vrgeuhichle  fX,  1017, 
par  TaLarinofT). 

i.  Dès  le  temps  dei  Helvètes,  d'ailleurs,  il  y  avait  en  Suisse  bien  des  éléments 
disparates;  et.  I.  Il,  p.  311.  —  Les  desHni^es  provinciales  des  Helvètes  furent 
eonlormes  à  celles  des  Sèquanes,  p.  430,  ii.2.t.  IV.p.DD.n.R.p.  13.'^,  n.  t. 

3.  Aoealicam.  colan'ia  Pia  Flavia  Coialant  Enierila  Uelvetionim  faJerntn  (il  partir 
du  Vespasieo',  t.  IV,  p.  430  et  20i),  l,cs  empereurs  seiiiUlent  avoir  voulu  pcrpé' 
tuer  lur  Avenclios  le  no^n  des  It^'lvi'li-s,  1rs  inscriptions  et  la  JVofi»  parlant  tou- 
jours do  tolonia  ou  eioUas  lUlodionim  (In  Notiet  en  ajoulaul  Avcnlieui).  Mais  dès 
le  ir-  siécto.  le  nom  de  Aa:nliciim  purnlt  prévaloir  (Aminien,  .NV.  M.  12).  ce 
(]ui  ne  laisse  pas  quu  d'étuoner,  vu  l'importance  réduite  de  !■  ville;  cf.  t.  IV, 
p.  S20.         .        ■ 
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lointaios  de  la  Gaule  indépendante'.  Car  les  hommes  ont  beau 
changer  de  maîtres  fX  les  nations  d'allures,  les  mêmes  lieux 
dominateurs  s'imposent  à  leur  vie,  ils  sont  soumis  aux  mêmes 
confluents  de.rivières  et  aux  mêmes  croisées  de  routes;  et  dans 
cette  Suisse  qui  est  au  centre  d»  l'Europe,  au  pied  de  ses  plus 
grandes  montagnes,  entre  Rhin,  Rhône  et  Danube,  il  y  aura 
éternellement  quelques-uns  des  lieux  et  des  chemins  qui  feront 
la  loi  au  monde. 

,  Les  Helvètes  détiennent  les  meilleurs.  Avenchcs  a  pu  grandir 
très  vite,  aimée  de  quelques  empereurs  =.  Elle  est  ornée  et  élé- 
gante, riche  en  autels,  en  temples,  en  statues';  les  dévots  s'y 
donnent  rendez-vous*;  elle  possède,  telle  que  Nîmes,  sa  source 
sacrée';  le  sénat,  les  magistrats,  les  amis  de  la  nation  y  ont 
leur  résidence,  et  l'ont,  si  je  peux  dire,  après  leur  mort  aussi 
bien  que  dans  leur  vie  :  car  les  Helvètes  reconnaissants  ne  ces- 
sent d'élever  à  Avenches  des  statues  en  l'honneur  de  leurs 
nobles  patrons  ou  des  plus  dignes  de  leurs  concitoyens*. 

Pourtant,  Avenches  ne  fut  point,  comme  Trêves.  Rordeaux 
ou  Clermont\  une  métropole  absorbante  et  jalouse.  Ces  vallons 
et  ces  lacs  des  Alpes  et  du  Jura  ne  se  résigneront  jamais  à  obéir 
à  une  ville  unique.  Chacun  d'eux  voulut  sa  petite  capitale*, 

1.  T.  t,  p.  370.  Il  doit  y  avoir  quelque  tien  entre  l'impotlanM  de  La  Tèoe  et  la 
prééminence  d'Avenches. 

2.  La  dynastie  de  Vespaaien;  cf.  t.  IV.  p.  459. 

3.  Voyez  en  deruicr  lieu  le  recueil  Pro  Autnlico,  13*  fasc.  paru  en  1017.  — 
L'enceinte  mesurait  UMO  m.  environ  ;  cf.  t.  V,  p.  37,  d.  3. 

4.  Xlll,  5069-83. 

5.  Dca  Aventia;  XIII.  3071-3,  5090.  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce 
nom  de  Avealia  celui  d'une  source,  époiiyme  de  la  ville. 

6.  XIlI,  5OSU-5ll0Xa  majorité  des  inscriptions  sont  des  dédicaces  à  des  dieux. 
des  homninKes  à  des  princes  ou  à  des  lonclionnaires  de  la  province  ou  de  la  cité; 
et  Avenclies  est  une  des  villes  de  Gaule  i|iii  ont  laissé  le  plus  de  monuments  à 
des  personnages  de  l'État. 

7.  Ici,  S  IT,  3eL7. 

S.  L'indépendance  réciproque  et  l'initiative  des  pagi  d'une  civilas  gatlo-rooitiae 
(cf.  t.  IV,  p.  352  et  s.)  n'apparaissent  nulle  part  mieux  que  chez  les  Helvètes  :  ce  que 
l'on  conclura,  soit  du  nombre  de  monumculs  élevéd  par  les  pagi  ou  les  aici,  soit  de 
l'expression  d'une  inscription  d'Avenclies.  civUai  H'iuttiorum  decrevU  lUifaia  qaa 
pagaiint  i/ua  pubtice  (Xlllj  SIlO), 
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qu'il  plaça  d'aitleura  au  bon  endroit,  dans  la  vallée  centrale  de 
la  nation,  aQn  d'en  recueillir  à  son  protU  quelques  avantages, 
récoltes  de  la  terre  ou  affaires  de  trafic  :  Winlerthur,  à  la  porte 
des  Helvètes  sur  le  lac  de  Constance,  la  citadelle  l<i  plus  avancée 
de  la  Gaule  dans  les  terres  de  l'Europe  centrale  ';  Zurich,  à  la 
pointe  de  son  lac  interminable,  chère  aux  chasseurs  d'ours  des 
montagnes  voisines';  Baden,  aux  bords  de  la  Limmat,  la  ville 
thermale  de  ia  nation,  industrieuse*  et  charmante,  où  les  offi- 
ciers venaient  oublier  les  ennuis  de  la  vie  de  garnison,  et  où 
les  marchands  faisaient  d'excellentes  alTaires*;  W'indisch,  au 
bêc  do  l'Aar  et  de  la  Reuss,  forteresse  pleine  de  rud^s  soldats', 
gardienne  du  carrefour  où  les  routes  des  Alpes  et  de  Lyon  con- 
vergeaient à  la  rencontre  du  Hhin";  Soleure,  sur  l'Aar,  qui 
regarde  paisible  les  allées  et  venues  des  mariniers  de  sa  rivière  '; 
Yverdon,  à  la  tète  du  lac  de  NeuchAtel  et  à  la  porte  du  Jura', 

1.  Viladaram  ou  Vilodarum;e(.l.  Il,  p.  32).  Kortinè  en  204  (Xlll,  52(0).  La  TroD- 
lièrc  de  ia  Gaule  ou,  ai  l'an  prér^rv,  de  la  Germanie  Supérieure,  est  un  peu  à 
l'est,  à  Plyix  (yinci?]  sur  la  Tliur;  et  c'est,  je  crois,  une  très  vieille  rronlière.  — 
Il  est  poMibIc  que  ViCudurunt  soit  le  cattellum  que  les  Hrlvëles,  en  01),  eiitrelO' 
DaienI  à  leurs  rrois  et  avec  leur  niilicc  (Tac.,  H,,  I,  07).  On  pourrait  afim  songer, 
pour  ce  castcllum,  ii  Zurzach,  si  ce  dernier  n'était  pas  légionnaire  (ici  n.  S),  ou  à 
celui  de  Tasgxiiam  (près  d'Iïsclienii,  si  ce  dernier.^  In  fin  du  lac  de  Conslnni-e, 
n'éUit  pas  en  lléiic  (l'iot..  Il,  I2,.3).  Il  devait  d'ailleurs  y  en  avoir  d'autres. 

2.  ruricum;  XIII,  52*3  :  Des Diaaœ  et  Silvaao  artari pmuerunl.  On  y  signale  un 
eaateUttm. 

3.  Je  songe  It  ta  Fabrique  du  hronEier  Gémellianus,  t.  V,  p.  304. 

4.  Vieaa  Aquat  IIel«eiioriiia  (Xlll,  5233);  ïit  modam  manicipii  fxitraclas  locas  amano 
lalubriam  aqaaram  usu  freguait  (Tecile,  Hiil.,  I,  G7);  cf.  t.  V,  p.  42.  C'est  le  cullo 
(les  eaux  llirrnialps  qui  y  a  amené  Isiti  et  Mitlira;  cf.  |>.  ST,  n.  t. 

5.  Successivement  :  la  Xlll',  Jusque  sous  Claude;-  ta  XXI'.  la  Hapax,  qui  fut 
la  plus  fameuse  pcul-Mrc^  de  l'Euipiro;  la  XI',  t  partir  de  Vpip.i9icn.  —  La  gar- 
nison avait  en  particulier  à  garder  le  passage  du  Rhin  vers  lo  haut  Danube  A 
Zurzach  (cf.  t.  IV,  p.  133,  n.  4;  id,  p.  507,  n.  13). 

S.  Undoniisa,  Di'ciu.  La  garnison  ilispnrul,  semble-t-il.  so^a  Trnjan  au  plus  tard 
(I.  IV,  p.  460.  n.  2).  Cf.  t.  V.  p.  il.  n.  S.  p.  88,  n.  S,  p.  99,  n.  H.  —  Arc  à  Tilus, 
t.  V.  p.  07,  n.  7. 
7.  Salodarum;  naatœ  Aruranci  Aramici  ;XIII,  50:)ri:  uf.  I.  IV,  p.  40t.  n.  2\ 
S.  Eburodiiiiunt.  Parla  passait  la  roule  direclcdu  Grand  ïiaint-Kornard  il  Besanton 
et  Langres  (I.  V,  p.  SO.  n.  5)  :  elle  iravcrsiit  le  Jura  nu  voisinage  du  Chasseron, 
sanctuaire  de  cime  à  la  frontière  des  llelvcles  et  des  Séquanes.  —  C'est  le  pas- 
sage de  cette  route  qui  explique  qu'Vverdon  ail  reçu,  au  Bas  Empire,  sans  doute 
un  ctulruai  et  en  tout  cas  une  Itottilte  de  guerre  :  le  pagus  d'ïverdon  paraît 
alors  avoir  fait  partie  de  la  longue  lone  militaire  [pr^lenlura?]  qu'on  appe- 


Digilizodby  Google 


504  SUR  LA  FRONTIÈHE  DE  LEST  ET  A  LVÛN. 

jadis  foKeresse  et  aujourd'hui  petite  ville  bourgeoise';  Lau- 
sanne enfin,  sur  le  cinLre  du  lac  Léman,  à  la  descente  des  routes 
d'Italie  et  de  Franche-Comté,  active  et  prospère,  habile  à  tirer 
profit  des  ressources  de  son  heureuse  situation-.  En  Face  de  tant 
de  rivales  sur  le  sol  des  Helvètes',  Avenches  devait  limiter  ses. 
ambitions  à  sa  parure  monumentale,  h.  son  rang  de  métropole, 
au  titre  de  colonie  romaine  que  lui  décerna  Vespasien  ',  au  luxe 
que  lui  apportait  le  séjour  de  grandes  familles*- 

Mais  les  Helvètes  eux-m£mes  se  voyaient  disputer  les  routes 
et  les  lacs  de  la  Suisse  par  d'autres  cités. 

La  haute  vallée  du  Hhin  avait  été  confiée  par  les  Ttoiaains 
k  la  province  de  Rétie  ",  la  haute  vallée  du  Ithàne  aux  provinces 
alpestres'.  Au  sud,  la  pointe  du  grand  lac  Léman  appartenait 
toujours  aux  AUobroges  de  la  Narbonnaiso  '  :  ils  y  gardaient 
leur  port  de  Genève*,    plein    de  bateliers '°  et  cher  à  Apol- 


Igil  II  Sapaadia  {Kol.  dign.,  Oct.,  42,  (5;  cf.  ici,  p.  136,  a.  3;  cunlra.  ïlommseD, 
ici.  p.  50S,  D.  t). 

I.  Ebaroduaum;  Xlli,  5053  el  *. 

3.  Loatonna  (rc(nplac«(neDt  (ut  o  Vidy  plus  priia  du  lac;  Innsporté.  avec  le 
Dom,  b  Lausanne,  «ur  la  hauteur,  lora  dus  invaiiona).  Lb  passe  la  mute  de 
Breiagae  en  llalic  et  de  LytH)  en  Italie  par  le  Grand  Saint-Bernard;  dans  le 
voisinage  eont  les  ruutes  len  le  Rliin  fl.  V,  )>.  8S,  n.  S).  —  La  Tronlière  des 
Helvètes,  de  ne  nbit.  eat  à  ini-chemiii  enlre  Lausanne  et  Kyon. 

3.  Berne  n'est  encore  rcprâienlée  i|ug  par  les  inscriptions  religieuses  de  lluti 
{,dex  Arlioai,  et.  p.  fil,  n.  3;  dex  iVuria,  cf.  p.  SOS,  n.  t).  —  Ifinnwtunum,  Houdoo, 
vital  important  pnr  si-s  routes  (t.  V,  p.  80,  n.  5;C.  f.  £..,  XIII,  5012).  —  J'hAsiteane 
pas  rapporter  &  Avenches  les  inscrlptionSi  d'ailleurs  iûléressantes,  d'Anisoldiugen 
(3153-7;  cf.  p.  507,  n.  l). 

i-  Cf.  t.  IV.  p.  tSD.  n.  i.  —  Lieu  de  réunion  des  naatie  (.\11l,  SOUO)- 

5.  .\venclies  fournit  un  des  plus  curieux  [émoignages  de  la  richesse  de  l'aris- 
tocratie f:allo-romaine  (et-  p.  131,  n.  5)  :  c'est  le  Fait  de  Jalia  FeUiUa,  Dlle  de 
C.  Jalius  CamîUat,  épouse  ou  alliée  de  C.  Valeriui  Cantillut,  dont  le  nom  comme 
donatrice  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  jnonumeDts  helvëtes.  Cest  sans 
doute  cette  fauiille,  originaire  d'ailleurs  (de  Brescia?),  qui  a  répandu  dans  toute 
la  citrifoi,  p.ir  ses  alTranchis  ou  ses  clients,  te  f;oniilice  Cdmilfiui;  cf.  p.  507,  n.  I- 
—  Objets  d'an,  t.  V.  p.  303,  n.  :t;  mosaiqui'.  I.  VI,  p.  200,  n.  3; temple,  p.2tl,n.3. 

6.  Et  aussi  la  vallée  de  la  Tliur  en  amont  de  Pfyn;  et.  p.  903,  o   I. 

7.  P.  308,  n.  i. 
S.  Ici,  p.  332. 

e.  Ici,  p.  332,  en  particulier  n.  t. 

10-  natiarii  laperiares  (et-  t.  IV,  p.  Ml.  n.  5),  en  relation  avec  les  Helvètes 
(C.  /.  L.,  XU,  2507). 
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loD  '.  Près  de  ià,  aux  bords  du  même  lac.  César  avsH  fait  b&tir, 
sur  terrain  enlevé  aux  Helvètes  vaincus^,  la  colonie  romaine  de 
Nyon»,  et,  solidement  campée  sur  sa  colline  aux  terrasses 
pittoresques,  la  petite  ville  observait  en  sentinelle  vigilante  les 
déCtés  du  Jura  ^  et  la  chaussée  militaire  qui  memiit  de  Lj/on  en 
Germanie".  Au  nord,  près  de  Kàle,  donnant  la  réplique  à  Nyon', 
une  autre  colonie,  Augst^  protégeait,  des  pentes  de  son  coteau, 
l'arrivée  sur  le  tthin  de  cette  même  route,  lorsqu'elle  avait 
franchi  le  dernier  »''poron  du  Jura  par  une  brèche  profonde'. 

l.XU, 2585-0.  i>  Apollon  :35S7,àMithra, qui  semble  bien  i^lro  idealitléàCenûi  lod. 

3.  Cela  TésuJte  du  Toit  qu'nvnnt  la  conquête  Ifs  Ilelvéles,  de  ce  câU,  allaiFiit 
jusqu'au  Jura  et  en  face  de  Genève  (I.  III,  p.  ffl4(.  —  Il  cal  probable  qu'en  oulre 
on  donna  à  Mj'on  lo  déNIii  do  l'Incluse  cl  lu  vat  yichnille.  enlevés  aux  Sèquones 
(t.  111,  p.  201.  n.  1);  on  n  aupposË  aussi  qu'il  rc^ut  le  v.il  Rorocy,  qui  était  aux 
Allobroges;  et  rncnre  le  Bu);a}'  (le  futur  diocèse  do  Dclley).  donl  je  ne  sais  s'il 
n'êtail  pas  à  Tori^jine  vl  ne  resta  pas  sÉquanc  (ef.  1.  11.  p.  211.  n.  5,  L  III.  p.  205. 
n.  I).  L'enclievètivmcnl  que  nous  avons  vu  Ji  l'i-poque  do  l'indépendance  (t.  III, 
p.  205,  n.  I)  a  conlinué  pendent  l'Empire  il  longtemps  nprès.et  il  fuit  sentir 
encore  sm  conséquences.  Cf.  p.  4.16,  n,  3,  p.  332.  n.  2. 

3.  Novioduniim,  colonie  JuUa  Buneslris;  L  IV,  p.  ^B.  ».  t.  rériniélre  de  l'encoinle, 
I.  V,  p.  37,  n.  S.  —  De  Gin^ins-La-Sarra,  Histoire  de  ta  eiU  el  da  eaaion  da  Éqaeilrtt, 
Lausanne,  ISG5  (Mim.  el  Doc.  p.  p.  la  Soc.  d'Ilisl.  dr:  ta  SuiDc  romande,  XX)i 
J.  1.  MiiUer,  Nyon  .-ur  Damerzeit,  Zurich,  1S75  {Itiitth.  dcr  Ant.  GetclUchafl.  XVllI). 

i.  De  IA.  l'uxïslonce  d'un  prxfectas arceadis  lalrociiiiia dant  la  colunie  (.^111.  SOtO); 
cf.  t,  IV,  p.  2SU.  n.  2.  De  lii,  peut-être  la  création  du  district  de  la  Sapaudia,  p.  ISG. 
D.  3,  p.  903.  11.  S,  Je  mo  ri'servc  jusqu'après  examen  sur  l'inscriptioD  de  la  slulja 
mUilam  de  Otx  {C.  t.  L.,  XIII,  Il.t9l|. 

5.  T.  V,  p.  87-8. 

6.  Ces  deuK  fondations  et  celle  de  Lyon,  dues  toutes  trois  à  César  ot  à  Ptancas 
son  successeur  presque  immédiat,  font  évidemment  partie  d'un  même  dessein; 
cf.  t.  V.  p,  88.  n.  I. 

T.  T,  IV.  p.  U.  Au^t  fut  d'ailleurs  fonda,  non  chcx  les  Helvètes,  mais  cliez  les 
Ilauraques  (t.  Il,  p.  S2I).  —  CoUmia  Aagasta  Itnurina,  dont  les  ruines  sont  visibles 
à  Bisol-.Vugst.  Périmètre  de  l'enceinte  (t.  V,  p.  37,  n.  3).  4770  m.?  J'ai  supposé 
(t.  IV,  p.  44.  n.  4)  l'cxislcnco  d'une  source  sainte,  qui  y  aurait  provoqué  le  culte  de 
Mithr3(ct.  XIII.  3201-2.  5275)  —  En  dépit  de  son  origine  coloniole.  Aujntt  rossa  de 
bonne  heure,  comme  Nyuii.  d'Atro  une  cité  mililairr,  la  garnison  étant  à  Windisch 
(p. 50]).  —  J'ai  supposé  (t.  IV,  p.  44)  que  la  colonie  d'Aupsl  ot  l,i  elle  des  Rau- 
roijucs  formèrent  primitivement  deux  territoires  distincts,  comme  Lyon  tt  les 
S^usiivea.  Jo  ne  sais  si  la  eheio  fut  maintenue.  Sur  la  llnule  Alsace,  p.  tH. 
n.  I.  p.  5W,  n.  7.  Plus  lanl,  sous  le  lias  Kmpire.  il  seniMo  que  la  métropole  ait 
été  IransféréL'  n  BAIe,  llasU:'a,  lieu  d'ailleurs  déjb  habité,  et  peut-être  dépendant  à 
l'origine  de  la  cité  et  non  de  la  eolenie;  il  semble  aussi  qu'on  ait  créé  un  poste 
militaire  nouveau  b  Kaiiiçr-Au;;st.  coîlram  Rauraca.  —  Voyez,  sur  ces  questions, 
les  ingénieux  travaux  de  llurckhnrdt-Uiedermann. 

S.  Ce  dénié,  encore  fort  visible  (cf.  t.  V,  p.  S7,  n.  5).  servait  h  la  fois  h  la  route 
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Serrée  entre  les  légionnaires  d'Augsl  et  les  coloos  de  Nyon, 
entré  la  frontière  militaire  et  le  bord  de  ta  Narbonnaise,  vivant 
proche  de  Lyon,  la  cité  des  Helvètes  se  laissa  gagner  de  très 
l)onne  gr&ce  par  les  hommes  et  les  habitudes  d'Italie,  et  plus 
vite  même  que  sa  voisine  de  Franche-Comlé,  De  leur  passé 
gaulois,  ils  ne  conservaient  que  les  dieux,  leur  Mars  surtout, 
d'ailleurs  fort  malaisé  à  reconnaître  sous  son  casque  et  sa  cui- 
rasse k  façon  romaine'.  La  langue  celtique  fut  oubliée  dans 
toutes  leurs  bourgades,  et  je  ne  sais  même  si  elle  survécut  dans 
les  montagnes'.  Ils  recherchèrent  ou  formèrent  des  professeurs, 
des  médecin?,  des  juristes  et  des  orateurs'.  Un  de  leurs  maîtres 
de  la  parole,  Cossus,  eut  raison  de  la  force  la  plus  brutale  qu'ait 
connue  le  monde  romain  après  l'armée  de  Sylla,  et  qui  fut 
l'armée  de  Vitellius*. 

Mais  changer  de  langage  et  de  coutumes,  cela  ne  signifie 
point  changer  de  caractère.  La  Suisse  et  ses  hommes  ne  modi- 
fièrent point  leur  tempérament  naturel  et  nécessaire.  De  même 
qu'au  temps  oii  ils  travaillaient  l'or  du  Ithin  gaulois',  les  Hel> 

de  Lyon  par  Hyoa  et  h  celle  du  Grand  Saint-Bernard  par  Vevey,  qui  rejoignait  la 
précédeute  h  Payerne  près  d'Avencliee  (cL  I.  \,  p.  SS,  a.  l).  —  Sur  la  roule  de 
Maiideure  au  pays  helvèli^  par  Pierrc-Perluia,  i.  V,  p.  115.  n.  3. 

1.  Le  priDcipai  dieu  de^  Helvètes  parait  être  Mart  Calurix  (équivalent  peut-être 
de  Mart  milUarii.  Xlll,  5234),  dont  le  grand  san>;liinire  a  pu  lire  près  de  Riai 
(XlJl,  SOaS'et  *.).  —  Bo  outre,  sans  parler  des  grand»  dieux,  on  adorait  les  diïi- 

I  ntt^g  locales,  dea  Aiieatia  par  exeniplu  à  Avenches  (p.  ,502,  n.  S;  nulres,  p.  Sll4, 
n.  3).  et  assez  parti  eu  lière  ment  li's  Génies  de  cités,  de  pagi,  les  Sulèves  (p.  72, 
n.  :t),  etc.  —  Baden  (p.  50:1,  n.  i)  était,  par  «es  eaux,  une  ville  sainte.  —  Sanc- 
tuaire pantliée  d'Ail mendingen,  S158.  —  Remarquez  {près  de  Berne,  p.  501.  a.  3; 
à  Cressier.  SISI)  ia  déesse  Noria,  que  je  ne  puis  encore,  malgré  le  voisinage  de 
Mars,  rapprocher  de  Nerio  ou  Neriene,  l'époux  classique  du  dieu. 

2.  Il  n'existe,  que  je  sache,  aucune  inscription  en  langue  gauloise^  et  c'est 
d'autant  plus  remarquable  que  les  Helvètes  étaient,  ou  temps  de  riudépendaiiee. 
le  peuple  qui  recourait  le  plus  â  l'épigraphie  (César,  I.  20,  t  ;  Tacite,  Germ..  3). 
L'excellence  de  la  langue  et  de  la  gravure  des  inscriptions  latines  est  digne 
d'attention. 

3.  A  Avenched,  inscription  medicU  et  profeiioribus  (Xlll,  5079);  prés  de  Nyon, 
juvtni  erudito  caatidico  (Xlll.  5006);  l'Helvète  Claudius  (bossus,  en  60.  notafitcandix 
(Tac, /fiil.,  I,  S9).  Exercice  de  grec,  p.  135.  n.3.  La  louve  avec  Romulus  et  Renias, 
Esp.,  n"  5*31. 
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vêtes  restaient  experts  en  l'industrie  du  métal,  bons  comme 
orfèvres,  argentiers'  et  bronziers'.  Ils  avaient  autrefois  déversé 
sur  la  Gaule  et  l'Italie  des  lrou[>e5  d'émigrants  et  des  bandes  de 
mercenaires'  :  maintenant,  ils  fournissent  L'Empire  de  soldats 
fidèles*  ou  de  placiers  en  marchandises'.  Jadis,  ils  faisaient 
grand  accueil  aux  tralîquanls  grecs,  aux  caravanes  venues 
d'Italie  ou  du  Danube',  ot  l'on  disait  même  que  les  Argonautes 
s'étaient  arrêtés  aux  bords  de  leurs  lacs  '  :  et  sous  l'Empire,  la 
Suisse  ne  cesse  de  s'ouvrir  aux  banquiers  italiens  *.  aux  mar- 
chands orientaux',  aux  écolàtres  et  aux  artistes  grecs"*,  aux 
touristes  fuyant  les  chaleurs  de  l'été",  aux  soldats  que  Rome 
.  expédie  à  ses  frontières".  Car  il  faut  bien,  pour  tout  longvoyage 
en  Occident,  passer  par  la  Suisse  :  de  Kretagne  en  Italie,  d'Italie 
en  Germanie,  de  Gaule  nu  Danube,  c'est  la  terre  où  se  nouent 
les  grandes  routes  de  l'Europe;  elle  est  comme  pays  ce  qu'est 
Lyon  comme  ville,  carrefour  et  caravansérail". 


1.  Jo  tire  celle  conclusion,  soit  de  l'existence,  â  Amsoidinftcn  [à  Avenelies?, 
p.  S04,  D.  -I],  d'une  dynasliu  d'ottt\tcs  d'origine  lydienne  (XIII,  5154,  cf.  t.  V, 
p.:HM,  n.7  :ccsont  desComiJ'u,  pnut-Mrc  clients  des  grands  seigneurs  d'Avenches, 
p.  50i,  n.  5),  snii  des  trouvailles  d'ubjds  d'argent  Tailes  à  Bnden,  objets  r|ue  je 
crois  de  fabricolinn  municipale  (Xlll.  5^i|. 

2.  Fobrique  de  fourreaux  d'i^pées  de  Gértiellianu»  il  Baden  (t.  V.  p.  30t).  Les 
petites  haciies  votives  en  bronze,  assez  spéciales  aux  Helvètes  (XIII.  SlStl,  5172), 
doivent  être  de  rabrication  locale.  Cf.  l.  V,  p.  303,  n.  3.  Voyei,  t.  I,  p.  297,  n.  5, 
p.  :!7I.  la  Uadilion  de  rilelvi'le  faber  h  Home. 

3.  T.  I.  p-  297.  371,  325  et  s. 

4.  Voyeï  les  soldats  helvèles  inentionné^  C.  I.  L.,  Xlll,  II.  p.  8;  cf.  1.  IV.  p.  190 
et  137,  ici.  p.  90^.  ni.  Il  devait  y  avoir  éfralcmenl  des  Helvètes  dans  les  troupes 
de  GésaUia  (C.  /.  t-,  V,  M6;  c(.  1.  I,  p.  521,  n.  I), 

5.  Vogue,  dnns  l'Empire,  des  fourreaux  fabriqués  à  Baden  (t.  V. p. 304);  Helvètes 
en  Uermanie  transrhénane  (ici.  p.  495,  n,  1);  mango  lielvële  (maquignon*/  mar- 
chand d'esclaves?)  au  (irand  Saint-Bernard  {NotUie.  fouilles  de  18112,  p.  OS). 

0.  T.  1.  p.  221,  413;  t.  Il,  p.  331 . 

7.  Sans  doute  à  La  Tèae  sur  le  lac  de  Meuchfilel;  cl.  l.  I,  p.  71-72. 

8.  Remarquez  l'importance  chez  les  Helvètes  du  conmntiu  eieium  Pomenorum 
(t.  IV.  p.  404-5):  le  père  de  Vespasien.  biinquier  chez  les  Helvètes  (t.  V,  p.  350); 
autre'.',  p.  504.  n.  5. 

0.  kl,  n.  I.  Objets  impurlV'ii,  I.  V.  p.  305,  n.  3. 

10.  Cf.  p.  50G.  n..3,  ici,  II.  1. 

11.  A  Baden  :  p.  SO:t,  n.  4. 

12.  Cf.  l,  IV.  p.  212,  n.  12,  p.  189-100. 

13.  Le  réseau  des  routes  romaines  en  Suisse  peut  se  résumer  sinsi  (t.  V,  p.  86, 
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IV.  ~  r,ES  i'hovi.nces  alpestres 

l'B  province  «le  Germanie  Supérieure,  à  Ia(|ue1le  appartenaient 
les  Helvètes,  ne  dépassait  pas  au  sud  le  massif  des  Alpes  Ber- 
noises'. Mais  de  l'autre  côté  des  montagnes,  dans  la  haute  vallée 
du  RliAne,  ce  n'était  pas  encore  la  Gaule. 

De  même  que  le  long  du  Rhin,  les  empereurs  avaient,  le  long 
des  Alpes,  détaché  de  la  contrée  gauloise  une  étroite  bande  de 
terrain  pour  la  constituer  en  provinces  distinctes*.  La  Narbon- 
naise  n'était  nulle  part  limitrophe  de  l'Italie  *.  Entre  les  deux 
contrées  se  plaçaient  de  petits  districts  de  montagnes,  gou- 
vernés par  des  intendants  du  prince  :  celui  des  Alpes  Pennines 
dans  le  Valais  '  et   celui   des    Alpes  Grées    dans  la   Taren- 

n.  i,  5  el  7,  p  87.  n.  5.  p.  8S,  n.  I)  :  l"  du  Grood  Saiol-Bernard  à  Besancon  (cf. 
ici.  p.  430,  n.  .1.  p.  503.  n.  S)  par  Yevey  ou  l.aui^anne.  roule  d'Ilalie  en  Bretagne; 
V  du  Grand  Sainl-BerDnrJ  su  Hliin,  d'itiilie  en  Germanie,  Ee  déLaclinul  de  la 
précédenle  à  Yevey  (roule  de  l'armée  de  Vilelliue.  t.  IV,  p.  180-190);  3-  a  Augsl 
el  6  Windiscli.  ceUi>  rou(c  roncoDlre  la  route  riveraine  du  Itliin.  qui  coDtiaue 
ju>«ju'au  Oanutie  (pridc  par  Sepliine  i-t-vèro  en  196-7,  t  IV,  p.  515);  i°  roule  de 
Lyon  au  Khin  par  .Nyon,  rejoif^naat  ftis  d'ATenche*  celle  du  Rhin,  el  croisant 
celle  deUrelajçiievcrsLn  Sarr«z(XllMK)05-6);5°de  WiudiKii  à  RoLUie il,  passage 
du  Rhin  à  Zurzadi,  roule  d'Ilalie  vers  la  (^ande  Germanie  (et.  I.  IV,  p.  133.  a.  i; 
ici.  p.  SKI,  n.  Sj^G"  jonciion  de  ces  réseaux  par  ta  route  du  lac.  de  Vevey.  Lausanne 
à  Nyon  et  Genève. 

1.  Nyon  était  également  ratlaché  à  la  Germanie  Supérieure  (Plolémée,  II,  fl,  \(h. 

2.  a.  I.  IV,  p.  59  et  8. 

3.  Même  entre  Valais  el  Tnrcntaise.  le  lerrîlnire  viennois  était  séparé  de  l'Italie 
par  hi  vallées  de  Clinmonix  eldo  McintJoie.(|ui  appartenaii^t  aux  Ceulrans  de  la 
Tarenlaise  ou  des.Atpes  Grées,  et  par  les(]uclles  ces  Alpes  Gréci  {cols  de  Balme 
et  du  Bontinmme)  co(nmuni<|uaient  avec  les  Alpes  Pennines  (C.  /.  t  ,  XII,  113}. 

*.  Elle  «ommen^ait  sur  le  lac  h  la  ■  lèlo  du  loc  •  (Pennolofui  dnns  les  itiné- 
raires; pour  PenniiUicuf.'l  ou  .lu  débouché  du  Ithitne,  où  llnissaient  les  Helvètes. 
Je  ne  suis  s'il  y  a  de*  orgumenU  assez  forts  (l'inl..  Il,  12,  J;  C.  I.  L..  XII,  5528) 
pour  inellre  Vevey,  l'ivisriu,  dans  les  .Vlpes  Pennines.  au  lieu  de  le  laisser  à  la 
cité  des  Helvètes.  —  Qualri-  f  inifalfs  :  1*  tiberi,  autour  de  Vièfte  (peut-être  le  O-Jnc; 
de  Plolémée.  Il,  V2.  3;  il  peut  Otre  aussi  à  Sierra);  2°  Settuni,  chef-lieu  Sion  (seroil, 
croit-on,  le  I/ratomiu/ia  lie  Plolémée;  je  crois  plulût  VEhodaram  du  même),  ijui  a 
pris  le  nom  du  peuple;  ip  l'ani'jri,  chef-lieu  Martif^ny,  Octodaras  sous  César,  plus 
lard  Porum  Claudii:  les  deuK  noms  devant  désigner,  l'un  le  village  sur  la  colline 
de  la  rive  gauche,  l'autre  le  marché  plus  loin  sur  In  rive  droite  (cf.  t.  III,  p.  286); 
4°  Sonluates.  cheMieu  Tmnaiir.  Saint-Maurice  :  je  me  demande  si  Tarnaix  n'est 
pas  le  ratiram  Taaraiuuum  iTauntuiuÀn\,  célébra  par  l'Ëboulement  d«  363  (Marins 
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taise  ',  t'un  et  l'autre  adminiatrôs  le  plus  souvent  par  un  seul 
chef  ';  puis,  celui  des  Alpes  OoUiennes.  qui  s'étendait  sur  les  deux 
versants,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Boire  de  Suse  et  de  la 
Duraaco  de  Brintiçon':  celui  des  Alpes  Maritimes,  enfin,  qui, 
par  le  haut  Verdon  et  le  Var,  descendait  jusqu'à  la  mer,  h  CEmieE 
au-dessus  de  Nice,  à  La  Turbie  au-dessus  de  Monaco*. 

d'Avcnchas,  CIti-on.;  Grégoire,  //.,  IV,  31);  c'est  un  nuire  rocher  du  lieu  i)ui,  sous 
le  ooin  de  /Icau nui,  servit  de  point  de  départ  A  la  IradilioD  chrétieone;  et  c'est 
dont  le  bas,  sur  Le  [tliOnc  (oon  à  Sion)  que  je  placerai  plutdl  le  Drusomiigus  de 
Ptolémée.  —  Jeoe  peux  accepter  l'Iiypothése  do  Motatmea  {Epb.  epigi:,  \V,  p.  517», 
qui  place  h  >  la  tâte  ■  du  lac  le  coilrum  Ebarodanum  (p.  903,  n.  S)  et  l'identille 
avec  l'BboiSurum  de  Ploli'mée.  —  La  métropole  du  la  province  fui,  je  crois,  d'abord 
Soint-Hauriue  (XII,  117).  puii,  depuis  Claude  (?X1[.  S32S).  Uarllgny.  —  L'ciiziomblo 
de  ces  lUBtre  petites  peuplades  était  uppelË  qualaor  ciiiiiuU-i  l'alfis  l'-miita  (XII, 
ItT).  et  Je  crois  bien  que  l'Empire  perpétua  ainsi  un  ancien  lien  tédéral  indig:èDc 
(cf.  t.  Ul,  p.  2SI!).  De  l<k  vint  lé  nom  de  VatUntas  qu'un  leur  donna  k  toutes 
quatre,  nom  doni  un  retrouve  peut-être  l'éiiulvalent  celtique  dans  celui  des  Nait- 
tiiatti  (nan(-=-  val  •).  Elles  turent  d'assez  bonne  heure  soudées  en  une  seule 
ciDitoi  VatUiuiam  (gidù  Vatleiuis,  Xtll,  5000),  —  lleierli  et  Oecbsli.  Vrgeschichte  des 
WaUU,  Zurich.  tS90  (dans  les  MUtheilangen}. 

1.  Une  seule  eJDÎloi  connue  (cF.  I.  IV,  p.  00,  n.  2),  s'étcudaut  jusqu'au  col  de 
Balme  (p.  SOS.  n.  3)  :  Cfairoaa,  chcMiou  Axima  ou  Forum  Claudii  (qui  doivent  être 
deux  quariiers  contigus  d'Aimé),  métropole  de  la  province.  —  Le  cheMieu  passa 
plue  tard  (nvant  400,  Not.  O.,  10)  ù  DjranCatia.  Taranloiia,  MaOtiers,  qui  donna 
son  nom  à  la  eiuilas  et  b  la  vallée. 

2.  T.  IV,  p.  CO-t,  23:).  SOI,  038,  5G0 

3.  Cités  do  Suse  (Segtuio),  Briancon  {Brigantio  =  ■  •Mitetlum  •),  Embrun  {Bbro- 
ittitiua),  qui  toutes  trois  porlnicnt  te  noro  de  leur  cbeMieu.  En  outre,  d'existence 
encore  incertaine,  la  dlé  de  Chori;es  ou  des  Catiiriyes.  dont  le  nom  passa  au  chef- 

.  lieu;  et,  plus  douteuse  encore,  celle  des  Medutti  de  Mauricnne  (chef-lieu  ii  Suint- 
Jean?),  dont  on  ne  sait  rien  pour  ce  temps.  CF.  t.  IV,  p.  03.  —  La  réunion  de 
Ke»  cités  eu  une  province  s'explique  par  la  facilité  ovec  laquelle  les  cols  conver- 
i;eant  vers  t^use  (Cenis  et  Genévrc)  unissent  les  trois  vnllées  de  la  Maurienne,  de 
la  Doire  Kipalre  et  de  la  Durauce.  —  Embrun  (lassa  (ou  pluli>t  reinurna,  cf.  t.  IV. 
p.  B2,  n,  5)  de  hunno  heure  (Uiuclétien  ou  nvant;  cf.  .\ll,  St)  aux  Alpes  Mari- 
times, avec  lesquelles  il  communiquait  par  tu  col  de  Vars  et  la  vallée  do  Barce- 
lonnelte.  —  La  limite,  sur  la  Durance.  entre  les  cilés  de  Diian^on  et  d'Embrun, 
étaitàAain(i(Haine;l.lll,p.203.n.l),  entro  celles  d'Embrun  et  de  Gap.âlleuiollon. 

4.  Ciiiitalci  au  IV*  siècle,  ayant  b  peu  prts  toutes  [iris  le  nom  de  leur  chet- 
lieu  (cf.  t.  IV.  p.  80,  n.  I)  :  1°  Embrun,  y  compris  sans  doute  (^horges  (ici,  n.  3); 
2°  Rigùmagia,  dans  la  v.iltée  de  llaruelou nette?;  le  cbeMieu  devait  être  h  Fnucon 
ou  à  Bu  rce  Ion  nette,  au  point  do  départ  des  cols  do  La  Fnux  et  de  La  Cayolle,  qui 
menaient  vers  le  Verdon  et  le  Var;  une  élude  archéologique  de  celle  région 
s'impose;  3°  Digne. />iiiia, reprise  l.t  Narimnnaise  (■■■t.  t.  IV,  p.  61.  n.  I);  K'Saiiiix. 
cMtatSaliniensian{y\a»  turd  Castvllnae). ancienne  eidl'ii  .S'uWriuruni'.',s'alli)ngesnt 
dans  ta  haute  vallée  du  Verdun,  coinmuuiquantavec  la  vallée  de  Barcelonuelte  par 
le  col  de  La  Foux  ;  5'  Stnoi,  Sun/iium,  àaitas  Sanitiejitiam,  peut-être  l'ancienne  clwi- 
lot  Sogioatiorum  (Xll,  tS71),  dans  les  hautes  vallées  de  l'Aase;  fl°Glandèves,  eivitas 
QlannuUca  qu  Gfannalinu,  ancienne  eivilat  des  Bri^iani  ou  de  Brianconnet  {briga  =^ 
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De  niÂiue  encore  ^aa  dans  tes  deux  Germanies  riveraines 
du  Rhin,  c'étaient  les  intérêts  imlUiûres  qui  avaient  amené  dans 
les  vallées  alpestres  la  création  de  ces  qttalre  provinces.  Il  fal- 
lait maintenir  la  libre  circulation  des  cols  sw  la  montagne, 
aussi  nécessaire  à  la  vte  générale  de  l'Empire  que  la  sécurité 
sur  les  berges  du  grand  fleuve.  Ces  cols  faisaient  l'union  eMn 
l'Italie  et  l'Occident,  par  eux  passaient  les  routes,  les  courriers, 
les  soldats,  les  marchands  :  et  il  était  si  facile  aux  avalanches 
de  couper  les  chemins,  et  aux  montagnards  de  tes  bloquer! 

On  installa  donc  dans  le  pays  des  gouverneurs  particuliers,  à 
la  fois  directeurs  des  ponts  et  chaussées  et  chefs  de  la  police, 
assistés  de  bureaux  qui  ressemblaient  à  des  agences  de  voirie, 
et  de  garnisons  qui  ressemblaient  d  des  brigades  de  geodar- 
merie.  Chacun  d'eux  eut  sa  grande  route  à  surveiller  et  le  pas- 
sage par  où,  à  travers  la  chafne  principale  des  Alpes,  elle 
menait  d'Italie  en  Gaule  '.  Si  même  il  était  nécessaire,  od 
donnait  une  commission  spéciale  à  quelque  préfet,  pour  orga- 
niser la  police  ou  la  circulation  sur  les  cols  et  les  chemins 
latéraux,  ceux  qui  conduisaient  d'une  vallée  à  l'autre  par- 
dessus les  contre-forts  descendus  des  montagnes  frontières  :  car 
ces  cols  et  ces  chemins  de  traverse,  peu  fréquentés  et  mal 
entretenus,  pouvaient  être  des  guêpiers  &  embuscades  *. 

Il  s'ensuivit  encore  que  dans  les  Alpes  ainsi  que  sur  le  Ithin, 
la  civilisation  romaine  s'implanta  avec  une  force  plus  grande. 
Les  pays  étaient  sauvages,  et  rudes  les  hommes  :  mais  tenus  de 

•  casicilam  •;  cf.  p.  51*)  ;  le  chef-lieu  n  dû  fire  déplace  au  iv'  siècle;  lo  tmiiar. 
une  des  plus  ëlenduee  des  Alpes,  comprennit  la  vallée  de  l'Esléron  (pays  de 
BriaDcoDnel)  el  la  vallée  supérieure  du  Vor  (filandévcs,  Guillaume^),  i|ui,  par  te 
col  de  La  Cayolle,  communiquai!  avec  lu  vallée  de  UarcelonDeHe  ;  T  Cimiei. 
Cemtnetam,  ancienne  civitat  Vedioalioram,  rive  gauche  du  Vsr  el  vallées  de  la  Tinée 
et  de  la  Véjjubie;  S*  Veiice,  Vinliam,  ancienne  civilas  Ntrutioruml.  rive  droile  du, 
Var  et  jusqu'au  Loup.  Les  territoires  italiens  des  Alpes  Maritimes  ont  dû  tlte 
incorporés  de  bonne  heure  à  rilalie, 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  su  et  s. 

2.  T.  IV,  p.  61,  n.  I.  Sur  ces  chemins  et  ces  cols  des  chaînons  transveiMUX, 
t.  Y,  p.  lût,  n.  I. 
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plus  près,  les  uns  et  les  autres  se  convertirent  plus  vite.  Ces 
routes  qui  s'avançaient  au  milieu  d'eux,  les  plus  pleines  de 
l'Occident,  toutes  chargées  d'effluves  italiens,  agissaient  dans 
les  vallons  alpestres  avec  un  rayonnement  aussi  intense  qu'une 
colonie  de  citoyens  romains  dans  les  plaines  du  Languedoc. 

On  abandonna  les  vieilles  redoutes  ligures  perchées  sur  leurs 
croupes  pour  élire  domicile  autour  des  larges  esplanades  de 
marchés,  au  niveau  de  la  route  '.  Les  plus  gros  villages  d'en  bas, 
pressés  entre  tes  rochers  et  le  torrent',  s'arrangèrent  pour  pré- 
senter l'air  de  petites  villes  au  voyageur  qui  leur  demandait 
couvert  ou  gUe'.  Ceux  que  tes  intendants  avaient  choisis  pour 
résidences,  Martigny  en  Valais,  Aime  en  Titrentaise,  Embrun 
sur  la  Durance,  Cimiez  près  de  la  mer  *,  prirent  même  l'allure 
de  capitales  en  miniature,  se  donnant  le  luxe  de  statues  '  et  de 
■  lieux  de  spectacle  ',  faisant  effort  pour  être  élégantes  et  gaies  \ 
dignes  du  chef  qui  y  représentait  César.  Car  ces  intendants 
n'étaient  pas  do  petites  gens  ou*  des  fonctionnaires  sans  esprit. 
On  les  choisissait  parmi  les  chevaliers  romains  de  bonne 
famille  ',  actifs,  riches,  instruits  ";  ils  avaient  autour  d'eux  leur 
cortège  d'esclaves  et  leur  cour  d'amis  '*,  leur  autorité  était  quasi 


1.  A  Martiftay  par  <>xcmple,  sanadoulc  h  Aime,  peut-être  à  5lainl-Maurice  (p.SOH, 
a.  4.  p.  5UU.  n.  1). 

2.  Voyez  la  deacriptian  <tu  cailrum  de  Taiiredunaia  {p.  MS.  n.  t|  par  Grégoire 
{H,  Fr.,  IV,  3t)  :  ^ocui  ab  atraqiie  parle  a  monlibui  conclutui  cral,  inter  quorum 
anguiliai  tarrcni  dfjlail;  cf.  ù  BourR-Sairt-Mauriec,  (;.  /,  Z,,,  XII,  107. 

3.  Oulre  les  mëlTopolci  nu  localités  principales  dnal  nous  pnrloos  dans  le  lexle. 
Bourg-Sain t-Maurico  en  Tarcnlaixc  (XII.  107).  où  il  y  a  forant,  triapla,  baliiifas. 

i.  et.  t.  IV.  p.  im.  n.  3.  Ajoulei:  Snint-Mnurice  (p.  50S.  n.  i). 

5.  Statue  d'Aprippn  on  lironic  à  Suso,  élevée  par  la  ramillo  royale  do  Donnua 
(Esp..  n"  2451).  Les  iiiscriptioni  aux  premiers  Césars  à  Martigny  <XII,  U<),  k 
Snint-Maurice  (XII.  145-T),  h  Sion  (XII,  Oâ).  celle  de  Trnjan  à  Aime  (XII,  lOS). 
onl  dit  eiro  ocuoiupagiii-cs  de  statues.  De  même,  les  inscriptions  aux  empereurs 
du  iti*  siêulc  à  Vence  IXII.  S-U),  à  Brianconnet  (SD-K);  cf.  p.  SI2.  n   0. 

0.  Arèors  li  Cimiez  (6R  m.  SO  sur  S7  m.  60). 

7.  Arc  do  Suse  (Gspérandieu,  n°  19;  cl.  t.  IV,  p.  Gi.  n.  ir,  ■sU-U  d'Andronii^e  A 
Ortau«on  (n*  17). 

8.  Voyei  Ici  listes,  t.  IV,  p.  223,  .Wt,  MB,  3G0. 

9.  et.  Pline.  /(.  na(..  S.  l:U  (iti.  t.  V.  p.  0,  n,  2);  C.  /.  t.,  XH,  Itl3. 
iO.C.I.  L..  XII,  102,  103.  110,  112,  117. 
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souveraine,  et  ils  pouvaient  se  rroire.  romme  avaient  été  les 
(lottius  dont  ils  administraient  l'héritage,  les  rois  de  res  moo- 
tagoes  '.  Quand  ils  s'oouuyaient  trop  et  se  sentaient  en  lieu 
d'exil  sur  ces  tristes  rochers  eu  dans  ces  vallons  fermés  *.  ils 
pensaient  à  leurs  omis  de  Rome  '.  ils  rédigeaient  des  notes  aur 
le  pays  ^  ou  ils  composaient  des  vers  en  l'honneur  des  dieux 
champêtres  '. 

Autour  d'eux,  tout  le  inonde  voulait  imiter  le  maître  *.  Les 
Ligures  de  la  montagne  coupaient  leurs  longues  chevelures  et  se 
rasaient  à  la  romaine  '.  On  ne  portait  plus  que  des  nojns  latins. 
ou  à  la  rigueur  des  noms  gaulois  *.  L'usage  de  Tépigraphie  se 
répandait  partout*.  Dus  Hanrluiures  hospitaliers  s'élevaient  sur 
les  plus  àprcs  sommets  '*.  Les  dieux  de  la  montagne  et  de  la  forêt 
perdaient  leur  extérieur  hirsute  et  farouche,  ils  se  disaient  des 
•  Sylvains  a  et  ne  dédaignaient  pas  les  hommages  en  vers  d'une  . 
facture  classique  ".  Les  plus  notoires  de  leurs  dévola  étaient  fiers 
de  porter  les  litres  lalius  de  décurions,  de  duuravîrs  ou  de 
naminee,  d'être  inscrits  sur  les  registres  d'une  trîhu  du  peuple 

1.  cr.  t.  IV,  p.  ei.2. 

2.  cr.  XII.  103. 

3.  XII.  103. 

4.  C(.  1.  V,  p.  0,  n.  2. 

5.  XIII,  103  (cf.  p.  IM). 

G.  Le  luynlisme  démonslmlildes  cités  alpestres  k  l'égard  de  lana  les  empereurs 
Ici.  1.  IV,  p.  BSa,  n.  I,  p.  9M,  d.  1,  ici,  p.  511,  d.  S)  penl  Hk  le  résultat  de 
préciutJoas  prises  par  les  iotendanls  pour  se  ménaj^r  les  maîtres  sticcessifs  du 

7.  Bt  nunc  lonse  Ligur,  LucaiD,  I.  U2. 

S.  Je  cruis  que  dans  ces  pays  ligures,  comme  daos  les  Pyrénées  (p.  3T0,  d.  I)  cl 
dans  la  Germanie  rhéoane  (p.  tU;U),  l'ionjence  gauloise  continua  à  pénétrer 
sous  la  dominatioa  romaine.  ^Irabon  avait  déji  remarqué  tes  progrès  de  cette 
influence  (II.  5.  28;  cr.  t.  11.  p.  i02|.  Voyez  la  préémiaence  de  noms  gaulois  1 
Driancuo,  Ml,  S9.  Beaucoup,  pour  ne  pas  dire  la  totalité,  de  noms  de  localités 
sont  critiques.  Et  à  vrai  dire  je  ne  trouve  pas  dans  ces  Alpes  un  nom,  d'Iiomme 
ou  de  lieu,  dont  on  puisse  dire  iju'il  soit  spédOciuemenl  ligure. 

0.  XII.  103,  inscription  métrique  h  Aime;  XII,  ItË,  jeune  homme  d'Aimé  mort 
in  siudiU.  Toutes  le^  iascriptions  publiées  participent  bien  plus  du  caractère  de 
celles  de  lo  Narkinnolse  que  de  telle 
mentale  des  provinces  alpi-strcs  n'a  ) 
10.  T.  V.  p.  I5U,  n.  7;  ici,  p.  313-i. 
|l.  XII,  103:  ici,  p.  UG. 
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romain'.  A  Aime,  &  Suse  ou  à  Martigny  on  était  plus  mêlé 
à  la  vie  romaine  qu'à  Rennes  ou  à  Rouen.  Les  Alpes  renon- 
ç^ent  volontiers  à  leur  passé,  alors  que  les  Pyrénées  de  l'ouest 
-gardaient  le  leur  obstinément*. 

Mais  la  puissance  souveraine  de  l'endroit,  c'était  la  grande 
route,  droite,  dure,  plane  et  blanche,  que  le  mouvement  inces- 
sant des  hommes,  l'ébranlement  de  la  chaussée  par  un  charroi 
continu,  le  galop  des  chevaux  de  la  poste  impériale,  semblaient 
rendre  mobile  elle-même.  Grâce  à  elle,  la  vie  s'agitait  à  travers 
les  plus  redoutables  sommets,  sur  les  plateaux  de  l'Alpe  silen> 
cieuse,  au  pied  des  glaces  éternelles.  Même  dans  les  mois  où 
r  hiver  recouvrait  tout  de  ses  neiges,  on  devinait  la  voie  à  la  ligne 
de  poteaux  qui  jalonnait  son  tracé  invisible  ^  A  la  limite  des 
montagnes,  un  porche  monumental  annonçait  parfois  son 
départ  et  son  arrivée  *.  Elle  faisait  la  rue  maîtresse  des  villes 
de  la  vallée,  Martigny,  Saint-Maurice,  Aime,  Suse,  Embrun 
ou  Briançon;  les  villages  n'étaient  qu'une  suite  de  quelques 
maisons  sur  ses  bords.  A  l'endroit  où  elle  franchissait  le  col, 
le  voyageur. s'arrêtait  comme  sur  un  seuil  sacré  pour  adorer  le 
dieu  de  la  montagne  et  du  passage  :  au  col  du  Grand  Saint- 
Bernard  dans  les  Alpes  Pennines  régnait  le  dieu  indigène  de 
«  la  tète  »  des  monts,  Penninus,  maintenant  transformé  en 
Jupiter*;  &  celui  du  Petit  Saint-Bernard  dans  les  Alpes  Grées 

1.  Remarquez  l'insistance  bvbc  Jaquelle  les  gens  des  Alpes  mentionnent,  non 
■enlemeot  leurs  magistralures,  mais  le  tilre  de  décurJon  (plus  rare  dans  le  résie 
des  Gaules),  et  leur  Iribu  (XII.  tS-20,  SB,  gl,  82,  84.  1S7I,  ;ms,  etc.).  Cela  vien- 
drait-il d'une  habitude  prise  au  temps  où.  pourvus  du  Laliutn  majot  (t.  IV,  p.  2t3, 
D.  1),  ils  voulaient  marquer  pnr  la  leur  qualité  de  citoyen  romain,  acquise  par  le 
décurionaMcT.  XII.  83)?  Il  a  dû  y  avoir  en  outre,  dans  les  Alpes,  au  sujet  du  d6cu- 
rional  et  du  droit  de  cité,  des  prescriptions  particulières  qui  ont  subsisté  jusque 
sous  Constantin,  prescriptions  distinguant  les  cives  Romani,  bourgeois  ou  îacoUe  des 
eilés  (munieipia),  et  les  pérégrios  de  la  province  (XII.  Oi;  et.  t.  IV,  p.  52i-5). 

2.  P.  370.  Comparez  la  très  grande  quantité  d'inscriptions,  dans  les  Alpes,  con- 
cernant la  vie  municipale  (ici,  n.  <  el  p.  SU.  n.  5),  t  l'absence  presque  complète 
de  textes  de  ce  même  genre  en  Bigorre,  Béarn,  Pays  Basque  et  dans  l'Ariège. 

3.  Ici,  t  V,  p.  158-160. 

t.  A  Suse  (t.  IV,  p.  62),  à  Aoste. 

S.  Ce  doit  Être  le  sens  du  radical  pena-  ;  t.  V,  p.  ISS,  n.  T,  p.  128,  n.  i. 
T.   VI.  —  33 


Digilizodby  Google 


514  SLU  L\  FRONTIÈRE  DE  L'EST  ET  A  LYON, 

s'était  fixé  Hercule  ',  qu'on  cherchait  du  reste  ua  peu  partout 
dans  lea  Alpes  '  ;  à  celui,  du  mont  Geoèvre  dans  iee  Alpes  Got- 
tiennes,  le  plus  bas  et  le  moins  triste,  on  adorait  une  divinité 
plus  humaine,  la  Mère  ou  la  Matrone  qui  gardait  en  cet  endroit, 
ta  source  de  la  Durance  ^  Mais  toujours  un  autel  et  un  temple 
marquaient  le  sommet  de  la  route.  Un  dieu  ouvrait  et  fermait 
le  passage. 

Je  viens  de  nommer  les  trois  principales  routes,  et  elles  cor- 
respondaient aux  trois  vallées  les  plus  riches  en  cultures,  en 
bourgades  et  en  habitants*,  les  Alpes  Pennines  en  Valais,  les 
Alpes  Grées  en  Tarenlaise,  les  Alpes  Gottieanes  en  Briauçon- 
nais.  Dans  les  intervalles,  les  autres  vallées  étaient  moins  popu- 
leuses ou  moins  fréquentées  :  la  Maurienne  et  le  mont  Cenis 
avaient  été  négligés  des  Romains  °.  Plus  bas.  dans  les  Alpes 
Maritimes,  les  cols  ne  comptaient  pas  pour  la  vie  générale  de 
l'Empire  *,  et  leurs  petites  vallées,  presque  fermées  de  tous  côtés 
et  oubliées  des  gros  marchands,  se  serraient  autour  de  quelque 
vieille  bourgade  demeurée  sur  les  pentes  de,  son  rocher, 
Briançonnet',  Senez*  ou  Castellane'. 
Mais  plus  au  sud,  dans  ces  mêmes  Alpes  Maritimes,  le  Var 


1.  Aipibu$...  flrdio  nomint  put)a„.  iocas  Hercalta  arii  lacer,  PélroDC,  Sal.,  112, 
U4.S;  Pline,  ».  nal..  III.  123. 

2.  Plice.  n.  1;1.  I,  p.  48.  n.  8. 

3.  i4d  Matrona  vcrlkein  (AmmieD,  XV,  10,  0):  c'est  la  stalioD  du  soraniet,  mar- 
quée aujourd'hui  par  le  village  de  Montgenèvre;  et  ce  sont  les  premières  eaux 
de  la  Durance,  visibles  k  cet  endroit,  que  l'on  devait  adorer  sous  le  Dom  de 
Matrona  (cf.  t.  V.  p.  143.  n.  »).  Voir  aussi  t.  V.  p.  146,  a.  4. 

4.  En  outre,  miDe»  (t.  V,  p.  206,  en  Tareataise),  fromages  (t.  V,  p.  23B,  en  TarcD- 
taise),  crlalal  de  roche  et  grenat  II.  V,  p.  213),  marbres  (t  V,  p.  212). 

5.  T.  I,  p.  4S;  t.  V,  p.  Se-ST;  ici,  p.  SW.  a.  3. 

0.  La  station  douanière  de  Bo^go-San•DBlmat^o,  au  carrefour  des  col«  de  Tende 
et  de  Larche  (vallée  de  Barcelon nette),  montre  cependant  que  ces  cols  élaienl 
TrAquentès  par  le  commerce  ;  il  en  était  de  mâme,  je  croia,  des  cols  da 
Queyraa  et  de  ceux  de  la  plus  haute  vallée -de  BarcelonneUe.  Cf.  t.  IV, 
p.  300. 

7.  P.  fl09.  n.  4. 

S.  P.  SUS,  D.  4. 

9.  Castellane  {p.  BO»,  n.  4)  doit  son  ancien  nom,  Salins,  h  «es  wltne*  (cf.  L  V, 
p.  210,  n.  3).  Remarquez  son  syndicat  de  boutiquiers.  1.  V.  p.  :|4I,  n.  4. 
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élargissait  son  lit  et  son  vallon  '.  Il  unissait  par  s'ouvrir  avec  la 
démarche  d'un  grand  fleuve,  et  en  face  de  la  Méditerranée.  Alors, 
à  gauche  et  à  droite  de  ses  rives,  s'étageaient  de  plus  amples 
bourgades,  Cimiez',  Vence*,  sur  les  pentes  de  montagnes  sans 
Apreté,  sous  un  ciel  clair  et  tiède;  et  là,  on  touchait  aux  rivages 
de  la  mer  et  aux  belles  cités  antiques,  lilles  de  la  Grèce  et 
sœurs  de  l'Italie,  Nice  et  Antibes.  —  A  Nice,  nous  retrouvons 
la  plus  méridionale  des  routes  qui  traversent  les  Alpes,  celle 
par  laquelle,  au  début  de  ce  voyage,  nous  avons  pénétré  dans 
les  Gaules  ^ 

Mais  ce  voyage  n'est  point  terminé.  Il  nous  manque  d'avoir 
visité  la  ville  vers  laquelle  convergent  ces  routes,  Lyon. 


V.  —  LYON  » 

A  chaque  carrefour  des  chemins  que  nous  avons  suivis  dans 
ce  voyage,  la  pensée  de  Lyon  est  revenue  à  notre  esprit.  Les 
routes  que  nous  croisions  partaient  de  la  cité  maîtresse  ou  se 
dirigeaient  vers  elle  ;  les  villes  où  nous  nous  arrêtions  recevaient 
ses  marchands,  ses  ordres  ou  son  influence  ^.  Des  grandes  pro- 
vinces transalpines,  il  n'en  estancuno  qui  ne  se  rapproche  d'elle'. 

I.  SiJ'iasiste  aai  le  Var  à  la  (Indes  Atpe:),  c'est  parce  que  aa  vallée  et  celles  de 
ses  deux  «riluenls  la  Vésuhie  et  la  Tiiiée  <>Uienl,  eu  vcoanl  de  la  mer,  les  priDci- 
pales  voies  de  pënëtration  au  milieu  clvs  inootagues;  lea  Grecs  de  ces  rivages  ont 
sans  doute  reconnu  de  Iwnne  heure  le  cours  supérieur  du  Vnr  (Pline,  III,  35),  et 
cherché  b  R-agner  par  lii  les  hautes  vallées  alpestres. 

i.  Sur  les  corporations  de  Cimiei  cl  les  libéralités  de  ses  plus  riches  citoyens, 
qui  attestent  une  population  dease,  active  et  o  ser,  amie  du  plaisir,  t.  [V,  p.  309, 
n.  7,  p.  iOO.  n.  2,  t.  V,  p.  63,  n.  12.  p.  2j7,  n.  8.  p.  2116,  n,  4,  p.  374.  n.  3. 

3.  Cf.  t.  IV,  p.  3:i8.  n.  2,  p.  34S.  d.  S,  p.  391,  a.  13.  p.  420.  n.  3. 

4.  (ci,  p.  3Uï,  p.  304,  n.  2. 

5.  Pour  la  bibliographie,  et.  l.  IV,  p.  42,  n.  2,  En  dernier  lieu,  Germain  de 
Hontauzan.  Ut  FouilUi  de  Foan&rr,  3  fasu.,  1912.  1013.  1013  (4nn.  de  CUntvtrnU 
<fe  Lyonl;cf.  t.  V(,  p.  20t-2. 

0.  P.  331.  336,  3111,  30S,  401,  n.  S,  p.  423.  428,  430.  4T0.  SOS-7. 

7.  C'esl,  je  crois,  ce  que  veut  dire  Strabon,  IV,  fl.  H  :  Aoi^j-Bùiyvoy...  Eià  to  âTÏ«< 
elvm  113.71  îoE:  y.épi-j<..  —  Sur  li;  larrilolre  di>  l.vun.  p.  :i:i2,  n.  2,  p.  336,  n.  I, 
p.  436,  n.  3,  p.  SIS,  n.  1-3,  t.  IV,  p.  46,  n.  8. 
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Lyoo  appartient  à  la  Celtique  :  mais  l'Aquitaine  arrive  près 
des  pentes  du  mont  Pilât  ',  et  ta  Belgique  ou  la  Ger- 
manie ont  fini  par  revendiquer  pour  elles  l'Helvétie  et  la 
Franche-Comté  *;  et  si  ta  ville,  à  titre  de  chef-lieu  politique,  ne 
commande  qu'à  ces  Trois  Gaules,  sa  suprématie  commerciale 
et  son  autorité  morale  s'exercent  sur  les  cités  de  la  Narbon- 
naise,  car  elle  domine  le  cours  du  Rhône,  et  du  haut  de 
Fourvières  on  peut  apercevoir  tes  premières  terres  de  la  vieille 
province  méridionale  '.  Ainsi,  dans  la  façon  dont  ils  avaient 
découpé  leurs  régions  administratives,  les  Romains  avaient 
su  se  plier  à  la  souveraineté  naturelle  du  confluent  lyonnais. 

Esl-il  besoin  ensuite  de  terminer  par  un  plus  long  arrêt  à 
Lyon  cette  promenade  h  travers  la  France  latine?  Nous  con- 
naissons déjà  la  ville  plus  qu'à  moitié,  puisqu'elle  était,  suivant 
les  mots  des  Anciens,  «  le  centre,  la  citadelle  et  le  marche  de 
la  contrée  »  \  <  la  tête  des  Gaules  »  ',  le  grand  foyer  de  la  vie 
romaine  °,  et  que  les  Gaulois  lui  envoyaient  sans  relâche  leurs 
hommes,  leurs  marchandises  et  leurs  dieux  pour  y  recevoir 
une  forme  nouvelle,  de  même  que  les  ouvriers  jettent  au  creuset 
les  métaux  à  mélanger  et  à  façonner.  Analyser  la  Gaule  et 
raconter  son  histoire,  ce  que  n'ous  avons  fait  jusqu'ici,  c'est 
parler  de  Lyon. 

Hon  site  et  sa  place  répondent  aux  conditions  nouvelles  que 


1.  La  cilë  des  Veiravcs  (p.  390-t)  llnixsait  su  Moyen  Age  vers  Saiot-Didiei^ 
la-Sèauve,  lilua  Lugdaneiuii,  qui  lui  appartenait  :  ai  celle  expression  annonce  le 
voisinage  de  la  Fronliëre  tyonusise,  le  terriloire  de  Lyon  dut  comprendre,  ï  un 
moment,  le  pagas  Jarcnta  ou  la  vallée  du  Gier,  enlevée  aux  tiéfusiavcs. 

2.  Cr.  p.  430,  n.  2,  p.  SOI.  n.  2.  Ce  qui  faisait  que  la  province  de  Germanie 
Supérieure  commençait  (si  on  y  intercale  le  diocèse  de  Beliey,  p.  i3Q,  n.  3)  au 
massif  du  Bugey  (i  la  montagne  de  S.iiiit-Benoll  près  du  Rhâne). 

3.  P.  332,  u.  2. 

4.  Strabon,  IV,  0,  Il  :  Ao'JïîO'jvov,  iv  [iso-m  tt;;  x'"P»<  ^'Jti'',  "Mttp  «xpônoXiç. 
'EjAKOp;,™  ïpâïiïi  oi  tâv  'PuiLciiioï  ^ytii-ivi;,  IV,  3,  2. 

5.  Capal  Gattiarum,  dit  la  Table  de  Peutinger  :  avec  cette  réserve,  que  le  rédac- 
teur s  peut-être  voulu  dire  <  point  de  départ  •  des  roules  (cf.  capat  Germ 
Itinéraire  Anlonin,  p.  -308). 

0.  T.  IV,  p.  *5. 
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]'Einpîre  a  faites  à  notre  pays.  Au  temps  de  l'indépendance,  la 
Gaule  avait  donné  à  ses  plus  hauts  lieux  la  gloire  et  la  puis- 
sance :  son  dieu  séjournait  au  puy  de  Dôme,  les  plateaux 
abrupts  de  Bibracte  et  de  Gergovie  présidaient  aux  nations, 
et  le  seul  peuple  qui  fût  parvenu  à  se  faire  obéir  de  tous  était 
celui  des  montagnes  arvernes'.  Maintenant,  la  force  et  la  vie  sont 
descendues  sur  les  coteaux  qui  bordent  tes  routes  et  les 
fleuves  *  :  Autun  et  Clermont  héritent  de  Bibracte  et  de  Ger- 
govie ';  le  sanctuaire  impérial  de  Rome  et  d'Auguste  s'élève  à 
la  rencontre  du  Rhône  et  de  la  Saône*;  et,  tout  ainsi  que 
Rome*  son  Tibre  et  son  Capitole  ont  enlevé  la  maîtrise  du 
Latiura  au  Jupiter  et  aux  montagnes  d'Albe,  Fourvières  et  son 
confluent  succèdent,  dans  l'empire  de  la  Gaule,  aux  terres  et 
aux  dieux  des  sommets  arvernes. 

Les  temps  de  Lyon  étaient  venus.  Quand  même  les  chefs 
romains  eussent  méconnu  sa  position,  elle  se  fût  imposée  aux 
peuples  '.  Du  moment  que  la  Gaule  était  réunie  en  un  seul 
corps  ',  le  centre  naturel  de  ce  corps  '  devait  s'animer  d'une  vie 
intense.  Du  moment  que  les  Gaulois  ne  se  livrent  plus  qu'au 
travail  des  champs,  de  la  fabrique  et  de  la  route,  il  fallait  qu'une 
ville  -grandit  au  carrefour  des  chemins  les  plus  populeux.  Et 
enfin,  l'État  souverain  de  ce  pays  et  de  ces  hommes  résidant 
en  Italie,  il  était  fatal  que  ce  carrefour  de  Lyon,  terme  de 
tous  les  chemins  des  Alpes,  devint  un  foyer  de  vie  latine, 
le  rendez-vous  des  hommes  du  Midi  à  leur  entrée  dans  les 
Gaules  '. 


1.  T.  II.  p.  5iM. 

2.  cr.  t.  V,  ch.  1[.  g  3. 

3.  T.  IV,  p.  7i-5. 

i.  T.  IV,  p.  89  et  9. 

S-  nemari]uez  avec  quelle  âpreté  deux  des  plus 
AUobroges  et  Édnens.  s'étaienl  dUpiiK  te  sile  de  I. 
8.  T.  IV,  p.  ii7-4ai. 

7.  T.  I.  p.  35-7. 

8.  cr.  I.  1,  p.  3». 


DigifadbyGOOgle 


518  SUR  LA  fllONTIBRE  UK  LEST  ET  A  LYON. 

Lfi  mérite  des  Itoinains  est  d'avoir  cumpris  ces  choses  dès  le 
début  de  leur  domination,  et,  la  conquête  à  peine  terminée, 
.d'avoir  doté  Lyon  des  deux  institutions  les  plus  propres  à 
l'aider  dans  sa  mission  de  capitale.  A  Fourvières,  on  bâtit  la  plus 
importante  des  colonies  :  et  voilà  Lyon  image  de  Rome,  dépo- 
sitaire des  lois  et  des  mœurs  du  peuple  suzerain  '.  Au  Gonnuent, 
'  on  bâtit  te  principal  des  temples  gaulois  :  et  voilà  Lyon  cité 
sainte  de  la  Gaule  et  son  image  divine-. 

En  haut,  sur  les  bords  de  la  Saône,  c'est  la  ville  latine, 
pareille  à  toutes  les  villes  que  les  Urecs  et  les  Italiens  ont  fon- 
dées dans  leur  longue  histoire  :  elle  a  ses  remparts,  ses  tours, 
ses  portes,  encadrant  d'une  enceinte  continue  le  sommet  et  les 
flancs  de  la  colline  *,  muraille  aussi  sacrée  que  celle  d'une 
Kome  ou  d'une  Athènes.  A  l'intérieur,  ce  sont  les  édifices  tra- 
ditionnels du  Midi,  temples,  basiliques,  curies,  aux  façades 
brillantes  de  colonnes  de  marbre,  aux  frontons  réguliers  qui  se 
profilent  vers  le  ciel*;  et  ce   sont   aussi   les  bâtiments  plus 

1.  T.  IV.  ch.  u.  s  I. 

2.  T.  LV,  ch.  Il,  Ê7- 

3.  Voyez  1c  plan  donné  par  Allmer  et  Dissard,  Musée,  III,  p.  tS2-3.  Mais  il  y  a 
une  ëtude  plua  approfondie  à  faire.  —  l.a  ligne  des  remparts  devait  correspondre 
&la  ligne  actuelle;  la  porte  Saint-Ju»  servait  à  la  roule  d'Arles  (t.  V,  p.  U3,  n.  7| 
et  à  d'Ile  de  Nîmes  (t.  V,  p.  03,  n.6);la  porte  de  Trion  &  la  roule  d'Aquitaine  el  à 
celle  de  la  Loire  (1.  V,  p.  91);  la  roule  du  Nord  (t.  V,  p.  SU)  devait  sortir  par  une 
porte  sur  la  Sadne;  le  comptndiam  de  Vienne  par  la  porte  du  pont  (t,  V,  p.  63, 
D.  T],  et  c'est  par  là  aussi  que  sortaient  les  voyageurs  à  destination  du  Rhin  sapé- 
rieure  (p.  520,  d.  7  et  3|.  Car  le  rempart  devait  se  continuer  le  long  de  lu  Soùac 
eolre  les  points  acluellemetit  marqués  par  le  pont  d'Ainay  el  la  descente  sur  le 
quai  de  Pierrc-Scize.  On  a  supposé  qu'il  n'y  avait  pas  de  remparts, le  long  de 
l'eau  :  outre  que  ceci  est  propremenl  inadmiisil)le  dans  une  ville  antique,  liseï 
Grégoire  de  Tours  (//.,  V.  33),  menlionnanl  le  muriu  renversé  par  le  débordement 
des  rivières.  —  Cela  donnai!  à  la  ville  une  forme  approchant  vaguement  du  carré 
consacré,  et  une  périphérie  d'environ  5000  inèlrei  (cf.  t.  V,  p.  35).  —  Il  est  du 
reste  à  remarquer  que  les  grandes  rues  romaines,  faciles  à  reconoattre  aujour- 
d'hui et  par  les  traces  des  pavages  el  parce  qu'elles  sont  assez  exacienient  reprë- 
seoti^es  pur  les  rues  actuelles  (p.  SIU,  n.  K),  ne  sont  nullement  cooformes  au 
damier  régulier  des  colonies  romaine?,  el  on  dirait  bien  plutAl  qu'elles  se  sont 
conformées  è  des  sentiers  plus  anciens  (cf.  t.  V,  p.  SI,  n.  S,  p.  54,  a.  I].  —  Sur 
les  aqueducs,  1.  V,  p.  35,  a.  fl,  p.  37,  u.  5,  p.  219,  n.  2.  —  Sur  les  mausolées  aux 
abords de:i graudes  routes,  t.  V,  p.  7S,  n.  2,  t.  VI,  p.  210,- n.  1.  —Sur  l'étendue  et  l« 
population  de  la  ville,  la  durée  de  la  vie,  I.  V,  p.  35,  surtout  n.  S,  p.  30,  n.  S. 

4.  SéDèque,  Ep.,  91,  2  (si  vague  qu'on  peut  h  peine  faire  état  de  son  telle)  :  Tôt 
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sombres  et  plus  massifs  que  réclame  la  vie  publique  d'une  ciipi- 
tale,  le  prétoire  du  gouverneur,  le  palais  du  prince,  la  Monnaie, 
la  prison,  la  caserne  de  la  garde  '■  On  a  ménagé  aux  abords  des 
remparts'  les  vastes  emplacements  destinés  aux  plaisirs  popu- 
laires, et  là  se  sont  construits  thermes',  cirque*,  théâtre  *  et 
amphithéâtre'.  Le  centre  de  la  cité,  le  sommet  de  la  colline  a 
été  réservé  au  forum  :  il  s'étend  sur  l'esplanade  de  Fourvières, 
bordé  de  colonnades  et  de  portiques,  encombré  tout  ensemble 
de  statues  et  d'êtres  vivants,  sans  cesse  embrumé  par  la  fumée 
des  sacrifices  \  De  là,  les  rues  dévalent  vers  la  Saône, 
étroites  et  rapides".  Sur  la  rivière  sont  les  ports  des  bate- 


pulcherrinui  optra.  —  On  ae  peut  faire  que  de  très  incerlaioes  bypolhËsi'g  sur  le 
nombre  et  remplacement  de  cesËdiQces.  On  ■  pu  supposer  uu  temple  de  Mercure 
à  l'ouest  de  La  Sarra,  c'est-b-dire  au  plus  haut  de  la  colline;  un  sanctuaire  de 
Hithra  près  de  la  porte  Saint-Jusl,  Temples  plus  modestes,  t.  V,  p.  K.  n.  4.  p.  62. 

1.  Mfime  remar<[^e  sur  la  difficulté  de  retrouver  les  emplacements;  cf.  t.  V, 
p.  65-6.  Les  archÉologues  lyonuais  ptacent  ces  édiDces  propremenl  impëriaux 
face  h  la  Saune  en  de<;à  de  la  rue  de  l'Antiiiuaille.  On  b  même  supposé  en  cet 
endroit  l'existence  de  jardioi,  en  s'aulorisant  de  la  dËdicace  h  Sylvain  par  un 
a  itudiit  Àagaiti  (Xllf,  ITT9).  Il  est  incertain  que  la  damut  JuUana,  qui  était  en  cet 
endroit,  tût  le  palais  impérial,  mois  HiT:)ctireld  a  tort  de  nier  absolument  la  chose. 
Sur  le  râle  possible  de  ces  édifices  dans  l'hisloire  connue  de  Lyon,  t.  IV,  p.  ISI-2 
(s^our  de  Vitellius),  p.  193  (mesures  contre  les  Chrétiens).  Sur  la  Monnaie,  t.  IV, 
p.  S6.  Sur  la  prison,  qui  parait  avoir  Ëtë  importante,  et  peut-être  la  grande  prison 
centrale'  de  toute  la  Gaule,  ciaviaxrius  carcerU  pablici  (XIII,  ITSO),  oplio  karceris 
ece  coh.  7m(lS33). 

2.  Dans  le  triangle  compris  ealrc  la  muraille  et  les  rues  dn  Juge-de-Pali  et  de 
l'Antiquaille. 

3.  L'édifice  dit  de  La  Sarra?  Allmer  place  les  bains  d'Apollon  (t.  V,  p.  376)  vers 
le  Gourgnillon.  El  11  devait  y  avoir  des  bains  privés  dans  le  bas  de  Pierre-ScUe 
{thtrmaia  d'UIatlius,  XIII,  1S2S].  oii  l'oQ  proUtait  d'eau  de  source  descendue  de 
Fourvières. 

4.  G.  I.  L..  XIII,  ISOS.  lOIS.  IU2I;  Allmer  et  DJssard  (11,  p.  301)  le  plaçaient 
entre  la  nie  du  Juge^e-Paix  et  le  bastion  n*  3.  Cf.  p.  287,  a.  I.  I.  V,  p.  374,  n.  I- 

9.  Au  sud  de  l'amphithéitre,  ancien  clos  des  Minimes. 

6.  Au  sud  de  la  rue  du  Juge-de-Poix  ;  cf.  Lafon.  Mém.  de  VÀc.  de  Lyon,  111'  s., 
IV,  18M.  Od  a  récemment  prétendu  qu'il  y  avait  It,  non  un  anphithéAIre,  mais 
un  second  ihëAtre. 

T.  et.  Allmer,  H,  p.  291-2.  Cf.  ici.  t.  V,  p.  56.  n.  3.  Je  ne  sais  s'il  faut  placer  lA 
le  temple  et  les  cérémonies  de  la  Mère,  rgui  furent  les  plus  émouvantes  des  solen- 
nités religieuses  et  politiques  île  L3-on  depuis  Antonin  (le  plus  ancien  laurobole 
est  de  160;  C.  I.  L.,  XIII.  1751  ;  cf.  p.  61.  n.  H). 

5.  On  a  reconnu  des  rues  pavées  de  l'époque  romaine  aux  montées  du  Gour- 
guillonet  Saitit-Barlhèlemy,  aux  rues  de  l'Autiquallle,  Cléberg  et  du  Juge-de-Paix  ; 
cf.  t.  V,  p.  54,  n.  1,  p.  01.  n.  3. 
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liers',  le»  magusins  du  commerce',  les  bureaux  de  la  douane*, 
l'entrepôt  des  vins,  aux  barriques  lassées  comme  des  troupeaux*. 
El  du  haut  de  la  ville  à  la  grève  d'en  bas,  monuments  superbes, 
humbles  boutiques,  dépdts  de  marchandises,  se  pressent,  se 
heurtent,  s'enchevêtrent,  dans  une  cohue  de  pierres,  de  briques 
et  de  bois,  où  l'fleil  n'aperçoit  ni  symétrie  ni  harmonie,  mais 
d'extraordinaires  rencontres  de  lignes  et  de  couleurs  :  et  l'im- 
pression qu'il  reçoit  vient  du  pittoresque  plus  que  de  la  beauté. 
De  l'autre  càté  de  la  Sadne  ',  sur  les  larges  espaces  des  Ter- 
reaux, le  spectacle  est  dilTérent.  Le  quartier  du  Confluent*  a 
l'ampleur  d'une  cité  dfe  fêtes,  le  sol  y  est  plus  libre  et  l'horizon 
plus  épanoui.  Adossé  aux  pentes  du  coteau,  voici  l'autel  monu- 
mental d'Auguste,  que  couronnent  les  Victoires  triomphantes'; 
en  arrière  se  dresse,  l'abritant  de  son  ombre,  le  grand  temple 
de  marbre  '  ;  sur  les  côtés  et  dans  le  bas  sont  les  jardins  et  les 

1.  Les  baleliera  du  Rhûoe  au  quartier  Saint-Georges,  les  bateliers  de  la  Saune 
vers  le  poot  du  Chaoge?  Trace,  sur  ce  dernier  point,  de  celliers  voùlés,  de  mur 
de  quai  sur  pilotis  avec  escalier.  Sur  l'autre  point,  sans  doute  la  douane  (trou- 
vaille des  plombs,  t.  IV,  p.  303.  n.  2).Je  n'ai  pas  sur  le  port  de  travail  auquel  je 
pni%Be  me  lier  (cl.  t.  V,  p.  130,  n.  1);  on  a  supposé  un  canal  de  jonction  direci 
(de  20  m.)  entre  Saône  et  Rhdiie  du  cùlé  des  Terreaux,  un  antre,  oblique,  de 
200  m.  i?]  de  large,  allant  du  pnnt  du  Change  à  celui  de  La  'Gnillotiëre,  et  qui 
serait  un  bras  de  la  Saune. 

2.  Cf.  n.  1. 

3.  Cf.  n.  I. 

4.  Canabx;  cl.  t.  V.  p.  57.  ici,  p.  523,  n.  15.  Les  archéologues  lyonnais  les 
placent  d'ordinaire  sur  ]a  rive  gauche  de  la  Saune,  h  Aioay  (cf.  XIII,  Ittlt,  1164, 
statues  de  vinarii  vers  la  place  Soint-.Uichel  ;  cf.  ici.  p.  527.  n.  6). 

5.  Cr.  t.  IV,  p.  430  et  s.  —  Le  pont,  qui  est  unique  (t.  V,  p.  110,  a.  4).  devait 
être  entre  le  montée  Saint- Barthélémy  à  Faurvières  {p.  51B,  n.  g)  et  la  montée 
des  Carmélites  au  Confluent,  où  l'on  a  reconnu  un  pavé  antique. 

0.  On  a  supposé,  d'après  l'inscriplian  (XIII,  1670)  du  magitUr  pagi  Condal.,  que 
ce  quartier  fomait  un  pagui  Candale,  administré  directement  par  un  magUler,  et 
Bountrail  à  la  ville  de  Lyon.  C'est  possible,  mais  l'inscription  ne  dit  rien  de  cela, 
et  ne  prouve  même  pas  que  ce  pagus  Condate  ait  compris  l'autel  ad  Conjlaeala. 

7.  Vers  Saiol-Polycarpe  (t-  IV.  p.  437,  n.  1).  On  arrivait  k  l'autel  sans  doute 
par  la  montée  de  la  Grande-Cûte,  où  abontissail  la  route  de  Nyon  et  Augst  ou  'du 
Rhin  (t.  V,  p.  S7);  une  voie  transversale,  longeant  peut-être  le  canal  de  jonction 
(ici,  n.  I),  devait  unir  la  montée  au  pont  (n,  5);  l'ensemble  formait  peut-être  la  nia 
lacra  du  ConOnent.  —  La  rue  de  la  Grande-Cùte  devait  se  continuer  vers  le  sud 
(direction  de  la  rue  Mercière'/)  pour  aboutir  au  passage  du  Rhâne  h  La  GuiUoliere 
(en  bac?  t.  V,  p.  IIU,  n.  4). 

S.  A  Saint-Polycarpe? 
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bois  sacrés',  des  chapelles^,  le  théâtre',  les  arènesS  les 
thermes";  entre  les  édifices  s'étendent  des  aires  découvertes,  des 
places  lumineuses;  partout  se  tiennent,  en  majestueuses  ran- 
gées, un  peuple  de  statues  de  marbre  ou  de  bronze,  assemblée 
des  dieux  qui  protègent  la  Gaule  impériale  et  cortège  des  glo- 
rieux  défunts  qui  ont  mérité  sa  reconnaissance*.  C'est  ici  son 
lieu  de  fâte  nationale,  où  elle  vient  chaque  année  réveiller  ses 
souvenirs  et  glorifier  la  paix  latine.  Car  il  n'importe  que  Lyon 
soit  colonie  d'origine  romaine,  qu'il  y  ait  sur  la  colline  un  gou- 
verneur, des  soldats,  des  vétérans  et  des  marchands  d'Italie  : 
'a  Uaule  a  repris  le  lieu  pour  elle,  en  envoyant  ses  prêtres  au 
Conduent'  et  ses  commerçants  à  Fourvières  *. 

1.  Vers  lea  Terreaux;  t.  IV,  p.  437,  a.  S,  p.  438,  d.  4. 

2.  et.  t.  IV,  p.  43S. 

3.  Aucune  trace  jusqu'ici  :  mais  il  me  paraît  absolument  impossible  qu'ua,  lieu 
sacrt  de  ce  genre  -n'ait  pas  eu  son  théâtre  (cr  ch.  i[,  g  13). 

4.  Au  Jardin  des  Plantes;  t.  IV,  p.  438.  n.  1,  t,  V,  p.  26,  a.  S.  C'est  h  ret 
amphithé&lre  qu'appartiennent  les  inscriptions  indiquant  les  places  réservées  aux 
délégués  des  cités  des  Trois  Gaules  (XIII,  1661)  :  Àrv.  {Anierni},  Bit.  C.  (BUuriget 
Cubi],  Tri.  (Tricana). 

9.  cr.  t.  IV.  p.  438,  n.  2. 

6.  et.  t.  IV,  p.  437-8. 

T.  T.  IV,  p.  80  et  s.,  432  et  s.  D«  même,  les  dieux,  p.  526.  a.  2.  —  Par  un 
Ués  corienx  phénomène  d'inversion  lopof  raphîque,  à  la  fois  tacile  à  suivre  et  & 
expliquer,  Fourvières  est  devenue  le  sanctuaire  (c'est,  non  pas  un  tail  de  sur- 
vivance, mais  de  reprise  de  hauteur  par  la  torme  religieuse),  et  le  ConOuenl  est 
devenu  ta  ville  d'affaires  (fait  de  descente  de  la  ville  marchande  dans  la  plaine). 

8.  Ici.  t.  V.p.  337.  t.  VI,  p.  523.  — Il  y  a.  à  cet  égard,  un  contraste  frappant  entre 
Lfon  el  Narbonne,  demeurée  si  camplèlement  italienne  (p.  352^).  Les  épitaphes 
tourniasent  un  bon  nombre  de  noms  celtiques,  el  l'usage  de  Vaicia,  si  nettement 
gaulois  (p.  18),  est  constant  k  Lyon;  et  nous  constatons  à  Lyon,  parmi  les  élran- 
gers  ai  nombreux,  prépondérance  de  Gaulois,  surtout  de  frévires  (t.  V,  p.  IM, 
n.  5),  en  outre  de  Séquanes,  assez  fréquents  (1083,  tector;  1000,  1001;  2023, 
fugofiator  artis  prosiariœ  ;  cf.  t,  V,  p.  246,  n.  3),  aussi  de  Viennois,  Vocouces.  Rèmes 
(idgoriut,  2008),  Caroutes  (laguriui,  2010;  et.  p.  439,  n.  5),  Cadurquet,  Lingons, 
Véliocasses  (linliariiu,  lOtiS;  cf.  p.  4S0),  fiiluriges  Cubes,  etc.  Remorquei  la  pré- 
dominance de  Gaulois  venus  de  pays  à  industrie  textile.  —  La  haine  des  Lyonnais 
contre  les  Viennois,  leur  prétention  ï  représenter  l'élément  romain  contre  les  indi- 
gènes (t.  IV,  p.  180;  t.  V,  p.  22),  a  pu  être  un  tait  au  temps  de  Vilellius,  où  les 
Italiens  et  les  nis  de  colons  pouvaient  être  encore  assez  nombrejx.  Mais  déjà  l'élé- 
ment gaulois  prédominait,  je  crois,  à  Lyon,  et  déjà  Vienne  le  valait  en  latinité 
(p.  334-5).  Ce  sont  propos  de  tradition  et  de  voisinage  plutôt  que  de  réalité.  —  La 
colonie  de  marchands  italiens,  qui  a  fait  la  première  fortune  de  Lyon  (I.  IV,  p.  381, 
n.  I),  n'y  apparaît  plus  que  restreinte  (XIII,  1042,  1080.  10007),  et  les  vétérans  dont 
nous  allons  parler  (p.  522.  n.  7),  aont  an  moindre  partie  des  étrangers  i  la  Gaule. 
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Comme  Lyon  est  devenu  un  admirable  résumé  de  la  nation, 
réunissant  les  deux  traditions  de  la  vie  gauloise  et  les  présen- 
tant sous  une  forme  classique  !  La  Uaule  s'était  attachée  jadis  à 
b&tir  des  villes  '  :  et  elle  a  aujourd'hui  pour  capitale  une  ville 
belle  et  riche  entre  toutes.  Hais  elle  avait  aimé  aussi  les  champs 
de  foires,  marchés  autour  de  sanctuaires'  :  et  rien  dans  ce  genre 
n'était  plus  grandiose  que  le  Confluent.  Fourvières  faisait  songer 
à  Athènes  et  au  Pirée;  le  Confluent,  à  Delphes  ou  à  Olympie. 

A  Fourvières,  le  bruit  et  l'agitation  ne  s'arrêtaient  point 
C'était  un  fourmillement  d'hommes  et  un  remue-ménage  de 
choses.  Tous  les  costumes,  toutes  les  langues,  toutes  les  con- 
ditions de  la  Gaule  et  de  l'Empire  s'y  rencontraient  :  généraux 
romains  aux  manteaux  de  pourpre',  affranchis  de  César  avec 
leurs  cortèges  d'esclaves',  licteurs  armés  d'antiques  faisceaux', 
prétoriens  sous  le  panache  flottant*,  vieux  soldats  à  la  démarche 
régulière  et  au  verbe  haut\  armateurs  ou  marchands  gaulois* 

1.  T.  [I,  p.  21O-2S0. 

2.  T.  ll.p.  23S-9. 

3.  Légats  en  séjour  |l,  IV.  p.  419-121)  ou  de  possape.  AJoulw  les  iotcndanls  de 
tout  ordre  (t.  IV,  p.  421  et  9.).  Notez,  en  dehors  dea  empereurs,  les  hauts  (odc- 
lionDsires  qui  paesent  h  Lyon  et  y  IbIsiph!  des  monuments  :  prxfteta*  vigilam, 
tH6;  prxfecttu  claatit  RavenBBtium.  1770. 

4.  T.  IV.  p.  422;  C.  /.  L.,X1II,  I8'J0,  1814,  1817-20,  1770.  1780,  1829-7,  20M. 

5.  Cela  va  de  soi;  et.  n.  X 

a.  Garnison  de  Lyunjasqn'en  <OT;rf.  t.  IV,  p.  OS.  150,  471,  n.  0.  p.  517.  n.  3: 
C.  r.  £.,  XIII,  1834. 

7.  Le  nombre  d'aneieas  soldsla  morts  à  Lyon  et  qualiHés  de  vétérans  est  tel, 
qull  faut  nécessairement  admettre  que  )&  ville  était  le  lieu  principal  d'établigs»- 
ment  pour  les  vétérans  des  provinces  du  Rbin';  l'Ëtat  y  devait  toujours  disposer  de 
terres  vocsnies.  Les  troupes  les  plus  représentées  parmi  les  soldats  sont,  outre  la 
Xlir  cohorte  urbaine,  qui  forma  lonf^lemps  la  garnison  (a.  0),  tes  légions  rhé< 
nsneHXXX*.  XXII'.  I"  et  VIII*.  dont  dos  dé tachementï  remplacèrent  la  XIII* cohorte 
à  Lyon.  On  doit  croire  qu'on  élnblissait  comme  vétérans  à  Lyon  les  soldats  qui 
y  avaient  tenu  garnison  :  mais  cea  vétérans  y  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
que  quelques-uns  ne  vinssent  pas  aussi  de  la  frontière.  D'ailleurs,  d'autres  légions 
sont  représentées.  —  Sur  les  vétérans  et  leur  attitude,  t.  IV,  p.  301.  —  Fabia,  La 
Oarniion  romaine  de  l.yon.  Lyon,  1018. 

8.  Sur  les  sociétés  de  naules  ou  de  transport  h  Lyon.  t.  IV,  p.  401.  n.  2,  l.  V, 
p.  171-2  et  340-1  ;  sur  celles  de  commerce  et  en  particulier  des  aegolialoret  vinarii, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  l.  IV,  p.  3S7.  n.  I;  sur  le  corpat  aegotiatoram 
Cimlpinorum  et  TraTiaiilpinorum  et  autres  négociants  en  gros,  t.  V,  p.  338,  n.  2. 
Le  négociant  isolé  y  parait  assez  fréquent. 
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en  tunique,  portant  la  barbe  toufTue  à  l'ancienne  mode',  pay- 
sans en  cagoule  le  capuchon  rabattu  sur  le  dos'.  Africains',  Grecs, 
Asiatiques  *,  Juifs  et  Syriens  '  à  la  tunique  flottante,  Germains  ' 
ou  Bretons'  &  la  longue  chevelure.  Et  cette  foule  affairée  et 
bavarde  allait  et  venait,  telle  que  des  vagues  autour  d'ilôts,  le 
long  de  véhicules  et  de  bétes  sans  nombre,  fardiers  chargés 
de  plomb  '  ou  de  marbres  *,  camions  pleins  de  poteries  '", 
de  verres",  de  lafnages  'ou  de  tissus",  de  jambons  ou  de 
conserves  de  toute  espèce",  voitures  aux  sacs  cachetés  de 
plombs  mystérieux",  longues  charrettes  ployant  sous  le  poids 
des  barriques  de  vin  ou  des  amphores  d'huile",  &nes  ou 
mulets  aux  sacs  en  équilibre'",  chaises  de  poste  réclamant  la 

1.  Cr.  ici.  p.  ISG.  n.  2. 

2.Cr.  t.  V.p.  210-1.  t.  VI,  p.  186;  elt.  IV.  p.  i30.  n.  1,  laroDleani  jours  de  Kles. 

3.  Citiû  Carthaginitmis  opi/tx  artii  vitrix.  XUl,  2000. 

1.  La  colonie  greci[ue  asiatique  de  Lyon  paraît  1res  importante,  encore  qu'il 
aoil  boD  de  ne  pas  en  exa^^rer  le  râle  :  à  s'en  tenir  h  l'épigraphie  et  h  l'arcbëo- 
logie,  ccltes-ci  paraissent  même  avoir  moins  subi  les  influencer  bel1ëDi<|uea  À 
Lyon  que  sur  les  bords  du  Rhin  {p.  US.  s.  i).  Cette  colonie  a  fourni  des  méde* 
dos  (XIII,  1702;  le  Chrëlicn  Alexandre,  de  Pbrygie,  t.  IV,  p.  IM).  des  marchands 
de  lout  gcnfe  (le  Chrétien  Attale,  de  Pergame,  t.  IV,  p.  400;  Xlll.  2U0i-5.  2007, 
'  201S).  et  sans  doute  beaucoup  d'esclaves  et  di'  petites  gens.  C'est  là  que  s'est  déve- 
loppé  et  qu'esl  né  sans  doute  le  christianisme  lyonnais;  les  évéques  Potbin  et 
Irénèc  viennent  d'Asie  (t.  IV,  p.  iSO,  3USI. 

S.  Sur  In  colonie  juive  possible  k  Lyon,  t.  IV,  p.  106;  exil  d 'Hé rode  Antipoa, 
t.  IV.  p,  101,  a.  7;  XIII.  19U,  originaire  de  Syrie,  negolialor  artU  barbarimrm 
(et.  t.  V.  p.  216);  Xlll,  2US.  1021. 

0.  Cela  me  parait  aller  de  soi,  vu  les  rapports  de  Lyon  avec  la  frontière  du  Rhin. 
Notci  d'Ailleurs  la  présence  de  marcbands  venus  de  la  plupart  des  citéa  des  Ger- 
inanies  ;  Triboques  {ntgotiator  ariii  in<uellarix,  Xlll,  2018),  Vengions,  Cologne, 
Xanlen  CfTrojaneniU,  2031). 

7.  Xlll.  lOSl.  —  Il  doit  y  avoir  aussi  des  Espagnols  (t-  IV,  p.  387,  n.  I;  t  V, 
p.  323,  n.  0). 

8.  T.  V.p.  300.  n.  4. 
8.  Cf.  t.  V.  p.  32t. 

10.  Negolialor  arlit  crtlarim  (Xlll,  2033);  cf.  t.  V,  p.  266,  n.  3. 
It.  Ici,  n.  3etl. 

12.  Ici,  n.  5.  p.  521.  n.  8.  p.  S24,  n.  2. 

13.  Ici.  n.  0;  Séquaner  h  Ly<i:i.  p.  321.  n.^S;  saumure  d'Espaguo,  t.  V,  p.  321. 

14.  T.  IV,  p.  303,  n.2;  ici,  p.  520.  n.  1.  Marchandises  précieuses  venues  d'Egypte, 
t.  V,  p.  316.  n.  3;  bijoux  imporU-a.  t.  V,  p.  301 

15.  et.  p.  520,  Q.  4.  p.  S22.  n.  8.  Je  rappelle  que  Lyon  est  le  centre  de  com- 
merce des  vins  et  de  l'Iiuilu  (d'Espagne)  dans  les  Trois  Gaules;  cf.  L  V,  p.  323. 

10.  et.  t.  V,  p.  156. 
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voie  libre',  tous  les  produits  et  tous  les  voyageurs  de  l'Occi- 
dent, se  hâtant  vers  un  but  connu,  s'échangeant  sur  les  rives  de 
la  Saône  entre  les  barques  et  les  voitures,  les  eaux  et  la  route*. 

Au  Confluent,  ainsi  qu'à  l'Altis  d'Olympie,  régnait  d'ordinaire 
un  majestueux  silence,  où  les  arbres  poussaient  lentement  leur 
ombre  sur  les  statues  immobiles  à  leur  pied.  Mais  au  mois  d'août', 
comme  par  un  miracle,  la  solitude  s'animait  d'une  vie  formi- 
dable et  sacrée.  Des  théories  de  prêtres,  aux  vMements  blancs 
bordés  de  pourpre,  traversaient  les  places  ;  l'encens  en  fumée  et 
les  hymnes  en  musique  montaient  de  la  terre  réveillée*;  des 
guirlandes  de  fleurs  ornaient  les  statues,  qui  semblaient  elles 
aussi  sortir  de  leur  sommeil  *.  De  toutes  parts  surgissait  la  foule, 
arrivant  par  les  routes,  descendant  des  coteaux,  sortant  des 
barques,  recouvrant  les  berges.  Alors  les  fêtes  commençaient, 
les  chars  couraient  dans  le  cirque*,  les  taureaux  mugissaient 
dans  l'amphithé&tre  ',  les  gladiateurs  s'escrimaient  sur  l'arène  ', 
les  orateurs  déclamaient  au  théâtre  ^,  et  de  mille  gradins  chargés 
d'hommes  s'élevaient  des  clameurs  sans  fin,  à  faire  trembler 
dans  le  ciel  les  vieux  corbeaux  de  Fourvières. 

Fourvières,  par  contre-coup,  et  les  bords  des  deux  rivières, 
les  deux  rivières  elles-mêmes,  et  les  faubourgs,  les  campagnes 

t.  cr.  t.  IV.  p.  160. 

2.  J'4t  eatendu  mariiiier  par  In  rsctivitË  commerciale  de  Lyon.  Et  je  crois  bie'D 
qu'elle  absorbait,  comme  a  Bordeaux  (p.  377-382),  plus  qu'à  Trêves  (p.  lT6-iSS^  le 
principal.  L'agriculture  n'est  pas  b,  faire  entrer  en  ligne  lie  compte,  vu  le  lerritoÎTe 
MUS  doute  restreint  de  la  colonie  (t.  IV,  p.  40,  n.  S;  ici,  p.  SIS,  n.  7),  si  ce  n'est 
peut-6lre  que  le  Lyonnais  renfermait  un  vignoble  fameux  (t.  V.  p.  1X4,  n.  B;  t.  IV, 
p.  62,  n.  7).  L'industrie  n'avait  pas  l'importance  qu'elle  prit  plus  lard  :  peut-être 
se  boroail-elle  alors  à  des  fabriques  de  poteries  communes  (i.  V.  p.  266,  n.  3),  de 
passemeateTiè,  rubanerie,  tissus  et  oifAvrerie  de  luxe,  trait  d'ailleurs  qu'il  importe 
de  noter  (t.  V,  p.  246.  31)1,  n.  3).  Ajoutée  la  construction  navale,  I.  V,  p.  231. 

3.  Pour  ce  qui  suit,  t.  IV,  p.  91-3,  43T-9,  4a'i-7. 

4.  Cf.  p.  2334. 

5.  Floribas  intexiâ  re/ovent  limalacra  deonim,  Xll,  S33, 

6.  Cf.  p.  287,  n.  I. 

7.  Cf.  p.  287,  t.  IV,  p.  496.  t,  V,  p.  373. 

S.  T.  V.  p.  373.  Happelons-nouB  l'importance  de  la  g^ladialure  aux  fêtas  du  Con- 
nuent;  t.  IV,  p.  438,  n.  13;  cf.  t.  Yl,  p.  28S,  n.  7. 
0.  T.  IV.  p.  163;  t.  VI,  p.  126.  Sur  la  vie  in  tel  I  m 'j  elle  &  Lyon.  p.  138. 
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voisines,  tout  s'excitait  et  se  surexcitait  dans  une  prodigieuse 
effervescence  de  bruit  et  de  mouvement.  On  eût  dit  qu'un  dieu, 
Mercure  le  Gaulois  ou  Auguste  l'empereur,  fût  passé  sur  ces 
terres  et  ces  hommes  pour  les  mettre  en  délire.  Des  foires  se 
tenaient  pendant  la  durée  des  fêtes'.  Le  monde  entier  accou- 
rait à  Lyon  pour  acheter  et  pour  vendre.  J'imagine  qu'il  se 
préparait  longtemps  d'avance  à  ces  journées  de  bataille  corn* 
merciale.  Il  faut  se  figurer  les  rues,  les  quais,  les  places, 
les  carrefours,  remplis  de  tentes,  de  bancs  et  d'étaux,  au 
milieu  desquels  pendant  le  jour  les  groupes  se  pressent  et  se 
choquent;  et,  le  soir  enûn,  les  foules  se  dispersant  à  travers  les 
bouges  et  les  tavernes  innombrables  qui  s'alignaient  dans  la 
cité  en  liesse.  Et  si  l'on  songe  que  ces  fêtes  et  ces  foires  avaient 
lieu  lors  des  premiers  jours  d'août,  aux  heures  où  le  soleil 
donne  enfin  à  Lyon  de  ta  chaleur  et  de  la  beauté  et  l'enivre  de 
lumière  et  de  flamme,  on  comprend  l'intensité  des  passions 
qui  agitaient  cette  multitude  et  quelles  folies  s'emparaient 
d'elle. 

Rien,  dans  le  monde  d'aujourd'hui,  ne  peut  nous  donner  une 
idée  de  ce  Lyon  antique  sous  sa  double  face,  la  cité  permanente 
d'alTaires,  la  foire  sainte  des  grands  jours.  Il  faut,  pour  le  com- 
prendre, unir  des  spectacles  de  la  France  contemporaine  et  des 
souvenirs  de  la  France  ancienne,  le  Paris  des  Halles,  du  Marais 
et  de  Bercy  et  le  château  royal  du  Louvre,  les  courses  de 
Longchamps,  la  foire  de  Beaucaîre  et  les  pèlerinages  nationaux 
de  Lourdes.  Nous  avons  séparé  dans  l'espace  et  le  temps  les 
différentes  formes  de  l'activité  humaine,  gouvernement,  mar- 
chandise, spectacle  et  dévotion.  Les  Anciens  les  unissaient 
d'ordinaire.  Us  aimaient,  en  de  certaines  heures  de  leur  existence, 
sur  de  certains  lieux  de  leurs  patries,  à  faire  agir  ensemble, 
dans  une  émotion  commune,  toutes  les  forces  et  tous  les  désirs 

I.  cr.  l.  IV,  p.  438-0. 
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de  leur  Ame  et  de  leur  corps.  Nulle  part  plus  qu'à  Lyon  la  Gaule 

n'atteignit  à  cette  intensité  de  vie. 

Ce  n'était  pas  impunément  que  les  Lyonnais  traversaient  au 
Confluent  ces  journées  d'exaltation,  ou  qu'ils  hébergeaient  à 
Fourvières  des  marchands  de  vingt  pays.  Ils  pratiquèrent,  plus 
tdtetplus  intimement  que  n'importe  quelle  cité  de  Gaule,  toutes 
les  religions  de  l'Empire.  Leur  ville  fut  un  pandémonium  où 
chacun  put  choisir  le  culte  et  prier  les  idoles  qui  convenaient  à 
son  tempérament.  Les  Gaulois  y  virent  leur  Mercure'  et  leurs 
Mères*,  les  Romains  leur  empereur',  Isis  y  monta  par  le  Rh6ne 
avec  les  Orientaux',  Bélénus  ou  Apollon,  qui  avaient  jadis 
éclairé  de  leurs  rayons  la  colonie  naissante  de  Fourvières^, 
accueillirent  Mithra  à  leurs  côtés',  la  ville  fut  choisie  par  la 
Mère  des  Dieux  pour  être  sa  capitale  au  delà  des  Alpes',  et 
c'est  elle  qui  la  première  fit  connaître  au  monde  l'Eglise  chré- 
tienne des  Gaules'.  En  dépit  des  intérêts  vulgaires  qu'y  susci- 
tait la  vie  marchande,  des  plaisirs  ignobles  qu'y  encourageait 
l'autorité  publique,  Lyon  était  imprégné   de   dévotion  et  de 


1.  Ici,  p.  SIS,  n.  4.  et.  p.  28-32. 

2.  XIU,  1758-1706.  Nmez  en  particulier  les  lUatret  Bbamiea  (ITGS)  lu  ctiAlean 
d'Yvoura.  —  Les  nutei»  du  dieu  bu  maillet  (l^sp.,  n"  1733-A)  sonl  de  provenance 
locaJe. —  Au  CoDtluânt,  chapelle  importante  à  In  triade,  d'origine  celtique,  Hats, 
Vesta  et  Vulcain  :  mais  remorquez  que  le  donateur  de  ce  moDumenl  eat  un  Séaon 
(XIII,  1670),  et  que  prëcisAment  cette  irinde  est  adorée  particulièrement  i  Sens 
(2940;  et.  p.  420).  De  même,  un  Séquaue  consacre  au  Conllueat  un  monumeatk 
Mars  Segomo  (1U75),  et  ce  Mars  Segoata  était  adoré  aussi  chez  les  Séquanes  (5340). 
Il  edt  dune  po^ible  que  les  grand  s- prêtres  de  la  Gaule  élevassent  au  Confluent 
des  monuments  aux  dieux  protecteurs  de  leurs  cites;  cl  ceci  serait  bien  en  baf- 
monie  avec  le  caractère  du  lieu,  rendcz-vuus  sacré  de  toute  la  Gaule,  de  ses  dieni 
comme  de  ses  prêtres  :  ad  qaam  de  iiniversis  pagii  nuniina  unitiersa  cum  calto- 
ribut  suit  cono^nerant,  comme  dit  une  Inscription  d'AIrique  {Bail,  arch.,  1011, 
p.  315). 

3.  T.  IV.  p.  89  et  ».,  p.  432  et  s.;  XIII,  1774-7. 

4.  C.  /.  L.,  XIII,  1737-8.  Confrères  de  Bacchus,  p.  86.  n.  I,  p.  88.  n.  I. 

■  S.  T.  Il,  p.  252.  Je  crois  que  le  culte  solaire  ou  apollinuire,  qui  resta  impor- 
tant &  Lyon  (XIII.  I72S-30|,  y  fut  originel  et  essentiel  (Iugiiununi  =  ■  ctaroi  moru  ■; 
le  corbeau,  consacré  b  Apollon  ;  cf.  t.  Il,  p.  iXfi). 

6.  XIII.  1771-2;  ici,  p.  Ui.  p.  87,  n.  2. 

7.  Ici,  p.  91  ;  t.  IV,  p.  483. 

5.  T.  IV.  p.  480.  492  et  s. 
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mysticisme'.  Les  formes  les  plus  diverses  de  la  religion  s'y 
rencontrèrent.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  grands  dieux 
qu'on  cultivait  d'une  façon  rare,  mais  aussi  les  Génies'  et  les 
Mânes  '.  On  entourait  les  morts  d'une  tendresse  infinie,  et  les 
alTectioas  familiales  se  paraient  de  pieuses  formules*.  Lyon 
réchauffait  la  foi  de  tous  les  hommes.  Il  était  le  gîte  suprême 
des  dieux  qui  vont  mourir,  et  le  premier  foyer  des  cultes  ado- 
lescents. C'est  dans  son  amphithéâtre  que  succomba  le  dernier 
des  prophètes  gaulois,  au  milieu  de  l'émoi  du  populaire,  qui  le 
croyait  immortel';  et  c'est  à  la  même  place  qu'expirèrent  les 
martyrs  chrétiens,  accompagnés  de  la  pitié  de  tous,  signe  des 
temps  nouveaux*.  En  ce  lieu  de  Lyon  où  la  Gaule  jouissait  de 
la  plénitude  de  sa  vie  ^omaine^  elle  dit  adieu  aux  croyances 
de  son  passé,  elle  s'initia  à  celles  de  son  avenir. 

1.  Dé\K  reinarrjué  par  ReDao  a  propos  du  christlaoUine  lyonnais  (L'Sglite 
chrétienne,  p.  47S).  Toutes  réserves  faites   sur  d'autres  de  ses  jugements. 

2.  Xiil,  1733-0. 

3.  Voyea  le  dëvetopperoeat  du  rite  fuDéraiie  de  r<u«ta,  p.  78,  n.  S. 
t.  Ici,  p.  2S0,  D.  5,  p.  212,  n.  2. 

5.  T.  IV.  p.  Ifli. 

6.  T.  IV,  p.  4S3  et  s.  —  Sur  Aiuay,  Athanacunt,  lieu  <si  on  admet  la  tradition), 
non  du  martyre,  maU  de  l'incinération,  t.  IV,  p.  400,  n.  6.  C'est  è  tort,  ca  me 
semble,  qu'on  a  vu  dans  Ainay  (Renan,  I.  c,  p.  475)  le  premier  quAriier  chré- 
tien. •  une  basse  ville  où  abondaient  les  Orientaux  >.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
h  Ainay  des  Orientaux  autour  des  canaba  (p.  520,  n.  4);  la  présente  d'un  sanc- 
tuaire aux  Maires  Au  cOté  de  l'église  (dédicaces  d'un  Phlegon,  med\tui,et  d'un 
nommé  ApoUiaara-,  XIII.  17SS,  1762)  n  pu  y  attirer  quelques  dévots  grsca  ou 
asiatiques  (peutr^tre  y  avait-il  là  une  source)  :  tout  autour  se  trouvaient  de  riches 
maisons  (mosaïques  du  cirque,  de  ta  panlhâre.  etc.).  où  pouvaient  habiter  des 
ChrËliens.  Hais  je  crois  que  la  valeur  religieuse  du  quartier  se  rattache,  à  Lyon 
comme  ailleurs,  au  oiartyre  des  ChrèlieQs  et  non  pas  à  leur  premier  groupe- 
ment. Du  nom  ancien  du  quartier,  Athanaeam.  je  ne  hais  que  conclure  :  la  ter- 
minaison (L  IV,  p.  37S)  fait  songer  à  uae  origine  domaniale,  et  on  signale  un 
lieu  Alhenacus  (Tliénac)  en  Dordogne.  J'hësiterais  K  y  voir  l'enclos  sacré  d'une 
Athéna  ou  Minerve,  mais  ce  n'est  pas  împossitle. 

7.  Écoles,  p.  124,  a.  S,  libraires,  p.  138.  n.  2,  médecins,  p.  160,  n.  3.  Sur  les 
séjours  d'AugUdte,  Drusuj,  Caliguln,  Claude  (né  A  Lyon),  Vitellius.  t.  IV.  p.  95, 
SO.  tSl-3.  171-2,  101-5.  Sur  les  malheurs  de  Lyon,  incendie  de  65,  destruction  en 
<tl7.  L.  IV.  p.  177.  SI5-7;  sur  l'elTacement  de  son  rûle  eu  m'  siècle,  t.  IV.  p.  570- 
580,303. 


Digilizodby  Google 


CHAPITRE  VI 
L'ŒUVRE   DE   ROME 


I.  Les  limilaiàr<Bii*rede  Rone.  —  II. De  la  li>léraac«  k l'endroit  da  passé.  —  III. 
SpoDUnéiiè  de  la  cifilitation  gmllo-romaiDe.  —  IV.  Dm  procédés  de  la  romani- 
salioD;  l'adapiatiDO.  —  V.  Gracdetir  appareole  d«  l'irnité  romaine.  —  VI.  Des 
lares  de  l'Empire  romain.  —  TH.  Le  bien  et  le  mal  de  la  conqaèle  romaine. 


I.  -    LES  LIMITES   A   L'OEUVRE  DE   HOME 

Ainsi,  l'action  de  Rome  s'est  fait  sentir  dans  toutes  les  villes 
et  sur  toutes  les  régions  de  la  Gaule.  Mais  elle  ne  s'est  pas 
exercée  partout  de  la  même  manière,  et  l'œuvre  du  peuple  sou- 
verain n'a  pas  été  mise  partout  au  même  point.  Ici,  les  empe- 
reurs ont  respecté  la  nature,  et  là  le  passé;  ailleurs,  ils  n'ont 
tenu  compte  que  de  leurs  propres  besoins,  et,  plus  loin,  ils  ont 
cédé  à  d'obscures  résistances.  C'est  pour  cela  que  malgré  la 
force  de  leur  pouvoir  et  le  prestige  de  la  culture  gréco-latine, 
chaque  cité  de  la  Gaule  a  pris  une 'manière  différente  de  servir 
l'Emftire  et  d'imiter  Rome,  celle-ci  par  ses  écoles,  celle-là  par 
ses  vins,  l'une  en  suivant  ses  vieux  dieux,  l'autre  en  s'initiantà 
des  religions  lointaines.  Chacune  de  nos  régions  et  chacune  de 
DOS  villes  a  re^u  son  râle  et  s'est  fait  sa  figure. 

Peut-être  même  les  différences  entre  ces  villes  ou  ces  régions 
furent-elles  plus  grandes  qu'il  n'a  été  -possible  de  l'indiquer. 
Celles  que  nous  avons  notées  sont  révélées  par  les  textes.  les 
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monuments,  les  inscriptions.  Or,  les  témoins  de  ce  genre  nous 
entretiennent  surtout  des  Hclies  et  des  leltrés,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  se  conforment  aux  mêmes  coutumes  et  qui  s'expriment 
dans  la  mémo  langue,  et  c'étaient  alors  la  langue  et  les  cou- 
tumes de  la  Grèce  et  de  l'Italie  '.  Si  l'on  ne  décrivait  la  Frimce 
actuelle  que  d'après  ses  journaux,  ses  affiches,  les  fiiçades  de 
ses  monuments  et  les  épitaphes  de  ses  tombeaux,  qui  se  doute- 
rait de  l'extrême  variété  de  ses  humeurs  régionales  et  de  ses 
usages  municipaux?  Combien  plus  encore  ces  modes  et  ces  tra- 
ditions locales  durent  persister  dans  la  Oaule  d'autrefois,  sur 
laquelle  n'étaient  point  passés  des  siècles  de  nivellement  poli- 
tiquo  et  d'éducatioa  publique!  je  veux  dire  dictons  de  villes^, 
coifTures  de  fomiues',  usages  de  foires,  pratiques  funéraires^, 
légendes"  et  chansons  du  terroir',  noms  familiers',  métiers  de 
l'endroit',  mets'  et  jeux  favoris,  ces  mille  détails  de  la  vie  popu- 
laire qui  font  le  charme  d'une  cité  et  d'un  a  pays  »,  qui  donnent 
à  leurs  habitants  un  air  de  famille,  qui  mettent  sur  les  traits  des 
hommes  les  mêmes  rellets  d'un  foyer  commun.  Mais  ces  détails, 
on  ne  les  consacre  pas  par  des  monuments  solennels,  qui  se 
transmettent  à  la  postérité. 
Et  c'est,  une  fois  de    plus,  constatée  la  faiblesse  de  cette 

1.  Vojr«  lialfodaclion,  l.  V,  ch,  1,  J  i. 

2.  C'est  peut-tire  un  emprunt  à  ces  diclmis  i|uo,  chez  M.-irlial,  les  i-pIlhèU'H  du 
pujcdra  puur  Vienne  (p.  33.5),  Miiieroia  pour  Toulouse  (p.  33S),  crassa  pour  Bordeaux 
(p.  383).  Vojrei  «usai  las  propu  des  Lyonnais  coolre  les  YiciiDoU  (t-  V,  p.  22). 
On  a  récemment  supposé  que  le  terme  d'  ■  Allobroge  •  avuit  pris  alors  un  sens 
péjoratif  (c[.  l'orlicle  cilé  t.  Vl.  p.  Itl,  n.  3). 

3.  L»  ctûlTura  des  Mère*  dans  Il'S  pays  rhénan-i  (t.  V,  p.  2iS,  n.  2),  \o  bnonet 
de  femme  h  Virecourt  en  Lorraine  (clioz  les  Leuiues;  I.  V,  p.  218,  n.  2),  le 
capvchoD  des  Ibmmea  à  Pan»  (l.  Y,  p.  ZM.  li.  4). 

t.  Noua  en  avons  relevé  queli(ucs-unc!',  p.  300,  n.  H. 

9.  Cr.  p.  ISM.tS. 

B.  cr.  p.  232-i. 

7.  cr.  à  Nîmes,  Trêves.  Metz,  chez  les  Helvètes,  p.  300,  n.  3.. 

S.  Il  est  à  remari]uer  que,  malgré  les  représentations  si  nombreuses  de  métier 
t.  V.  ch.  VU,  S»,  t.  VI,  p.  101-2).  nons  n'avons  rien  constaté  Je  spériliijncment 
propre  a  uue  localité. 

0.  Ceci  est  plus  connu,  sinon  comme  mels,  4u  moins  comme  produits,  t.  V, 
p.  a52-8,  1113,  lOJ. 

T.   VI.  —  34 
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histoire  du  passé  gallo-romain.  Elle  a  recours  à  des  ruines 
aristocratiques  et  à  des  auteurs  classiques  ;  et  elle  nous  apprend 
ainsi  comment  vivaient  ceux  qui  vivaient  à  la  roniaîne.  Les 
autres,  elle  les  ignore  plus  qu'à  moitié;  elle  ne  sait  rien  de 
ceux  qui  parlaient  le  gaulois,  qui  croyaient  aux  dieux  sans 
images,  qui  refusaient  à  leurs  morts  des  tombeaux  en  pierre 
taillée,  et  qui  chantaient  les  chansons  de  leurs  pères. 

Mais,  de  ce  que  nous  ne  voyons  pas  la  vie  de  tels  hommes, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nier  leur  existence;  Si  l'histoire  se 
borne  à  répéter  ce  que  lui  disent  les  témoins  du  passé,  elle  risque 
de  nous  égarer  :  car  maintes  fois  le  hasard  seul  lui  a  fourni  ces 
témoins'.  A  ce  qu'ils  disent,  elle  doit  ajouter  que  d'autres  faits 
furent  possibles,  et  qu'elle  se  réserve  sur  leur  compte. 

C'est  le  cas,  dans  la  Gaule  romaine,  des  traditions  des  âges, 
celtiques,  religion,  langage  et  mœurs.  Dans  quelle  mesure,  &  la 
fin  du  troisième  siècle.  Borne  les  avait  abolies,  nous  n'avons  pa 
le  dire  exactement'.  Plus  lard,  au  cours  des  dernières  années  de 
l'Empire,  on  verra  apparaître  certaines  habitudes  qui  rappel- 
leront l'ancienne  Gaulée  II  est  possible,  assurément,  qu'elles 
aient  été  façonnées  à  nouveau,  sans  ch^nôn  intermédiaire,  par 
des  conditions  historiques  pareilles  à  celles  d'autrefois,  ou  par 
les  forces  immuables  du  sol  et  de  la  nature.  Mais  il  est*  éga- 
lement possible  qu'elles  aient  vécu  obscurément,  à  l'insu  des 
empereurs  et  des  historiens,  pour  reprendre  vigueur  soua 
l'action  de  causes  favorables. 

Si  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  le  passé  a  résisté  et 
jusqu'où  Home  a  conduit  son  œuvre,  noua  connaissons  fort 
bien,  en  revanche,  le  caractère  de  cette  œuvre  et  la  manière 
dont  elle  s'est  accomplie  dans  les  Gaules. 

1.  T.  V,  p.  8-D. 

2.  T.  VI,  ch.  I.  SO.  l*el  l^î;  ch.  Il,  g3el  t;Kli,  IV,  p.  2M  et  s. 

3.  Cf.  ici,  p.  554;  et  noire  l.  VU. 
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|[,  —  DE    LA   TOLÉRANCE  A   L'ENDHOIT   DC   l'ASSÉ. 

Une  fois  la  conquête  terminée,  Rome  s'est  interdit  les 
violences'.  C'est  par  des  moyens  pacifiques  qu'elle  a  réalisé  sa 
tâche.  Elle  a  proposé  en  exemple  ses  institutions  et  ses  mœurs, 
elle  ne  les  a  pas  imposées'.  Qu'elle  ait  eu  le  désir  de  les  propager, 
cela  va  de  soi*  ;  des  empereurs',  des  gouverneurs'  ont  rêvé 
d'un  monde  qui  ne  serait  que  latin  ou  grec,  et  ils  ont  pris  des 
mesures  afin  de  rapprocher  de  ce  rêve  la  réalité  :  mais  ces 
mesures  furent  des  faveurs  ou  des  récompenses  pour  ceux  qui 
voulaient  devenir  romains,  et  non  pas  des  châtiments  pour 
ceux  qui  désiraient  rester  gaulois'.  Contre  les  religions,  la 
langue  et  les  usages  du  pays,  on  ne  signale  aucun  acte  qui 
annonce  une  persécution  systématique'.  Romaniser  ou  civi- 
liser à  outrance',  ces  mots  auraient  fait  sourire  les  hommes 
d'esprit  qui  ne  manquèrent  jamais  au  gouvernement  du  monde 
romain''.  Us  n'éprouvaient  aucune  défiance  k  l'endroit  du  passé, 

*.  Cf.  t.  IV,  cl..  I,  s  *,  t.  VI.  «h.  i. 

2.  Cf.  Tacite.  Ilifi..  IV.  74. 

3.  Encore  Iftut-il  remarc]Lier  qu'elle  n'en  III  poinl  le  but  permanent  de  son 
gouvcrnemenlict.  n.  t. 

i.  Claude  en  particulier,  t.  IV,  p.  ITM.  Il  est  eu  revanche  possible  que  d'autres 
empereurs,  comme  Hadrien  (t.  IV,  p.  472,  p.  279,  n.  5)  et  Septima  Sévère  (t.  IV, 
p.  320-2),  aient  eu  un  certain  goût  pour  le  maintien  des  usages  indigènes  et  des 
diversités  régionales. 

5.  N.  9. 

6.  Tacite.  Agr.,  21  (il  s'agit  d'Agricola,  gouverneur  en  Bretagne)  :  Hortari  pri- 
ealim,  adjavarc  publice,  ul  lempla,  fora,  doiaot  exslraerenl,  taacUindo  promptos  et 
easiijâitdo  segnei  :  ita  honorit  amulalio  pro  ittcetiitaU  eral.  Jam  iiero  prinripum  Jltioi  , 
tiberalibai  arlibui  eradire...  Inde  ciiara  habita»  notfri  honor  et  frtqaem  iùga;  pavla- 
Umqae  diacessam  ad  deliaimeata  aiUoram,  porticus  tt  balaea  et  coaviaioram  etegan- 
tiam;  idqae  apad  imperitot  hamnnitai  vocabaiar,  quam  pars  itniitalU  essft.  CF.  Ser- 
torius  (Plutirquc.  Sert  .  H:  ici.  t.  III,  p.  105-6),  Pompée  (ici,  t.  III.  p.  113-6). 

7.  Cf.  1.  IV,  p.  13-5.  290  et  a.,  t.  VI,  p.  4  et  B.,  107  «t  s.  Sauf  cns  spéciaux  ei 
incidents  particuliers  (t.  IV.  p.  290-1;  t.  VI,  p.  \  n.  S).  Comparer  également  la 
politique  économique,  t.  V.  p.  3I5-31S. 

S.  Ce  que  l'on  appelait  hamanilas  {a.  C). 

9.  Claude,  qui,  de  tous  les  empereurs,  a  eu  le  plus  nettement  l'idée  d'une  romu- 
Disation  de  l'Empire,  n'eut  Jamais  la  pensée  de  recourir  à  la  force  [t.  IV,  p.  174-3). 
et  il  suivit  tout  autant  le  penchant  des  Gaulois  qu'il  le  provoqua. 
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si  le  maintien  de  ce  [lassc  n'«mj>èchait  pas  d'obéir.  Les  empe- 
reurs se  décidèrent  parrois  à  supprimer  brutalement  des  choses 
qu'ils  estimaient  dangereuses,  lelles  que  le  clergé  des  druides  et 
les  sacrifices  humains'  :  mais  ils  en  oITraient  aussitôt  l'équi- 
valent, avec  les  prêtres  provinciaux  et  les  combats  de  gladia- 
teurs-. 

C'est  pour  cela  que  les  Uaulois  conservèrent  si  longtemps 
quelques-unes  de  leurs  plus  anciennes  coutumes  religieuses  et 
sociales.  Aucun  de  leurs  dieux  ne  fut  proscrit,  aucun  de  leurs 
lieux  de  culte  ne  fut  frappé  d'interdit  :  le  puy  de  Dôme  resta  la 
montagne  sainte^  Bélénus  le  maitre  des  sommets  lumineux', 
et  les  dévots  purent  graver  eu  langue  indigène  leurs  hommages 
aux  sources  maternelles  ^  S'il  y  eut  des  villes  nouvelles,  il  y  en 
eut  plus  encore  dont  les  foyers  dataient  des  âges  lointains  :  les 
Augustes  ne  touchèrent  ni  à  Marseille  ni  à  Lutèce,  quoiqu'elles 
eussent  toutes  deux  repoussé  le  divin  Jules.  Nul  empereur 
n'eut  l'idée  de  modifier  les  limites  des  tribus  et  des  citcs°,  fixées 
depuis  des  siècles,  et  que  les  Gaulois  avaient  souvent  reçues 
d'ancêtres  inconnus;  le  Médoc  ou  le  Morvan  comme  «  pays  », 
l'Auvergne  ou  te  Limousin  comme  «  cité  a,  prolongèrent  sans 
trouble  leur  existence,  protégés  et  non  combattus  par  la  loi 
romaine  :  celle-ci  jugeait  plus  avantageux  de  s'appuyer  sur  les 
groupements  traditionnels  pour  administrer  ces  hommes,  que  de 


1.  T.  IV,  p.  80.  D.  2.  p.  i5S,  II.  ;i,  p.  173,  290-1;  t.  VI.  p.  S.  ' 

2.  T.  LV,  p.  «3-0;  l.  VI.  p.  8J-3, 

3   T.  V.  p.  80;  l.  VI,  p.  211  et  *U3-* 

*.  T.  VL.  p.  ;i5-(i. 

5.  iDScriptiou  de  .Mines,  Matreba  Naamutikaba  {en  tangue  celtique  et  lettres 
grecques);  iDscriptioii  de  la  fontaine  ilu  Groscaii.  Grtuelou  (id.l;  cf.  t.  Il,  p.  130, 
n.  S.  Voyei  &  Vaison  la  dédicace  à  Uélisama  {(.'.  /,  L.,  Xlt,  p.  162)  :  ^Ti^Lifot 
Ouii,iovie;  Tooi-Tiou;  Nj[iï-joaci;  eiuipov  Ur,/r,55[L;  oo^iv  «[iuro"''  V^  J^  [r»duw  : 
Segomarta  Villoaeo»  [yUionù  filiat'!]  civis  [uu  nagitlraim'l]  .\emaiiseasii  erigil  BeU- 
iomi  hoc  f.i,mm. 

0.  Sauf  quelques  cas,  par  exemple  jwur  punir  les  citÉs  (t.  IV,  p.  185),  pour  orga- 
niser les  cités  ihënaiiea  (I.  VI,  p.  4TX,  o.  '!}.  klucorc  y  cul-il  alors,  sans  nul  doute, 
beaucoup  molut  de  cliani^eineuts  de  eet  ordre  tjue  guerres  ou  coDvoaUoox  a'ep 
avalent  autrcrois  amené  à  ropoi)uo  gauloise  (cf.  I.  11.  p.  'il-S,  29-3UJ. 
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leur  imposer,  en  surcharge  de  l'obéissance,  l'ennui  de  cadi 
nouveaux'.  L'ensemble  de  ces  peuples  s'étaient  astreints,  depi 
plus  d'un  demi-millénaire,  ù  une  vie  commune  dans  les  fro 
tières  naturelles  de  la  conlrée  et  sous  les  noms  collectifs 
Gaule  et  dé  Gaulois  :  la  Itome  impériale  ne  s'ofTusqua  poi 
de  ces  noms,  de  ces  frontières,  de  ces  ententes;  rien  ne  fut  fi 
par  elle  pour  dissocier  davantage  les  êtres  et  les  terres 
France'. 

A  certains  égards,  les  temps  romains  ont  consacré  et  renfoi 
les  résultats  de  l'époque  celtique,  et  les  ont  transmis  aux  géi 
rations  chrétiennes.  Si  nos  villes,  nos  t  pays  s  et  nos  provioc 
se  sont  montrées,  durant  le  Moyen  Age,  des  puissances  politiqu 
ou  morales  que  le  morcellement  des  terres  féodales  n'a  ] 
réduire,  c'est  parce  que  Itome  avait  respecté  en  elles  les  trat 
tions  du  passé  gaulois,  et  qu'elle  leur  avait  communiqué  l'écl 
de  sa  propre  vie.  Les  Arvernes  persisteront,  sous  l'empire  > 
Rome,  À  se  dire  un  peuple,  fi  acclamer  leur  nom,  à  gloriâ 
leurs  sanctuaires;  Home  l'acceptera  do  bonne  grAce,  et,  i 
outre,  elle  leur  donnera  une  capitale  bien  placée,  un  cent 
de  ralliement  qui  sera  une  belle  ville,  <  mère  >  et  maîtres 
digne  d'un  grand  peuple,  (Jlermont  '  :  et  voilà  l'Auvergne  miei 
armée  et  mieux  ornée  pour  ses  destinée»  de  province  français 

Rome  a  également  apporté  sa  part  contributive  à  l'unité  nali 
nale  de  notre  pays,  à  la  formation  de  la  France  en  Ktat,  nati( 
et  patrie'.  Assurément,  celte  patrie  fût  née  plus  t6t,  si  Iton 


1.  Sauf  les  r,îuiiii>ni  uu  séparations  opùréos  par  Aususle,  nolnmmenl  uhei  I 
Aqailaini  au  sud  de  la  Garonne  (t.  IV,  p.  71).  Encore  ne  peul-on  pai  ertlni] 
que  le*  ci  rcDDïc  ri  plions  nouvelles  établies  par  cet  empereur  ne  s'expliquent  [ 
;iBr  des  groupements  anlorieurs,  i\ue  nous  ignorons.  —  Comme  Fait  de  traditic 
nalisme  géographique,  nolei  surtout  le  maiolien  des  toutes  petites  eité«  de  But 
Sealis,  Tricnstins  et  normandes  (p.  :iS3.  n.  4,  p.  451.  n.  6.  p.  327,  n.  2.  p.  43S,  n. 

2.  Saut,  bien  entendu,  ce  que  lit  Domitius  en  séparant  le  Midi  du  ra 
de  la  Gaule,  et  que  maintint  l'Empire  (1,  Ul,  p-  lU-24;  t.  VI,  p.  3."ill  et  p.  30)  col 
paré  à  p.  Mi).  Cl.  t.  IV.  p.  U-ITi. 

3.  T.  IV,  p.  7i-75;  t.  VI,  p.  4ii:}. 

4.  Cf.  l,  IV,  ch.  XI,  .^  If. 
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avait  laissé  la  tiaule  à  ses  rois  et  à  sa  liberté'  :  et  pour  cela, 
pour  l'avoir  empêchée  de  rester  unie  et  forte,  de  se  gouverner 
et  de  s'é<luquer  à  sa  guise,  nous  ne  saurions  trop  détester 
l'inipérialisnie  romain;  il  a  arrêté  l'œuvre  à  laquelle  tant  de 
siècles  avaient  déjà  travaillé,  il  a  reculé  de  centaines  d'an- 
nées le  temps  où  il  y  aurait  une  patrie  française  à  l'intérieur 
de  limites  tracées  sur  la  terre.  Maïs  le  mal  aurait  pu  être  plus 
grand,  si  Home  avait  voulu,  -coûte  que  coûte,  supprimer  le 
mot  de  Gaule,  et  faire  oublier  les  sentiments  que  ce  mot  réveillait. 
Je  répète  qu'elle  ne  le  Qt  pas*.  On  fut  gaulois  comme  par  le 
passé,  et  l'on  garda  le  sens  de  la  fraternité  morale  et  politique 
qui  restait  attachée  au  nom  de  Gaule.  Il  arriva  même  ceci 
sous  la  domination  impériale,  que  celte  fraternité  gauloise 
accrut  son  domaine  et  l'étendit  jusqu'aux  frontières  que  la 
nature  lui  avait  destinées.  C'est  alors  que  la  langue  et  les  usages 
des  Celtes  conquirent  ou  recouvrèrent  la  rive  gauche  du  Rhin, 
gravirent  jusqu'à  leurs  sommets  les  Alpes  et  les  Pyrénées'.  Ce 
cadre  providentiel  d'eaux  et  de  montagnes,  Itome  le  fortifia  par 
l'appui  de  ses  garnisons  et  par  la  sanction  de  son  gouvernement. 
A  l'intérieur,  elle  établit  des  assemblées  et  des  cultes  qui  entre- 
tenaient les  unions  sociales  et  religieuses  *,  elle  disposa  les  grands 
chemins  de  manière  à  multiplier  les  rapports  économiques», 
elle  fonda  une  capitale,  Lyon,  au  centre  du  pays'.  Par  tout 
cela,  elle  accoutumait  chaque  jour  davantage  les  Gaulois  à  se 
connaître,  k  s'entendre,  à  comprendre  leur  solidarité  naturelle. 
Qu'il  y  eût  là  de  nouveaux  germes  à  la  formation  d'une  grande 

1.  Quant  à  dire  que  Rome  a  sau 
parler  comme  César  (1.  111,  p.  223-S) 
Cf.  plus  loin,  p.  540. 

2.  MCme  après  la  tenlntive  de  créi 
lion  de  es  {l.  IV.  p.  203  et  s.|.  Voye^ 
gauloise. 

3.  Ici,  t.  VI,  p.  1934.  p.  M2.  n.  8,  p.  37d.  n.  I    I.r  Pays  Basque  exceplè. 

4.  T.  IV.  ch.  XI.  §  Bel  s. 
3.  T.  V,  cil.  in.  S  2.    - 
6.  T.  IV,  cil.  Il,  S  1  et  -  et  p.  148-0;  l.  VI.  cli.  VII,  g  S. 


Disiiizcdby  Google 


SPONTANÉITÉ  DE  LA  CIVILISATION  GALLO-ROMAINE.  536 
société  nationale,  l'Ëtat  romain  ne  s'en  inquiéta  point,  du  jour 
où  il  se  rendit  compte  que  cette  société  lui  obéirait,  qu'elle 
prendrait  des  allures  latines,  et  que  la  force  propre  de  la  Gaule 
serait  pour  lui,  non  pas  un  danger,  mais  une  garantie'.  On  le 
vit  bien  au  temps  des  empereurs  gallo-romains,  Postume  et 
Tétricus.  Si  la  Gaule  résista  alors  par  ses  seuls  moyens  aux 
invasioDS  germaniques,  c'est  parce  que  depuis  trois  siècles 
Rome  avait  resserré  en  elle  tous  les  liens  qui  en  faisaient  un 
corps  homogène;  et  la  tiaule  ne  se  sauva  que  pour  se  confier 
de  nouveau  à  l'Empire,  car  elle  oe  pensait  pas  alors  qu'elle  pût 
vivre  autrement  que  romaine'. 


Ul.  —  SPONTANÉITÉ  DE  LA  CIVILISATION 
(iALLO-HOMAINK 

Voilà  le  fait  dominant  de  cette  histoire.  Les  Gaulois  voulurent 
être  romains,  non  pas  seulement  obéir  aux  chefs  de  Rome, 
mais  adorer  ses  dieux,  parler  sa  langue,  copier  ses  mœurs, 
s'incorporer  en  son  histoire,  se  fondre  en  sa  personnalité;  et  ils 
montrèrent  qu'ils  le  voulaient,  tantôt  dans  les  circonstances 
solennelles  où  ils  purent  exprimer  une  volonté  collective  *, 
tantAt  dans  les  occasions  vulgaires  de  la  vie  courante  où 
chacun  était  libre  de  suivre  ses  préférences.  Toute  génération 
nouvelle  complétait  la  soumTssion  à  Rome  par  l'emprunt  d'un 
usage  romain.  Et  tel  était  l'oubli  des  vaincus  à  l'endroit  de  leurs 
traditions,  que  des  sages  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  s'en  éton- 
naient et  s'en  affligeaient  presque,  froissés  dans  leur  respect 
pour  la  dignité  humaine  :  copier  ainsi  le  vainqueur,  c'était, 
suivant  eux,  une  forme  de  lu  servilité*. 

1.  Voyez  l'affaire  de  rnasemblée  gauloise  de  Reims  en  70,  t.  IV,  ch.  V.  S  <3. 

2.  T.  IV,  ch.  V,  §  13  Bl  16. 

3.  AssnmblëedeReims.  1.  IV.  p.  208  el  s.;  conseils  provinciaux,  I.  IV,  p.t43ets. 
i.  Voyez  le  mot  d'Hadrien,  t.  IV,  p.  279,  n.  S;d'Agricola  chez  Tacite,  ici,  p.  S:(l, 
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Ne  parlons  pas,  à  ce  propos,  uniquement  d'esclavage,  d» 
bassesse,  de  nagornerie.  De  tel&  sentiments  existèrent  clie«  quel- 
ques-uns. qui  étaient  parmi  les  plus  riches  ou  les  plus  instmits'; 
le  plus  grand  nombre  les  ignora.  Ce  qui  agit  sur  les  Gaulois, 
ce  fut  moins  la  force  que  le  prestige  du  pouvoir  central.  Rome 
était  la  plus  grande  ville  du  monde,  bâtie  par  des  fils  de  dieux; 
l'empereur,  un  héros  destiné  au  ciel;  l'Empire,  une  patrie 
d'étendue  miraculeuse  :  sur  ces  hommes  sensibles  à  la  majesté 
et  à  la  dignité  des  êtres  et  des  choses,  obéir  à  c«8  puissanceii 
souveraines  était  un  devoir  fixé  par  le  destin'.  Obéir  ne  suffi- 
sait point.  Il  fallait  aussi  imiter  ces  maîtres,  se  modeler  d'après 
leur  vie*,  se  hausser  à  leurs  manières,  ainsi  que  le  dévot 
cherche  à  se  mettre  au  niveau  de  son  Génie.  Les  splendeurs 
présentes  de  la  Ville  Eternelle  et  de  son  Empire,  monuments, 
légendes,  poésies  et  fêtes,  l'éclat  millénaire  de  leur  histoire, 
inspirèrent  aux  peuples  de  l'Occident  une  vénération  profonde, 
où  il  ne  se  mêla  point  toujours  de  la  crainte  ou  de  l'intérêt. 
Le  sentiment  qui  les  attira  vers  la  culture  gréco-latine  fut  un 
sentiment  à  demi  religieux,  l'émoi  pieux  et  naïf  de  vaincus  qui 
sentent  la  présence  des  dieux*.  C'est  ainsi  qu'avait  pensé  la  cité 
des  Uèmes,  à  l'approche  de  Jules  César  '  ;  et  le  reste  de  la  Gaule 
se  donna  de  même  peu  à  peu  à  la  vie  romaine,  transformant 
l'obéissance  en  un  acte  de  foi  et  en  un  rite  de  culte. 

Nulle  part  dans  le  monde  moderne  nous  ne  voyons  spectacle 
pareil,  qui  nous  aiderait  à  comprendre  la  Gaule  de  ce  temps. 
Elle  ne  ressembla  pas  au  Japon,  qui  accepte  les  formes  euro- 
péennes afin  de  devenir  l'égal   de  l'Europe  et  peut-être    son 

Q.  6.  Autre  remuque,  dans  le  même  sens,  du  mime  Uadrien  (Aulu-Gelle,  XIM, 
13,  1)  :  Mirari  »,  i/uoi,...  municipia....,  quam  laû  moribas  Ugibvtqae  ati,potifiit,  in 
jas  coloniaram  muiari  gesliiierini, 

1.  Cf.  l.  IV.  p.  218  et  s. 

2.  Cr.  l.  m.  p.  2*9,  531-2.  t.  IV,  p.  1 10,  22!.  613-1. 

3.  Voyez  par  exemple  pour  les  villes,  t.  V,  p.  *8.  83,  M. 
1.  Cf.  t.  IV,  p.  tio. 

5.  T.  m.  p.  2i9. 
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rival.  Elle  ne  ressembla  pas  davantage  k  nos  lujets  musul- 
mans, qui  ont  vu  jusqu'ici  dans  les  usages  français  la  néces- 
sité d'un  moment  et  un  affront  k  leur  foi,  et  encore  moins 
aux  tribus  sauvages  de  l'Afrique,  qui  copient  sans  com- 
prendre. Ligures  et  Celtes  furent  assez  intelligenta  pour  sentir 
le  charme  des  œuvres  du  Midi.  Us  les  goûtèrent  avec  une  joie 
véritable,  ils  les  imitèrent  en  disciples  digues  des  maîtres. 
Aucune  arrière-pensée  ne  troublait  leur  dévotion.  Adopter  ces 
œuvres,  c'était  perdre  ce  renom  de  Barbares,  qu'ils  savaient  ne 
point  mériter,  c'était  se  faire  accepter  dana  la  grande  famille 
des  peuples  civilisés,  c'était  montrer  qu'ils  pouvaient,  eux 
aussi,  s'éprendre  de  Virgile  et  produire  des  Gicérons'.  De  tous 
les  hommes  de  nos  siècles,  ceux  auxquels  les  Gaulois  m'ont 
fait  penser  le  moins  rarement,  sont  les  habitants  des  deux 
Amériques,  avec  leur  désir  de  s'instruire  de  notre  art  et  de 
suivre  nos  modes,  d'imprimer  à  leur  vie  l'allure  propre  du 
monde  européen.  On  dirait,  devant  les  Gaulois  s'initiant  À  l'art 
classique,  aux  mythes  grecs,  aux  annales  romaines,  qu'ils  ren- 
trent dans  l'histoire  du  Midi  comme  des  exilés  rentreraient 
dans  leur  patrie;  et  c'est  l'impression  que  me  laissent  parfois 
les  peuples  d'Amérique,  lorsque  je  les  vois  s'intéresser  à  notre 
passé  et  se  former  à  nos  mœurs.  Il  est  vrai  que  cenx-ci  viennent 
de  chez  nous,  et  qu'ils  sont  de  lignage  européen^.  Entre 
Itomains  et  Gaulois,  au  contraire,  la  parenté  était  si  lointaine, 
que  nul  ne  s'en  souvenait,  et  qu'il  n'y  avait  pour  y  croire  que 
les  faiseurs  de  généalogies  divines*. 

Pourtant,  cette  parenté  était  réelle  :  et  si  confuse,  si  incon- 
sciente qu'elle  fût  devenue,  elle  n'en  agissait  pas  moins  profon- 
dément sur  les  âmes.  Un  temps  avait  existé,  il  y  avait  k  peine 

1.  Pour  le  seDS  de  ces  deux  deroièrea  allusloni,  i.  VI,  p.  130,  lU  el  t. 

2.  L'Amérique  agit  en  colonie  véritable  d'Européens,  la  Gaul«  agiasall  comme 
si  elle  était  culonie  de  Grécu-Konialiis,  et  d'ailleurs  «lia  Unit  jMt  croire  qu'elle 
l'Élail  (of.  t.  Vr,  p.  ir.2-3). 

3.  Cf.  t.  IV,  p.  n. 
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un  millénaire,  où  Celtes  et  Italiotes  ne  formaient  qu'un  seul 
peuple,  parlant  une  seule  langue  '  ;  et  un  autre  temps  avait  existi, 
des  centaines  d'années  plus  tôt,  où  les  pères  de  ces  Celtes  et  de 
ces.  Italiotes  viraient  en  accord  étroit  avec  tes  pères  des  Hellènes, 
soumis  au  même  droit  et  au  même  langage*.  De  ces  lointaines 
alliances,  de  ces  ascendances  fraternelles,  il  restait  de  nom- 
breuses traces  dans  la  religion,  les  coutumes  et  les  parlers  de 
ces  trois  groupes  de  peuples.  Ce  passé  commun  avait  laissé  entre 
eux  de  singulières  affînités.  Si  Apollon  ressemblait  à  Bélénus, 
c'est  parce  qu'ils  étaient  les  deux  noms,  devenus  différents,  d'un 
seul  dieu  originel*;  si  pour  désigner  l'enfant  i  au  teint  blanc  * 
qui  vient  de  naître,  le  Celte  et  le  Latin  trouvaient  des  sons  sem- 
blables, Cantu$  et  Candidus*,  c'est  que  leurs  ancêtres  à  tous 
deux  avaient,  à  ce  propos,  pronoiicé  jadis  un  même  mot.  Que 
la  Gi^ule  regard&t,  &  quelques  générations  en  arrière,  l'bistoire 
de  l'Italie  et  celle  de  l'Heltade,  elle  y  retrouvait  les  traits  de  sa 
propre  vie  :  ses  vergobrets  et  ses  assemblées  en  armes  rappe- 
laient les  préteurs  au  Forum  et  les  comices  centuriates  au 
Champ  de  Mars,  ses  rois  les-  dynastes  grecs,  ses  guerriers  les 
héros  de  ï'iHade,  ses  flèches,  ses  lances  et  ses  chars  de  guerre 
les  combats  autour  de  Troie°.  Les  institutions  fondamentales  du 
monde  méditerranéen,  tribus  et  cités  dans  la  vie  politique, 
esclavage,  clieotèle  et  mariage  dans  la  vie  sociale,  n'offraient 
rien  en  Gaule,  au  temps  de  César,  dont  pût  s'étonner  un  Grec 
ou  un  Itomain'.  Elles  s'y  pratiquaient  seulement  sous  une  forme 
archaïque  et  démodée,  comme  si  elles  n'avaient  point  achevé 

1.  Il  a'ngit  de  l'unilé  i[alu-uellii|ue  découverte  par  les  linguiïtea  (cf.  Schleicher, 
Btitràge  de  Kuhn,  1,  1B5S.  p.  UO),  conllrmée  par  les  liisloriens;  et.  ici,  I.  II, 
p.  372,  D.  I  !  Julien  Havet,  Kevae  celtique,  WWW,  1007.  p.  HUcL  s.  [écrit  en  1874]. 
Le  nom  •  ti^ure  ■  représente,  je  crois,  chei  les  Ancieos,  le  si  j  venir  ou  les  sarvi- 
TBDces  locales  de  cette  époque;  fleoue  dts  Stades  ottcienna,  ISIO,  p.  263  et  s. 

2.  Il  s'agit  de  l'unité  indo^UTopëenne. 

3.  T.  Vi.  p.  3.1-8. 

1.  T.  VI,  p.  268;  et.  p.  lie,  n.  I. 
5.  T.  IV,  p.  10-20;  L  II,  p.  434-5. 
S.  Cr.  t.  Il,  p.  liets..  p.  400els. 
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leur  croissance,  comme  si  elles  étaient  demeurées  plus  long- 
temps immobiles  3ur  ces  terres  brumeuses  de  l'Occidenl,  alors 
qu'elles  se  IransFormaient  plus  vite  sur  les  sols  agités  du  Midi  '. 
Le  Gaulois  était  un  dernier-né,  peut-être  un  retardé",  dans  la 
famille  des  civilisés  de  l'Europe.  Mais  il  lui  appartenait.  Entre 
lui  et  ses  maîtres  du  jour,  il  n'existait  aucune  différence  de  cou- 
leur, de  stature,  de  facultés,  de  morale,  de  corps,  d'esprit  et 
d'àme,  rien  du  contraste  qui  sépare  l'Européen  d'aujourd'hui  et 
ses  sujets  d'Afrique  ou  d'Extrême-Orient.  La  Gaule  transformée 
à  la  romaine,  vainqueurs  et  vaincus  rapprochés  et  confondus, 
ce  fut  refaire  l'unanimité  d'une  famille  réconciliée. 


IV.  -  DES   PROCftDÉS  DE   LA  ROMANISATION; 
L'ADAPTATION 

Les  épisodes  de  cette  réconciliation  furent  innombrables  :  car 
la  Gaule  se  fit  romaine  par  ses  villes  et  ses  routes,  son  indus- 
trie et  son  commerce,  sa  religion  et  ses  mœurs,  son  écriture  et 
sa  langue,  ses  modes  et  mâme  ses  vices.  Mais  quel  que  fût  le 
-domaine  où  elle  se  transforma,  le  changement  s'opéra  suivant 
le  même  procédé. 

A  l'origine  de  tout  fait  de  transformation  il  y  a  une  chose 
romaine,  que  l'on  importe  en  réalité  ou  dont  on  s'inspire  à 
distance.  C'est  Jupiter  qui  s'introduit  dans  le  culte,  la  prêtrise 
flaminale  dont  on  emprunte  les  attributions,  les  poteries  d'Arezzo 
que  l'on  imite,  les  basiliques  latines  qui  servent  de  modèle,  les 

1.  et.  t.  II,  p.  43i-S,  l.  IV,  p.  27S-2S0. 

2.  Encore  esl-il  bon  de  rappeler,  aae  lois  de  plus,  qa'il  a'agii  d'un  retard  dans 
une  certaine  civilisalioa,  la  civilisslion  dite  classique,  celle  de  l'écriture  et  de 
l'Image  :  mais  ce  retard  n'impliiiie  pas  chez  les  Gaulois  l'ahseDce  ou  la  médio- 
crité de  la  civilisation.  Rieu  ne  nous  dit,  par  exemple,  que  les  poèmes  des  druides 
ou  des  bardes,  quoique  non  écrils,  ne  re  a  fer  m  absent  pas  de  grandes  beautés, 
estliéliques  ou  oiurales.  et  des  beautés  égales  k  celles  d'<i-uvrea  classiques  cod- 
temporaines;  cf.  t.  Il,  p.  37il  et  s.  Ne  nous  lalusons  pas  tromper,  je  le  répète  (cf. 
p,  Sii),  par  te  préjugé  de  notre  éducation  gréoo-ri 
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jeux  de  l'amphithéâtre  que  I'od  adopte,  la  rhétorique  du  forum 
pour  laquelle  on  se  passionne,  et  ainsi  pour  raille  choses  et 
mille  pensées,  que  Ton  demande  en  foule  à  l'Italie'. 

Toutes  s'en  viennent  remplacer  un  équivalent  indigène,  qui 
disparaît  pour  ne  plus  revivre  :  Jupiter  succède  à  Taran,  la 
vaisselle  arrétiae  aux  écuelles  celtiques,  les  jeux  sanglants  aux 
sacrifices,  les  flamines  aux  drnides,  les  basiliques  aux  places 
consacrées,  et  de  même  pour  le  reste*. 

Hais  ces  faits  de  remplacement  ne  se  sont  point  produits  à  la 
fois.  Jupiter  s'est  installé  plus  ou  moins  vite  suivant  le  goût 
des  gens  ou  ta  décision  des  cités  ;  le  flaminat  ne  s'est  propagé 
d'abord  que  dans  le  Midi  ^  ;  et  ce  n'est  point  la  même  année  que 
tous  les  amphithéAtres  ont  été  bàtis^.  Les  hommes  et  tes  villes 
choisissaient  à  leur  gré  le  moment  pour  accepter  les  modes  nou- 
velles. Si  le  point  d'arrivée  fut  partout  le  même,  il  y  eut  dans 
la  marche  bien  des  degrés  de  vitesse. 

On  excellait  à  trouver  des  transitions.  Rappelons-nous  avec 
quelle  lenteur  le  vergobret  souverain  des  peuples  celtiques 
s'est  laissé  remplacer  par  le  duumvir  colonial  ou  le  quatuorvir 
municipal  des  villes  italiennes  :  il  perd  d'abord  son  droit  de 
guerre,  mais  il  garde  son  nom  traditionnel  de  «  vergobret  >; 
il  perd  ensuite  ce  titre,  mais  à  la  condition  de  prendre  le  titre 
émiuent  de  «  préteur  »,  qui  est  la  traduction  latine  du  mol 
gaulois;  et  c'est  plus  tard  qu'il  échangera  enGn  la  dignité  de 
préteur  contre  la  qualité,  plus  humble,  de  duumvir  ou  de  qua- 
tuorvir;  pour  opérer  cette  transformation  de  la  dictature 
suprême  d'une  cité  libre  en  la  modeste  magistrature  d'un  dis- 
trict communal,  il  fallut  quelquefois  le  travail  d'un  siècle  \ 
Que  de  nuances  d'accord  ont  été  imaginées  entre  Jupiter  et 

I.  T.  VI,p.3I,80(cM.lV,  p.43l).t.V,  p.2fl0els.,t.VI,  p.  230  et  i.,  83.ltOela. 

3.  Renvois  i  la  ooie  I. 

1.  Daai  les  provincefl.  t.  IV.  p.  tï8-0(cr.  p.  UI-2)  et  les  villes.  U  lY,  p.  3i3-6. 

4.  Cf.  t.  V,  p.  98-00,  230. 

5.  Entre  1c  temps  de  Jules  Cétir  Pt  le  temps  de  Clude;  t.  IV.  p.  33S-8. 
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Taran  1  c'est  tantôt  Jupiter  qui  demande  la  roue  au  dieu  gauloîi, 
et  c'est  tantdl  celui-ci  qui  reçoit  le  foudre  de  son  concurrent*. 
L'homme  ou  le  dieu  ne  passèrent  do  la  lîaule  h  Rome  qu'en  se 
déformant  par  une  longue  série  de  métamorphoses. 

Ce  passage  ne  consistait  donc  pas  k  répudier  d'un  coup  le 
passé  et  h  le  remplacer  aussitôt  par  un  emprunt  h  Itome,  mais 
&  adapter  l'une  k  l'autre  deux  institutions  ou  deux  pratiques  sem- 
blables, l'une  transmise  par  les  ancêtres,  Tniitre  fournie  par  les 
vainqueurs.  Un  usage  d'Italie  venait  en  quelque  façon  s'ajuster, 
s'appliquer  h  l'usage  indigène  le  plus  voisin  de  lui,  et,  sans  le 
faire  disparaître,  lui  communiquait  ses  formes  par  une  sorte  de 
transfusion  ou  de  décalque.  Cela  se  produisait  en  toute  matière  : 
en  religion,  où  Tentâtes  se  muait  en  Mercure;  en  administra- 
tion, oïl  la  cité  gauloise  se  moulait  sur  la  commune  latine; 
dans  les  mœurs,  ofi  les  sacrifices  humains  se  transformaient  en 
combats  de  gladiateurs;  dans  l'architecture,  où  les  portiques  de 
style  classique  suivaient  les  lignes  tracées  sur  le  soi  par  les  rites 
du  culte  nationale 

La  civilisation  gréco-romaine  s'explique  presque  tout  entière 
par  des  adaptations  de  ce  genre.  C'était  ainsi  que  le  Jnpiter  latin 
et  le  Xcus  hellénique  avaient  jadis  fusionné,  avant  d'attirer  à 
eux  Taran  te  Gaulois.  Elles  ont  permis  que  sans  violences, 
sans  résistances,  sans  regrets,  toutes  les  coutumes  de  U  vie 
antique,  ches  les  Celtes,  les  Greos  et  les  Italiens,  pussent  évo- 
luer ensemble  vers  une  destinée  commune. 

Nul  ne  s'étonnait.  L'opinion  publique  avait  de  longue  date 
devancé  et  commencé  cette  transformation  du  monde.  Des  pen- 
sées et  des  propos  de  tout  genre  rappelaient  son  unité  originelle, 
la  similitude  des  institutions  en  apparence  les  plus  diverses*. 
Ce  ne  sont  ni  les  armes  ni  les  lois  ni  les  influences  de  Rome 


1.  T.  VI,  p.  35,  n.  a. 

2.  T,  Vr.  cil.  I,  §  «;  t.  IV.  ch.  VUl;  t.  Vi,  p.  83;  |.  VI,  p.  2H-2IS. 

a.  Cf.  t.  IV.  p.  n-2ii,  1.  VI,  p.  ti-T,  11-13. 
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qui  ont  détermiaé  cet  accord  uaîversel  des  dieux  et  des  usages, 
cette  assimilation  des  peuples  en  une  seule  fanùlte  :  elles  y  ont 
aidé  beaucoup,  assurément,  mais  l'œuvre  s'est  ébauchée  en  dehors 
d'elles.  Italiens,  Grecs  et  Celtes  eux-mêmes  aimaient  k  recher- 
cher et  à  proclamer  les  analogies  qui  rapprochaient  leurs  peu- 
ples et  leurs  dieux.  Ils  jug'eaîent  insupportable  la  prétention  des 
Juir»  à  ne  ressembler  à  personne,  et  de  Jtihveh  &  être  un  dieu 
'  d'exception.  Dès  qu'un  philosophe  rencontrait  une  divinité  nou- 
velle, si  barbare  fût-elle,  il  s'empressait  de  lui  trouver  un  nom 
connu,  et  te  populaire,  dans  sa  façon  de  parler,  n'agissait  point 
autrement.  On  traita  Jahveh  de  Saturne  ou  de  Bacchus',  Teu- 
tatès  de  Mercure',  et  cela,  sans  aucun  doute,  bien  avant  que 
les  Romains  ne  les  eussent  conquis  l'un  et  l'autre.  Toutes  les 
nations  pensent  de  même  en  religion,  rappelait  César',  et  il 
eût  volontiers  ajouté,  agissent  de  même  en  politique  et  en 
morale.  L'homme,  en  eiïet,  ne  pouvait  trouver,  pour  croire, 
se  gouverner  ou  se  conduire,  des  manières  très  opposées.  Sa 
nature  primordiale  était  ta  même  partout.  Des  divergences 
d'expression  ne  devaient  point  faire  oublier  l'idenlfté  des  élé- 
ments. L'Occident  comme  l'Orient  adoraient  pareillement  le 
Soleil  et  la  Terre,  les  Morts  et  les  Génies,  Chaque  peuple  les 
habillait,  les  traduisait  ou,  ainsi  que  disaient  les  Romain^,  les 
«  interprétait  »*  à  sa  manière;  mais  on  ne  changeait  point  lo 
principe  essentiel  de  la  divinité.  Isis  chez  les  Egyptiens,  Ner- 
thus  chez  les  Germains,  la  Mère  chez  les  Romains,  c'était  éga- 
lement l'image  et  le  nom  de  la  Terre,  féconde,  nourricière  et 

t.  Tacite,  HUl.,  V,  i  cl  y. 

2.  Ici,  cil.  1,  g  G. 

3.  De  hit  (Apollou,  Mars,  Jupiter,  Minerve)  eamtUm  /tre  quam  rtliqaie  génie* 
luibenl  opinionem  (tes  Gaulois);  De  b.  G.,  Vi,  17,  2. 

4.  Tacite,  Ccrm.,  t3  ;  Deos,  interpretatione  Romand,  CosWcem  Pallavtmqae  Domi- 
nant (chei  les  (icrmains).  CF.  ici.  p.  <3,  en  particulier  n.  S.  —  On  possède  un  peu  . 
partout  dans  l'Empire  dea  inscriptions  dià  deabuiqae  teaindum  inUrpretalionem 
oraculi  Clarii  Apollinit  :  je  me  demande  si  cet  oracle  ne  consistait  pas  t  dire, 
comme  César,  que  tous  les  dieux  sont  similaires,  et  qu'il  surOt  de  prier  •  les 
dieux  '.  et  s'il  n'avnit  pas  indiqué  quelques  ideni i II ca tiens. 
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dominatrice';  et  de  même,  le  stratège  d'Athènes,  le  préteur  de 
'  Rome,  le  vergobret  de  Bibracte,  n'étaient  que  trois  mots  diffé- 
rents pour  désigner  la  magistrature  suprême'.  Avant  que  Rome 
ne  les  eût  soumis,  toutes  les  nations  de  son  Empire  cher- 
chaient à  se  ressembler  et  préparaient  elles-mêmes  la  tâche 
de  leur  future  souveraine. 


V.  -  GRANDEUR   APPARENTE  DE   L'UNITÉ  ROMAINE 

Quand  cet  Empire  fut  achevé,  et  avec  lui  l'unité  du  monde 
méditerranéen,  il  parut  à  tous  que  l'histoire  de  ce  monde  arri- 
vait k  sa  conclusion  naturelle.  Tous  les  peuples  mettaient 
enfin  en  commun  sentiments  et  produits.  Les  dieux,  l'art,  les 
lois  do  la  Grèce  et  de  Rome  devinrent  le  patrimoine  de  l'uni- 
vers eatier.  Qu'une  divinité,  Isis  ou  Mithra,  prit  une  vogue 
nouvelle,  elle  était  aussitôt  demandée  de  vingt  provinces.  Les 
mêmes  formes  servirent  à  revêtir  tous  les  corps,  à  exprimer 
toutes  les  idées.  «  Ce  qui  est  conçu  quelque  part  s,  disait  un 
écrivain  de  ce  temps',  <  semble  naître  partout  à  la  fois  ». 
Cent  millions  d'hommes  s'habituaient  à  penser,  parler,  agir  do 
la  même  manière. 

Cela  fut,  pour  les  philosophes  et  les  poètes,  un  merveilleux 
spectacle;  et  l'on  comprend  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  l'ont 
célébré'-  Au-dessus  des  cités  innombrables,  Jupiter  bâtissait  la 
cité  universelle.  Une  seule  patrie  remplaçait  toutes  les  autres. 
Les  luttes  fratricides  étaient  finies  entre  les  nations  rivales.  Un 
foyer  commun  brûlait  pour  l'humanité  entière.  La  Terre,  mère 
des  dieux  et  des  hommes,  avait  enfin  groupé  tous  ses  fils  sur 

1.  Cf.  Toc,  Germ.,  W  :  fierthum,  idest  Terram  Afatrem. 

2.  Pour  Ib  Iraduvlion  de  vergobret  en  préteur,  t.  IV.  p.  337  ;  de  préleor  en  slra- 
lège,  Holleaux,  Revae  di$  El.  fine.,  lOIT.  p.  162. 

3.  Finie,  Panégyrique.  20. 

t.  Poiir  ce  qui  suit,  t.  IV,  i-h.  I,  S  i.  di.  VI,  g  12,  et  aussi  p.  222,  468-9,  53t-S, 
541-9,  S9T,  608-610,  613-4. 
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«on  giron,  un  ciel  sans  orages  se  fixait  aa-deasus  d'elle,  la  paix 
éternelle  descendait  vers  les  hommes.  Et  sur  ce  thème  magni- 
fique les  rêveurs  brodaient  à  l'infini  leurs  métaphores  et  leurs 
espérances. 

Hais,  k  quinze  siècles  de  distance,  nous  avons  le  droit  et  le 
devoir  de  ne  point  nous  laisser  éblouir  par  les  images  des 
contemporains  ni  entraîner  par  l'ardeur  de  leur  foi.  Sur  eux, 
pour  établir  et  juger  l'œuvre  de  Rome,  nous  avons  un  double 
avantage  :  le  recul  du  temps  nous  donne  une  meilleure  perspec- 
tive, l'expérience  de  l'histoire  nous  permet  un  dessin  plus  exact. 
Nous  pouvons  replacer  l'action  de  Rome  entré  celle  des  patries 
qu'elle  a  supprimées  et  celle  des  nations  qui  lui  ont  succédé; 
nous  pouvons  juger  des  beautés  que  son  règne  a  détruites  et 
des  tares  qu'il  a  infligées  aux  peuples. 

Encore  faut-il,  pour  que  notre  jugement  soit  juste,  que  nous 
ne  remplacions  pas  en  notre  cœur  et  notre  esprit  une  admira- 
tion de  contemporains  par  une  fidélité  d'héritiers,  que  nous 
sachions  nous  débarrasser  des  manières  de  sentir  et  de  rai- 
sonner qui  sont  le  legs  de  l'Empire  romain.  Cet  Empire  est  mort 
sur  la  terre,  mais  il  vit  quand  même  en  nous  par  les  idées  et  les 
sympathies  qu'il  a  imposées  sans  répit  à  nos  aïeux  et  à  nous; 
et  &  notre  corps  défendant  nous  l'apprécions  de  la  manière  dont 
il  s'estimait  lui-même.  Depuis  quinze  siècles  sa  langue  et  ses 
écrivaiha  ont  éduqué  toutes  les  générations  de  l'Europe  :  elles 
ont  connu  l'histoire  de  Rome  par  Tite-Live  et  Vîigile,  et  dès  la 
première  adolescence,  ce  sont  les  flagorneurs  de  l'Empire  qui 
nous  ont  appris  à  parler  de  lui.  Depuis  quinze  siècles,  le  Chris- 
tianisme est  le  maitre  de  nos  âmes,  et,  comme  il  a  reçu  de  Rome 
sa  forme  actuelle,  il  a  habitué  ces  âmes  à  entourer  ce  nom  d'un 
respect  religieux.  Depuis  quinze  siècles  enfin,  le  mot  d'Empire 
exerce  sur  les  chefs  et  les  peuples  une  prodigieuse  attraction,  il 
a  valu  à  la  Gaule  la  gloire  de  Gharlemagne  et  à  la  France  ceDe 
de  Napoléon,  et  nous  n'osons  pas  toucher  au  mot  prestigieux 
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qui  fit  par  deux  fois  la  fortuoe  mondiale  de  notre  nation.  De 
cette  éducation  classique,  chrétienne,  impérialiste,  nous  sommes 
sortis  avec  des  préjugés  en  faveur  de  Rome,  qui  sont  presque 
invincibles-  Mais  l'historien  doit  savoir  les  vaincre,  et  juger  par 
lui-même,  directement,  sur  les  faits  et  sur  les  œuvres. 


VI.   —   DES   TARES   DE   L'EMl'lRE    ROMAIN 

Que,  dans  la  vie  matérielle,  l'Empire  romain  [ait  établi  trois 
siècles  de  paix,  cela  est  indéniable  :  le  sol  de  France  lut  a  dû  sa 
plus  longue  période  de  travail  tranquille,  les  trois  siècles  qui 
commencent  au  départ  de  César  (49  avant  notre  ère)'  et  qui 
unissent  aux  grandes  invasions  (233  après)'.  Mais  n'oublions 
pas  que  ces  temps  a  désarmés  o  n'ont  pas  été  continus  :  des 
insurrections  les  ont  traversés  à  l'intérieur',  des  guerres  les  ont 
menacés  à  la  frontière  ',  d'atroces  luttes  civiles  les  ont  longtemps 
interrompus  ^  Si  Rome  a  supprimé  les  conflits  entre  les  peuples, 
elle  a  multiplié  les  batailles  entre  les  prétendants,  elle  a,  sous 
Vitellius  et  sous  Soptime  Sévère,  porté  les  guerres  civiles  à  un 
degré  d'horreur  et  de  massacre  que  le  monde  avait  ignoré 
jusque-là*.  Songeons  aussi,  avant  de  partager  l'enthousiasme 
des  Anciens  pour  l'éditîce  romain,  aux  millions  de  cadavres  qui 
ont  servi  à  rédilier\  et  ii  ceux  qu'il  fallut  pour  le  maintenir  en 


1.  T.  m,  p.  602. 

2.  T.  IV,  p.  568. 

3.  En  2i  (t,  [V,  p.  I3i  et  3-).  en  08  {l.  IV,  p.  179  et  *.),  en  69-70  (t.  IV,  p.  102  vl  s.), 
en  S8-9  (l.  IV,  p.  tOi),  peut-èlre  sous  Antonio  (l.  IV,  p.  i75,  I,  VI.  p.  5,  n.  9). 
sans  doute  sous  Marc-Aurèle  (t.  IV,  p.  *78)  et  sous  Commode  (t.  IV,  p.  503). 

*.  En  10  av.  J.-C.  (t.  IV.  p.  lOS).  en  U  après  (l.  IV,  p.  121).  eu  69-70  (t.  IV,  p.  202 
et  9.).  vers  162  et  s.  (t.  IV,  p.  477),  en  23*  (t.  IV.  p,  537). 

5.  Pour  Vilellius,  t.  IV.  p.  187-201);  pour  Scptime  Sévère,  t.  IV,  p.  513-7.  Ajoutez 
sous  .Maximin  (I.  IV,  p.  550-1).  après  Décius  (t.  IV,  p.  56i-5).  sous  Postume  (I.  IV, 
p.  578  et  582),  après  Lui  (t.  IV,  p.  581),  sous  Tétrioua  (t.  IV,  p.  588),  Aurêlien 
(t-  IV,  p.  591-2).  aprÈs  Tacite  (t.  IV,  p.  309,  n.  :>),  sous  Probus  (t.  IV,  p.  fllO-l). 

6.  N.  5. 

7.  Pour  la  Gaule,  t.  III,  p.  S66  et  s.,  et  ch.  1,  g  3  l-i  4. 

T.  vt.  —  33 
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éhit  '.  Qui  sait  st,  tout  compte  fait,  la  paix  romaioe  n'a  pas  caôté 

plus  de  «ang  à  la  Gaule  que  D'en  aurait  coûté  l'ind^MiHlaace? 

On  répète  qae  Kome  avait  sauvé  la  Ganle  dès  invasions 
gennaniques.  Ce  n'est  point  vrai.  Tant  que  les  proconsuls  du 
sénat  ne  se  sont  point  présentés  au  delà  des  Alpes  poar  affaiblir 
et  diviser  tes  peuples,  la  Gaule  d'Ambigat  ou  de  Bituit  n'eut 
rien  à  craindre  des  Barbares  d'outre-Rhin  *.  C'est  Rome,  à  la  fin, 
qui  nous  a  livrés  à  eux,  par  la  sottise  criminelle  de  ses  discordes, 
la  puérilité  de  ses  rêves  pacifiques,  l'impéritie  de  son  service 
aux  frontières'.  Regardez  dans  quel  état  se  trouvait  le  pays 
après  ces  trois  siècles  de  règne  latin  :  ses  villes  détruites  par  les 
soldatH  ou  les  Germains,  ses  champs  en  friche,  la  population 
réduite  plus  que  de  moitié,  partout  la  misère  et  l'anarchie', 
jamais  la  terre  de  France  n'a  été  plus  dévastée  et  plus  malheu- 
reuse que  sous  des  empereurs  romains^. 

Est-il  sûr,  en  revanche,  que  la  formation  et  la  durée  de  cet 
immense  Empire  aient  amené  quelque  progrès  dans  les  esprits 
et  les  i\mes,  leur  aient  apporté  à  ceux-là  plus  d'intelligence,  à 
celles-ci  plus  de  vertu,  ce  qui  est  après  tout  l'essentiel  dans  la 
marche  des  faits  humains?  Je  ne  le  crois  pas*'. 

Réunissez  les  hommes  en  une  foule,  faites-les  sentir,  penser, 

1.  p.  SiS,  n.  :i.  t  et  s. 

2.  T.  m,  p.  6-T,  131-2:  cf.  t.  VI.  p.  Mi.  n.  I. 

3.  T.  [V.  p.  549-552,  552-5,  58i-5,  308  et  a. 

4.  T.  IV.  p.  4T7  el  a..  5U3.  51T  (deslnction  de  Lyon).  565  et  s..  58S-9  fdestruc- 
IJon  d'Aulun).  5BS  el  a.,  062  et  i.  Il  suTllt  de  lire  les  paDégyrisles  des  temps  de 
Diocli>iLen  el  de  Cuosiantin  pour  voir  dans  quelle  misère  ëiait  alors  la  Gaule  : 
de  Trêves  il  est  dit  olim  rorruîjtc  (VU  [Vl],  22j;  de  la  campagne  d'AulUD.  oatia 
omaia,  tatalla,  tqaalentia  (Vlll  ;V^  7).  Remarquez  rènorme  quantité  de  beaux 
marceaux  de  sculptures,  de  débris  de  somptueux  mausolées  du  u*  ou  m*  siècle. 
qui  ont  été  employés  par  Constantin  (Ausone.  Mos..  \l)t  bâtir  le  ciulrum  de  Ken- 
roagen  (Esp.,  VI.  p.  :i<7  et  s.)  :  ce  qui  suppose  une  extraordinaire  dèvasiatioD  des 
bords  de  la  Moselle,  Et  nous  poumons  apporter,  de  celte  ruine  de  la  Gaule  rers 
280,  ruines  matérielles  et  pauvreté  en  hommes,  plus  de  cent  textes,  plus  de  cent 
preuves  archéologiques;  c(.  t.  V,  p.  ISO.  n.  1  «t  S  (dèvaslalioa  des  campagnes). 

5.  Ajoutez,  dès  le  début  de  l'Empire,  l'aBaiblissement  des  petits  ports  au  proAt 
de  deux  ou  trois  grauds  parts  d'Empire  (t.  V.  p.  132-0,  (06-8). 

6.  Voyez  à  ce  sujet  les  admirables  pages  de  Pustel  de  Coulanges,  L'JmaÊion 
(IntlUuliaiis.  [U]),  p.  217  el  a.  Cf.  ici,  p.  286  el  s,,  p.  283  et  s. 
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parler  ensemble,  dans  un  grand  spectacle  ou  dans  une  réunion 
publique  :  i)  est  bien  rare  que  de  ces  impressions  ou  de  ces 
efforts  collectifs  il  sorte  une  idée  originale,  un  sentiment  supé- 
rieur. La  mise  en  commun  des  facultés  humaines  alwutit  trop 
souvent  i  ce  qu'elles  soient  abaissées.  Il  se  fait,  entre  les  meil- 
leurs et  les  pires,  un  rapide  nivellement.  Ce  qui  résulte  de  la  vie 
solidaire  des  multitudes,  ce  sont  les  résolutions  ou  les  œuvres 
moyennes,  les  copies,  les  plagiats,  les  redites,  toutes  les  formes 
de  la  médiocrité.  C'est  ce  qui  arriva  4  l'Empire  romain,  le  plus 
vaste  assemblage  d'hommes  qu'ail  vu  l'humanité,  l'amas  le  plus 
colossal  d'idées  communes  où  elle  eût  encore  puisé.  Beaucoup 
d'hommes;  et  surtout  en  Occident,  s'enrichirent  d'un  énorme 
trésor  de  notions  et  de  formes  nouvelles,  et  nous  rappellerons 
tout  à  l'heure  les  principales.  Mais  est-ce  à  dire  que  leurs 
facultés  en  soient  devenues  plus  fortes  et  leurs  actions  meil- 
leures? 

Voyez  les  objets  d'art  et  les  œuvres  poétiques  qui  délectent 
les  meilleurs'.  Depuis  que  l'Empire  est  né,  les  belles  choses,  à 
chaque  génération,  deviennent  plus  rares.  La  Gaule  a  été  con- 
vertie à  la  poésie  latine,  à  la  sculpture  hellénique  :  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  elle  n'a  encore  été  capable  de  produire,  je 
ne  dis  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  une  œuvre  passable.  Klle  imite, 
elle  copie,  et  rien  de  plus.  Si  le  premier  siècle  a  vu  quelques 
efforts'originaux,  ceux  qui  suivent  ne  connaissent  que  le  plagiat; 
et  son  grand  dieu  lui-même  n'est  qu'un  pâle  reflet  d'une  image 
lointaine.  L'histoire  artistique  de  la  Gaule  est  celle  d'une  déca- 
dence, de  la  longue  sénilité  de  l'art  antique  :  on  eût  dit  qu'il 
n'était  venu  ici  que  pour  y  trouver  une  nouvelle  manière  de 
mourir'. 

Voyez  les  produits  des  manufactures  gallo-romaines.  Si  le 
terme  de  copie  caractérise  l'art,  le  mut  de  contrefaçon  s'impose 

1.  Pour  ce  qui  suit,  1-  VI.  ch.  III. 

2.  Cf.  Puatel  de  Cuulangcs,  L'iiimii 
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pour  les  industries.  Celle  qui  a  livré  le  plus  de  débria,  qui  est 
devenue  le  plus  franchement  indigène,  la  céramique,  a  tout 
emprunté  à  l'Italie,  ses  formes,  ses  couleurs,  ses  vignettes, 
mais  en  alourdissant  les  unes  et  en  dégradant  les  autres.  Qu'un 
type  d'objet  ait  pour  lui  la  faveur  populaire,  le  fabricant  le 
répète  k  des  millions  d'exemplaires,  et  cela  lui  évite  de  s'appli- 
quer à  du  nouveau'. 

Voyez  eufiQ  cette  lassitude  générale  du  travail  scientifique*. 
Jamais  l'élite,  chefs  ou  savants,  ne  disposa  de  plus  de  liberté 
et  de  plus  de  moyens  pour  réfléchir  et  pour  découvrir;  et  dans 
l'histoire  des  sciences,  tes  siècles  impériaux  ont  été  les  plus 
infertiles.  Faire  effort  afin  de  chercher,  de  connaître  et  d'inventer 
fut  de  plus  en  plus  difficile  &  ces  hommes'.  En  histoire,  ils  lais- 
sèrent disparaître  tous  les  souvenirs  de  la  Gaule  celtique, 
comme  si  la  vérité  sur  le  passé  du  monde  leur  devenait  indif- 
férente'. En  géographie,  ils  n'eurent  même  pas  le  désir  de 
refaire  ce  qu'avait  fait  le  Marseillais  Pythéas,  et  ils  dissimulèrent 
leur  impuissance  en  le  couvrant  de  leurs  railleries  :  les  empe- 
reurs voyaient  l'Irlande  et  la  Scandinavie  à  la  lisière  de  leurs 

1.  T.  V,  p.  2Sd  et  3.,  283  et  ».;  et.,  pour  l'inâiistrie  dans  soa  ensemble,  t.  V, 
p.  3ie-3tT.  Pour  la  manière  de  baiir.  t.  V,  p.  »33,  n.  3,  p.  22t.  n.  1,  p.  222,  d.  2. 
Pour  la  baaaJité  du  luxe  iaternational,  t.  V,  p.  33t-356. 

2.  Cf.  Fuslel  de  CoulaDges,  L'inuaiioa,  p.  217  :  •  Celle  sorte  d'atonie  se  recon- 
naît raânie  dans  lu  domaine  inletlectuel.  Durant  riualre  siècles  d'une  paix  continue 
qui  aurait  dû  (ire  si  Téconde.  l'homme  n'a  Fait  aucune  dëcouv^rte.  La  science 
n'a  pas  avance  d'un  pas.  Aucune  conquêle  u'a  été  faite  sur  l'ignorance  et  aur  les 
préjugés.  Aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  connaUre  et  comprendre  la  nature. 
L'esprit  n'a  eu  ni  l'indépendance  qui  cherche  ni  l'intuition  qui  trouve.  Les 
scieiiL'es  morales  n'onl  pas  fait  plus  de  progrès  que  celles  du  monde  matériel, 
[iul  véritable  elTort  philosophique;  nulle  érudition.  On  ne  pensa  k  ëlndier  scien- 
iniquement  ni  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce,  ni  même  celle  de  Home.  On  posséda 
l'Egypte  et  l'on  ne  songeo  pas  à  lire  ses  hiéroglyplies,  .  —  Voyei  par  exemple 
les  sottises  que  débile  Tacite  sur  les  Juifs,  la  minière  dont  il  dénature  leur 
histoire  et  leur  religion,  alors  qu'il  eût  été  si  facile,  avec  an  pea  d'elTart,  de 
savoir  la  vérité.  —  Cf.  ici,  p.  IW. 

3.  T.  VI,  p.  160-5.  150.  C'est  ce  qu'a  constaté  Pline  l'Ancien  (XIV,  3-4)  :  Desidia 
reram  mteratcione  memarix  indicCa,  et  il  attribue  justement  celte  décadence  intel- 
lectuelle au  remplacement  des  naljoos  par  un  trop  grand  empire  :  Anlea  inclmit 
genlium  imperus  inira  ipiot....  PosUrù  laxttai  mandi  et  rtrum  amptitado  donuio  fait, 

t.  Ici,  ch.  II,  S  12. 
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domaines,  et  nul  savant  ne  fut  envoyé  avec  la  mission  d'étudier 
ces  terres*.  Chimie,  physique,  mécanique  ne  firent  aucun  pro- 
grès. Ce  que  la  Grèce  avait  imaginé  en  ces  matières  parut  suffi- 
sant aux  Romains',  et  ils  jugèrent  inutile  de  perfectionner  les 
inventions  faites  par  tes  Gaulois  dans  la  technique  industrielte*. 

L'intelligence  s'atrophiait  sous  l'inertie  de  la  volonté.  Car  c'est 
de  cette  impuissance  à  vouloir  que  l'Empire  romain  souffrit  le 
plus.  Il  ne  manqua,  par  exemple,  ni  d'expériences  scientifiques 
ni  d'ingénieurs  habiles  ni  d'une  abondante  main-d'œuvre  pour 
construire  de  grands  ponts  sur  nos  fleuves,  pour  creuser  de  larges 
canaux  entre  nos  vallées,  pour  dessécher  les  marécages  voisins 
de  notre  Océan  :  il  ne  l'osa  point';  et  des  empereurs  qui  eurent 
une  puissance  presque  surhumaine,  firent  moins  pour  dompter 
la  nature  °  que  les  ohscurs  ancêtres  des  Arvernes  deLimagne'  et 
que  les  humbles  moines  de  Maillezais'. 

Cet  Empire  romain  fut  le  plus  vaste  et  le  plus  fort  que  le 
monde  vît  jamais.  Itien  n'eût  été  impossible  à  sa  volonté.  Et 
jamais  un  Etat  ne  montra  moins  de  hardiesse  et  moins  de  persé- 
vérance, n'eut  une  plus  grande  peur  des  initiatives  et  des  innova- 
tions. L'expédition  des  affaires  courantes,  qui  étaient  en  quantité 
énorme,  absorbait  le  principal  de  son  activité,  et  il  s'en  acquittait 
d'ailleurs  avec  des  lenteurs  infinies'.  Enserré  dans  les  pratiques 
tatillonnes  do  ta  bureaucratie,'  il  ne  songea  qu'à  vivre  et  à  se  - 

1.  Voyez  surtout  t.  1,  p.  428-»,  I.  IV,  p.  14Ti  cf.  t.  V,  p.  ISO  et  ISS-0. 

2.  et.  t.  V[,  p.  160-i.  5S0-1. 

3.  Savon,  teintures  végétales,  Ëmaillerie,  machines  el  procédëi  agricoles,  carros- 
serie, rerronoerie  el  brouze,  t.  Il,  p.  300  (cf.  I.  V,  p.  262),  t.  II,  p.  300  (cf.  t.  V, 
p.  2*5).  l.  II.  p.  314.3  (cf.  t.  V,  p.  290).  t.  11.  p.  274  et  s.  (cf.  t.  V,  p.  1781,  t,  II, 
p.  325-8  (cf.  t.  V,  p.  237),  l.  Il,  p.  310  et  s.  (cf.  l.  V.  p.  308).  Voyez  là-desgus  lea 
excellentes  remarque»  du  livre,  trop  oublié,  de  Iteynier  (t.  Il,  p.  280,  n.  I). 

4.  T.  V,  p.  118  et  9..  p.  120  el  s.,  p.  m.  u.  2.  p.  180. 

5.  J'excepte  les  travaux  d'ai^ueducs,  d'ailleurs  autérieurs  à  Antonio  et  dont 
beaucoup  sont  conlemporains  do  Claude  (cf.  p.  104.  n.  4). 

0.  T.  I.  p.  173-4. 

7.  T.  V.  p.  180.  p.  177,  n.  2. 

S.  Cr.  entre  mille  autroB  l'afTaire  du  jugement  de  saint  Paul  sur  son  appel  à 
l'empereur  {et.  t.  V,  p.  189,  170-1).  l'afTaire  de  la  gratuité  des  Iberme»  du  village 
de  Garfcuier  près  de  Marseille,  laquelle  dut  aller  jusqu'à  Rome  (C.  I.L.,  XII,  964). 
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conserver,  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen  de  déchoir  ;  car  à  la 
fin  il  ne  se  sentit  même  pas  la  force  de  se  défendre,  et  il  s'aban- 
donna aux  Barbares. 

Tout  cela  d'ailleurs,  impuissance  d'agir,  paresse  d'invention, 
contrefaçon  d'objets,  imitations  en  art,  vulgarité  de  seutiments, 
c'est  le  résultat  d'une  seule  et  même  cause,  l'existence  d'un 
immense  Empire,  l'importance  du  nombre  dans  la  'vie  com- 
mune, la  pesée  de  la  foule  sur  les  âmes  humaines.  Des  millions 
d'hommes  en  étaient  venus  à  connaître  et  à  vouloir  les  mêmes 
choses,  et  tout  d'abord  la  paix,  le  bien-être  et  le  plaisir; 
memlres  d'un  même  Ktat,  ils  mettaient  leur  amoup-propre 
à  vivre  des  mêmes  jouissances;  et,  comme  ils  étaient  innom- 
brables, et  qu'il  fallait  d'abord  satisfaire  à  ces  multitudes,  le 
temps,  la  force  et  le  cournge  manquèrent  pour  produire  des 
beautés  nouvelles  et  pour  élever  les  âmes  à  une  vertu  plus 
haute'. 


vil.  -  1,E   BrEN  ET  I.K  MAI,  DE  LA  CUNOUfiTE  ROMAINE 

L'Ktat  impérial  -se  borna  donc  à  mettre  à  la  portée  d'un  grand 
nombre  d'hommes  les  résultats  acquis  par  les  siècles  antérieurs, 
et  de  ces  résultais,  si  la  portion  la  plus  visible,  celle  des, lois  et 
des  mœurs,  provenait  de  Itome  et  de  l'Italie,  la  portion  la 
plus  belle,  celle  de  l'art  et  de  la  pensée,  était  l'œuvre  de  la 
(irèce. 

C'est  grâce  à  ses  maîtres  romains  que  la  Gaule  a  pris  sa  pari 
du  bien-être  matériel  et  des  richesses  intellectuelles  créés  par 
les  Méditerranéens.  Ils  ont  été  sur  son  sol  et  parmi  ses  hommes 
les  vulgarisateurs  de  la  vie  gréco-latine,  et  voilà,  dans  l'histoire 


I.  Voyez  en  parliculier  l'impuisiancc  ou  plutùl  l'indilTéreoce  des  empereon  h 
l'eodroil  de  la  moriililé  ^nérsle.  df  l'éducation  de  la  plèbe;  t.  VI,  p.  286-390.  lover- 
»!<mi?nt.  l'cITort  pour  sol isfn ire  lesuapriueael  leluie  die  l'aristocraUe,  t.  V,  p.  2M-1. 
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de  notre  pays,  l'apporl  réritabie  et  bienfaisant  de  la  conquête 
italienne.  Désormais  il  connaîtra  la'suprématie  des  lois  rédigées, 
le  confort  des  grandes  villes,  la  solidité  des  édifices  de  pierre, 
le  cbarme  et  la  sécurité  que  l'écriture  donne  aux  relations 
sociales,  lasplendeur  des  arls  plastiques,  le  souvenir  des  ancêtres 
perpétué  par  l'image  ou  la  poésie;  il  goiitera  plus  profondément 
la  douceur  des  habitudes  pacifiques,  travail  régulier,  vie  de 
famille,  discipline  politique.  Le  Gaulois  est  maintenant,  do 
corps  et  d'àme,  te  frère  de  l'italien  et  de  l'Hellène;  lut  aussi, 
il  peut  se  dire  fils  d'Hercule'  et  disciple  de  Mercure',  Vlh'ade 
est  devenue  le  miroir  de  son  passé  S  et  le  droit  romain,  la 
règle  de  son  présent. 

Mais  ces  bienfaits  du  nouveau  régime,  est-il  sûr  que  )a  Gaule 
les  eût  ignores  si  elle  n'était  point  passée  sous  le  joug  du  sénat 
et  des  empereurs'?  Rome  était  encore  inconnue  de  l'Occident, 
et  les  Gaulois  avaient  déjà  des  lois  utiles,  de  grandes  villes,  des 
champs  bien  cultivés,  une  industrie  fort  habile,  des  familles 
unies,  le  culte  de  ia  poésie,  l'amour  des  dieu\  et  le  sens  de  la 
vertu  \  Pour  imprimera  ces  bonnes  choses  les  façons  élégantes 
du  monde  classique,  nul  besoin  n'était  delà  conquête  par  Domi- 
tius  et  César,  et  de  l'oppression  par  les  Augustes.  D'elle-même, 
par  l'excellence  dé  son  sol  et  le  mérite  de  ses  hommes,  la  Gaule 
désirait  et  cherchait  le  progrès;  elle  aspirait  au  Midi,  si  je 
peux  dire,  comme  à  la  future  patrie  de  son  âme.  A  sa  porte,  la 
Grèce  s'était  préseatée  pour  l'aider  dans  sa  tâche  :  Marseille  était 
là,  qui,  lentement,  sans  guerre  et  sans  violence,  lui  enseignait 
les  leçons  d'une  vie  nouvelle;  elle  lui  apprit  Tart  de  l'écriture 
et  de  l'image,  l'usage  de  la  monnaie,  la  culture  de  la  vigne,  la 


1.  Cf.  1.  m.  p.  U34,  p.  Ui,  n.  I. 

2.  C(.  1.  111.  p.  I*:i,  t.  Il,  p.  154-5,  l.  VI.  ch.  I,  5  8. 

3.  Cf.  t.  VI.  cb.  1,  p,  25,  ch.  11,  p.  152-:). 

i.  C'est  la  qucalion  que  ne  se  posent  jamais  les  apologistes  systéniatiqnes  de  1» 
conquête  romaine.  Sur  la  tenilance  a  une  civilisation  commune,  cf.  p.  541-3. 
5.  Notre  lome  II,  et  t.  [,  ch.  IX,  S  7  et  8. 
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taille  lie  la  pierre',  et  sans  doute  aussi  les  gloires  d'Hermès  et 
d'Hercule  :  car  les  Ëduens  se  soat  dits  issus  de  Troie  bien  araot 
d'obéir  à  César,  et  les  Arvernes  frappaient  de  poétiques  Ggures 
sur  leurs  monnaies  tout  en  refusant  d'accepter  les  ordres  de 
Itome*.  La  brutalité  des  guerres  et  l'iniquité  des  empires 
n'étaient  point  nécessaires  pour  amener  les  hommes  à  une 
existence  meilleure  ou  à  de  meilleurs  sentiments.  Les  beautés 
de  V Iliade  et  les  leçons  de  Socrate.  le  droit  écrit,  ta  vie  munici- 
pale, le  travail  industriel,  la  morale  chrétienne  sont  arrivés  à 
la  moitié  de  l'Europe  sans  qu'elle  ait  été  annexée  par  César  ou 
par  Chartemagne,  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'elle  ait  dénaturé 
les  leçons  du  Midi  en  ne  les  recevant  pas  de  mailres  armés. 
Borne  elle-même,  après  tout,  n'avait  jamais  été  conquise  par 
la  Grèce,  et  elle  était  devenue  la  plus  originale  de  ses  dis- 
ciples. 

11  est  vrai  que,  si  Rome  n'avait  point  étendu  son  empire  sur 
la  (jaulc,  il  eCit  fallu,  pour  la  transformer,  compter  par  siècles, 
et  non  point  par  années.  Mais  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
les  progrès  les  plus  rapides  ne  sont  point  les  plus  sûrs,  et  l'esprit 
humain  gagne  plus  à  s'acheminer  peu  à  peu  de  lui-même  vers 
des  connaissances  supérieures  qu'à  se  les  laisser  imposer  tout 
d'un  coup  par  une.volonté  impérieuse. 

A  s'instruire  plus  lentementet  sans  le  devoir  d'obéir,  la  Gaule 
aurait  retenu  davantage  de  ses  facultés  propres.  Entre  les  formes 
que  lui  oITraient  les  œuvres  méditerranéennes  et  les  habitudes 
de  son  tempérament  ou  tes  traditions  de  son  passé,  l'entente  eût 
été  possible.  L'esprit  classique  n'aurait  pas  travesti  les  gloires 
et  les  coutumes  indigènes  sous  les  lignes  uniformes  de  ses 
types  consacrés  '.  Une  plus  large  place  eût  été  faite  aux  éclatants 


1.  Tour  luut  cei-i,  t.  Il,  p.  379  eK  ».,  3B1  et  s.  (1.  )t).  p.  128),  339  et  s 
(I.  V,  p,  m  eis.,  p.  2S2  el  s.),  :!S3,  et  le  résumé,  [.  U.p.  SSO-1. 

2.  T.  m.  p.  U3  elp.  iW,  n.  7. 

3.  T.  VI,  p.  25-7,  30-1.  16  it  s.,  tSI  et  f.,  164-5,  178-8.  105-6.  lOtS. 
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souvenirs  de  la  Gaule  et  à  ses  qualités  présentes,  à  toute  sa  vie 
personnelle,  si  pleine  d'élan,  de  curiosité  et  d'aventures'.  Elle 
fût  entrée  dans  la  discipline  morale  des  Méditerranéens  en  gar- 
dant sa  marque  nationale,  comme  Rome  et  l'Étrurie  l'avaient 
fait  l'une  et  l'autre.  Si  Domitius  et  César  n'étaient  point  venus, 
une  grande  patrie  aurait  achevé  de  se  former  sur  la  terre,  et 
elle  y  aurait  pris  une  noble  Ggure^. 

Il  n'en  fut  point  ainsi.  Aucun  des  traits  de  la  culture  gallo- 
romaine  n'est  d'un  contour  original.  Ce  qui  est  resté  de  la 
Gaule  celtique,  c'est  ce  qui  vit  en  dehors  de  cette  culture,  plèbe 
et  paysans.  Tout  co  que  nous  avions  vu  poindre,  avant  César, 
de  pensées  et  de  formes  personnelles,  a  rapidement  disparu  sous 
la  défroque  classique.  L'exubérance  celtique  s'est  pliée  aux 
multiples  sujétions  de  la  famille,  de  la  confrérie,  de  la  cité  et  de 
l'État*.  Plus  de  dieux  invisibles  et  mystérieux*.  L'art  symbo- 
lique fait  place  à  l'image  banale'.  Les  épopées  des  druides,  les 
hymnes  des  bardes  sont  sortis  de  la  mémoire  des  |hommes': 
et  j'avoue  qu'à  tous  les  pastiches  gallo-romains  fabriqués  en 
vers  de  Virgile'  je  préférerais  un  chant  de  la  Genèse  ou  de 
V Exode  celtiques'.  Mais  ces  poëmss  sacrés  se  sont  tus  pour 

(.  Cr.  le  TÊsuroé.  t.  H,  p.  S50-I  et  l'easeinble  de  ce  t.  [1. 

2.  Ea  oppoiiUoD  i,  celte  thËia,  voyez  ce  que  dit  Uamniien  (cf.  t.  Itl,  p.  32). 

3:  Noire  t.  IV,  ch.  IX,  X,   VIII,  VI-VII  et  XI. 

i.  Notre  t.  V(,  ch.  I. 

5.  M.,cti.  III. 

a.  Id.,  ch.  11. 

7.  Je  pense  &  Ausooe,  le  priocipsl  patte  de  la  Gaule  rvmaine. 

S.  Ou  me  repro^hara  éam  diiulo  d'aToir  eaviB:igé  ici  l'hypotiièie  de  Viiruiugè- 
lorîx  vsinqjeur  et  de  la  daQle  demeurée  libre.  Un  hîMorien  n'a  paa  le  droit,  me 
dira-t-on  certaine  ment,  d'appuyer  ses  théories  sur  des  taiti  qui  ont  failli  se  pro- 
duire et  qui  ne  se  sont  point  présentés.  Sa  tâche  est  de  se  mettre  eii  race  des 
événements  et  des  documents,  de  ne  voir  qu'eux,  de  n'expliquer  et  de  ne  juger 
le  passé  que  d'après  eux.  Introduire  dans  une  ceuvre  de  scieuce  la  pensée  que 
le  cours  des  clioàcs  aurait  pa  être  diJérunl,  c'est  Faire  entrer  j'imajinatliin  où  il 
ne  doit  y  avoir  pl^a  que  poir  la  réalité.  C'est  reconstruire  les  tem,is  d'aulrefoia 
au  gré  de  ses  rêves,  au  lieu  d'en  suivre  et  d'en  déterminer  l'eachalnemeal.  En 
dehors  du  récit  des  faits,  de  la  recherche  de  leurs  causes,  de  l'cxamren  de  leurs 
conséquences,  l'historien  a  l'obligation  de  s'abstenir.  —  Je  ne  le  crois  pas. 
D'abord,  pour  qui  connaît  son  devoir  envers  la  vérité  et  se  sent  la  force  de 
l'acoonplir,  se  flgarer  uu  pasié  différent  de  celui  que  les  hommes  ont  vu,  ni 
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toujours,  plus  rien  ne  nous  les  rendra;  et  Rome,  après  avoir 
privé  la  Gaule  de  son  existence  nationale,  a  aboli  jusqu'aux 
œuvres  et  au  souvenir  de  son  histoire.  Elle  a  l'a  frappée  dans 
son  présent,  elle  l'a  effacée  dans  son  passé,  elle  l'a  retardée 
dans  ses  destins  naturels. 

Mais  la  nature  finit  toujours  par  s'imposer  aux  hommes,  et 
les  morts  par  se  rappeler  aux  vivants.  Rome  n'avait  pu  détruire 
les  énet^ies  propres  k  la  Gaule,  ni  celles  que  le  sol  y  avait  créées 
et  qu'il  ravivait  sans  rel&che,  ni  celles  qu'y  avait  fondées  le 
travail  incessant  des  générations  disparues.  Ces  énergies  vont 
se  montrer  et  agir  &  nouveau,  lorsque  l'Empire  romain  s'affai- 
blira à  son  tour. 

Murait  un  seul  iusUiit  troublur  sa  cJaIre  vision  des  clioses  ni  Tausser  sa  manière 
de  lea  interpréter  :  chez  lui,  cette  hypothèse  d'un  pasiè  dilTérent  ne  vient 
i|u'après  coup,  lorsqu'il  a  acbevé  en  loule  rigueur  sa  l&che  de  oamleur  véri- 
dique.  Mais  celle  hypothèse,  il  ne  lai  est  pad  inlcrdîl  de  ta  faire.  Il  s'en  est 
Tort  souvent  fallu  de  bien  peu  qua  les  choMi  de  loumaaseni  aulremenl,  et  an 
simple  incident,  à  la  bataille  de  Dijon,  eût  pu  contraindre  Ceaar  vaincu  k  évacuer 
ta  Gaule  <l.  III.  p.  501).  Expliquer  le  lien  des  ovénements  ne  doit  pas  être  une 
manière  d'en  estimer  nécessaire  la  succession,  ai  vous  enseignez  celte  nécessité, 
vous  risquez  de  vous  éloigner  de  la  vérité  même  que  vous  roulez  atteindre. 
L'obsession  du  fait  accompli  obscurcit  voire  regard  plus  que  ne  le  Fera,  chez 
d'autres,  la  pensée  d'un  fait  imaginé.  On  n'a  cessé,  par  exemple,  de  voir  dans 
l'unité  romaine  le  prélude  de  la  conquête  chrétienne,  parce  qu'en  fait  l'une  et 
l'autre  sa  sont  succédé  :  mais  sail-oa  si  le  Christianisme  u'aumit  pas  marché 
plus  vile  daus  un  monde  divisé  en  nations?  L'I^mpire  romain,  dit^a,  a  sauvé 
la  Gaule  de  l'invasion  germaniqne  ;  mais  qui  vouj  dit  que  la  Gaule  n'aurait  pu  se 
ressaisir  et  vaincre  Arioviste,  comme  elle  a  Tailli  vaincre  César'.'  Si  nous  concédons 
à  certains  historiens  le  droit  de  justifier  et  d'admirer  l'Empire  romain,  qu'on 
noua  laisse  te  droit  de  raisonnements  opposés  et  de  sentiments  contraires. 
Enfla,  soDfceons  à  la  dégradation  du  sens  moral  qui  résulte  insensiblement  de 
cette  histoire  ratalislc.  Croire,  comme  Mommsen  et  tant  d'autres,  que  la  Gaule 
était  à  tout  jamais  en  décadence  (t.  Il),  p.  32)  et  que  la  soumission  à  Rome 
était  devenue  la  loi  de  son  histoire,  c'est  nous  imposer  la  rèâiçnation  à  l'endroit 
de  tous  les  événements  du  passé,  et,  par  contre-coup,  du  présent  même;  c'est 
nous  invitera  l'acceptation  de  toutes  les  défaites,  et,  par  \à  même,  u  l'absolu- 
tion, à  l'admiration  de  tous  les  vainqueurs.  Je  ne  saurais  l'admettre.  Aucun 
triomphe,  aucun  empire,  aucun  souverain  ne  doit  échapper  au  jugement,  et,  s'il 
le  faut,  au  bh'ime  de  l'historien.  C'est  un  juge  autant  qu'un  enquêteur:  et. 
comme  juge,  il  a  dej  opprimés  a  dèfenlra  et  des  puissants  à  démasquer.  II 
s'intéressera  aux  vaincus  dont  U  cause  n  été  juste  et  dont  la  liberté  était  beUe; 
il  sera  du  cOlé  de  Caton,  et  non  pas  du  cAté  de  César  et  des  dieux. 
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